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SUR  LE  TALENT  DE  RE6NARD 

SUR  LE  TALENT  COMIQUE  EN  GÉM^BAL. 


C'est  uno  des  singularités  de  la  lilCéraluro  françaiso  qiin  le 
peuple  du  monde  qui  posst'de  lo  plus  d'esprit  i'\  le  plus  do  talent 
comique,  deux  choses  lrés-différenU;s,  se  son  si  peu  occupé  de 
définir  l'un  et  l'autre,  ait  si  peu  cherche  à  le^  comprendre,  à  les 
eicpliquer,  en  sorte  que  dan^  la  foule  de  livres  critiques  publiés 
ehn  nous  depuis  trois  lidGles,  on  ne  trouvenit  pas  une  idée  qui 
jeiie  quelque  lumidre  sur  la  nature  de  ees  qualités  nsttonales,  des 
natériani  qu'elles  exploitent  et  des  effets  qu'elles  produisent.  La 
patrie  de  Rabelais,  de  Molière ,  de  Regnard,  do  Beaumarchais, 
de  Voltain»»  de  Paul-Louis  Courrier,  n'avoir  pas  la  moindre  notion 
philosophique  touchnnl  les  facultés,  le  genre  de  composition,  d'où 
est  sortie  sa  principale  gloire,  voilà  certes  lie  qnoi  surprendre  1 
Question ppz  Ifs  individus,  coropuliiez  les  livrts,  demandez  aux 
morts  et  aux  vivants  quelle  est  la  signiticutton  do  ces  deux  mots 
fran^^is  par  excellence,  vous  n'obtiendrez  aucuiiu  réponse.  Lu 
aommé  Cailhava  s'est  donné  la  peine  d'éerire  deux  volumes  sur 
la  comédie  et  sur  MoUèro  ;  on  les  ouvre  f  on  pense  qu'on  y  trou- 
vera une  exposition  de  principest  un®  Ibéorie  quelconque  reteti- 
Teroent  au  sujet  du  livre.  Vain  espoiri  L'auteur  s'occupe  de  l'ap- 
plication avant  d'avoir  posé  les  prémisses,  se  plonge  dans  le  détail 
avant  d'avoir  examiné  l'ensemble  de  la  matière,  même  superfi- 
ciellement. C'est  un  voyageur  qui  étudie  à  la  loupe  les  cailloux, 
les  brins  d'herbe,  la  mousse  et  les  arbustes,  mais  oublie  de  re- 
garder les  montagnes  et  les  vallons,  les  lacs  et  les  fleuves,  lo^ 
villes  et  les  ports;  qui  ne  voit  point,  en  vm  mot,  la  configuraiion 
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générale  du  pays  Un  Ilalien  n.iiuratisé  en  France  el  qui  u  écril 
SCS  livres  dans  notre  idiome,  Riccoboni  avait  également  an;ilysô 
les  pièces  de  noire  grand  (•ijiiiifjuc  et  fait  ressortir  snn  cxlit'iim 
iuibilelé;  son  ouvrage  semble  annoncer  quelques  vues  pliilOdO- 
[iliiijues  *.0n  eheiche,  on  feoilleiie,  on  ne  trouve  rien.  La  même 
observation  s*app1iqae  i  un  ouvrage  publié  en  t696  par  Tabbé  de 
Belle^nle  et  intitulé  :  JV/Mona  mrk  HUeuhetmr  la  moyait» 
de  l'étirer.  Ce  volume  ne  contient  pas  une  définition,  pas  une 
idée  générale,  mais  seulement  une  suite  de  remarques  et  de  por- 
traits, dans  le  genre  de  Labruyère. 

Une  telle  absence  d'idée?  sur  le  comique  élonne  principalement 
rbez  le  peuple  du  nioiuli^  (|ui  saisit  ri  peint  mieux  les  ridicules. 
11  faut  avouer  néanmoins  que  les  autres  nations,  (  oiume  le  prou- 
vera la  dernière  partie  do  notre  essai,  vivent  dans  la  môme  igno- 
ranoe.  Quelques-unes  ont  fait  de  louables  efforts  pour  en  sortir, 
mais  leurs  tentatives  o'ont  pas  réussi.  Deux  ou  trois  pbrases  d*A- 
risiole  laissent  seules  entrevoir  la  solution  de  ce  problème  important, 
difficile  et  curieux.  Ilunnis  les  points  que  frappent  ces  lueurs 
ini[)nrfaites,  il  est  rOMé  enveloppé  de  ténèbres,  comme  la  question 
du  sublime,  avant  le?  an  tlv-cs  f!f?  Silvain  et  de  Kant.  Il  mène 
pourtant,  aussi  bien  que  la  (irruicro,  aux  considérations?  les  plus 
hautt^,  les  plus  inattendues,  les  plus  intéressantes.  Une  fois  élu- 
cidé, il  explique  tout  un  DÎté  do  la  nature  humaine. 

Outre  celte  raison  intime,  une  autre  cause  aurait  dû  stimuler 
l'esprit  d'investigation  dans  les  philosophes,  les  critiques,  les  hi»» 
toriens  littéraires  :  o*ost  l'effet  que  le  ridicule  produit  en  nous. 
Quel  étrange  phénomène!  Un  homme  passe  dans  la  rue  et  voit 
lomher  un  autre  homme,  il  éclate  de  rire.  Un  spectateur  assis  au 
théâtre  voit  parsître  un  personnage  groftesquement  habillé,  lui 
entend  dire  une  ?o!!i?c,  faire  un  quiproquo,  et  il  éclate  de  rire, 
t'n  individu  se  promène,  un  livre  à  lu  main  ;  tout  à  coup  il  sus- 
jiend  s^'  inr^n  h»^,  sa  bouche  sVntr'nuvre  el  s'élargit,  ses  yeux  sa 
forment  ;i  inoHié,  ses  joues  se  plisseul;  en  même  temps  s;i  poi- 
trine se  soulève,  ses  lianes  s'agitent;  il  s'incline,  se  redresse  et 
fait  entendre  un  bruil  capable  d'effrayer  les  oiseaux  de  proie. 
Quelles  secousses!  Comme  i)  semble  dominé  par  l'action  d'une 
force  irréûstiUe!  Comme  ces  mouvements  convulsife  ont  Tair  de 
le  rendre  heureux  !  Enfin,  Vémotion  croissant,  des  pleurs  hu- 

>  Le  premier  chapitre  de  Cailhava  est  ioUlulé  :  Ihi  àmâ»  tf»  «tyel. 
3  OhÊmaitùMi  ntr  to  ComiâM  «I  m  <•  p^n  4ê  MoUèn;  Parix,  1 736, 
on  voloma  in-lS. 
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moclenl  ses  paupières;  il  est  coiiiraiiii  île  «'essuyer  les  yeux,  et 
on  pourrait  le  tmn  en  proie  à  la  douleur. 

Que  s'esMl  donc  passi  en-  loiY  D*oà  vient  cette  joief  D'où 
vidoiieBt  ces  biiams  aoubmauts?  Lea  fooe  «e  Uvi«iil*il8  i  dea 
eoDioniona  plus  slnguliôrea?  Et  oependant  eet  homme  eet  en 
mdme  tempa  plein  de  raison  et  plein  de  santé. 

Ici,  comme  on  le  voit,  le  problème  se  divise  :  nous  avons  main» 
tenant  à  examinor  qucllr^s  snnt  Ips  causes  extérieures  du  rire, 
quelles  sont  ses  caiisos  inuîrieuros,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
quelle  est  la  iiulun;  du  comiqno  et  la  uature  du  plai?ir  qu'il  fait 
naître.  Nous  exposerons  en  peu  de  mots  notre  manière  de  voir 
aur  ces  deux  poinis,  et  nous  espérons  que  notre  théorie  paraîtra 
Mn  et  saliafiiaanle. 

Tout  oe  qui  eat  eoatnife  à  l'idéal  aMu  de  la  perfeetioD  hu- 
maine eieile  le  rire  et  produit  un  effet  comique.  Or  eet  idéal 
abaoltt  embrano  loua  lea  aspeeta  de  notie  natura  et  tous  nos 
rapports  avec  le  monde  extérieur.  Chose  étrange  en  vérité  I 
l'homme,  crtbturo  faible  cl  malheureuse,  est  tenu  de  posséder 
les  mérites  les  plus  divers,  de  régler  ses  passions  ol  son  intelli- 
gpnco  de  manière  à  ce  que  ses  facultés  soient  dans  un  perpétuel 
équilibre î  bien  mieux,  il  laui  qu'il  se  maintienne  en  iM>nne  har- 
monie d'une  part  avec  aea  aemblables,  de  Tautra  avec  lea  puîa* 
aanoea  pbyaiquea  et  avee  lea  objela  qui  Tenlourent.  S11  n'arrive 
pas  à  oe  haut  degié  d'exeellenœ,  il  en  est  immédiatement  puni 
par  le  ridicule. 

En  eiïet,  l'homme  doit  être  beau  ;  toute  déviation  un  peu  forte 

des  lois  do  la  beauté  le  rend  comique.  Trop  de  maigreur  ou  trop 
d'embonpoint,  des  janibi'S  ou  des  bras  trop  longs,  une  bosse  par- 
dt'\ant  ou  par-derrière,  un  nez  voluiuinuux,  un  menton  dispro- 
portionné, des  yeux  de  taupe,  des  cheveux  hérissés,  d'une  cou- 
leur dé^gréable,  excitent  le  rire  et  font  naître  l'envie  de  plai- 
aanier  lea  individus  ebea  lesquels  on  remarque  ces  défauts.  On 
leur  sait  mauvais  gré  de  leur  conformation  hétéroclite»  et  on  ne 
demande  pea  mieui  que  de  a*amuser  i  leurs  dépens.  Celle  dispo- 
sition produite  par  tes  vices  du  corps  implique  pour  rhomme  la 
nécessité  û'ètn  beau,  quelque  bizarre  que  cette  obligation  puHse 
paraître.  11  ne  peut  même  bégayer  ou  bredouiller»  sans  faire  per«> 
dre  leur  sérieux  aux  gens  qui  l'entendent. 

n  <st  deux  cas  néanmoins,  on  la  laideur  physique  éveille  d'au- 
tres sentiments.  Lui\-^qu'elle  fait  souiïrir  l'homme  disgracié  de  la 
nature,  elle  ne  provoque  plus  ia  gailé.  lin  boiteux,  un  cul  de 
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jatte,  qui  se  traînent  péniblement,  avec  des  efforts  douloureux,  un 
aveugle  qui  tâtonne  pour  trouver  son  chemin,  vr>  semblent  pas  co- 
miques et  n'inspirclUpasd'idéps  moqueuses.  Oa  \ù&  plaint,  on  s'at- 
tendrit sur  leur  sort»  en  se  félioiiaiu  lie  n'être  pas  dans  la  même 
siiualion.  Dès  qu'il  y  a  soulfrance,  la  pitié  prend  la  place  du  rire. 
C'est  une  loi  et  une  précaution  de  la  nature,  que  les  maux  de  nos 
flemblables  ne  puisseni  pas  de?eoir  pour  nous  des  causes  de  joie. 

On  devine  néanmoins  que  la  sensibilité  des  individus  fixe  les 
limites  du  rira  et  de  la  compassion.  Les  âmes  sèches  trouvent  plus 
à  railler,  les  fimes  tendres  s'émeuvent  plus  facilement.  Là  où  tel 
bomme  égoiisie  et  dur  voit  un  sujet  de  plaisanterie,  l'homme  do 
c<xîur  voit  un  sujet  de  larmes  :  le  premier  rit  encore  avec  une  ex- 
pression de  (If'il  iin,  que  le  seeond  a  déjà  des  pleurs  dans  les  yeux. 
L'un  . ;[  in  oii  [tlus  lût  la  souffrance  cl  l'autre  l'aperçoit  plus  tard, 
l'n  iadiudu  trc^-sensible  ne  ril  [m&  souveiil:  il  plaint  pres<iue  lou- 
teâ  les  ditlurmités,  sinon  comme  une  cause  de  douleur  physique, 
au  moins  comme  une  cause  de  douleur  morale.  11  y  a  effectivement 
bien  peu  d'êtres  laids  auxquels  leur  laideur  n'inspira  une  afOiction 
seerète.  Une  constante  moquerie  annonce  une  mauvaise  nature. 

La  laideur  physique  cesse  encore  d'être  plaisante,  lorsqu'elle 
devient  une  menace.  Des  yeux  féroces,  des  traits  repoussants  qui 
annoncent  la  méchanceté,  une  organisation  puissante  au  milieu 
de  son  désordre,  ne  provoquent  pas  le  rire,  mais  excitent  la 
crainte  ou  l'aversion.  Tout  comique  disparaît  :  nous  sommes  en 
face  du  terrible.  Le  drame  puus.>e  sa  joyeuse  sœur  dans  la  cou- 
lisse et  prend  possession  du  théâtre.  Sanciio  est  amusant  :  les 
Sorcières  de  Macbeth,  Quasimodo,  le  Satan  du  Paradis  perdu 
ont  un  autre  caractère  et  produisent  un  autre  effet.  Leur  laideur 
tragique  éloigne  le  rire»  au  lieu  de  le  faire  ndtra. 

Non-seulement  l'hommo  doit  être  beau,  ou  pour  le  moins  d'une 
forme  ri^lière ,  mais  il  est  tenu  d'avoir  une  intelligence  bien 
ori^nisée,  qui  suive  fidèlement  les  principes  de  la  logique  et  le 
préserve  de  l'erreur.  Tout  raisonnement  faux,  toute  méprise  sont 
comiques,  s'ils  n'engendrent  pas  de  soulTraiices  et  ne  mettent 
aucun  individu  en  péril.  Les  pièces  de  Térence,  Plante,  Molière, 
Kegnard,  Beaumarchais,  Gozzi,  sont  pleines  de  quiproquos,  do 
bévues  commises  par  les  personnages,  d'inepties,  d'e.xlravagances 
qu'ils  débitent.  Sur  tous  les  théâtres  du  monde,  le  niais  a  le  pri- 
vilège de  faire  rire  les  spectateurs.  Les  fous  du  moyen  âge  exci* 
talent  de  même  la  gallé  i  la  cour  des  rois  et  des  princes.  Jocrisse, 
Pierrot,  Bertrand,  Pouroeougnac,  sont  des  types  étemels*  Une 
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foui»  de  setoes  ooraiques  doivenl  laur  sigvémeBt  à  l'emur  de 
deux  penonnages,  qui  cfoieiit  s'enlendie  et  paileDt  nëmineiiis 
de  chûtes  diffibentee.  Ainn,  longue  Valère  a  enlevé  la  fille 
d'Barpegoii  et  que  le  père  le  soupçonne  de  lui  avoir  déroln^  soq 
coffre  fort,  il  y  a  entre  l'avarp  cl  le  jouno  homme  une  explication 
trés-divertissante,  l'un  ayant  toujours  en  vue  la  femme  qu'il  aime 
et  l'autre  la  caisse  qu'il  regrette  :  les  mots  dont  ils  font  usage  peu- 
vent désigner  celle-ci  comme  celle-là;  plus  l'erreur  se  prolonge, 
plus  ulle  réjouit  l'audience,  qui  liuil  par  éclater  de  nro.  L'idéal 
de  l'homme  exige  donc  qu'il  ne  w  foarvoie  jamais  dans  le  do- 
maÎDe  de  la  pensée»  qu'il  obéisse  poneiuellemenk  aux  i^lee  de  la 
lofpque  et  ne  se  mépienne  ni  sur  l'essence  des  cfaosesi  ni  sur  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises»  sur  les  sentimenis  et  les  projets 
des  individus»  ni  même  sur  la  signification  de  leun  paroles.  C'est 
là  un  progrsmme  bien  difficile  à  réaliser,  sans  doute;  nais  la 
joie  moqueuse  excitée  par  tout  ce  qui  s'en  t^loigne,  prouve  son 
exijt'^nro  et  le  caractère  impf'mtif  dont  la  hmhhi'  l'a  revêtu.  Klle 
porte  SI  loin  la  rigueur,  qu'elle  ne  fait  pas  même  grâce  à  l'igno- 
rance  et  à  l'étourderie. 

Mais  supposez  qu'une  erreur  compromette  la  fortune  ou  de 
celui  qui  Ta  commise  ou  d'une  tierce  personne,  qu'elle  devienne 
pour  eux  une  source  de  chagrins»  de  pénibles  aocidenis»  le  co- 
mique est  att8sii6t  détruit.  Le  lecteur,  l'auditeur  s'apitoient  ;  le 
sourire  même  cesse  de  voltiger  sur  leur  boudie;  il  trahirait  une 
âme  basse  et  un  mauvais  eosur.  Si  l'idée  busse»  le  raisonnement 
inexact  ont  des  conséquences  plus  funestes  encore,  s'ils  jettent 
dans  le  désespoir  ou  entraînent  péril  de  la  vie,  alors  la  terreur 
s'empare  du  public,  et  l'horreur  même  peut  se  produire.  John 
Gilpin  monlo  à  cheval  pour  aller  rejoindre  sa  femme  et  ses  en- 
fants, qu'une  voilure  a  transportés  hors  de  Londres;  mais  il  ne 
connaît  pas  la  bète  qui  le  conduit  au  rendez-vous  :  son  ami  le 
ealandreur  la  lui  a  pMtée.  Or,  voilà  que  le  quadrupède  se  lance 
à  fond  de  train  :  le  malheuieuz  lohn  le  saisit  par  la.  crinière»  ce 
qui  le  fait  galoper  de  plus  en  plus  vite.  Deux  enichons  pleins  de 
vin,  qu'il  avait  enfilés  par  les  anses  dans  un  ceinturon,  se  brisent 
derrière  lui.  N'importe  I  l'animal  bondit  toujours,  et  le  gauche  ca* 
valier  aperçoit  bientôt  sa  famille  au  balcon  d'une  hôtellerie. — 
«  Airêtuît,  arn-tez,  John  Gilpiii;  c'est  ici  l'endroit,  crient  de  tous 
leurs  poumons  la  femme,  les  enfants  et  les  senaïues.  Le  dîner 
attend  et  nous  sommes  fatigués!  » — «  Je  le  suis  aussi,  répond  le 
bouiigeois  éi)erdu.»  —  Mais  le  cheval  ne  s'occupe  guère  de  ce 
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qa'épnMiw»  de  ee  que  délire  le  narobaiid  de  drap.  Il  peiM 
oomme  une  flàcbe»  car  son  maître  possède,  trois  lieues  plus  loin, 
line  maison  de  campagne  où  il  a  Tliabitude  d'aller.  Hop!  hop! 

fiopî  GiljiirT,  (\m  n'a  phis  ni  prruque,  ni  phapcati,  onln  dmis  la 
cour  tlii  caLiiidiour.  Celui-ci  vciil  loretenirà  (Iiikt  :  «  Mais  c'esl  lo 
jour  anniversaire  de  uioit  uiariago  :  il  est  impossible  que  je  laisse 
ma  femme  et  rocs  enfants  dîner  ^uU;  je  cours  les  retrouver.  »  Et 
aussitôt  Gilpiu  tourne  bride.  Malheureusement  un  âne,  placé  près  de 
là,  commenoeà  bniife  avec  une  telle  foroe  qne  le  eheval  8*élance 
de  plus  beUe»  comme  ail  eniendait  rugir  un  lion.  An  bout  d'une 
heure,  le  mardiand  approche  de  l'anberge  :  un  valet  de  poste  es- 
saye de  Tarrétcr,  pour  gagner  une  demi-couronne  que  lui  a  pro- 
mise II"*  Gilpin  ;  le  quadrupède  s'effarouche  et  arpente  plus  vite 
qtip  jamais  le  sol.  F.nfiii,  1»;  drapier  rentre  dans  Londres,  arrive 
clu'/  lui,  couvert  do  poussière,  faligué,  altâré,  très-peu  satisfait  do 
son  excursion  champêtre. 

Comme  les  accidents  qui  lui  arrivent  ne  sont  pas  d'une  nature 
grave,  ne  compromettent  ni  son  bonheur,  nî  son  exiateoce,  et  ne 
peuvent  lui  causer  qu'une  irritation  passagère,  on  se  divertit  A  ses 
dépens  :  sa  mésaventure  reste  dans  les  bornes  du  comique.  11 
pensait  conduira  son  cheval,  et,  c'est  au  rebours,  son  cheval  qui  te 
conduit  :  cette  erreur  sans  danger  nous  amuse.  Mais  qu'un  voya- 
geur, croyant  U  saiaon  propice  pour  traverser  tes  montagnes  et 
s'ifnaginant  connaître  la  route  qu'il  doit  parcourir,  s'enfonce  dans 
les  Alpr*s,  suive  les  dcionrs  de  leurs  vallons  inclinés.  Il  niarclic, 
et  les  siles  deviennent  plus  sauvages,  les  rochers  plus  menaçants, 
les  gorges  plus  élroiles,  les  forèb  plus  sombreà;  il  marche,  el  la 
solitude  augmente  autour  de  lui,  les  traces  de  culture,  les  derniè- 
res habitations  disparaissent  peu  è  peu  ;  il  marche,  et  l'air  se  raré- 
fie, la  chaleur  diminue,  le  vent  traîne  sur  les  hws  des  nappes  de 
brouilbrd,  les  torrents,  plus  agités  en  parcourant  un  sol  plus 
abrupte,  se  chargent  d'écume  el  prennent  une  voix  plus  majes- 
tueuse. Enfin  le  soleil,  depuis  longtemps  caché  derrière  les  cimes 
des  montagnes,  quitte  notre  hémispli'Te  :  l'ombre  enveloppe  le 
voyageur  au  momenl  où  il  pénèire  dans  la  région  des  nues,  oû 
leur  voile  humide  lui  dérobe  la  lumière  des  étoiles.  Que  faire?  il 
s'est  trompé  de  roule  évidemment,  il  n'a  pas  atteint  le  gîte  où  il 
comptait  passer  la  nuit  et  ne  sait  plus  quelle  direction  choisir.  Un 
précipice  longe  le  chemin  qu'il  suit,  un  gouffre  de  deux  ou  trois 
mille  pieds  peufrto  :  les  légions  de  pins  échelonnées  sur  ses 
pentes  frémissent  dans  les  eourants  d'air  froid  qui  descendent  d<^9 
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glaeim;  aille  nom  lugobras  é'eihilMit  de  eot  profondeun. 
Bieoiôi  le  aol  gdle  ei  enque  aous  les  pat  de  l'étiuiger  :  une 
nouvelle  eagoiaBe  émeui  son  cœur;  l'ours,  le  loup  habitent  lea 

hnuXPs  montagnes  où  les  confine  I:i  civilisation.  Ne  sera-t-il  pas 
bientôt  n^duit  à  se  dôftMitlr»»  rnnirt'  leurs  dtMii>  ;tv!<lt>s?  Encore  si 
le  plus  frtible  rayon  de  iuuo  ûclair.-iit  le  brouillard,  dessinait 
vaguement  b^  formes  of  ponnnttnit  de  st;  lenir  sur  «les  gardes! 
Mais  cette  nuit,  cette  nuit  iin[R'nt>tnible,  murmures  sinistres, 
ce  froid  qui  augmente,  celto  route  inconnue  où  chaque  pas  peut 
oondiiiieà  la  morii  La  feiuae  idée,  le  faux  eapoir  du  voyageur  ne 
seul  paa  pUwanis  comme  eeux  du  maladroii  Gilpin.  La  positioD« 
l'erreor  dee  deux  individus  ont  une  grande  analogie;  ieuleoienl 
le  péril  en  change  l'etTct,  et  la  situation  de  l'un  nous  fiappe 
de  terreur,  quand  celle  de  l'autre  excite  notre  hilarité. 

afTfc lions  âc  l'bomme  m  dniveni  pas  être  moins  sagement 
conduites,  moins  bien  nigliM-s  (jiie  son  intelligence.  Toute  dévia- 
tion tnoiïensive  des  lois  du  sentiment  et  de  bi  passion  produit  le 
piiétiomène  moral  désigné  par  le  nom  du  comique.  L'n  jeune 
homme  épris  d'une  vieille  femme,  un  vieillard  épris  d'une  jeune 
fille,  un  amour  insensé  qui  empêche  de  voir  la  sottise,  les  habi- 
tudes grossières,  les  défauts  matériels  et  les  idées  de  la  personne 
qu*on  aime,  un  attachement  déraisonnable  pour  un  être  indigne 
de  confiance  et  d'amitié,  l'admiration  d'un  sot  pour  un  mauvais 
auteur  ou  un  mauvais  artiste,  l'enthousiasme  qui  honore  la  celé- 
brité,  quelle  qu'en  soit  la  source,  plutôt  que  le  mérite,  l'ambition 
des  incapables,  bref,  tout  sentiment,  tonte  passion  que  rien  ne 
juslilie,  qui  s'éloignent  de  leur  but  ou  sont  mai  pbcés,  ])rov(j- 
quent  le  rire  et  tombent  dans  le  domaine  de  la  comédie.  Bien 
mieux,  il  est  indispensable  que  nos  affections  soient  vraies  : 
aossilôt  quels  feinte,  la  ruse,  la  prétention  les  imitent  ou  las  al- 
tèrent, elles  deviennent  odieuses  ou  ridicules,  Amolphe  élevant 
Agnès  qu'il  a  prise  toute  petite,  qu'il  aime  d'un  amour  sénile  et 
prépare  à  l'honneur  d'ètie  sa  femme,  égayc  toute  la  sallo  et  n'olh 
tient  la  pitié  de  personne,  quand  il  lui  arrive  des  mésaventures. 
L'amitié,  le  dévouement,  la  confiance  d'Orgon  pour  Tartufe  ren- 
dent comique  l'opiniâtre  bourgeois.  Les  démonstrations,  les  cajo- 
leries bypocriles  df  Heliue,  l'amour  trompeur  qu'elle  témoigne  nu 
Malade  imaginaire,  divertissent  le  public  :  cette  affectation  enlève 
aux  deux  personnages  tout  caractère  sérieux;  à  l'un  parce  qu'il  se 
laisse  abuser,  &  l'autre  parce  qu'elle  n'éprouve  point  les  senti- 
méats  qu'elle  affiche.  Y  a-t-il  rien  de  plus  triste»  de  plus  digne 
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d'inlM  qu'un  homm  attaqué  dans  les  sounes  mêmei  àt  hmi 
nistenee»  aflligé  d'un  mal  intenie»  qui  peut  s'aggnvar  dlieun  en 

heure  et  menace  perpétuellement  ses  jours?  Eh  bien  I  si  le  trouble 
des  orprnnps  n'fst  pas  Tée\,  si  l'individu  s'effraye  saut  motif»  le 
ridicule  naît  sur-le-champ  de  son  erreur.  Tant  il  est  vrai  que 
nulle  affecliou ,  nulle  émotion  ne  doit  s'écarter  de  sa  rotite,  ni 
sortir  des  limites  que  lui  irac^  la  nature.  La  peur  et  1  inquiétude 
ont  aussi  leurs  lois  :  on  ne  peut  craindre  mal  à  propos  sans  tom- 
ber dans  le  ridieole  et  douuer  prise  au  sarcasme. 

1)  est  bien  enieudu  que  ees  abemiioiis  du  sentiment  ne  se- 
raient plus  eomiques,  si  elles  oocasionnaient  une  vive  douleur 
corporelle  ou  un  chagrin  profond,  si  elles  mettaient  en  péril  la 
fortune,  le  bonheur  ou  la  vie  de  quelqu'un.  Nous  l'avons  déjà 
fait  obsener  :  le  rire  ne  s'accommode  point  du  voisinage  des  pas- 
sions fortes  La  pitié,  la  colère,  l'indignation,  la  terreur  le  dissi- 
pent ou  l'empêchent  de  naître.  Et  comme  celte  restriction  s'nppli- 
que  à  toute  les  formes  du  ridicule,  nous  ne  la  répéterons  plus, 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur.  Le  comique  exige  une  entière  li- 
berté d'esprit  et  une  absence  complète  d'émotion  :  il  faut  que 
l'entendement  se  fssw  un  jeu  des  difformilés,  des  orreun,  des 
sottisesp  des  folles  pasûons  qu'il  voit  âreuler  autour  de  loi.  L'é- 
motion le  gBgne<i-dle,  la  douleur  vient-elle  éveiller  sasjrmpadûe» 
la  gaîté  dispaiait.  L'homme  qui  tout  à  l'heure  semblait  ridicule» 
maintenant  qu'il  souffre,  maintenant  qu'il  est  en  péril,  excite  la 
compassion.  Qu'un  coup  de  feu  atteigne  l'individu  le  plus  grotes- 
que, ail  milieu  d'un  discours  emphatique  et  puj'ril  :  sa  chute,  sa 
pâleur,  le  sang  répandu  sur  ses  habits  changeront  aussitôt  les  dis- 
positions à  son  égard  ;  on  oubliera  son  extravagance  et  on  le 
plaindra. 

Si  c'est  une  obligation  pour  l'homme  d'être  beau,  intelligent, 
de  bien  plscsr  ses  affections  et  de  ne  pas  s'émouvoir  mal  à  propos, 
c'est  pour  lui  une  obligation  plus  rigoureuBe  encoie  de  ne  pas 
violer  les  principes  de  la  morale.  Toutes  les  fois  que  dans  des  di^ 
constances  graves  il  offense  les  lois  de  la  justice  et  de  la  vertu,  il 
se  rend  odieux,  niL'prisable;  toutes  les  fois  que,  dans  des  circon- 
stances peu  graves  il  commet  des  hi)\fs  atialogues,  il  devient  ridi- 
cule. Les  péchés  véniels  sont  une  abondante  source  de  comique. 
Le  mensonge,  1c  vol,  la  supercherie,  les  traits  de  cupidité,  d'ava- 
rice, de  présomption,  d'envie  et  d'égoiisme,  en  abaissant  l'homme, 
font  de  lui  un  personnage  plus  ou  moins  grotesque.  Les  valets 
fripons  do  Molière  <iui  cumulent  tous  les  vices ,  provo<iuent  sans 
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eeaae  le  rire.  Scapin,  Robert  Ifacaire,  Bertrand,  Meteadet»  Laza- 
rille  de  Tonnes,  sont  des  types  urAs^musaDts.  La  vanité  dn  bour* 
geois  genlilboDiine,  la  ladrerie  d*HarpagOD ,  la  suffisance  de  la 
eonlease  d'Eacarfaegnas,  l'égoïsme  ingénu  des  enbnts  et  des  rus- 
tres, éveillent  la  gaîté.  Il  n'est  pas  un  vice,  pas  un  genre  de  délit 
contre  la  morale,  qui  ne  donne  naissance  A  une  forme  du  comique. 

Il  semblerait  que  nous  devons  nvoir  (•niim«'n'  toutes  les  condi- 
tions de  l'idéal,  toutes  les  exigences  de  la  nature.  N'avons-nous 
pas  fait  le  compte  de  tous  les  mérites ,  de  toutes  les  vertus  que 
peut  posséder  notre  es[)èce,  qui  sont  isolément  assez  rares  et  qu'on 
voit  encore  moins  souvent  réunis?  Qu'oseratt-on  demander  do 
plus  à  de  si  débiles  créatures?  Faulpil  qu'elles  a*éldvent  jusc^u'au 
rang  des  dieux?  H  faut  au  moins  qu'elles  atteignent  une  perfeo> 
tlon  absolue  qui  les  en  rapproche  beaucoup.  Nous  n'avons  efiéeti- 
vement  désigné  que  le  quart  de  leurs  obligations  :  celles  qui  nous 
restent  à  signaler  ne  sont  pas  moins  formelles,  pas  moins  rigides 
que  les  autres. 

Premièrement,  il  ne  suffit  pas  que  notre  organisation  soit  régu- 
lière, qii»^  chacune  de  nos  facuius  procède  comme  le  veulent  la 
raison  et  la  nature  ;  il  est  encore  indispensable  que  nous  mainte- 
nions entre  elles  un  juste  équilibre.  Les  instincts  physiques,  l'en- 
lendement,  les  passions  et  le  sentiment  moral  doivent  demeurer 
dans  leurs  domaines  respeciifs,  et  ne  pas  empiéter  sur  les  domai- 
nes voisins.  L'homme  est  une  espèce  de  gouvernement  constitu- 
tionnel, qui  exige  la  pondération  des  pouvoirs.  Dés  qu'elle  n'a  plus 
lieu,  le  ridicule  se  manifeste. 

Lns  instincts  remporlonl-ils  sur  les  faculti^s  de  l'esprit,  sur  les 
atTectionset  scniimrnîs,  sur  les  avis  do  la  conscience,  ils  pro- 
dui'^^nl  immt'UiaUum  ni  il  -  Mifs  comiques.  L'instinct  de  la  cou- 
servaiion,  par  exemple,  lors(|u'il  domine  l'intelligence,  les  affec- 
tions, le  sentiment  moral,  égayé  toujours  le  public.  Le  rôle  du 
Poltron  a  un  succès  infaillible  dans  toutes  les  pièces  et  dans  lous 
les  pays  du  monde.  La  gourmandise,  l'ivrognerie^  fai  paresse,  le 
gfoiBier  amour  des  sens,  dérident  l'auditoire  d'une  manière  aussi 
oerlaine.  SanchoPanga  nous  offre  réunis  ces  penchants  vulgaires, 
et  nous  les  montre  on  action.  Nulle  idée»  nul  sentiment,  nul  prin- 
cipe moral  ne  le  gène  dans  raccomplisscmenl  do  ses  désirs  et  de 
ses  fonctions  naturelles;  il  laisse  même  aller  sous  lui  pu  se 
cramponnant  à  s'ui  Tii;»ître,  pendant  (jue  celui-ci  rt^ve  »le  glorieuses 
aventures  an  milieu  des  montagnes  Noires;  les  extravagantes  illu- 
sions du  chevalier,  le  parfum  des  brises  nocturnes  et  des  plantes 
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sauvages  ne  l'empêelient  poini  de  sentir  lee  ellbts  que  ]«  peur  t 
produits  sur  son  fidèle  éeuyer. 

EsHse,  eu  contraire,  rinielligence  qui  domine  et  paralyse  sût 
les  instincts,  soit  les  affections  ou  le  sentiment  moral,  le  comique 
naît  aussitôt  do  cette  combinaison  défectueuse.  Les  distractions 
des  penseurs  en  offrent  un  exemple.  Quelques-uns  des  traits  que 
raconte  La  lîruyére,  sans  les  attribuer  à  une  excessive  préoccupa- 
tion, pourraient  néanmoins  avoir  celle  cause.  «  Si  Ménalquo 
marche  dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup  rudeineiii  frapper 
à  Testomac  ou  au  visage  ;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce  peut 
être,  jusqu'à  ce  qu'ouvrent  les  yeui  et  se  réveillant,  il  se  trouve 
ou  devant  un  limon  de  cbanetie,  ou  derrière  un  long  ais  de 
menuiserie  que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  vu  une 
fois  heurter  du  front  contre  celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans 
ses  jambes  cl  u»tnber  avec  lui,  chacun  de  son  côté,  à  la  renverse.  » 
I  n  homme  auquel  la  méditation  ferait  ainsi  oublier  le  soin  do  sa 
personne,  quels  que  fussent  d'ailleurs  son  gt^nic  et  sa  renommée, 
divertirait  les  spectateurs  à  s<3S  dépens  :  il  renouvellerait  l'histoire 
de  l'aslrologue  tombé  dans  un  puits.  Le  comique  ne  serait  pas 
mdns  vif,  si  sa  préoccupation  Téganiten  matière  de  sentiment  et 
de  morale.  «  Uénalque  se  marie  le  matin,  l'oublie  le  soir  et 
découche  la  nuit  de  ses  noces  :  quelques  années  après,  il  perd  sa 
femme,  elle  meurt  entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques,  et  le 
lendemain,  quand  on  \  ient  lui  dire  qu'on  a  ser>1,  il  demande  si 
sa  femme  est  prôle  et  si  elle  est  avertie.» Voilà  pour  le  soniitnont  : 
voici  pour  k^s  convenances  morales.  «  11  se  lrou\e  jiar  hasard  avec 
une  jeune  veuve,  il  lui  parle  de  son  défunt  mari,  lui  demande 
comment  il  est  mort.  Cette  femme  à  qui  ce  discours  renouvelle 
ses  douleurs,  pleure,  sanglote,  et  ne  laisse  pas  do  reprendre  tous 
les  détails  de  la  maladie  de  son  époux,  qu'elle  conduit  depuis  la 
veille  de  sa  fièvre  qu'il  se  portait  bien,  jusqu'à  T^onie. —Madame, 
lui  demande  Ménalque  qui  l'avait  apparemment  écoutée  avec 
attention,  n'aviez-vous  que  celui-là?  »  Au  surplus,  Don  Quichotte 
est  le  type  de  ces  individus  bizarres  qui,  sous  l'influence  de  leurs 
idées,  oublient  leurs  besoins,  méconnaissent  le  témoi^rnage  de 
leurs  sens,  brisent  avec  toutes  leurs  ailections  et  i%ligoDt  môme 
leurs  devoirs. 

L'umuur,  l'ambition,  la  haine,  la  colère  et  l'esprit  de  parti 
peuvent  amener  des  effets  semblables.  Un  amoureux  que  son  exal- 
tation empêche  de  boire  et  de  manger,  de  vaquer  à  ses  affair», 
qu'elle  n»nd  gauche  et  distrait;  l'homme  furieux  qui  déraisonne, 
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qui  ne  se  possède  plus  et  se  répand  en  invectives  ;  l'umbiiieux, 
l'énerguoiène  dominés  par  leurs  juissloiis  politiques,  perdant  toute 
clairvoyance  et  ne  jugeant  les  choses  que  du  de  leurs  opinions 
e\clusi\es;  ra\ide  spéculateur,  dont  les  opuMoiia  ciiangoul,  au 
contraire,  suivaui  ses  iulérèls,  désopilent  la  rate  de  ceux  qui  ne 
pariaj^ent  point  kvm  prévontkutt  et  illusioDS.  Un  aentiment  bon 
ou  mauvais  les  tient  «aiervis,  et  rompt  chez  eux  Téquilibre  des 
facultés  humaines. 

L'amour  de  la  justice  et  do  la  vérittS  chose  éliange»  peut  lui- 
même  devenir  comique.  Si,  dans  les  circonstances  graves,  en  face 
du  péril  et  (luaiul  il  s'a^^it  de  soutenir  une  noble  cause,  il  est 
glorieux  de  ne  pri'udre  pour  guide  que  sa  conscience,  de  se  laisser 
emporter  par  son  courage,  si  c'est  là  une  des  formes  du  sublime, 
dans  des  cas  moins  importanls  et  des  situations  ntoius  dramati- 
ques, on  s'expose  au  ridicule  en  étant  irup  ferme  sur  ses  prin- 
cipe^, en  repoussant  toute  coueesaion,  en  ne  voulant  jamais  ni 
taire»  ni  amoindrir,  ni  voiler  la  vérité.  C'est  là  le  travers  d'Alcesie. 
11  s*emporte  contre  toutes  les  actions  qui  blettcnt  tant  soit  peu  la 
morale,  qui  ne  témoignent  point  d'une  parfaite  droiture,  et  \  au- 
dniit,  pour  vivre  avec  les  bommes,  qu'ils  fussent  des  modèles  de 
vertu.  Cet  excès  do  rigueur  lui  échauffe  constamment  la  bile,  lui 
fait  perdre  la  modération  cl  l'enlralnc  à  de  COmiques  fureurs.  Dès 
la  première  scène,  on  l'entend  s'écrier  : 

Je  ne  trouve  partout  que  lAche  flallerie, 
O'i'ininsfii  (\  ini'Vôl,  trahison,  fourberir^: 
Jd  n'y  puis  plus  tenir,  j'eanige;  et  mon  iles^ia 
Bit  deronpra  en  viiièra  A  tout  le  gtarehanain. 

Ce  qui  provoque  la  sage  réponse  de  Philinte  : 

Hen  Dieal  émnmm  du  lenptmeltom^nontiiQînieD  poinc, 

El  faisons  un  peu  gràcL  h  la  uaiurc  humaine; 

Ne  l'examinons  point  dnns  la  gronde  rigueur, 

El  voyous  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  fnnt,  pnmi  le  monde,  nne  vertu  traltnble  : 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blAmable; 

La  parfaite  raison  fait  loiAe  estréniité 

El  veut  que  l'oa  soil  sage  avec  sobnélé. 

Cette  grande  roidenr  d«  vertus  des  viens  Iges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 

Elle  veut  au  mortel  trop  de  perrection  : 

Il  faut  fléchir  ao  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'ait  une  folie,  à  nulle  autre  seconde. 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde* 
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dont  nous  parlons  en  ce  moment,  qu'il  serait  superflu  d'y  rien 
njoutér.  La  droiture  ingénue  t]ov  onfanls,  dos  élourdis,  des  hommes 
trop  siiin'T(*s,  engendre  unu  autre  osp«!'cc  de  comique.  Suivant  les 
lois  de  la  nature  et  delà  justice,  ils  disent  à  tout  propos  des  vérités 
ou  font  des  actions  qui  blessent  les  principes,  les  habitudes  factices 
du  monde  social.  Ils  révèlent  les  secrets  que  l'on  tient  le  plus  à 
fliiviionner  d'ombie,  l'âge  d*uiie  femme  sur  le  letour,  la  pauvreté 
d'un  orgneilleiiz»  la  Iium  origine  d'un  faux  noMe,  les  emprunte 
d*an  auteur,  les  infortunes  eonjagalee  d'un  mari,  les  sottises  ei 
les  fûblcsses  d'un  magistrat.  Tous  les  déguisements  tombent 
devant  ees  indiserétions  naïves  :  les  fautes,  les  vices,  les  préten* 
les  plaies  cachées  apparnissent  dans  tout  leur  jour.  Contra- 
riant le?  instincts,  les  passions,  les  idées  reçue?,  ne  ménageant 
aucune  erreur,  aucune  folie,  aucune  susoeptibilité,  celte  brusquo 
franchise  excite  un  rire  général. 

Les  huit  formes  comiques,  dont  nous  venons  de  faire  l'analyse 
et  la  description»  embrassent  tout  le  domaine  du  comique  de 
caractère.  Le  cooiique  de  situation  a  également  huit  formes,  carie 
monde  moral  nous  offre  dans  ses  lois  et  ébs  comlHnaisons  la  même 
symétrie,  la  même  r^ubrité  que  le  monde  physique.  C'est  un 
spectacle  admirable  pour  ceux  qui  aiment  ce  genre  d'études  et  se 
livrent  à  ces  contemplatioDB.  Bfidbeureusement  le  goût  en  est  peu 
répandu. 

Le  comique  do  situation  a  une  double  origine  :  il  est  produit 
par  uu  di'saccord  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur  ou  par  un 
désaccord  de  l'homme  avec  ses  seuiljlables. 
.  Le  monde  extérieur  comme  nos  semblables  pe,uvent  contrarier 
nos  instincts,  nos  idées,  nos  sentiments,  nos  facultés  morales. 
Voilà  les  huit  formes  du  comique  de  situation,  prenant  leur  souioe 
dans  huit  espèces  d'antagonismes.  Considérons-les  maintenant  en 
détail. 

Tous  les  obstacles,  tous  les  accidents  qui  nous  empêchent  de 
satisfaire  iia^  î>esoins  ou  gênent quel((u'une  de  nos  fonctions  natu- 
relles, nous  mettent  sur-le-champ  dans  une  position  comi(jue.  Un 
homme  altéré  qui  ne  trouve  point  dt;  breuvage;  un  homme  affamé 
qui  ne  trouve  poiul  de  nourriture  ;  un  homme  amoureux  qui  ne 
trouve  pas  de  femme  ;  un  homme  que  presse  une  nécessité  impé- 
rieuse et  qui  est  obligé  de  se  contraindre,  font  tous  une  plaisante 
ligule.  Vous  suivez  une  charmante  personne  que  vous  avez  ren- 
'  contiée  dans  h  rue  ;  elle  semble  agréer  vos  muels  hommages»  et 
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vous  briilcz  dé  savoir  où  cllo  (îeniouro  ;  tout  d'un  ponp,  elle  tra- 
verse un  poril  qui  n'est  pas  libre,  vous  rhorrhcz  sur  vous  diî  ([uoi 
payer  le  |jassage,  y'm\  !  vous  avez  oubUé  voire  bourse  !  L'uiuiabie 
fille  s'éloigne  en  souiiaiil  d'un  air  moqueur,  el  vous  demeurez  la 
bouebe  béaale,  les  yeux  ôiïurés,  eu  voyant  iuir  \os  eâ|)érauces. 
Votre  oésaTeoture  égayera  loiic  te  monde.  Um  tutn  fois,  vous 
■ûtitt  6D  gnnde  taoïie,  vous  alleB  readra  une  visite  loleiiiiellef 
mais  ttoe  plaie  suliiie  vous  iDoodOt  et  il  n'est  penoDoe  que  votre 
déseppoinlemeDt  ne  réjouisse  :  il  divertiit  encore  plus,  si  l'on 
sait  que  vous  avez  l'eau  en  horreur.  Toute  cause  externe  et  sans 
intelligenoe  qui  contrarie  nos  instinolSt  produit  donc  un  effet 
eomique. 

Le  résullai  est  le  même,  si  Vantagonisme  porte  sur  nos  idées, 
au  lieu  de  tenir  en  échec  nos  tendances  ot  nos  besoins  corporels. 
Les  faiseuni  de  projets,  (]ui  voient  l'avenir  en  beau  ul  espèrent 
toujours  monts  et  merveilles,  prêtent  à  rire  chaque  fois  qu'un  ac- 
eideot  vient  terminer  fours  songes.  Un  politique  opiniâtre  anmm» 
que  leUe  eomplieatîon  se  dénouera  de  telle  manière,  il  indique 
même  Tépoque  où  dent  avwr  lieu  la  péripétie  et  il  semble  autorisé 
i  parler  de  la  sorte  ;  mais  une  eîroonstance  imprévue  amène  une 
solution  toute  différente  :  chacun  se  moque  du  faux  prophète.  Un 
volet! r  attaque  un  individu  qui  suit  une  [^rruide  route  :  contre  son 
aii'  iiii  ,  i  "t  individu,  plusfortque  lui,  b;  terrasse,  lui  garrotte  les 
raains  et  les  pieds,  le  jette  sur  sa  voiture  et  le  livre  aux  gendar- 
mes. Le  pauvre  brigand  n'est-il  pas  ridicule?  Il  crovait  prendre 
et  il  a  été  pris  :  un  fait  exceptionnel  a  déjoué  ses  bonnes  iutcn- 
tiens,  il  ne  pensait  pas  trouver  son  midtie. 

Une  pesnon,  un  sentiment  contrariés  par  des  obstacles  maté* 
riels»  par  des  événements  fortuits,  mettent  aussi  Tbomme  dans 
nne  position  comique.  Une  jeune  fille  a  donné  rendez-vous  ù  son 
amant  :  elle  doit,  la  nuit  prochaine,  laisser  la  porte  de  te  maison 
entr'ouverle,  et  elle  tient  parole.  Un  voisin,  qui  remarque  cctto 
porto  entrebâillée,  s'imagine  (ju'elle  l'est  par  suite  d'un  oubli  et  la 
ferme.  Le  galant  arrive  dans  les  ténèbres,  le  manteau  sur  le  nez, 
le  cœur  palpitant  de  joie  et  d'espérance.  Il  pousse  la  porte,  la  porto 
résiste  :  qu'est-il  survenu?  serait-il  joué,  du|)é,  irabi'^  uu  rival 
priM  oceupecaib-il  sa  pteee?  Le  mallmufeux  se  dépite  et  se  désole. 
La  jeune  filte,  de  son  c6té,  maudit  sa  lenteur,  te  croit  infidèle  et 
slrrite  de  lui  avoir  aoeordé  une  hveur  i  laqudte  il  n'attachait  au- 
cun prix.  Un  accident  leur  cause  à  tous  deux  un  diagrin  comique. 
Un  avare  décoiffé  par  un  coup  de  vent  qui  jette  son  chapeau  dans 
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la  riviéro  ;  un  orgueilleux  qui  tombe  et  déchira  son  babil  eu 
enirani  dans  un  salon  où  il  eroyait  produira  de  reffol,  amusent 
^loment  le  speetaieur.  Le  diSsaoeord  de  leurs  sentimenia  avec  les 
ciroonsianees  el  le  monde  extérieur  leur  donne  un  aspeei  lidieule. 

II  nsi  encore  nécossaire  à  la  dignité  de  l'homme  que  des  obsla- 
clés  matériels,  des  forces  mécaniques  ne  l'empêchent  pas  d'accom- 
plir sa  volonté,  de  fairo  son  devoir.  L'obstacle  peut  même  se 
trouver  dans  lii  r/infornintion  de  ses  orirane?,  dont  les  vices  et  les 
qualité  apparUeiinent  à  la  nnlure  physique.  Tout  maladroit  excite 
le  rire,  parce  que  sa  maladresse  l'éloigné  de  son  but  :  il  vise  le 
centre  d'une  cible  et  ses  coups  vont  frapper  bien  loin  de  là  ;  il 
veut  sauier  un  fossé  plein  d'eau  el  tombe  au  milieu  ;  il  répand  sur 
lui  son  potage  dans  sa  préeipllation  à  l'avaler.  Ses  intentions 
échouent  durant  leur  irajel  vers  la  fin  qu'il  se  propose.  La  consé- 
quence est  la  même,  si  l'insuccM  vient  d'une  came  tout  à  frit 
extérieure.  Odon  part  pour  la  chasse  :  il  compte  bien  ne  pas 
pcnlre  ses  peines  et  veut  absolument  rapporter  du  gibier.  Mais 
une  chance  fatale  le  poursuit  tout  le  jour  :  ou  il  n'aperçoit  rien, 
ni  lièvre,  ni  caille,  ni  perdrix,  ou  les  btiles  avisées  partent  trop 
tôt,  bien  avant  qu'il  soit  à  portée  de  fusil.  Odon  peste,  s'obstine, 
se  harasse  ;  mais  enfin  il  est  obligé  de  retourner  au  château,  le 
camier  vide  ;  il  conie  ses  mésaventures  et  on  le  raille.  Le  eénateur 
Bird  vient  de  voler  une  loi  contre  les  ecelavee,  contre  ceux  qui 
leur  donnent  asile  ou  facilitent  leur  évasion  :  il  souhaite  qu'on 
l'exécttle  strictement  pour  le  bien  fnéHOtét  à  l'occasion  il  la  ferait 
exécuter  lui-même.  Mais  voilà  justement  qu'une  pauvre  fugitive 
entre  chi'/.  lui,  pâle,  exténuée,  avec  un  petit  garçon, les  pieds  sai- 
gnants, les  babils  en  lambeaux.  C'est  une  esclave,  et  il  s'émeut; 
c'est  une  esclave,  el  il  recommande  lui-même  qu'on  lui  donne  des 
soins,  un  nouveau  costume,  aussi  bien  qu'à  son  enfant  ;  c'est  une 
esclave,  et,  attendri  jusqu'aux  larmes,  il  finit  par  la  conduire  lui- 
même,  durant  une  nuit  sombre  et  dans  sa  propre  voiture,  ehei  son 
ami  Van  Trompe,  qui  habite  une  férme  isolée,  loin  de  toutes  les 
routas,  ot  qui  d'ailleurs  saurait  la  défendre,  avec  sept  fils  d'une 
laille  cobssale,  non  moins  braves  que  lui  :  ce  législateur  enfrei- 
gnant une  loi  qu'il  a  votée,  parcourant  des  chemins  détestables  et 
p(^riIloux  {»our  apir  contre  ses  infetitioTis  premif^res,  nITre  un  exem- 
ple très-juste  du  comiqu(>  de  lu  deuxième  espèee.  [>ro(luit  par  l'an- 
tagonisme des  circonstances,  des  lois  physiques,  des  objets  exté- 
rieurs avec  lu  voloiiie  Uuniuiiie,  qu'ils  contrarient,  annulent  el 
oppriiueul. 


Digitized  by  Google 


SUR  LE  TALENT  DE  BfiGNARD,  ETC.  Vf 

Nous  devons  appeler  iei  l'attention  du  leeleor  sur  Vexigcnoe 
vndment  angoliire  de  la  nature,  <iui  nous  impose  l'obligation  de 
ftife  prAvaldr  sans  oesse  notre  volonté,  sous  peine  de  ridieule.  Un 
éira  si  faiblo,  si  variable,  si  peu  clairvoyant,  mis  en  demeure  de 
toujours  atteindre  son  but,  de  vaiocrt^  tous  les  obstacles  I  N'est-ce 
pas  pousser  trop  loin  la  rigueur?  n'est-ce  pas  placer  tellement 
haut  l'idéal  que  noiH  no  piiis«ion>;  plus  l'atteindre?  Quoi  que  Ton 
pen?e  de  cette  oouditii)ii  h  raiini(|ue,  elle  Mmt  nécessaire  pour  que 
l'idéal  conservât  son  caractère  absolu  :  la  perfection  n'admet  pas 
de  moyen  terme. 

Awei  à  tant  de  prescriptions  ngouionm  en  i^ute-tFolle  une  au* 
tio,  qui  ne  l'est  pas  moins.  Non-seulement  nous  devons  maintenir 
le  bon  aoooid  entra  nous  et  le  monde  extérieur,  mais  il  faut  que 
i'bannonie  ràgne  entre  nous  et  nos  semblables.  Dèsquc  la  moindre 
diieonvenance  se  manifeste,  elle  produit  des  scènes  bouffonnes 
qui  amusent  à  nos  dépens.  La  eomédio  n'ayant  pas  de  ressource 
pïu<  MboTvhnte,  ni  plus  souvent  exploitA\  quelques  mois  nous 
suffiruiil  pour  classer  ]cs  elTels  ridicules  produits  par  les  disseu- 
t^ious  humaines.  Sur  ce  terrain  connu,  le  lecteur  sera  i>ieuiùl 
orienté. 

Que  des  individus  passagèrement  réunis  ou  destinés  à  vivre 
ensemble,  le  mari  et  la  fommo,  l'amant  et  sa  maitreiae,  des  amis» 
dae  eonnaissaneea,  diflérent  de  goûia,  de  caprices  et  d'instincts, 
le  comique  Mil  anasilte  de  leur  discorde.  L'un  aime  un  plat  que 
raulre  abhorre,  dont  il  ne  peut  même  souffrir  l'udeur;  le  premier 
veut  manger  chaud,  le  second  manger  froid  ;  celui-ci  désire  que 
l'on  dresse  la  table  en  plein  air,  celui-là  qu'elle  reste  d:ins  la 
maison  ;  Pierre  alTt-ciionHe  un  vin  qui  déplaît  à  Paul  ou  à  l'aulitie. 
Ubi>ei'vations,  léponst  s,  traits  moqueurs,  entêtement,  dépit,  fôto 
changée  en  disgrâce;  épisode  cojnique.  Si  l'upposilion,  la  lutte 
change  d'objet,  elfe  n»  elMogc  point  de  camAAre.  Que  le  mari 
soit  actif,  remuant,  la  femme  lourde,  paresseuse,  Indolente  ;  que 
le  premier  veuille  toujours  sortir,  se  promener,  la  seconde  rosier 
inunobile  ehes  elle  ;  spectacles,  lecture,  demeure,  habillemeiits, 
quel  que  soit  le  principe  de  mésintelligence,  elle  a  pour  effet  certain 
de  rt'créer  les  tiers.  Trois  voyageurs,  qui  font  roule  ensemble,  at- 
ici^'TK'iil  un  carrefour  d'où  partent  trois  chemins  :  lequel  faul-il 
prendre  ?  cliacmi  d'eux  ouvre  uii  avis  différent  et  s'obsline;  ils  se 
s<îf)areiil,  siiiveiil  iruis  routes  divergentes,  et  le  contraste  tlo  leurs 
upuuous,  de  leurs  déterminations  produit  une  bcénu  comiqtie. 
L*hannooie  est  ieUemeat  nécessaira  eotio  Im  hommes,  qu'on  doil 
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mAme  la  trouver  dans  leur  oonfomiatimi  et  leur  aspeet.  Uu  couple 
Irés-disproportionoé  pour  la  taille,  la  groeienr»  Tige,  le  toiut»  lei 
Iraito  de  la  figure,  met  eeux  qui  le  voieut  dans  une  dispoeitioii 

joviale.  Peu  iinportMil  les  sexes.  Le  long  et  maigre  Don  Qui* 
chotte,  l'épais  et  oourt  Sancbo  font  rire  par  leurs  diseoidanoea 
physiques. 

Lorsque  le  contraste  a  lieu  sur  h,  terrain  des  idées,  des  opi- 
nions, entre  les  facultés  inlellecluelles,  les  spectateurs  ne  perdent 
pas  iùuiiis  vile  leur  sérieux.  Des  individus  que  leurs  principes 
politiques  mettent  toujours  en  opposition,  de  sorte  que  quand  l'uu 
ouvre  la  bouelie  pour  noonier  un  fait,  pour  émettre  un  jugement, 
on  est  sAr  que  l'autre  dira  juste  le  eontraire»  sont  une  source  pe^* 
pétoelle  de  comique.  Quelles  que  soient  les  dissidenees  de  pen- . 
sées,  elles  renferment  un  élément  grotesque  :  les  arts,  la  litté- 
rature, la  philosophie,  la  religion,  le  commerce,  la  beauté  des 
femmes,  tout  ce  qui  donne  prise  à  la  dispute,  donne  prise  au 
ridicule,  dès  qtic  les  passions  tragiques  sont  absentes.  Les  qui* 
prof|iios,  surtout  lorsqu'ils  durent  un  peu  longtemps,  n'aïuusont 
pas  uioins.  Ebert,  ministre  du  saint  Evangile,  est  assis  avec  quel- 
ques paroissiens  prés  d'un  railway  ;  il  leur  a  expliqué  les  olFets  de 
la  vapeur  et  croit  qu'ils  les  comprennent  désormais  aussi  bien  que 
lui.  En  ce  moment,  on  voit  an»anitie  une  locomotive.  —  Eh 
bienl  mes  amis,  ajoute  le  paneur,  vous  savez  maintenam  ce  qui 
fait  avancer  oette  lourde  machine  et  ce  qui  lui  communique  sa 
forne. — C'est  égal,  répond  un  des  villageois,  vous  avec  beau  dire, 
monsieur  le  curé,  il  y  a  un  cheval  dedans. 

Le  désaccord,  l'inégalité  de  ces  deux  intelligences  provoque  un 
rire  soudain:  réîonneinent  du  cnré,  la  bêtise  de  so!î  :tuditeur, 
excitent  une  \o\q  uès-vive.  Les  explications  du  ministre  ont  bien 
proliié  à  ses  paroissiens  ! 

Les  incompatibilités  d'humeur,  de  sentiments,  d'affections, 
dérident  aussi  les  gens  les  plus  graves,  qu'elles  naissent  de  la 
différence  ou  de  la  similitude  des  carsetène.  Une  trop  grande 
conformité  de  natures  peut  rendre  trèe-diflicile  la  vie  en  eommun. 
Des  individus  acariâtres,  pointilleux,  colères,  jaloux,  chicaneurs, 
sont  hieniôt  fatigués  les  uns  des  autres.  La  ressemblance  de  leurs 
passions  amène  entre  eux  de  divertissants  conflits.  Les  tendances 
opposées  font  naître  également  la  discorde  et  son  résultat  infailli- 
ble, le  comique.  Les  gens  gais  et  Jes  gens  moroses,  les  esprits 
audacieux  et  les  esprits  timides,  les  avares  et  les  dissi[)  iii  iirs,  les 
libertins  et  les  personnes  pudibondes  ne  s'accomuiutieui  guère 
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ensemble  :  or,  louâ  leurs  débats,  toutes  leurs  luttes  ont  un  aspect 
ridieule.  Ua  «mour  très-vif  d'un  cOlét  une  répugnance  non  moins 
vive  de  l'autre,  une  ambition  toujours  en  haleine,  un  goût  pro- 
noncé pour  le  repos,  les  anUpaihies  de  diverse  nature  donnent 
aussi  lieu  à  des  altercations,  à  des  seAnes  plaisantes.  L'idéal  de  la 
vie  humaine  exige  que  nous  soyons  perpétuellement  d'acoord  avee 
nos  semblables. 

Notre  volonté  n'est  point  exemple  de  cette  loi.  Aussitôt  qm  des 
voloiil's  s*'  trouvent  en  opposition,  leur  dissidence  produit  un  effet 
conii(|ue.  Érasle  est  venu  aux  Tuileries  pour  y  attendre  Orphise  : 
il  soubaite,  il  veut  s'entretenir  avec  sa  belle  maîtresse;  elle  tarde 
malheureusement  pour  lui,  et  une  légion  de  fâcheux  qui  se  suiv 
cèdent,  ou  lui  font  craindre  de  ne  pas  être  seul,  ou  viennent 
rompre  son  entretien  et  le  séparent  de  la  Jeune  personne,  ou  Tem- 
pèebent  de  le  renouer.  L'un  lui  chante  un  air  dont  il  est  l'auleur  et 
danse  un  pas  de  son  invention;  l'autre  le  prie  de  vouloir  Inen  lui 
servir  sur-le-champ  de  second  dans  un  duel  ;  un  autre  encore  se 
plaint  à  lui  d'un  coup  funeste,  qui  lui  e<t  snnenti  au  jeu,  et 
tâche  de  le  retenir  afin  de  lui  montrer  eeite  cumliiTi-ii^nii  d.'plo- 
rable;  puis  Orante  et  Climèue  le  choi««is>eiil  pour  juge  il  Un  V'\k\{ 
galant  qui  s'est  élevé  entre  eux;  Carilidès,  Oriniii,  lui  (it'iii.uiiit'ul 
son  appui  près  du  roi...  Bref,  une  suite  de  personnages  ayant 
tous  des  volontés  qui  coninrient  la  sienne,  le  mettent  sur  les 
«Hiarbons  et  finissent  par  Texaspérer.  Sganareile  a  demandé  la 
main  de  Dorimdne,  ne  sachant  pas  que  c'est  une  coquette  et  une 
délurée  ;  mais  quand  il  préi  oit  le  sort  qu'elle  lui  réserve,  il  ehango 
d'intention  et  ne  veut  plus  l'épousa.  Cela  ne  fait  point  le  compio 
du  père,  qui  envoie  son  fils  parler  au  prétendu.  Alcidas  déclare  A 
SîTrtnnrolle  qu'il  deviendra  le  mari  de  sa  sœur  ou  qu'ils  se  coupe- 
ront !  i  ^orge  ensemble.  Sganareile  n'accepte  ni  l'une  ni  l'ouiro 
proposiuou.  Alcidas  lui  donne  des  coups  de  caimeel  lui  présente 
derechef  les  épées. 

sgana&slu. 

EmomI 

Mon«ienr,  je  ne  contrains  personne;  mtiiU  CmitfBe  VOUS  VOUS  bst- 
Uei,  on  que  yùxia  épousiez  ma  soear. 

saMAaiut. 

Mensieor,  |a  uepab  ftire  ai  l'un  ni  l'mlis,  |e  veosamiie* 
Atsurémeot? 

SttAllABtLU. 

àssorémeaU 

I.  I.  k 
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Am  voir9  pemitikm  donc  

(Alcidts  lui  donne  «acoM  dwfiOapt  debAUMi.) 

SGANAnkLLË. 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regroU  du  moodc  d'&lre  obli^^u  d'en  u»er  ainsi 
•vM  vo«$;  nait  je  ne  onMraî  point,  s'il  vous  pisit,  que  votisii'ayex 
promis  do  voos  battre,  ou  d'épouser  na  sœur. 

(AIckU«  lèf«  ie  bilan.) 

flOANARRUC. 

Bb  bionl  J'ëpouaeraii  fépeoserai. 

L'uiiUigouitioie  du  oos  deux  hommes,  la  lutte  de  leurs  volontés, 
dont  TuiM  finit  par  subjuguer  Ttutre,  produiieDl  une  Mène  Irte- 
gaie*  Telle  est  la  derDière  forme  du  comique  de  situation  et  du 
comique  en  général.  Le  premier«  eomme  on  Ta  vu  •  se  dialingue 

du  comique  do  caractère  en  ce  qu'il  ne  prond  pas  aa  source  dans 
notre  organisation,  dans  le  Jeu  de  nos  facultés,  mais  dana  un 
rapport  défectueux.  I/un  e^t  subjectif,  l'aiuro  est  objoriif. 

Colle  loi  impérieuse  de  l'idéal  s'nppli(|ijt'  non-sonl^vuenl  à 
riiommc  v\  ù  SCS  actions,  mais  à  toutes  se^  œuvres,  à  loiiles  les  cir» 
conslanci^b  do  vie.  Chaque  fois  qu'il  manque  mi  but,  soii  par 
défaut  de  vigueur  corporelle  ou  iulellccluelle,  soit  par  défaut  de 
clairvoyance,  il  devient  ridicule  et  fait  un  acte,  met  au  jour  une  pra» 
duciion  plus  ou  moins  burloaquea,  La  galerie  ne  lui  épargne  point 
Le  litléraleur  a  dana  la  pensée  un  type  de  perfoeiMm 
iittéraira,  au  OMiyen  duquel  il  appiéeie  les  travaux  Hi  auteurs  morts 
ou  vivanu  ;  oa  qui  s*éloigne  de  son  modèle  absolu  lui  parait  a»* 
mlque  et  provoque  son  hîUrilé,  Le  public  à  son  tour  consulte  un 
exemplaire  intellectuel,  qui  gouvorno  !*on  jiijj»»m«  ni.  T/hommedu 
mondo.sf  formi^sur rt'If'gnnre  lie-^  |)riiiripcs arrêtés, i[u'il  lui  semble 
groli  ^'pn'  (lo  ne  pt<>  HiiMv  :  [irueôde  do  nx'iiio  pour  son 

art  et  1  ouvrier  jwjur  son  uidusine.  Uuaiul  ils  voient  qu  uii  n'u  pas 
tenu  compte  de  leurs  idées,  par  ignorance,  {m  maladresse,  par 
n'importe  quel  antre  motif,  ils  se  mettent  A  rire,  ear  leurs  idées 
sont  dans  leur  opinion  les  types  du  vrai  et  du  beau,  types  dont 
tout  le  monde  doit  reconnaître  Sa  suprématie* 

Les  nations,  eomme  les  individus,  ont  un  idéal,  qui  leur  sert 
de  critérium  et  de  mesure.  On  remarque  entre  elles,  à  cet  égard, 
des  diiïércncra  tréa-prononcéos.  Selon  les  races,  les  climats,  la 
forme  du  terrain,  les  Iradilions,  les  principes  religieux,  les  |>(  ii- 
ple<  conroivpiil  «les  notions  particulières  touchant  l'art  el  ia  litté- 
rature, la  décence  et  la  beauté  des  costumes,  les  JOtturs,  les 
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mtmmm  et  lei  dteib  de  h  vie.  Néglîgei  ces  [x^ùim  ioie  à'é» 
dquello,  votw  leur  pwraitns  oomique.  OlMervei-leê,  au  eoniraire, 
dMis  un  pays  veiiln,  où  los  couiiuma  ne  aoni  pai  les  mèmea, 
vous  km  rire  do  voua.  L'idéal  a  ebangé»  voua  élea  eoniraiol  de 

changer  avec  lui. 

Ainsi  (lune  l'homme  n'atlcint  la  perfection  riîwlinv  qim  lui  im- 
posa lu  nntnn-,  cl  n'évite  lo  ridicule,  n't'ciiajtpo  aux  ^arcasnu's  lios 
plai^iiits,  quo  soui  lit)  uuiubi'tiuscâ  ul  Irès-péaibluâ  couililiuiis.  Il 
faul  1(11(5  son  (X)rp»  et  sou  intdligpoco  soiônl  bien  constitués,  (^ue 
itàs  organes  ctseafecullétipiriluelles  foneiionnani  régulièremout; 
Il  ddi  maintenir  réquiUbrô  entra  ses  initioelaetsea  diveneaapti- 
tudeat  ae  préserver  do  tout  eonflit  avee  le  monde  extérieur  et  do 
tout  déaneoord  aveoaea  semblables  ;  il  doit  mâmo  se  oonformeraux 
opinions  générales  da  peuple  qui  Tenvironne.  Or,  &'il  léalise  ee 
programme,  uon-çenî'menl  la  moquerie  ne  peut  l'effleurer,  mûs 
il  parvient  en  mônio  icmpa  à  la  sagesse,  à  la  vertu  et  au  bonheur. 
Toul»'>i  st's  [>assioiH,  toutes  ses  idées,  tous  ses  actes,  tous  ses 
rapports,  sont  gouvernai»  par  les  luis  de  la  juiiliee,  do  ia  |>rudenoe 
et  do  la  raison  :  ils  formcitl  lo  plus  harmonieux  onseinhiu.  L'hu- 
miliation, la  tristesse  et  la  $ouiIrauoe  ne  lui  arrivent  d'uucune 
paitie  de  son  étte»  d*aueun  point  de  llrariion  :  il  est  digno»  il 
est  ealme»  il  esi  heureux.  Le  oomique,  eboso  merveilleuaa,  ren- 
ferme done  une  théorie  négative,  mais  eompléia,  de  l'homme  et 
de  la  vie  faumaina.  Pendant  que  Tadmirstion,  l'amour  du  beau» 
les  penebanta  affectueux  do  notre  cœur  et  la  voix  do  notre  eon- 
science  nous  attirent  directement  vers  le  bien,  le  ridicule  nous  y 
pousse  d'une  faeon  indirecte,  on  noii<  l'-loii^iiunt  du  mal.  Comme 
les  chiens  autour  des  troupeaux,  il  (  îk  ul  '  autour  do  nous,  alin 
de  nous  relancer  dis  que  nous  ahaatlumiun-  imiUu  voie  et  met- 
tons lo  pitkl  bur  un  sol  défendu.  Il  nous  raiiieiie  ainsi  dans  los 
limitoa  providentielles  que  noua  n'aurions  pas  dû  quitter.  Cette 
surveillanee  est  d'autant  plus  utile  que  tout  le  monde  a  le 
sentiment  et  la  crainm  du  ridicule.  On  se  préserve  donc  par  va- 
nité d'une  foule  d'aeUona  blâmables;  on  diminuo  ses  chances 
d'infortune  et  l'on  se  npproehe  du  bonheur,  pour  ne  pas  exciter 
la  raillerie.  La  nature  ne  pouvait  montrer  plus  de  sollicitude 
maternello  envers  nous.  Elle  a  imaginé  un  moyen  de  nous  con- 
duire ù  la  sagesse  et  à  la  félicité,  sans  (pic  nous  comiirenions 
où  elle  nous  mène;  elle  a  |ilac4i  uno  lampe  éleruelloniefU  «^cou- 
rablu  dans  l'uiubrc  de  nos  passions  et  do  nos  oxlrasagatucs; 
elle  a  mis  des  le^ooâ  infaillibles  dans  notre  rire»  et  ûq&  avei^ 
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tiseements  déliettt  dans  les  acsés  de  netre  gaîtë  la  plus  folle. 

C'est  là  ce  qui  explique  le  mystérieux  phénomène  du  rira  et  la 
joie  non  moins  mystérieuse  qui  raccompagne.  Ou  ne  s'est  jamais 

étonné  de  cet  effet  bizarre,  ëoigmaiique»  absurde  en  apparence, 
qui  devait  causer  rétonnement  le  plus  profond.  Le  rire  nous 
l'avons  vu,  a  pour  cause  la  perception  d'un  défaut,  une  erreur, 
une  soUi;;o  débitées  devant  nous,  la  prédominance  illégitime  d'une 
faculté  sur  les  autres,  la  situation  embarrassante  d'un  liomme  m 
désatTOfLl  avec  le  uionJe  extérieur  ou  avec  ses  scjublables.  Or, 
chacune  de  ces  choses  est  laide  et  mauvaise;  elles  devraient  donc 
produire  un  sentiment  désegréabTe.  Que  le  beau,  que  le  bon  fas* 
sent  plaisir,  rien  de  plus  naturel  ;  (^ue  rharmonie  et  la  concorde 
nous  charment,  nous  réjouissent,  cela  est  tout  simple;  mais  que 
la  difformité,  le  vice,  l'erreur,  l'ineptie,  la  gniasiérelé,  l'igno- 
rance, la  faiblesse,  la  discorde  et  la  lutte,  nous  causent  une  joie 
îrù&-vi\c,  œttc  joie  semble  inopporluiic,  incompréhensible.  On 
ne  voit  pas  qu'une  odeur  nauséabonde,  qu'un  mets  corrompu  ou 
mal  apprêté,  délectent  personne.  Conimcnl  des  imperfections 
d'une  autre  nature  excitent-elles  noire  gaité?  C'est  la  répugnance 
et  lu  tristesse  qu'elles  devraient  faire  naître.  Quoil  parce  qu'un 
individu  sera  mal  proportionné,  chauve  et  laid,  parce  qu'il  bre- 
douillera, parce  qu'il  débitent  des  niaiseries,  commettra  sans  cesse 
des  méprises,  recevra  une  averse,  tombera  dans  un  fossé,  mentira 
maladmitsment  et  sera  battu  par  sa  femme,  nous  poosseraos  des 
éclats  de  rire  et  nous  éprouverons  un  contentement  si  extraordi- 
naira  que  nous  aurions  peine  à  l'échanger  contre  n'importe  quel 
pinisir  moral  ou  matériel!  N'est-copas  une  contradiction  àdérou* 
ter  l'intelligence  la  plus  forte? 

Aussi  notre  plaisir  ne  naîf-il  point  dos  \  ic.>?  m^mcs  que  nous 
remarquons  dans  les  objets.  Ces  vices  ne  soiii  puur  nous  qu'une 
occasion  et  un  stimulant  ;  la  joie  vient  d'une  auta*  source,  plus 
profonde,  plus  rationnelle  et  plus  pure*  Le  comique  a  celle  ana- 
logie avec  le  sublime,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tirent  leur  puis* 
sance,  leur  efficacité  du  dehors  :  ils  l'empruntent  à  un  phéno* 
mène,  à  une  disposition  parUculiére  de  notre  esprit.  Le  sublime 
n'est  pas  une  qualilé  des  choses  ;  mais  il  y  a  des  objeis  grands, 
des  actions  magnanimes,  qui  éveillent  en  nous  le  sentiment  de 
rinfini,  dans  lequel  s^'ul  n'siHe  le  sublime.  Or,  tout  objet,  toute 
vue,  toute  nctioii,  étaiU  bornés,  ne  conliemient  pas  l'infini. 
même,  les  roii[urmalions  irrégulièr»*»,  la  sullise,  le  nianfjue  d't^jui- 
libre  entre  les  facultés,  les  situations  désagréables,  malencou- 
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Ireuses,  les  divergonces  d'Iiuineur  et  de  sentiment,  les  luttes 
d'opinion  ne  reiifermoni  pa»  le  comique,  Ce  sont  des  vices  d'or- 
ganisation, des  Tiiiiporls  défectueux,  pas  auifi-  ohase.  L'effet  fo- 
rnique se  produit  dans  rinteiiigeace  du  spectateur,  sans  lequel 
ces  déviations  restMiienl  linipleraent  des  emuis  de  la  niture»  des 
flxtntvagaDoes  et  dee  IbuIm  de  l'homme. 

Db  mâme  qœ  la  grandear  el  It  fone,  atteigiiant  les  deroidne 
limites  perceptibles  pour  nos  organes,  éveillent  en  nous  l'idée  de 
rîDftni  et  produisent  le  sublime,  les  choses  défectueuses  éveillent 
en  nous,  par  contraste,  l'idée  de  la  perfection  absolue  qui  doit 
être  la  règle  de  la  vie  humaine,  et  le  comique  se  trouve  produit. 
C'est  donc  un  phénomène  subjectif.  Si  on  l'analyse,  on  voit  (ju'il 
est  composé  de  trois  ('^('•ments  divers  :  le  sentiment  de  l'idéal  qui 
en  forme  la  base,  la  partie  la  plus  considérable;  un  dédain  mani- 
feste potir  les  vices,  les  défauts  du  corps  et  de  l'esprit,  les  aberra- 
tions el  les  soMiseo  qui  le  lévelllent;  un  seoret  eonieniement  de 
noos-mêmet  qui  n^anrons  ou  ne  croyons  avoir  aaeune  de  oes  im- 
perfsetions,  qui  pensons  ne  pas  commettre  de  folies  ni  dire  d'ab- 
sufdilés  pareillest  oi  qui  en  sommes  sftrs  pour  le  moment»  puisque 
nous  restons  muets,  iramobîles,  dans  notre  rôle  de  spectateurs  et 
d'auditeurs.  Ce  triple  effet,  produit  en  nous,  constitue  le  sentiment 
comique.  Or  non*;  avons  vu  quelle  importante  mission  In  nature 
lui  a  contiée  ;  moniteur  vigilant,  il  cherche  à  nous  préserver  de 
toutes  les  fautes  el  de  toutes  ks  sottises.  11  était  donc  nécessaire 
qu'il  fût  accompagné  d'un  plaisir  très-vif,  une  loi  générale  vou- 
lant que  chaque  Ibnctiont  chaque  soitinient,  chaque  phénomène 
utiles  à  la  conservation  ou  à  la  reproduction  des  Atres  animés,  leur 
causent  une  îeulssance  morale  ou  matérielle  qui  sert  de  stimulant 
et  de  récompense.  La  joie  unie  au  sentiment  comique  s'exprime 
par  le  rire  :  elle  est  si  agréable  que  beaucoup  de  personnes  la  met- 
tent au-dessus  de  toutes  les  autres,  qu'elle  exerce  môme  une  in- 
fluence favorable  sur  la  sant/'.  Four  le  rire,  il  appartient  on  propre 
à  l'espèce  humaine,  ronimo  l'avait  déjà  signalé  Aristote,  sans  en 
indiquer  le  motif:  les  animaux  pleurent  quelquefois,  l'homme 
seul  a  le  don  du  rire.  Les  cotisidérations  précédentes  expliquent 
nettement  pourquoi.  Les  animaux  ne  concevant  point  Hdéal»  n'^ 
tant  susceptibles  d'éprouver  ni  dédain  ni  oiigueil,  ne  peuvent  non 
plus  éprouver  le  sentiment  comique.  Or,  si  l'on  supprime  une 
cause,  ses  effets  disparaissent  avec  elle. 

Nous  avons  semblé  jusqu'à  présent  perdre  de  vue  le  théâtre  do 
Bagnard  el  le  caradère  spécial  de  son  talent»  que  nous  avons  pio- 
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mh  frôiiidifr.  Mais  on  définissant  1»^  romique,  en  montrant  d'où 
iijûi  If  rire,  nous  ;i\()ns  fort  avancé  iioin'  t9chc  :  on  nous  enlen- 
«Ini  niaiiiU  iiaiil  à  demi-mot.  Hn  ii  do  triste  coinmo  c<»s  vaguos 
ottôurvaliuns  qui  no  portent  sur  tiueune  base;  généralejuenl  aum 
fasiidiemes  qulnuliles»  elles  renemblent  betoeoup  A  U  phrase 
suivante  dont  on  pourrait  en  faire  lo  type  :  Cette  pièoe  a  Innt  ac- 
tes ;  li  elle  en  avait  cinq,  elle  serait  plus  longue  ;  si  elle  n'en  evait 
que  deux*  elle  serait  plus  courte.  Remarque  aussi  tiaie  que 
curieuse  et  instmctive! 

Le  comique  ri-suliant  d'un  contraste  avec  Tidéa],  on  concevra 
sans  peinfi  qu'il  adiiiolle  plusieurs  dogn^.  Si  l'id^'al  est  on  lui- 
même  unique  et  absolu»  il  varie  dans  Itis  inlelligiMiccs,  suivant 
leur  forcA  pl  leur  dclicalossp.  esprits  sup<^ri(nirs  on  alleignenl 
le;»  hautes  sphères  :  l'héroïsme,  la  ba^jesse  et  la  vertu  n'uut  rien 
qui  ikyusjic  leur  portée,  qui  nesoit  l'elyet  habituel  de  leurs  oon» 
tempinMto;  pour  les  formes,  ils  ont  un  sentiment  exquis  du 
beau  et  rêvent  des  populations  dignes  de  figurer  sur  les  toiles  des 
grands  maîtres.  Tout  oe  qui  s'éloigne  de  la  perfection  absolue  les 
blesse  done  immédiatement  ou  les  (ail  rire»  selon  lu  grovité  des 
cas.  Ils  ont  de  nobles,  de  majestueuses  colères,  s'ils  s'abandonnent 
à  leurs  émotions;  ils  arrivent  au  comique  le  plus  é\o\6y  s'tM 
gneul  les  fautes  et  les  travers  des  homme-.  Les  inlellif,'enees  de 
second  onlr«*  habitent  une  région  mo)»'unu  :  comme  leur  idéal 
ne  franchit  point  une  certaine  limite,  les  ridicules  qui  la  dépas- 
sent leur  échappent  ;  leurs  ouvres  s'égayent  en  conséquence  d'un 
genre  inférieur  de  comique.  Viennent  enfin  les  âmes  basses  ou 
simplement  vulgaires,  qui  ne  sont  aooessibles  qu'A  une  espèce  de 
comique  grossier  :  les  défauts  oorpords»  la  prédominanoe,  les  con- 
trariétés, les  luttesdesiostincis  forment  presque  tout  Icurdoranino. 

Si  Ton  me  demande  quel  rang  occupe  l'auteur  des  Folies 
amoureuses  dms  cette  classiftealinn  deg  intelligences  et  des  talents 
comiques,  j'avouerai  qu'il  ne  me  semble  pas  placé  très-haut.  Par 
moments  il  s'élève  jusqu'à  la  ^conde  zone,  mais  d'ordinaire  il  siège 
sur  le  dernier  gradin.  C'était  un  viveur,  plus  préoccupé  du  jeu» 
de  la  bonne  obère,  des  jolies  femmes  et  des  vins  savoureux  que 
des  lois  du  monde  moral.  On  ne  trouvait  point  en  lui  la  noble 
tristesse  des  grands  poètes  comiques  ;  l'œil  toujours  fixé  sur  l'idéal 
qui  leur  sert  à  mesurer  la  folie  humaine*  le  spectacle  du  monde 
ne  peut  guère  les  réjouir  :  ils  observent,  ils  comprennent  trop 
bien  les  vices,  pour  no  pas  tomber  sans  cesse  dnns  l'affliction  et  la 
mélancolie.  Rcgnard  était  d'une  autre  humeur.  Qtiaud  une  aima*' 
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bto  fiUe  lui  souritii,  quand  un  m  gfinéiwa  seiDiillail  dana  khi 
vomi  il  na  le  louciftit  point  du  Mie.  Ls  plainr  et  la  gaiié  lui  fêt- 
ftlMiiMil  runiqtte  bal  d»  la  vie.  Le  del  esl  beau»  la  lable  eei 
dmiée,  dei  niaii  sueeuleDts  parfumant  la  piéea,  amuiona-noue! 

Voilà  le  mailleur  système  de  conduite  1  Regnard  n'eût  pas  ëerit» 
comme  Molière,  à  La  Mothe  le  Yayer,  qui  venait  de  perdre  son  fils, 
la  lettre  de  condol«''";mf*c  tprminé<^  par  celle  phrn^^c  ;  «  Si  je  n'ai 
pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  aiïrauihu  volro  Uiudressô 
dos  leçons  do  la  pliilusophie,  ul  pour  vuus  obliger  à  pleurer  <i>aug 
conlrointe,  il  (uut  en  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un  Itommo 
qui  ne  saurait  persuader  ce  qu'il  ml  si  bien  faire.  » 

R^gnaid  B*e&  eat  doue  tenu  géoéralameDt  au  eoruiquc»  de  tioi- 
«âme  ordre  et  au  eomique  de  aitoalion.  Le  oonique  de  eanetèn» 
le  plus  diffleile  de  tout,  parce  qu'il  exige  que  l'on  crée  et  faya 
vivre  un  personnage,  après  avoir  reeueilli  çà  et  là  les  élémento 
qui  iluivent  le  composer,  œtle  forme  suprême  de  son  art,  l'auteur 
du  LrtjcUaire  unirersel  n'y  n,  pour  ninsi  dire ,  pas  touché.  Démo- 
crite,  k  Distrail  et  le  Joueur  sont  les  seules  pièces  où  il  ait  essayé 
do  la  mettre  en  wuvre.  Or,  Dumucrilti,  ce  philo^plte  rnillour  qui 
voyait  si  bien  les  politesses,  les  vices,  l'alj^uiJilc  dus  hommes, 
pouvait  devenir  un  personnage  aussi  frappant,  aussi  original  que 
le  Misanthrope  ou  Timon  d*Albéoee  :  Itegaard  n'a  pas  su  lui 
donner  le  relief,  la  vigueur  et  Tinlérél  dramatique  de  ces  puissan- 
tes figures.  Le  Disirait  lui  a  été  suggéré  par  la  description  de  La 
Bruyère,  qui  lui  a  fourni  ses  meilleures  scènes;  la  dlstraeilon 
d'ailleurs  n'est  pas  un  de  ces  grands  désordres  moraux,  dont  l'im* 
porlancc  se  communiqtie  A  l'image  qu'on  en  trace.  Le  Jcmenr, 
quoique  bien  df'^siné,  iw  pruduil  pas  sur  le  spectateur  l'énergique 
eiïet,  n'a  pas  la  vérité  saisissant»',  qui  donnent  à  un  c^-ïractère  la 
valeur  d'un  type  :  il  n'est  pasde\cuu  la  personnification  du  jeu, 
comme  Tartufe  de  l'hypocrisie,  Turcaret  et  Jourdain  du  parvenu 
prétentieux.  Harpagon  de  ravarice,  Philinle  de  la  sagesse  mon« 
daine  et  Oigon  de  la  crédulilé.  H  ne  nous  appantt  pas  non  plus 
dans  celle  variété  de  situations  où  l'auteur  pouvait  le  mettre  : 
nous  ne  le  voyons  aux  prises  qu'avec  l'amour  et  sa  folle  pasûon 
pour  les  cartes.  Il  y  avait  moyen  de  lui  susciter  une  foule  d'em- 
barras, de  le  montrer  sous  une  foule  d'aspects  divers;  les  relations 
sociales  que  trouble  un  pareil  vice  sont  nombreuses,  et  il  fallait 
en  faire  usage.  La  pièce  serait  devenue  plus  intéressante,  le  portrait 
eût  gaî^né,  comiiic  une  tête  à  laquelle  le  peintre  ajoute  ces  détails 
de  modèle,  de  couleur  et  d'expression,  qui  la  rapprocheutde  la  vie. 
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Regnard  a  encore  le  défaut  de  tomber  trop  Boaventdans  le  bur- 
lesque  et  le  grotesque;  le  bttriesque,  exagération  grossidndu 
comique  monJ;  le  grotesque,  exagéitlioD  du  eemique  matériel. 
Tout  son  tbéAtra  italien  ne  ae  eompose  que  de  vrnea  lazoes,  dont 
la  plupart  ne  méritent  point  qu'on  les  lise.  On  ne  connaît  en  gé- 
néral que  cinq  ou  six  pièces  do  Regnard,  et  c'est  d'après  ces  Vnr 
vaux  (l'c'lite  qu'on  jiif^e.  Mais  pour  se  former  une  opinion  vraie 
do  son  talent  et  dtî  son  caraclèro,  il  faut  le  suivre  jusque  dans  !f^s 
recoins  de  sou  œuvre.  Jamais  [)ersoiine  n'a  tant  fait  usitge  des 
ressources  les  plus  triviales.  La  faim,  la  soif,  les  coups,  la  luxure 
éliontée,  les  pots  de  chambre,  l'envie  d'aller  aux  latrines  y  fîgu- 
fant  sans  cesse.  Ce  dernier  moyen  plaisait  particulièraineoi  à 
Regnard.  Ses  poésies  contiennent  un  sonnet  où  11  décrit  un  ma- 
gnifique jardin  :  la  chute  en  est  jolie,  dâicate^  admirable. 

Bans  le  elianiuint  réduit  de  tant  d'ainablat  lieai , 

Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  poorlaa  diailB, 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle! 

Co  goût  du  comiqiK^  nauséabond  salit  et  macule  môme  ses 
grandes  pièces,  où  il  reparaît  souvent.  Ainsi,  dans  le  J/tjatnire 
univerul,  quand  arrivent  M**  Arganle  et  sa  fille,  Géronte  dit  à 
Lisette  : 

Ne  va  pas  leur  parler,  je  le  prie, 
Ni  de  nan  kranent,  ni  de  ma  lédiugie. 

LISKTTR. 

Elles  ont  toutes  deux  bon  nez;  dans  un  niomeot 
SHea  le  Mnlirmit  de  reste  assarénenU 

Le  vieillard  reçoit  les  dûmes,  mais  se  trouve  bientôt  forcé  de 
les  quitter.  ^ 

GÉROrfTB,  bu.  k  LkMta. 

Lisette,  le  remède  «gii  à  certain  point.!... 

St  dosdex  vous  crerer,  ne  le  témoigoei  point. 

iiusn. 

Hen  oncle,  qa'aveS'Vous?  vous  changea  de  visage. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu,  je  n'y  puis  féaister  d'avantage. 

Ah!  ahl...  Madame,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu; 
Certain  besoin  prisant  m'appelle  en  certain  lieu. 

Li  grossièreté  de  Regnard  fut  pour  beaucoup,  j'ose  le  dire, 
dans  les  succès  qu'il  obtint  do  son  vivant  et  conlrlliuc  à  ceux  qu'il 
olititMil  imporo.  11  V  a  parmi  los  spnctaleurs,  mnimn  jinrini  )»'s 
poêles,  <linV'r("nti'>  classes  d'osprils.  Tous  m  sont  p;is  caïKiliit-s  df 
percevoir  tous  les  genres  de  ridicule.  Les  chefs-d'œuvre  de  Molière 
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ennuient  1ns  massos,  f]m  divt'riiss<^ni  les  seringues  acharnées  à  la 
poursuite  il  lut  mais.  Le  haut  comique  des  Femmes  savantes  H  du 
Misanthrope  dépasse l'iDlelligence du  peuple.  Chaque  homme  ayanl 
son  idéal,  d'apfôs  lequel  il  juge  les  autres  indÎTidtis,  il  ne  rit 
que  des  ebcwea  contraires  à  eet  idâal.  S'il  s'en  est  formé  un  trâs- 
bas,  il  se  s'amuse  que  de  défauts  vulgaires,  que  de  triviales  situa* 
tiens.  Ce  qui  choque  les  âmes  élevées  ne  h  (-lio<iuc  nullement; 
bien  mieux,  il  approuve  des  platitudes,  il  admire  des  sottises,  de 
mômo  qu'il  raille  de  nobles  principes,  des  actions  délicates  et  de 
généreux  sentiments.  L'f<prit  de  Sterne  ou  d'Alfred  de  Miissol  no 
convient  pas  à  la  tourbe  liuniaine;  l'ananas  et  le  vin  de  Syracuso 
lui  paraissent  sans  goût.  Mais  que,  dans  le  IHwrce^  Arlequin  brise 
son  pUt  à  barbe  sur  la  tôte  deSotinet,  qui  passe  au  travers,  lamul» 
tilude  édaiede  rire  et  ne  peut  modérer  les  inuispoilt  de  sa  joie. 

Si  R^aid  avait  eu  le  cœur  plus  sensiUe,  l'esprit  plus  juste 
et  plus  élevé,  il  n'aunitpaséerit  son  lé^fitam  «fikirsel,  ou  il 
Tauriit  oon^u  autrement.  Géronte  n'est  pas  un  malade  imaginaire 
comme  A^gan  :  il  éprouve  des  douleurs  réelles,  des  douleurs 
affreuses;  ce  pauvre  corps,  miné  par  l'âge  et  par  les  infirmités, 
semble  toujours  près  de  se  dissoudre.  Le  vieillard  loinl)(i  dans  de 
longues  syncopes  où  on  le  croit  mort.  Sa  situation  est  triste,  dé- 
plorable, et  non  comique  :  elle  fait  naître  la  pitié,  mais  ne  provo- 
que nullement  le  rire.  Toutefois,  ce  malheureux  auquel  on  doit 
des  soins  et  des  égards,  qui  annonee  de  bons  sentiments,  ne  s*opi- 
niâtre  jamais  et  témoigne  de  Talfeetion  è  ceux  qui  l'entourent, 
est  malmené  par  eux  de  la  lason  la  plus  rude  et  la  plus  grossière  : 

oÉsonn. 

Piii>qnr  je  <;ni^  trinquille  et  qn'uD  conscil  plus  sage 

Me  guérit  <le»  vapeurs  d'amour,  de  nariage. 

Je  veai  mettre  ordre  «a  bien  que  j'ai  reçu  du  elel, 

Et  faire  en  ta  faveur  un  legs  nniversel 

i'ar  un  bon  testament, 

dit-il  à  Érasle.  Il  nf^  se  propose  d'en  distraire  que  deux  sommes 
de  vingt  mille  écus,  pour  un  autre  nevou  qui  liahito  la  Normandie, 
et  pour  une  nièce  fixée  dans  V  Mnine.  Or,  voilà  que  celte  seule 
clause  lui  suscite  une  véritable  p  i^ecution.  Eraste,  s'il  ne  1»'  nvo- 
.  leste  pas  directement,  le  laisse  traiter  d'une  manière  infiîme.  On  lui 
reproche  sans  eeese  les  maux  qui  devraient  le  faire  plaindre,  et  on 
lui  montre  une  dureté  vraiment  inexeusable.  Parlant  du  mariage 
d'Eraste,  Lisette  lui  dit  avec  son  impertinence  habituelle  : 

Il  coBvIeat  à  monaiear  de  anivte  oetia  enrie, 
Non  à  veiu,  qui  devei  renoncer  à  la  vie. 


un 
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A  la  vi«  I  It  poufqnoi?  Sait-je  mort»  /il  Toot  plattt 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  aa  vrai  ce  qu'il  on  esl; 
Mats  toDt  le  monde  efoit»  i  votre  atr  iriile  et  aoalm, 

Qu'erraot  près  du  tombeau»  vous  n'Cles  plus  qu'tuie  OBlm« 

Et  que,  pour  des  raisons  qui  vous  foui  dillérer. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  cucur  fait  enlcrrur. 

Que  dites-vous  do  ces  plaismuerir^s  fun<^l)r(^s  fit  impitoyables? 
Comme  elles  sont  divorlissontfts  !  Quel  goiit  délicat!  On  flnil  par 
mm  rudoyer  le  bravo  honiino  qu'il  tombe  ?nns  connnisaance. 
Sa  léthargie  n'inspire  au  meilleur  d<'<;  neveux  et  à  ses  dignes 
arolyies  que  l'idée  de  faire  un  faux  testament.  Tant  que  dure  sa 
syncope,  image  de  la  mort ,  personne  ne  le  veille,  ne  s'occupe 
de  lui  ;  le  pauTfedtables*eaiire  comme  U  peut.  Il  donne  anaiittt 
des  man|ues  d'iniéiét  et  d'effection  à  Emte ,  puis  confirme  le 
testament  frittduleux  dicté  par  Crispln.  TaToue  «pie  f  aimerais 
mieux  le  voir  expulser  les  francbes  canailles  qui  le  umrmenteni, 
le  volent  et  l'insultent.  11  y  a  un  moment  où  leurs  outrages  vont 
si  loin,  que  Géronte  s'emporte  et  dit  dans  un  accès  de  juste  in- 
dignation à  Crispin,  qui  se  fait  passer  pour  son  neveu  : 

Savcz-voiis,  mon  neveu,  qui  tenez  ce  langagei 
Ont%  si  de  mes  deux  bras  j'avais  cneor  l'osage» 
Ju  vous  ferais  sortir  par  la  fenêtre? 

ousrai. 

Moil 

GÉROKTB. 

Oui,  vous;  et,  dam  l'Instant,  sortez. 

F)»'  <]iir!  côié  se  porto  l'intérêt''*  Cos  moleslalions  perpétuelle.^, 
dirigt-es  comre  un  vieillard  sans  detense,  ne  paraissent-elles  point 
souverainement  lâches?  Tout  cela  esl  déplorable  :  on  ne  joue  ^>as 
ainsi  avec  la  mort  :  l'homme,  créature  éphémère,  attache  trop  do 
prix  au  peu  de  jours  que  lui  octroie  la  natute,  pour  accorder  la 
moindre  sympadite  à  ceux  qui  ne  respectent  ni  Tége  ni  la  faiblesse, 
ni  la  douleur,  qui  ne  se  laissent  mâme  pas  attendrir  par  les  symp- 
tômes d'une  fin  prochaine. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  blâmer  Regnard,  et  l'on  pour- 
rait s'imaginer  que  nous  ne  lui  trouvons  aueun  mérite.  Tello 
n'est  pas  notre  opinion.  Mnis  choque  homme  a  son  genre  de  ta- 
lent. Il  existe  eu  littérature  comme  un  peinture,  des  dessinateurs 
et  des  coloristes.  HegnurJ  n'est  pa.s  un  auteur  qui  compose  Lien,  ni 
qui  dessine  correctement  :  les  défauts  de  sa  manière  sur  ces  deux 
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points  ont  i^té  l'objet  de  notr*»  critiqnp.  î/invontion,  l'harmonie, 
lesi  gruuiltis  lignes,  les  idées  supérieures  lui  oianquent.  Il  |K)s- 
sédait  en  nfoompenw  unt  extrtme  facilité  d'eiécution ,  ce  qui 
donne  toujouit  du  ehtrme  à  une  ouvre  d'art;  une  verve  eonti* 
niit  de  déinis  étioeelle  dane  la  plnptri  de  tea  piéeea,  oik  Ton 
idinin>  (r.û Heure  lea  vfaii  caneiibea  du  ftiyle  oomiqae.  Jamds 
d'attendrissement  inopportun  :  ses  personnages  sont  oonstammont 
gais,  ridicules  ou  moqueurs.  Cette  jovialité  se  communique  à 
l'auditoire.  Enfin,  qualité  suprême,  l'auffnr  du  Retour  imprétni 
tenait  de  la  nature  les  dons  mresfl  précieux  qu'exige  l'an  dVcriiv. 
11  éUiil  maître  do  mu  langage  :  I  expression  lui  venait  juste,  vivo, 
alioniiunle,  originale.  Nous  citerions  do  lui,  au  ix'suiii,  une  foule 
de  vert  exoalleots ,  purs,  vigoureux ,  légers  et  souples  ;  mais  le 
leeleur  kt  mnarquei»  auiai  bien  que  noue.  Le  seul  défaut  que 
Ton  trouve  dane  eetie  éloeulion  nette,  brillante  et  rapide,  e'esl 
une  nég)ig)8iteequi  eeni  parfeie  un  peu  trop  rbonne  riebe,  m- 
vaillant  à  ion  aise  et  eraignant  la  fatigue. 

Les  qualités  do  Regiiard  lui  ont  permis  de  soutenir  la  dure 
épreuve  du  lenip",  comme  la  soutiennent  les  métaux  et  los  mar- 
bres :  SCS  pièces  avaient  la  con*;istanep  nécessaire  pour  no  pas  tom- 
ber eu  pouilre  nu  bout  do  quel([ues  années.  On  les  joue  encore, 
on  les  réimprime  :  on  les  jouera  et  ou  les  réimprimera,  selon 
toute  apparence,  tant  que  notre  idiome  n'aura  pas  cessé  d'c\isicr. 

Je  ne  veux  point  terminer  œ  travail  aane  dire  quelquee  mota 
d'un  problème  aeoeaeoire,  qui  a  enbarrané  bien  det  critiquée. 
On  a  remarqué  avee  éionnemenl  que  dae  bommea  pleine  d^eeprit, 
eofluno  Voltaire,  si  habiles  à  foire  rire,  quand  Us  parlent  en  leur 
nom,  deviennent  maladroits,  maussades  et  ennuyeux,  quand  ils 
abordent  la  scène  comîqtie.  Cctle  métamorphose  semble  inexpli- 
cable. Elle  tient  [lourtani  à  une  cause  très-simple,  (juoi(jue  très- 
profonde.  Le  talent  du  poète  comique  est  objectif,  le  talent  dU 
satirique  uu  du  l'itontmc  d'esprit  est  subjectif  ;  le  premier  ol^rve 
et  peint  les  ridicules  que  lui  oiïrc  la  nature,  le  second  crée  le  ridi- 
eulo  par  reipression.  La  poète  comique  fait  rire  an  moyen  des 
eara^àrea,  des  sitoationB  divertissantes  oû  il  pisoe  ses  penonna* 
ges;  le  s^lo  lui  sert  bien  moins  que  le  fond  des  eboses,  que  l'ait 
de  repraduîre  en  un  tableau  fidèle  les  vicee,  les  erreurs,  les  folies 
hommes  ;  il  eet  telle  scène  dans  laquelle  les  mots  les  plus  sim- 
ples, un  oui,  un  non,  mettent  tout  le  public  en  gnîlé.  L'auteur 
«VfTnce  et  disparait  derrière  les  acteurs.  L'homme  l'esprit,  le  ?;>li- 
riqud  est  toujours  présent  :  sa  diction  fourmilla  d'artitices  de  peu- 
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sée  ou  (k  laniïaRe.  Comme  i!  parlft  seul,  les  formes  variées  de  son 
discours  doiveat  exprimer  lous  les  ridicules  vrais  ou  imaginaires 
que  fronde  sa  raillerie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  élrauge,  c'est  qu'il 
donne  i  ms  locutions  un  air  faux  ou  abaurdOy  et  môme  dâiiie  de 
complètes  absurdilis»  pour  faire  naître  dans  resptîtde  l'audiieur  des 


opposition  le  souvenir  de  Tidéal.  —  u  C'était  un  grand  roi,  dît  un 
poète;  nul  ne  savait  mieux  que  lui  préparer  des  lavements  pour 
ses  chiens  malades.  »  —  Prise  an  pied  la  lettre  et  en  nlle-même, 
cette  phrase  ne  contient  qu'une  sottise»*  :  elle  nous  représente 
comme  nno  si^'ne  de  grandeur  royale,  l  iiahileté  d'un  monarque 
ù  faire  buuiUir  un  clystère.  Mais  il  est  évident  que  l'auteur  se 
proposait  une  fin  toute  différente  :  il  voulait  nous  donner  de  ce 
prince  l'idée  la  plus  mesquine,  et  le  rabaisser  en  nous  moniient 
ses  futiles  occupations.  Il  atteint  son  but  par  une  voie  indirecte, 
mais  plus  certaine  ;  la  tournure  absurde,  comique  de  sa  phrase 
excite  en  nous  un  rire  dédaigneux,  que  l'énonciation  pure  et 
simple  du  fait  n'eût  pas  provoqué.  C'est  là  une  méthode  générale 
des  écrivains  spirituels,  ils  disent  une  chose  pour  appeler  l'atlen- 
lion  sur  une  autre  ;  ils  bouleversent  en  appnrfîir^  foute  la  nature, 
et  ne  cherchent  qu'à  réveiller  le  st>ntimenl  de  l'ordre;  ils  violent 
les  lois  éternelles  »1l  la  iogi(jue,  alin  d'en  mieux  montrer  l'impor- 
tance; ils  parlent  légèrement  des  crimes,  afin  de  provoquer  plus 
sûrement  notre  indignation  ;  de  même  que  le  poète  comiciue ,  ils 
nous  donnent  sans  cesse  des  avis  détournés.  Ils  enfreignent 
même,  pour  obtenir  ce  résultat,  les  principes  habituels  de  la 
littérature;  ils  appliquent  des  mots  pompeux  à  des  choses  frivoles, 
triviales  et  basses,  puis  rabaissent  les  grandes  choses  par  des  ter- 
mes communs,  par  des  expressions  populaires. 

On  voit  la  iliiïérence  du  talent  comique  et  de  l'esprit  :  c«lui-là 
dessine  des  caractères,  invente  des  situations,  fait  agir  des  person- 
nages; il  doit  à  cette  méthode  ses  principales  ressources,  et  la  dic- 
tion n'a  pour  lui  qu'une  valeur  accessoire  ;  elle  u'^t  qu'un  moyeu 
de  mettre  en  jeu  des  ressorts  plus  ^Bcaoes.  Pour  le  satirique,  pour 
Thomme  d'esprit,  le  langage  est  tout  :  comme  il  parie  seul  et 
parle  dirooiement  au  lecteur,  il  est  contraint  de  produire  tous  ses 
effets  par  rhabilelé  de  son  élocution.  Aussi  ne  se  préoccupe-t-41 
que  de  cet  instrument,  et  lorsqu'il  veut  aborder  la  scène,  dont  il 
ip-nore,  dont  il  ne  comprend  même  pas  le  mécanisme,  il  faut  né- 
cessnirement  qu'il  échoue.  11  compte  sur  ses  ruses  de  style,  sur 
sa  tactique  oratoire,  sur  la  fincisse,  la  variété  de  ses  expressions. 


SUA  LE  TALENT  DE  RSaNAftD,  ETC.  x»i 

el  s'étonne  de  ne  point  rdtisur;  il  ne  manque  en  effet  à  son 
enivie  que  le  plan,  l'organisme,  la  viel  LVt  de  dire,  au  théâtre, 
fournil  seulement  Tépidemie  :  il  ne  saurait  donner  la  ebarpenie 
osseuse,  les  viseéns,  le  coeur  et  les  poumons,  tout  ce  qui  rond 
l'eiifllenee  possible  et  tout  ce  qui  l'entretient. 

Je  me  proposais  de  passer  on  revue  les  définitions  assez,  nom* 
breuses  du  comi(|ue  pti!tlif'i  <  jusqu'ici.  Elles  aurnirMit  fuit  sentir 
la  néce^itc  do  mon  invegti;^Mtioii  pliilosopbiquo  r\  ?m-\hnn  aussi, 
j'ose  le  dire,  montré  Timporlauc^}  des  résultais  aux(iui'Is  j<»  suis 
parvenu.  Hais  je  m'aperçois  que  je  discours  depuis  longleiup». 
ïe  me  bornerai  donc  à  en  rapporter  quelques-unes,  qui  permel- 
tmnt  de  juger  les  autres  par  induction.  Poinsinet  de  Sivri  est 
l'auieur  français  qui  a  le  plus  Bellement  abordé  le  problème. 
Voici  comment  sa  théorie  se  trouve  exposée  en  même  temps 
qu'appiéeiëe  dans  l'ouvrage  de  Roy.  <c  Caché  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  l'écrivain  met  en  scène  trois  célèbres  inierloeuieurs, 
Destouclies,  Fonlenollo  el  Mûnlosi|uipti,  el  fait  siicc(»<5sivpmpnl 
s^'iitiTiir  à  chficun  d'eux  un  système  tout  différent  sur  qu  i! 
appelle  principr  ou  caïae  numile  rire.  Destouches  njiisc 
IKymlajoieraiMmnée^  Fontenelle  iinugine  que  c'est  la  fdw,  ol 
l'iliuslre  auteur  de  VEspril  (iett  Loiêt  jugeant  eu  dernier  ressuii, 
soutient  que  ce  no  peut  éln  que  torgueU*  D^où  Ton  voit  que 
Poinsinet,  seul  diseourour  réel  sur  cette  matièra»  se  décide  hau- 
tement pour  ce  dernier  système  et  voudrait  nous  pertusder  que 
nous  rioiM  en  elliBi  par  vanité.  Il  serait,  je  crois,  difficile  de  pous- 
ser plus  loin  Tabus  du  isisonnement  et  de  soutenir  avec  plus 
d'esprit  une  plus  méchante  cause.  »  La  cause  n'est  pas  si  mau- 
vaise qn'"  Hoy  veut  bien  le  dire  :  le  comique  nous  procure  indu- 
bitablement une  salisfaclion  d'amour-propre,  comme  l'a  démontré 
mon  analyse;  mais  ce  n'est  qu'un  des  trois  seniimenls  toujours 
associés  qu'il  éveille,  ei  ce  n'est  pas  le  plus  iinporlant.  La  théorie 
de  Poinsinet  pèche  seulement  par  élroîtesse  :  elle  n'explique  pas, 
ne  signale  même  pesd'ailleuvs  les  causes  oljeetives  du  riro.  Jean- 
Pttul,  mettant  le  comique  en  opposition  avec  le  sublime,  qui 
consiste  dans  la  grondeur  absolue,  dans  l'infiniment  gnnd,  fût 
consister  le  promier  dans  FmfinimtiU  petiL  Pour  Flœgel,  il  ré- 
sulte d'un  oontmte  «iceesif.  Schûtze,  ayant  écrit  un  ouvrage 
spécial  sur  celle  matière,  a  voulu  être  plus  profond  ;  je  crains 
bien  qu'on  ne  1"^  trouve  senlenu  tu  plus  obscur.  Il  a  imprimé  en 
grosses  lettres  la  délinitiou  suivanie  ;  «  Le  comique  e^l  une  aper- 
eopliou  ou  uue  coocepUon,  qui  cvcillu  par  moments  la  sourde 


xa    ES8AI  8UB  LK  TAUNT       RlSGICARDb  ETC. 

cûoscience  que  la  nalare  se  joua  Mieinamom  rbomme»  ifiiaiid 
il  eroit  agir  en  toui»  liberté,  de  wrie  que  loii  indépendaooe  lea- 
Ueinie  est  tournée  eo  dérisioii  par  rapport  à  une  liberté  supé- 
rieure.  En  d'auina  ternea  :  le  ooniqiie  est  la  révélation  que  la 

nature  se  fait  un  jen  de  l'homme,  au  moyen  et  dans  l'exereicc 
môme  de  sa  liberté.  Subjcciivoment,  e'psi  imo  idée;  objective- 
ment, c'est  la  manifoâtatioii  du  jeu  par  lequel  la  nature  se  diver- 
tit iuix  dépens  de  l'homme.  Le  rire  exprime  la  joie  qm  cause 
celle  Jucuuvéï'le  ^  »  Cuiuprtsniie  qui  pourra.  Panai  les  disciples 
de  Kant,  oo  voit  dam  le  eomique  l'effet  d'une  attente  ou  d'un 
espoir  subitement  déjoués  [dis  ptoIsNcAe  Auiimung  ein$rSrwM^ 
iung  m  tm  Nkhti),  Bref,  si  Ton  veut  prendre  la  peine  de  lire 
tous  les  ouvrage»  lunt  lu  nomenclaluie  est  jointe  i  oot  estai,  on 
n'y  trouvera  rien  de  fAiiifaiuat,  de  clair  et  d'utile.  Deux  phrases 
d'Aristote  ont  seules  uqc  importance  réelle  :  nous  le&  citerons 
pour  conclure  :  —  «c  La  comédie  fait  les  hommes  plus  mauvais 
qu'ils  no  sont,  dit-il  dans  sa  Poétiqw,  et  la  tragédie  les  fait  meil- 
leurs.— Lu  comédie,  ;tjouie-l-il  pins  ioiu,  est  riimi  iti  n  da  mau- 
vais; non  du  mauvuji)  pris  dans  toute  soa  étendue,  uiuid  de  celui 
qui  cause  la  honte  et  constitue  le  ridieule.  Car  le  ridicule  est  un 
vice,  une  difformité,  qui  ne  cause  ni  douleur  ni  destruction  :  un 
visage  contourné  et  grina^nt  est  ridieule»  et  no  causa  point  de 
douleur*.»  Aristote,  ce  profond  génie,  entrevoyait  la soluiion; 
mais  ses  paroles  sont  tombées  sur  la  pierre  et  non  point  germé. 

Nous  avons  groupé  en  tableau  toutes  les  formes  du  comique, 
nous  devrions  dire  toutes  les  formes  du  drame  plaisant  ou  sé- 
rieux; car,  avec  une  simple  modilicaiion,  les  seize  formes  do  la 
comédie  produisent  les  seize  loi  mes  do  lu  terreur  et  les  seize 
former  aUuudi  i&^aiilcs  de  la  ira^édio.  Im  théâtre  a  donc  quuraulo- 
buit  lois  fondamentales,  qui  produisent  dans  la  pratique  une  va- 
riété inGnie  de  camblnaisons. 

ALPunlilCUlËLS. 

S6  aoùl  1853. 

t  V$nw^«h»Êr  TImri»  A'omifeAwi,  von  Schâlie,  pAge  S3  ;  Lcipsig, 
èftl7,  un  voliuna  m-li.  Hua*  avoni  induit  ce  pSMga  avec  ujm  fldélilé 

scrnpulouse. 

^  Vo^liquct  cbapitrea  a  cl  v. 
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LAIDEUR  on  IMPERFECTION. 


DKVIATION 
US  LOIS  OBfiillQUU  DO  CORPS  MLHAIH. 


lorsqu'elle  ne  fait  paa  »ouf- 
ftir  l'individu  qui  en 
est  affligé. 

Ex.  :  Un  boua,  an  hm 
dttuUleur  »  an  homme 
avec  on  Btti  on  «n  mon 
Un  arauliMiis,  «le. 


Muqa'clle  fait  sonOrir 
I  raMiidu  chez  lequel 
I  Oft  la  remarque. 

I  El.  :  l'n  boileuT,  nn  cul 
de  jatie,  qui  se  traineot 
péHblemeat,a&r 


ind  elle  met  les  jours 
de  riodivida  en  péril  ou 
eent  d'antrat. 


El.  :  Un  malade  qui  porte 
sar  son  visage  les  signes 
dTane  mort  prochnine  : 
le*,  «sorcière*  «lo  Mi'  - 
beUi,  le»  Furieii,  ilan 
d^sknde»  etc. 


DÉVIATION 

m  LOIS  oaGLiiQUCs  ox  vumi  uima. 


lorsqu'elle  fait  toafl\rîr 
l'individu  chez  lequel 
on  la  remarqua. 

Ex.  :  Folie  raoraentr^nt  r', 
erreur  funeste,  illuïiun 
que  doil  disiipér  la  don- 
lêor,  etc. 


qnnnd  elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individu  en 
péril  et  ne  menace  pas 
cens  d*antnii. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus,  les  deux  nt^ga- 
iions  néceasaircs  nn  lo 
iiiiqnc    ne  produisant 
qu'une  seule  forme. 


Terrible  , 

quand  elle  met  les  jours 
de  l'iodivida  en  péril  ou 
nienaee  cem  d'aatnii. 

Ex.  :  Transports  de  U  fiè- 
vre ehaadet  enear  dan- 
gereuse, faux  raisonne- 
ment qui  doit  avoir  la 
mort  pour  cenaéqaence» 
etc. 


quand  elle  no  fait  pas 
•oofn'ir  rindivida  chez 
qui  on  l'obeerve. 

Ex.  :  QuipmqntTJ,  nlxiir- 
dités,  coq-a-l  iinc,  ha 
kiirdises  des  niais.  Jo- 
crisse, Bertrand,  Pour 
ceaugnac,  etc. 

CeMlqaei 

quand  elle  ne  uMljpos  lei 
jours  de  rindirula  ea 
péril  cl  ne  menace 
ceux  d'aulrui. 

Mêmes  exemples  que  ci< 


MORALB. 


DÉVIATION 


DES  LOIS  1 1   SERTIIIUIT  BT  fil  l\  PASSION. 


lonqu'elle  fait  soiiirrir 
l'iodivida  ehex  qoi  ellt; 
a  lien. 

Kk.  :  AwMir  mal  placé, 

0  imbilir  n  jti-^te,  mais  ir- 
réalisalile ,  auùii^  pour 
«nêliend|g9««elo. 


iqosnd  elle  met  tee  joars 

I  (!'■  rindiviilii  f-n  p-'-ri!  on 
Di^uace  c<6iï^  U  aulrui. 

Ex.  :  Jalousie  féro'-i'"  mi 
pouvant  causer  la  uiori 
dn  snjet,  ambition  im- 
pitoyahie,  haine  terien^ 
se.  etc. 


I  se,  etc. 


quaiiil  ullene  fait  pas »ouf-| 
frir  riiidiviiJii  ohei  qui 
oti  i'obstirve. 

Bx.  :  Amour  d'oa  vieiltard 

pour  une  jeune  nile,  pré- 
teuLions  grotesques,  at- 
tachements absnrdes , 
etc« 


qnaod  elle  ne  met  pas  les 

joiir^î  de  l'intlivitlii  en 
péril  et  ne  menace  pâ> 
ceux  d'autroi. 

Mêmes  exemple*  que  ci- 
dessus. 


DÉVIATION 


DES  LOIS  UÉIWUniCIS  II  n  VdIONTE. 


quand  elle  fait  sooiTrir 
l'inrlividu  chez  qoi  oUo 

a  lieu. 


Et.  :  Pente  commise  el 

regrettée,  qui  entraîne 
le  malh^r  du  ooupa- 
bte, 


Terrlhle  « 

|ii'\riil  plie  met  les  jours 
du  I  tudividu  en  péril  ou 
d'aotrul. 


quand  elle  ne  fnit  pas 
souffrir  l'individu  chez 
qui  elle  a  lieu. 

Kx.  :  Hensonges  mala- 
droits, rii>c>  flrjouées, 
fraudes  léuères,  traits 
de  eo|iidit6,  d'avarice, 

coquins  pris  dans  leurs 
propres  pièges,  etc. 


les 
eu 


Ex.  ;  Tous  les  grands  cri- 
mes qui  exposent  i  la 
fois  le  coupable  et  la 
victime  choisie  par  lui. 


quand  elle  ne  met  pas 
jours  du  l'individu 
p4ril  et  ne 

cent  ir>Tii(ni!. 

Mômes  exemples  que  ci- 
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TABLEAL   DES  I  ORMES  COMIQUES  ET  TRAGIQUES. 


RUPTURE  DE  L'EQUILIBRE  ENTRE  LES  FACULTES  HUMAINES. 

IHTBIiIiBGTUSIiIiB. 

PUÉDOiMINANCE 

m  imiicTs  riTsiQOBs. 

PUÉDOMLNA.NCE 
U8  rAGULTKS  INTBLLECTUEllIS. 

AlIcMMlrlMUfliiip , 

lorsqu'elle    fait  soullrir 
l'individu    chez  lequel 
ou  la  voit  se  produire. 

Ex.  :  Gloulonoerie,  luiu- 
re,  ivrognerie .  effroi, 
causanl  a««fieideiitofti- 
aesles. 

Verrtkie, 

quaud  elle  met  les  jours 
de  l'individu  eo  péril  ou 
menace  ceni  d'aoïrai. 

Et.  :  Anthropophagie  , 
viol,  congestions  céri^ 
braies  causées  par  des  in- 
digestions, luUes  acbar- 
DM»  de  gant  ivm*  etc. 

Comique*, 

lorsqu'elle  ne   fait  pas 
souffrir  l'individu  chez 
lequel  on  la  remarque. 

Ex.  :  Poltronnerie,  gour- 
maQdise,gnMaieraiiuwr, 
Seneho  Penfe. 

OeaMiM, 

lor<qu'eHe  ne  mot  pas  les 
jour»  de  l'iodividu  en 
péril  et  ne  meoece  pas 

ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus,  les  deai  nége- 
tions  nécessaires  au  co> 
mique   oe  produisant 
qtt'nne  seule  loroie. 

lorsqu'elle  fait  siouffrir 
l'indîfîda  ches  qni  elte 

0  lieu. 

Ex.  :  Amour  excessif  de 
l'étode  produisent  des 
maladies ,  convictions 
menant  à  des  sacrifices, 
distoactions    Ibneates , 
etc. 

Tcrribir, 

quand  elle  met  les  jours 
de  rindividn  en  péril  ou 
menece  ceux  d'antmi. 

Ex.  :  Fanatisme,  soif  du 
martyre  ,  expériences 
dangereuses  des  savants, 
Bernard  de  Paliss;  brû" 
lant  ses  demîen  nen- 

bles,  etc. 

OMnMpse, 

lorsqu'elle   ne  (ail  pas 
souffrir  l'iodlfidn  chez 

qui  clic  a  lieu. 

Ex.  :  Distractions,  oublis 
des  pensenre,  enthou- 
siasme disproportionné 
dei>  liomuitiji  ttyslémati- 
ques,  illusions  de  l  es- 
prit  de  parti,  Don  Qui- 
chotte, etc. 

€oml«ae, 

lorsqu'elle  ue  met  pas  les 
jours  de  rindividu  en 

péril  et  ne  menace  point 
ceux  d'aulrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
deuos. 

JkrVBCTIVB. 

PU ÉnoMlNANCK 
W  SENTI VK^T  KT  !>L'  I.\  PlSSlOfl. 

PRÉDOMINANCE 
Jlfi  LA  VOLONTÉ  ET  [)l  sr'fîlMF.n  lOEAl. 

lorsqu'elle  fait  souffrir 
l'iodividu  chez  lequel 
on  h  reourqve. 

V.x.  :  Amour,  amitié,  am- 
hiiioD,  juste  baiae,  qui 
comptomettent  le  for- 
tune et  le  bonheur  de 
rindividu,  etc. 

Terrible, 

lorsqu'elle  net  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menace  ceux  d'autrui. 

Ex.  :  Amour,  amitié,  am- 
bition, colère  violente, 
haine  flirienae»  qnipona. 
sent  au  meurtre  on  eom- 
preoieUent  la  vie  du  sa- 
[et. 

CeMl^Mi 

lorsqu'elle  rip   fiit  pas 
souffrir  l'iudiviilu  chei 
qni  elle  a  lien. 

Ex.  :  Amoureux  qui  perd 
le  boireet  le  manger,que 
sa  passion  rend  gauche 
et  disfriil  ,  r^ves  d'un 
marchaad  cupide,  baioe 
qni  déraisonne,  déses- 
poir (î'IlariKigon,  quand 
il  a  perdu  .sa  casseite,etc. 

lorsqu'elle  ne  met  pas  les 
jours  (le  rindi\i(lu  en 
péril  et  ne  menace  pas 
eeni  d'eulmi* 

Méinc^  exeoiplei  que  ci- 
dessus. 

lorsqu'elle  bit  souffrir 
l'individu  clm  lequel  on 
la  voit  se  produire. 

Ex.  :  Tous  les  sacrifices 
accomplis  dans  ua  but 
oiorel. 

quand  elle  met  les  jours 
de  l'individu  en  péril  ou 
menece  cens  d'antmi. 

El.  :  ïimoléon  luant  son 
frère,  Brutus  feisant  eté- 

culer  ses  1115,  Calon  se 
déchirant  les  entrailles^ 
ele. 

lorsqu'elle    m    fait  pas 
soutl'rir  l'individu  chet 
lequel  on  l'observe. 

Ex.  :  Franchise  des  en- 
fants et  des  hommes 
brusques ,  opiniâtreté 
d'Alcesie,  vertn  sans 
modération. 

lorsqu'elle  ne  met  pas  les 
jours  de  l'individu  eu 
péril  et  ne  menace  pas 

ceux  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
dessus. 
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XXXilt 


DÉSACCORD  DE  L'HOMME  AVEC  LE  MONDE  EXTÉRIEUR. 

PHYSIQUE. 

IHTCLLECTnSL. 

1        INSTINCTS  PHYSIQUES 
1  CONTRARIÉS. 

FACULTÉS  INTELLECTUELLES 
GONTUAUlKEii. 

lorsqu'il  fait  sonflHrrin- 

diiida. 

El.  :  Soif,  faim,  clinsleté 
forcée,  thaleurs  eices- 
wei,  froids  violeots,  qui 
ont  poar  fésoUal  ki  dou- 
leur, 

Irpiand  il  met  la  vie  du 
1  sajeleapéiil  oa  le  pous> 
1  »  è  ■anmr  les  jours 
d'autmi. 

Et.  :  Soif,  faim,  cliasteu' 
forcée,  froids  vioienls, 
cbalean  eittHifMpoa- 
vaot  causer  la  mort , 
avalanches  ,  tempêtes , 
Daafrage  delà  Médoie. 

lorsqu'il  ne  fait  pas  souf- 
frir l'individa. 

Ex.  :  Faim,  soif,  amour 
peu  violeuts  tcuus  en 
échec  par  des  accidents 
imprévus,  pluie  subite 
qui  arrose  un  dandy, 
toutes  sortes  d'MddeilU 
d^Hgréables. 

lorsqu'il  ne  niol  pas  la  vie 
du  sujet  en  péril  et  ne  le 
pousse  point  i  menaicei 
les  jioiirt  d'aoliul» 

Même*:  exemples  que  ci- 
dessus»,  les  deux  néga- 
tions néCMMires  an  co- 
mique ne  produisant 
qu'une  seule  forme. 

lorsqu'il  fait  sonffiir  Pin- 

divîdu. 

Ex.  :  Evénemenls  fortuits 
eu  upposilion  avec  des 
raisonnements   justes , 
des  convictifuis  huuora- 
bles,  et  eiilraiuant  des 
suites  fiinestes,  etc. 

VnrHkle, 

quand  il  met  la  vie  dv 

sujet  en  péril  nu  le  pous- 
se A  menacer  les  jours 
d'autmi. 

Ex.  :  Tous  les  accidents 

qui  arrivent  contre  no- 
ire allcBlc  cl  peuvent 
déterminer  la  mort,  ou 
nous  faire  sacnlipr l'exis- 
tence d'aulrui  a  notre 

lorsqu'il  ne  faKpas  souf- 
frir l'individu. 

Ex.  :  Attente  inunpéc, 
espoir  déjoué,  projets  de 
plaisir  avortés  ;  tous  tc!< 
nct  idents  qui  ne  compro- 
tuelleiit  puinl  de  graves 
iotéiAto,  etc. 

lorsqu'il  ne  met  pa«  la  vie 

du  sujet  en  pi  ril  1 1  ne 
le  pousse  point  A  uieoa-U 
cer  les  jours  d'sntmi.  1 

Mêmes  OBeniples  que  et-l 
dessus.  1 

ArrsGTir. 

SENTIMENTS,  PASSIONS 
î  COKTIAEU». 

VOLONTÉ,  SENTIMENT  MOBAL 
COHTIAmls. 

iporiaa'il  fiiil  «Hiarir  l'ia- 

ûEi.  :  Toutes  les  fois  que 
b  les  obstacles  eitërîeurs, 
l|  que  les  accidents  contra- 
r  ri«nt  les  affections  des 
1  homme»,  «tt  point  de  leur 
1  «auer  OMnve  douleor. 

!|  Tcrrifele, 

Lquand  il  met  la  vie  du 
n  sojel  tu  péril  ou  le  pous- 
îj  se  à  meDMr  les  jonn 
p  d'autmi. 

'  Ex.  i  Amoureux  pauvre  ou 
laid»  que  «  tudeor,  sa 
paovreté   empêche  de 
rrâiiair,  jette  dans  te  dé- 
1  aesyoir  oa  nàne  au  cri- 
H  ote;  accidents  qui  font 
!  iman<io>r  on  mariage  et 

AB*as«iil«Bie  e*BSi- 

lorsqu'il  ne  fait  pat  SOttf- 
frir  l'individu. 

Ex.  :  Amoureux  arrivant 
trop  tard  è  un  rendez- 
vous,  on  arrêté  en  route 
pour  faire  la  chaîne,  dé- 
marche cupide  arrêtée 
par  une  pluie,  par  une 

fUtA  iMllMldlW. 

lor?qn'!l  ne  met  pas  la  vie 
du  sujet  en  péril  bt  ue 
le  pousse  point  à  mena- 
cer les  jours  d'autrui. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
demis. 

Aiat«€OBi«me  «Iten- 

lorsqu'il  (oit  souffrir  l'in- 
dividu. 

Kx.  :  Bonnes  intentions, 
projets  longtemps  mûris, 
accomplissement  d'nn 
devoir  auxquels  s'oppo- 
sent des  accidents,  des 
obstacles  etlériean,etc. 

Veavlkto^ 

quand  il  m^l  la  vie  du  su- 
jet en  péril  ou  le  pousse 
A  neiieoerles  jomsd'au- 
troi. 

Ex.  :  BoDues  intentions» 
projets  longtemps  mûris» 
accoinplisseinent  d'un 
devoir,  qui  peuvent  en- 
traîner la  mort  par  saite 
d'accidents,  d'obstacles 
extérieurs  :  Virginie  se 
livrantà  la  tempête  pow 
ne  point  jpandtre  nœ. 

AnÉagonlame  coml- 

lorsqu'il  ne  fait  pas  souf- 
frir l'individa. 

Ex.  :  Volonté ,  projets 
contrariés  par  des  ob- 
stacles et  des  événements 
imprévus,  sans  consé- 
(j^uences  graves  i  inten- 
tions elbetneases  trom- 
pées, soènei  de  famHJo, 
etc. 

Comtiiac, 

lorsqu'il  nn  met  pas  la  vie 
du  sujet  eu  pérÛ  et  ne  le 
pousse  point  A  meosoer 

les  jours  d'iiilnti. 
Mêmes  exemples  que  ci- 
dessns. 
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DÉSACCORD  DE  L'flOMMË  AY£C  S£S  SSHALABLBS. 

PBTIIQOB. 

DÉSACCORD 
DES  INSTINCTS  PHYSIUtKS. 

DÉSACCORD 
OKS  FAClLTà-S  IN TELLKCTGELLES. 

Atl«ndrimHini, 

lors<^u'il  Cail  souirrir  les 
iadividos. 

Ex.  :  Kpoiix,  qui  différent 
daos  tous  leurs  goùu 
nutérieb  el  qû  t 'dlbo- 
lenl  de  oetta  opposilion. 

||quan<I  il  met  l'exislence 
H  de»  iailitidu!»  eo  péril 
OU  tes  poiuae  è  ttoe  ittUe 

1  mortelle. 

Ex.  :  Disskiences  des 
goûts  physiques  condni- 
•^irU  au  di'-sc<poir,  coiii- 
1  baU  des  uaufragés,  des 
1  flMÎégés,  pottrlelleorri• 
^  ture  et  le  boiston. 

en  l'absence  de  la  dou- 
leur. 

Ex.  :  Epoiit,  amis,  com- 
pagDODS  de  route,  qui, 
«eos  prendre  fonA  cœur 
celle  itpposiiinn,  ne  peu- 
vent s'eniendre  ui  pour 
le  boire,  ni  poar  lemao- 
;;rr   ni  pour  le  coucher, 
ni  pour  la  promenade, 
ete. 

Coinl«|urf 

en  Tahsteuce  ilu  lout  pé- 
ril, de  toute  passion  me- 
neeante. 

Mêmes  exemple»  que  ci- 
dessas,  le«  deex  néga- 
tions néces-iaire^i  «u  co- 
mique» ne  produisant 
qu'une  teole  rome. 

lorsqu'il  bit  soulirir  les 
inditidna. 

Hx.  ;  Toiile<  les  difTi-ren- 
ces  d'opinion  qui  de- 
viennent des  censée  de 
mutnelle  dooleur. 

Terri  lilrf 

quand  il  met  l'existence 
des  indifidosen  péril  ou 
les  pousse  A  «ne  lutte 
mortelle. 

Kx.  :  Tontes  leadifllSten- 

ces  d'opinion  qui  peu- 
vent produire  lie  deses- 
poir, faire  commettre  des 
crimes  ou  recourir  aux 
armes,  guerres  de  reU> 
gion,  luttes  poli|j|i|vee. 

Conaiqar, 

en  l'absence  de  la  dou- 
leur. 

Ex.   :  Allerinlions  sans 
nombre  ^oduiles  par  la 

'différeneedes  idées,  dans 
des  circonslances  peu 
graves,  ^proquot,  er* 
lenrs  mutudles,  etc. 

Comique, 

eu  l'absence  de  tout  pé- 
ril, de  tonte  passion  me- 
naçante. 

Mèoies  eMnpIea  que  d- 
desstis. 

MO  &  Ail. 

1  DÉSACCORD 

1      »is  mtmtm  n  de  u  riMm, 

DÉSACCORD 

DE  LA  VOLOHT&  ET  DU  SBNTIIIKIIT  HORAL. 

lorsqu'il  Tait  loaflUr  tes 

individns. 

Ex.  :  Geos  qui  aioieol  i>au.s 
être  eiieés»  ou  sont  ai- 

més  sans  qti'ils  nimcnt, 
amitié  à  laquelle  on  oc 
r^pood  pett  estaDts  qui 
n'eimeat  point  leur  pcrc 
D  el  réciproquement,  etc. 

Terrible, 

quand  il  met  l'existence 
des  individus  en  péril  ou 
les  pousse  à  nae  Intte 
mortelle. 

Ex.  ;  Affection  sans  re- 
tour Jetent  dans  ie  dé- 
sespoir ou  conduisant  au 
crime,  aolipatbiei»  in- 
stinctivee  engendrenl 
des  iMunee  oiectellee* 

en  l'absence  de  le  dou- 
leur. 

Ex.  ;  Toutes  les  disstUeu- 
oee  naissant  d'une  in- 
compatibilité d'hnmoiir, 
de  senlinents,  d'atléc- 
tiens,  dewdee  cas  peu 
gtaves. 

CoMsI^ae, 

en  l'absence  de  tont  pé- 
ril, d«  toute  passion  me- 
naçante. 

Mêmes  otemples  que  ci- 
dessn». 

lorsqu'il  fait  senAir  les 

individus. 

Ex.  :  Antagonisme  pro- 
duit par  one  différence 
de  proj<  t>\  (fintentions, 
de  principe  religieux  ou 
moraux,  et  emmant  U 
dottienr. 

TcrrIUv, 

quand  il  met  l'exislence 
ih't  individus  en  péril  ou 
le^.  pousse  è  «ne  lutte 

mortelle. 

Ex.  :  Différences  d'inten- 
tions, de  volontés,  de 
jtrincipf rnli-inix  OU 
moraux,  uienaut  au  dé- 
scspwr,  an  mielde  on  an 
crime* 

en  l'absence  de  le  im- 

leur. 

Ex.  :  Individus  qui  ne  peu- 
vent s'entendre  sur  ce 
qu'ils  doivent  faire,  dont 
les  volontés»  les  projets 
se  contmiaBt  d«n»  des| 
circonstances  pen  gra-l 
ves.  1 

en  l'absence  de  tout  pé- 
ril, de  toute  passion  me- 
ne^nle. 

Mêmes  exemples  que  ci- 
difiim, 
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NOTICE  SUR  REGNARD 


BS6NABD  (AâR-FBAngoit),  poète  ooniqae,  naquit  A  M»,  le  8  M vrier 

16KK,  d'un  marchand ,  bourgeois  Je  P.-tris,  (I«>nicnraat  soa$  les  piliers 
des  Halles.  Il  perdit  son  père  après  avoir  achevé  ses  eserrices  acadf^- 
miques;  et  le  premier  usage  qu'il  lil  de  sa  liberté  lut  d'aller  en  ilnlie.  (le 
ffojag»  doit  dater  de  1970  ou  1977;  il  ftit  trka-heiureoi.  Regnard  Jooa 
beaucoup,  ctgros  jea.  Ses  gains  furent  si  considérables  que  leu  frais  de 
iM>Q  voyage  pay^'s,  il  lui  resta  dit  mille  écus.  U  en  avait  eu  quarante  raille  h 
U  mort  de  son  père  ;  ce  qui  faisait  une  assez  belle  fortune  pour  le  temps. 
KaUNiné  en  Italie,  ea  1978,  il  «'y  paiiieaiia  pour  uoe  Provençale  i|a*il 
avait  rencnntn'e  h  Bologne  :  celte  dame,  revenant  en  France  avrc  sna 
mari,  décida  Kegoard  à  les  accompagner.  De  Civita-Yecchia,  ils  fai^icnt 
YOile  pour  Toolon,  lorsque,  le  4  octobre,  1678,  i  la  vue  de  Hic»,  leur 
vaiaseaii  Hat  attaqué  par  deui  corsaires  barbaresqnes,  et  pris  apièa  traia 
briires  d»^  foinhat.  Les  pirates  étaient  d'Alger  :  la  pri-:  y  fui  eminf-nw. 
Keguard  fui  vendu  quioze  cents  Hv.,  la  Frovenr-alc  mille  lïv.  Meaé»  à 
GoiHtantiuoplâ  par  learnooreatk  patron,  ils  y  subirent,  pendant  ettrinn 
deoz  ans,  une  râplivîté  assez  rigoureuse  :  on  raconte,  oe|iendant,  que  le 
talent  du  captif  ponr  fnire  la  euisine  lui  f;agna  lc>  bonnes  grâces  de  son 
maître;  ce  qui  lui  valut  sa  liberté,  et  celle  de  sa  maltresse,  moyennaat 
rae  Mimne  de  donie  mille  ftnnea,  qM  sa  fliniUe  avait  envoyée,  legnard 
rapporta  en  France  la  chaîne  qu'il  avait  traînée  dans  son  esclavage,  et  la 
conserva  toujours  dnns  son  cabinet.  Il  ne  resta  pas  longtemps  en  France  ; 
car,  le  avril  lôtil,  il  partit  pour  la  Flandre,  alla  en  Hollande,  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Laponie.  Il  avait  pour  compagnons  de  voyage 
deux  compatriotes  nommés  Fercourt  et  Corberon,  qoi  avaient  voyagé  en 
A«iie.  Arrivés  à  l'église  appelée  Takas-jerfvi  au-delA  Tornéo,  les 
voyageurs  y  laissèrent  ces  quatre  vers  gravés  sur  un  morceau  de  bois, 
sons  la  date  dn  18  aofit  1681  ; 


PAR  V.  BEUCHOT. 


ait  mim  ttHlmmwUtMitfkkm^tt. 
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mrni  NOTICE 

Ib  coDlinaèrenl  leur  route,  s'embarquèrent  sur  le  Torneoslrssk  (lac  du 
ToroAo),  et  s'aranoèrant  de  t8|it  M  bnit  li«iiM  pcte  é'uM  nratagne 
qui  surpassnii  toutes  les  autres  en  hniilcur.  Après  l'avoir  gravie,  di'ient- 
ils,  pendant  qoatrc  heures,  ils  se  trouvèrent  au  sommet  d'où  ils  aper- 
çurent toute  l'étendue  de  la  Laponie,  et  la  mer  Septentrionale.  lU  ; 
laivèrenl  glivés  sur  une  pierre  leoM  qoatM  ver*  Utiiii»  avec  la  daie  dn 
SS  MÙL  En  voleî  la  tradncUon  par  Laharpe  : 

Néi  Franç«ii,  épronv^  par  cent  péril»  divers, 
La  Gangs  wmt  •  m  «mUt  jwqpi'è  •»  aanreai  ; 
I*'Afrii(Qa  tSmtMt  Ma  iéitrtBi 

L*Baropc.'  parcoorir  ^e9  climaU  et  »e*  OMI*  i 

Voici  le  terme  de  nOi  coorte*» 
Bl  niMW  aona  affttoM  oè  finit  rÉaivan, 

La  montagne  où  Regnard  et  ses  camarades  s'aitêt6rent»  n'est  pourtant 

que  sous  le  68*  degré  30  minutes  de  latitude  nord,  d'où  ils  n'ont  pu 
mr-me  voir  le  cap  Nord,  qui  csl  par  le  71*  degrt'  10  minutes.  Re^aiard  a 
donc  parlé  en  poète,  et  non  en  géographe,  quand  il  dit  être  allé  jus- 
qu'au! eitrénrïlibi  dn  monde.  De  retour  h  Stoddiolm,  le  17  teptembr», 
Ub  en  partirent  le  3  octobre  1681  >,  se  rcadireni  h  Daatzig,  et  quit- 
tèrent  cett»>  villt^  le  29,  pour  visiter  la  Pologne.  Ils  ('■laienl  dans  ce 
pays  le  35  novembre  (jour  de  la  Sainie-Catherioe)  ;  et  lorsqu'ils  furent 
rendus  è  Tienne,  rempereor  était  &  la  diète  d'Oedembourg  pour  les 
ofTaires  de  Hongrie.  Regnard  dit  qttll  entra  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triclie  le  vingt  septembre.  L'empereur  arriva  deux  jours  après  k  Vienne; 
«  et,  ajoute-t-il,  nous  revînmes  avec  lui  de  Hongrie.  »  Le  voyage  de 
Hongrie  avait  été  de  courte  dorée.  U  paraît  que  Regnard  ne  séjournait 
pas  longtemps  dans  ses  voyages.  U  ne  dit  pas  en  quelle  année  il  revint 
en  France.  Si.  comme  nou<!  le  présumnn<î.  m  lifn  du  vingt  septembre, 
il  iaut  lire  vingt  décembre  (ItiBl) ,  pour  la  date  de  son  arrivée  à 
Vienne,  om  peut  croire  qu'il  était  de  retour  au  oommencement  de 
1682.  Dans  le  cas  où  la  date  du  vingt  septembre  serait  eiacte,  clic  ne 
pourrait  se  reporter  au-deiè  de  1682.  Dans  ce  qu'il  dit  de  Vienne,  il 
ne  parle  que  du  siège  de  1529;  et  l'on  sait  qu'en  Juillet  1G83,  celle 
villa  soutint,  de  la  part  des  Ttarcs.  un  second  siège,  que  Begnard  ne 
mentionne  pns,  par  la  raison  qn'i!  r<t  pnstérieof  à  son  voyage.  Dans  le 
premier  cas,  l'absence  de  Regnard  aura  duré  huit  ou  neuf  mois;  dans  le 
second,  dit-huit  on  dit-neuf;  et  non,  plus  de  trois  années,  comme  le 
disent  Niceron,  le  Moréri,  de  1759,  etc.,  induits  en  erreur  par  la  Tausse 
date  dn  départ  de  Stoekliolm.  1/aoteor  Ini-mème»  dans  la  Provmfok,  où 

*  ToatM  I»  Mitions  de  Rognard,  pnbtléM  Jaaqo'k  ce  Joar,  portent  poar  date 
di  ÊOm  départ  d»  SUtokholai  (  mais  «a  aa  paal  Stre  qa'nne  fanU,  car  1*  Regnard  m 
dai—ra  paa  dm  aat  k  Stedjkofaa  )  S*  «na  ou  dwa  page*  plot  tôis,  0  dit  qu'il  j  aot 
trots  ans  le  IrndeiDaio  qu'il  avait  été  pria  par  les  conairca,  ce  qui,  vi  l'on  :<1  (  [  tait 
1663,  poar  départ  de  SniKle,  porterait  ««  captura  k  1684.  Hais  si  sa  c^iptirilé  avait 
cammeneé  en  octobre  16S0,  comment  aarait-il  po,  iprèalaa  avaatWMqnihiianMnBt, 
lapattir  le  3G  avril  16M,  date  <p*il  a  miia  aa  aOBmaDaaaMM  de  aon  graad  TOjaga? 
Il  a*j  aorait  pu  '^pt  mott  (hmt  époqae  k  Fatitra.  Tooi  tea  t>>ofr«phet  nelteni 
caploreii  1C78:  et  c«lt>  I  i'>  :-;i,n,  1,1-  le  départ  de  Stockholm,  ii^  1  C31  ;  3"  si  J'ail- 
lc«ra  il  4uit  parti  de  Stockbolm,  le  3  octobre  1683 ,  ce  ne  aérait  ^oe  ploa  tard  encore 
qa*il  atualt  para  il  Vienne  ;  «t,  pcr  l«  tailt  nataM  d«  «m  «Ofage.  »«■■  fnmnm 
y  pama  avam  jnillet  iMS. 
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Iw  éhotw  vmi  déMtinrétt  ou  tugéréet,  dit  que  son  voyage  av&ii  diirû 
deui  ans.  Fixé  k  Paris,  Bef^nard  y  aelwli  hm  éb»rg^  ée  trésori«r  de 

Fnni  i  aabureaades  flnnnn^^  A>i  Paris.  Sn  maison,  simée  an  boni  de  In 
rue  de  Kiclietiea,  devint  le  reoddz-TOos  des  «mateunde  la  bonne  chère  et 
d«8  ptairin.  Les  prinoet  de  Coedé  et  de  Conti  flmnt  plnideiin  fois  an 
nombre  de  ses  Mmvives.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  avait  fait  dos  vers  ;  on 
s  de  lui  quelques  ym^-sips  irn]irim<îes  sons  Hiln.  ^  la  rëserse  i\f  iIi'ht  tii| 
trois,  et  qui  sont  les  moins  importantes.  Son  LpUrt  à  M.  ie  mnr^Mw  Ue.,, 
est  le  mtaie  sujet  que  le  satire  Vf  de  Boileao,  qui  atait  été  publiée  en 
ItfOV,  lorsque  Regnard  n'avait  que  neuf  ans.  Knn  coulent  do  reluire 
RoilcMiu,  il  l'a  quelquefois  copié;  et  c'es»  p?>nt-{'ire  h  cela  qu'est  dur» 
l'inimitié  qui  régna  entre  ces  deux  auteurs.  lioUoau  ayant  publié  sa  satire 
contre  lea  famées  (1094),  Regnard  composa  la  SolîrtaoïiirelatiiMrw; 
et,  queiqae  tempsaprès.le  TombtaudêM.  HuiU'au  Or^r/au«, autre  satirtti 
Les  deux  poètes  se  raccoromodt'  rcni  pourtant  bientôt;  et  œ  fat  h  Boileau 
que  Renard  dédia  ses  Mintchmes.  Si  ces  poésies  formaient  tout  le  iiagage 
lîtléieira  de  l'enleor,  il  tenlt  oebllé  depèia  longtemps;  mais  Regnard  ■ 
travaillé  poor  le  Théâtre-Italien,  de  1088  jusqu'à  1090,  et  pour  le  Tbéâ- 
tre-Françaii,  de  1604  h  i70s  :  A  ce  dernier  ifu^Atre,  il  a  pris  la  première 
place  après  Molière.  Boileau  qui,  dan»  son  i^piire  x,  en  1095.  avait  accolé 
Rtglund  à  SoBleeqee  et  BeUeéq,  velnadie  eti  traie  boom  en  46M» 
depuis  leur  réconciliation,  et  il  disnit  que  Regnard  n'élnil  pn«  médiocre* 
ment  plaisant.  Voltaire  pensait  que  celui  qui  ne  so  plaît  point  anx  romé« 
dies  de  Regnard,  n'est  pas  digne  d'admirer  Mnlière.  Ces  deux  grands 
aaflbget  nssoreiit  le  gloire  de  cet  auteur.  «  Ce  n'est,  dit  Laharpe,  ni  la 
»  raison  supérieure,  ni  l'e-i  rllrnrr  muralo,  ni  l'esprit  d'observation,  ni 
»  l'éloquence  de  style,  qu'on  admire  dans  le  JUitmt^opef  dans  le  Tar- 
»  tufe,  dans  les  Fermes  savantes  :  ses  situations  sont  moins  fortes  ;  mais 
»  elles  sont  ooiaiqiM»;  et  ee  «lui  le  emetérise  sartoat,  c'est  «ne  gallé 
M  soutenue,  qui  lui  est  pa^ticuli^^e,  un  fonds  inépuisable  de  saillies,  de 
B  traits  plaisants  :  il  ne  fait  pas  souvent  penser,  mais  il  fait  toujours 
»  rira.  »  Outre  sa  maison  de  Paris,  Regnard  possédait  la  terre  de  Grillon 
près  de  Donrden  :  il  y  passait  la  belle  saison,  avec  d'autant  plus  d'egré* 
ment,  qn'omatenr  de  la  chasse,  il  i\nit  acquis  ]f<  <  hnrges  de  lieutenant 
des  eaux  et  forêts,  et  des  dusses  de  la  forêt  de  Dourdan  :  il  se  fit  même 
recevoir  bdUian  siège  royal  de  DoiirdaB.ll  aTÛtWaocmip  embelli  sa  terre; 
et  dans  les  séjours  qu'il  y  faisait,  il  écrivit  la  rdetîonde  ses  voyages  et  la 
plupart  de  ses  comédies.  Ce  fut  aussi  là  qu'il  motirut  :  Vnlt  iir,'  prétend 
que  ce  fut  de  cbagrio;  et  l'on  a  cm  pouvoir  le  répéter  après  lui.  Il  paraît 
que  ce  fat  toot  simplement  d'one  indigettion,  à  la  enile  de  leqoelle  il 
eut  l'impradence  de  prendre  une  médecine  trop  forte,  on  d'eUsr  i  ie 
chii'^'^f"  Il  jour  rn^mc  qu'il  l'avait  prise.  Son  extrait  mortuaire,  transcrit 
par  }i.  Beilara,  dans  sa  Lettre  à  M,  Crapelet,  porte  qu'il  a  été  inhumé,  le 
S  septembre  1709,  en  milieu  de  la  chapelle  de  le  Vieine  de  la  paroisn 
de  Saint-Germain  è  Dourdan.  Voici  la  liste  de  ses  ooieges  :  I.  Au 
Théâtre-Italien,  le  Divorce  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  1688  '; 
—  la  DescetUâ  de  MeMxetin  aux  enfers,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
evK  des  acfanee  itaUennes,  1 089  ;  <—  l'iSTomnieà  bmm  l^tmu,  comédie 
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en  Iroiâ  actes  cl  en  prose,  avec  des  scèues  italiennes,  1690;— >  la  CrUi- 
fttt  éM  VEvmnu  à  how\f%  fortunet,  en  un  aele,  16M;«left  F«Uer  trnwlM, 
ou  les  Intriguen  dcx  Uùielleries,  en  trois  actes  rn  prose,  1690;  —  la 
Cttquette  ou  l'^cad^M!  des  dames,  en  trois  acte»  el  eu  prose  ,1691; — (a vec 
Dufresny)  les  ChtRois^  en  quatre  «cim  et  an  prologue,  1692  ;  —  (avec 
le  nAaw)  la  BagwlU  d»  ViiUeain,  en  un  acte,  dont  le  corameneenent  est 
en  prnsG  et  la  fin  en  vers,  1693;  — (av'^  )(  m«^me)  VAnfjmmtntifni  df  la 
BaguelU  de  TtUcom,  en  un  acte»  dont  le  couimencement  est  en  pro»e  et 
la  fin  en  vom,  1693;  — '  la  Naitionet i'Amaiii,  an  on  aele,  1694;  — 
{avec  le  même)  la  Foire  Samt'Gerviain,  en  trois  actes,  eoBtenant  une 
Parodie  d'Acis  et  Galathh,  et  î.nrrice,  tragédie  burlesque;  1695  :  le 
succès  fut  tel  que  Daueourt  couipoM,  sous  le  même  titre,  pour  le  Ttiéi- 
tre-Pfançais,  une,  pièce  qui  tomba;  la  SuiU  d»  ta  foire  SakU~G«rmain 
ou  les  Momùt  itÉgypte,  en  un  acte,  1696.  H.  Au  TbéÂtre-Français,  la 
St'n^îTadf,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  représentée  le  3  juillet  1694; 
—  Aiiendex-moi  tous  l'orme^  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  On  n'eA 
pas  d'aeeord  sur  la  date  de  eelle  comédie;  quelques  penonaos  la  ercieni 
deDnfiresny  :  U  est  probable  qu'elle  est  des  deax  anteon,  aloTi  amis  ;— 
le  Bal,  ou  le  Bourgeois  df  Falaise,  comédie  en  un  no(e  et  en  vers,  jouée 
le  14  juin  1696;  —  le  Joueur,  comédie  en  cinq  acte»  et  en  vers,  repré- 
senlée  le  19  décémlm  1696,  sans  contndit  la  dMMTattrre  de  Regnard, 
qoi  avait  été  joneor.  On  a  pitedaipHafrit  raU  callepiftoe  à  Doftesnj; 
n  «juste  nne  ép^nnime  de  fiacon  qû  pnponoe  qne 

Regnard  a  l'aranlage 
D'avoir  été  i«  hou  iMuma. 

Gacon  prélemlail  même  avoir  travaillé  h  la  pi^ce,  pendant  nn  voyage  h 
Grillon,  où  Uegnard,  dit-il,  renfermai»  jusqu'à  tequ'il  eiil  mis  en  vers  la 
prose  dont  ou  lui  dounail  le  cauevas  ' .  Âiusi  c'est  pour  s'en  faire  honneur 
qne  Gacon  contesta  4  Regnafd  jasqo'4  sa  veniflcaiîon.  Malhenfeusemmit 
pour  cette  prétention,  on  reconnaît  dans  cette  pièce  le  style  des  autres 
comédies  de  Regnard;  et,  quant  à  l'accusation  d'avoir  dérobé  W-  sujet  ù  Du- 
fresny :  «  Ufaut,  dit  Voltaire,  se  connaître  peu  au  génie  des  auleun»  pour 
«  penser  qoe  Regnard  ait  dérobé  eeUe  pièce  4IlnA«saf$a  —  le  DiUraU, 
comédie  en  cinq  a*  te  (  t  eu  vers,jnn<^c  leî  décembre  1697  ;  — DAnocnte 
wmureux,  comédie  ca  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  le  12  janvier  1700;—  le 
Retour  imprétfu,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  le  U  février 
1700;— les  FcUê»  mourtriuM,  comédie  en  trois  actes  et  en  ven,  précédée 
d'un  prologue  en  vers  libres,  et  suivie  d'un  divertissement  intituli''  : 
Manage  de  la  Folie;  le  tout  joué  le  15  janvier  1704;  les  Ménechmes, 
on  les  Jvmtmut,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  jonée  le  4  décembre 
1705,  pièce  que  l'auteur  a  imitée  de  Plante,  mais  en  maître;  —  le  Léga- 
taire universel,  coméili)'  f>n  cinq  actes  et  en  vers,  jntu'r»  Ir»  <t  jntnii  r 
1708.  Quoique  les  détails  soient  pleins  de  gatté,  d'un  comique,  il  e»t 
vrai,  quelquefois  burlesque,  l*lnrention  dn  snjet  n'appartient  point  à 
Regnard,  mais  ans  Jésmtes      la  (7rifjfHs  dn  iÂgatmtt^t  comédie  en  un 

*  Vojfcz  h  s  nécriatimt  l itUrmrtt  iio  CUeron  Rhal,  p.  193. 

*  V07M  ane  note  I  la  aalia  das/iMMMilwd»  PolbMt,nprodnitaéaij«ab  kaiianps 
«BMedoU^gWtaiN. 
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acte  •!  M  prate,  joaée  le  <9  fivrier  4709.  III.  Outra  autras  pifteat:  ht 

So«/uM<(,  comédie  CI)  un  acte  et  en  vers  libres,  non  reiir»'senlé«';  —  les 
ren</an;7M  ou  le  liailli  d'AiiuTcs.  comt'die  ea  un  acte  et  en  vei-s,  représen- 
tée pour  la  pKDiièru  fois.  c«Dl  quatorze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  i»ur 
la  Ih^âlM  de  la  Porta  8aiat*llartiD,  la  18  nan  18S8  s  alla  n'a  pn  eo 
de  saccès;  —  Sapor^  traginlie  en  f  iîi  j  u  non  représenlt'e,  et  dont 
la  lecture  est  iosoutenable:  —  lu  Caniaoat  de  Venue,  en  trois  acie$, 
jooéà  l'Opéra,  au  mois  de  mai  10U9.  IV.  Quelques  poésies:  la  Tersi- 
CealioB  an  ait  a^lîgée,  pnwaîqae,  inconeeta;  réwrm  y  ast  mît  pour 
rimera  grh'e,  et  ^norme^  h  romts;  nm<  il  y  a  des  trait»  heureux,  des 
morceaux  agréables  et  faciles.  V.  Voytiges  m  Flandre,  UuUmuie,  Dane- 
mark, Suède,  Lapome,  Pologne^  Allemagne,  iiuprimés  pour  la  prenuère 
fais,  as  17Slt  anr  mi  manuscrit  défectoanx,  eu  plutAt  lar  daa  aaieB  in** 
formes,  sans  nucim  soin  de  la  part  des  éditenrs .  I  n  plupart  des  notn^  pro- 
pfes  »ooi  estropiés  ;  quelques-uns  soat  en  blanc,  les  dates  fautives  ou  non 
indiquées,  les  répétitiont  fatigantes  :  ce  qui  eoneeme  la  Laponie,  quoiqaa 
piéaaalAOi  lea  nènas  imperfeotioitt,  a  encore  de  l'intérêt;  mais  c'est  le 
seul  morceau  qui  en  ait.  L'antctir  raconi>-  qu'en  Dniieuuirk  les  nuhles 
pottvaieai  tuer  un  bourgeois  ou  un  pajsau,  eu  mettant  un  écu  sur  le 
aoipa  do  dMiiit  ;  et  que  Frédéric  III,  ne  Yenlaiit  poa  leur  ôter  ee  privi- 
Ugn»  aidama  qae  quaBd  an  booigaeii  on  un  paysan  tuerait  un  noble,  il 
serait  tenu  àc.  mettre  deui  écus  sur  son  cadavrt.  VI.  I  n  f'rovmrale, 
hîsloneUe  publiée  aussi  en  1731  :  c'est  une  partie  des  aventuresi  de  Re- 
gnaid  «n  Ralie,  et  jusqu'à  aan  ratoor  iTaaciaTage  ;  mais  oomma  il  a  to 
quelques  Cdu  et  anbalU  las  autres,  cet  opuscule  doit  ètfa  langé  au 
nombre  tlps  routes  OU  romans;  et  c'est  trnp  légèrement,  ce  nous  semble, 
que  beaucoup  de  biographes  ont  vu  dans  le  récit  des  aventures  de 
Zabnia  la  léeH  daa  aTMtnni  de  Bagaaid,  «I  ont  «apporté  eanne  daa 
ciranalanMa  do  aa  fia  w  foi  «'aH qi^on  Jao  de  son  imagination.  VU. 
Voiffi'i'  »m  Normandie,  en  prn<f«  *'t  on  vers,  bien  inférieur  au  Voyage 
trop  v«nlé  de  Chapelle  et  liacliauuiout.  Lts  quatone  couplets  qui  cou- 
penl  la  praaa  de  Bagnard,  tant  tons  de  la  mime  neavra;  et  rnuifimaiié 
ast  le  moindre  de  leurs  débats.  VIII.  Voyage  de  Chmmont,  en  quarante 
fonplels.  Tous  ces  ouvrages  de  Regnard  sont  imprimés ,  ni?iis  non  dans 
tuuteo  les  éditions  de  ses  Œuvres.  Ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors,  les 
pteniitos  éditions  des  Ofi^oraf  ds  JUgnmrd  diaiant  font  sinpleatent  la 
réunion  des  pièces  imprimées  isolément,  et  chacune  avec  sa  date  :  on 
faisait  seulement  les  frais  de»  frontispices  pour  les  volumes.  Les  éditions 
de  17U8,  1714  Cl  1729,  chacune  en  8  too^  in-li,  ne  coraprenaieut  eo- 
eore  qne  les  pièees  jooées  au  Théltre-Pian^,  qoeique  celles  qne  Re> 
gnard  avait  données  au  Théâtre-Italien,  fussent,  depuis  Î700,  imprimées 
dans  la  collection  de  (Jhérnrdi.  Ces  pièces  ne  se  trouvent  même  pas  dans 
féditiou  de  1731,  5  vol.  iii-12,  où  l'on  imprima  pour  la  première  fois 
les  Foyogcr  et  la  IVoeMifais.  11  eiisto  nne  contraftçon  de  eea  cinq 
volumes,  dans  laquelle  le  texte,  déjà  très-mauvais,  des  Voyaj^os,  est  en- 
core étrangement  détiguré  :  Tédilion  de  1736,  3  vol.  in-li,  ne  contient 
rien  de  plus.  Celle  de  1750,  4  vol.  petit  in-lS,  est  la  première  qui  con- 
tienne le  ComawU  de  Kotise,  opéra  imprimé  isolément  dès  1669,  in-4*>, 
et  f\"\u<  }f  neruii!  (jt'ntrnl  des  Opi'rnx,  17  vol.  io-lS.  Ccst  l'abbé  de  la 
Porte  qui  a  dirigé  l'édition  de  i77U,  4  vol.  in-lt.  Ch.  G.  Th.  Garoier 
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doDBt  iM  édition»,  ■vm  des  rmuKpm,  à»  lTO9-<90,  et  de  1790,  (  vol. 

10-8",  dont  \c9>  ôca\  derniers  contiennent  les  pièces  du  TliMtrc-ltalien; 
le  travail  de  darnicr  lais>c  hcancoup.  pour  ne  pas  dire  tout,  à  désirer. 
C'est  Ia  coQtrefaçoo  de  i73i  que  Gamier  a  prise  pour  copie;  el  oo  lui 
doîl  ftDdra  la  jmtîee  qu'O  •  fidfckmeet  leprodoit  lootes  m*  iacometkMis, 
qu'il  n'avait  tuins  doute  pas  aperçues  ;  car  il  n'en  a  corrigé  ni  mr-me 
signalé  aucune.  Les  éditions  de  1810,  6  vol.  in-8*',  1'.  Didut,  atné  1820, 
4  vol.  in-S»  (sans  le  Théâtre-Italien) ,  et  Haatcœtir,  ISâO,  6  vol.  in-S*, 
M>Dl  de  simples  réimpressioits  de  l'édition  de  G«niia>.  Celte  mtee  eonée, 
1820,  vit  paraître  l'/'dition  en  6  vol.  in-8o  pnbliéc  par  M.  Lequien,  qui, 
tout  en  prenant  l'édition  de  tiamier  pour  base  de  son  travail,  a  collationné 
le  texte  des  «nnédies  sor  les  éditioaf  efîgiaeles,  et  a  ftût  dM  Gorr^^as 
importantes.  M.  Crapelet,  quiadonnéen  I8tt  nue  édition  de  Destouehes 
el  de  Keguard,  tirée  à  cent  exemplaires,  a  fnit,  mr  les  n)ènies  forrnf^s, 
use  édition  du  Regoard,  en  6  vol.  in-â**,  sous  le  millésime  de  iHi'Â.  C'est 
pent^fe  la  première  Ma  que  l'on  a  en  reooars  à  l'édition  originale  dt 
1731.  liais  on  n'a  l  a^  r mpli  les  blancs,  ni  rectifié  lea  noms.  Ce  «{oi 
manqtic  encore  à  une  édition  de  Regnard.  c'est  un  commentaire,  sinon 
critique  et  grammaticale,  du  moins  historique.  Hais  nous  sommes  déjà 
si  éMgnés  des  tempe  de  l'anleur,  qa'il  sera  impossible  de  femplir  tons 
les  noms  laissés  en  blanc,  et  d'obtenir  toos  les  tenseignements  qui  ren- 
dent pnrrnit>«  les  travaux  de  ce  genre.  Aux  exemplaires  de  1823,  des 
édition!»  de  Regnard,  est  jointe  ime  X<«{fre  d«  Jf.  BtffarOj  contenant  des 
Jtsctorsfcsfwr  les  époqustdê  la  itaitMHMSSi  ds  to  mort  de  /.  F.  Rêgnmrd» 
qui  paraûseot  eofia  bien  établies.  Regnard  a  eu,  comme  nos  meilienra 
auteurs  comiques,  le  privilège  de  ne  pas  être  de  l'At^uiésiiie  française.  On 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  étaient  aussi  frappés  par  le  préjagé  de  la 
sodété  contre  les  comédiens.  L'institat  a  été  moins  rigoweos  qoe  l'Ace* 
demie.  Molière  fut  loué  dans  l'Acodémie  cent  après  sa  mort.  11  y  a  plas 
longtemps  que  Regnard  est  mort,  et  «>on  h'inge  n'a  encore  été  proposé 
par  aucune  société  savante.  Cet  auteur  a  place  dans  les  Métnotrcs  de 
Nkm^  tome  XXI.  M.  Picard  lui  a  cooMcié  on  très-bon  mMcean  litr- 
téraire  dans  la  Galerie  françttUe,  tome  lll,  livraison  première.  Le  10  tto- 
réalan  VIll  (W  nvril  1800],  on  représenta,  sur  le  théâtre  des  Trou  hadours, 
Regnard  à  Aiyer,  vaudeville  en  deun  actes,  par  MM.  G.  Duval,  Armand 
Gooilé,  Chant,  Dupaty,  CsdoIrOassicoart,  Creusé,  etc.,  non  imprimé. 
M.  Pebvé  a  fait  jouer  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  13  février  !8()8,  et 
imprimer  la  même  année,  Regnard  e(  Dufremy  à  Grillon,  ou  la  StUire 
contre  tes  maris,  vaudeville  en  un  acte,  qualitié  Fait  historiqtu,  quoique 
les  anachronismes  n'y  soient  pas  épargnés.  Enfin,  le  7  août  ISIS,  on  a 
joué  sur  le  mr-me  théâtre  une  comédie-vaudeville  de  MM.  Georges  Dttval 
et  Roche  fort,  intitulée  :  Regnard  esclav*  à  Alger,  non  imprimée. 
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JEAN-FRANÇOTS  REGNARI), 

1S33. 


XflVna  à  M.  ClBAVttMTt  iniprimear,  IHV  Im  époqoM  ûm  I* 


Paris,  le  30  décembre  i»ai. 

MoxsiEun , 

J*ai  fait  imprimer,  ea  janvier  1821,  ia-B*,  ou  DisserUtioa  sur  Jean- 
Bipliste  Poqoelin  MoKère.  fiUa  peot  aen-ir  1  réforaer  beaaeoop  d'er^ 
rtnn  commises  par  Grimaresl,  Voltaire  cl  d'aulres  auteurs,  et  bira 
coonaUre  des  choses  qu'on  ignorait  sur  Blolière  et  sur  f^ntlHc. 

Le  bien  qu'on  a  dit  de  cet  ouvrage  m'a  détijrniiué  à  faire  des  reciier- 
cbei  sur  les  époqoet  dft  la  nabwoM  et  de  la  mort  de  lean^FraDcoîs 
Renard,  oa  Begmvd»  le  denuime  de  m»  plus  célèbres  auteurs  comi- 

Celte  époque  de  sa  Dai«^oce  a  été  inconnue  Jusqu'à  présent,  el  ies 
ancieiis  anlears  eeit  comntis  des  errewrs  sur  eelle  de  sa  mort. 

Mes  recherc  hes  m'ont  donné  des  éclaircissemenls  sur  ces  deux  jwinU;. 
Voici  d'abord  «on  acte  de  décès  que  M,  le  maire  de  Dourdan  m'a 
envoyé  : 

«  Extrait  du  registre  dea-aeles  de  beptAnes,  neiiagea  et  sépoltoiee 
n  qui  ont  eu  lieu  dent  la  paioiiae  Saint^Semain  de  Jteardan»  pendant 
»  l'année  i709. 

•  Imprimé  dans  la  umm  Vida  NdittoD  ém  Wap»srftftyMP<,  la4*»tm,  Mt«i 
pat  M.  Gnpalal. 

n»**  «té  iftimjlrfprtMwt  qee  WiUflÉhMHir  la  Blwstloe  da  la  BkiaMat 
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«  L'an  de  ^ce  1709,  le  cinq  septembre,  a  été  inhomé,  aa  milieu  de 
»  la  chapetis  de  la  l^eigo  4e  oetle  égUse,  le  corpa  de  awllie  Jfeas- 

a  François  Regoan!.  aprf's  avoir  reçu  le  dernier  sacrement  tîr  l'iii^lise. 
a  ci-devant  conseiller  du  roi,  trésorier  de  France  a  Paris,  et  depai^i 
»  lieutenant  des  eaax  et  forêts  en  la  maîtrise  de  Domrdan,  capitaine  da 
»  chftiean  dudil  lieu,  et  pourvu  par  le  roi  de  la  diaig»  de  bailli  an 
»  siéprc  royal  de  Dourdnii,  ;îgé  de  soixanle-deax  ans;  en  pn'sr>nro  de 
w  monsieur  maître  Charles  Marcadé,  conseiller  da  roi,  maître  ordinaire 
a  en  sa  chambre  dei  comptes ,  à  Paris,  neveu  da  déftmt;  de  M.  Kenre 
»  Tidye,  conseiller  du  roi,  son  lieutenant  général  civil  criminel  et  de 
B  police  ès-<5i»'îrp«î  royaux  de  Dourdan,  et  de  M.  Mirhau,  conseiller  du 
M  roi,  Uenienaat  de  la  maîtrise  audit  Dourdan,  qui  ont  tons  signé  arec 
a  nom,  prieur  cori  de  SaintFGerauiii  dodit  OtMndaa.  AÔMi  signas  an 
a  registre,  MARCASi,  Vidyk,  Michau  et  Titon,  avec  paraphée. 

»  Pour  c  opie  conforme.  Dourdan,  ce  l*'  juin  t8îl.  » 

La  leiiru  d'envoi  est  signée  de  U.  Moulin,  maire.  Cette  copie  contient 
en  marge  ce  qui  soit  : 

a  En  mafige  du  registre  est  écrit  : 

n  Enterrement  de  M.  Rcgnard,  ué  à  Péril  en  ftM7.  » 

Et  Â  la  table  est  porté  ce  qui  suit  : 

«  Jean4i'fennçoi*  Begnard,  garçon,  fiimeox  poèteÉ  a 

Ceat  aaoa  dénie  la  mention  deVâge  de  soixante-deni  ana  qni  a  fait 

porter,  en  marge  de  l'acte,  qu'il  était  né  en  16i7. 

L'auteur  de  l'Avertissement  sur  la  vie  ei  les  ouvrages  de  Regnaid, 
imprimé  dans  sea  OBovrea ,  plnsienrs  DielionBaires  irix^traphiqiies  et  de 
INttreleIbBt  naître  en  1647,  1654, 1656  et  1657. 

Les  ans  (Mienl  qu'il  était  d'une  bonne,  d'une  lionoêle  famille  de 
Paris;  d'autres  annoncent  que  son  père  était  marchand  épicier  à  la 
Halte. 

Regmtd  n'est  pas  né  en  1647,  et  ne  pOtttait  avoir  soiiante-deux  ana 
Vm  de  sa  mort,  et  c'est  lui-même  qui  nous  en  fournit  la  preuve. 

Dans  son  Voyage  de  Flandre  et  de  UoUaude,  il  dit  :  «  Nous  {Mi  linii  si 

a  de  Paria  te  Sft  avril  ftOBl  par  te  carrone  de  Brnieltea  Noos  noos 

a  Ironvlmea  dana  te  carroase  tous  jeunes  gens,  d<Mlt  te  ploa  âge  n'avait 
»  pas  vingt-lniii  nn«».  Il  y  avait  cinq  Hollandais.  » 

Si  Regnard  était  le  plus  âgé,  et  s'il  avait  alors  de  viiigt-sepi  h  vingl- 
hnitana,  il  aérait  né  en  1653  on  1054. 

S'il  était  un  peu  moins  âgé,  et  s'il  avait  vingt-dnq  on  vittgt-SÎs  ans, 
il  serait  né  en  16KS  on  !65fi. 

C'e^ii  peut-être  d'aprù^  cet  ikga  que  des  auteurs  l'oul  fait  uailre  en 
1566  et  1657. 

Le  quartier  dan^  lequel  on  a  nnnonré  que  Regnard  était  né  (In  llallo) 
étant  eounii,  il  ne  s'agissait,  pour  trouver  son  acte  de  naissance,  que  de 
faire  des  redierches  dans  les  registres  des  baptêmes  et  mariages  de  la 
paroiaae  de  Saint-Eastadm*  dont  h  Halle  dépmidaii ,  et  de  quelques 
anf  r-^s  paroisses  voisines,  registres  déposés  aux  archives  de  l'état  civil  du 
département  de  la  Seine.  Je  me  suis  occupé  de  ces  recherches,  et  elles 
m'ont  procuré  une  assez  grande  quantité  d'actes  de  baptèmea  et  dft 
mari^j^  do  petaonnes  portant  le  nom  Rignerd  oo  Ren«rd. 

Dana  tenombre  de  ces  actts,  il  j  en  n  plnsieors  de  naismnces  d'en- 
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tati  ét  PSem  Bmaid,  maiclind  à»  «Iîms,  et  de  HatllM  G«lMe  h 
femme,  ■ont  tai  pOïanrdM  Halles,  et  d'enfenl*  defttee»  de  eetle  MeitliB 

GeUée. 

L'acte  de  mariage  de  Pierre  Renard  et  de  Martlic  Gellée  a  été  cherché 
«D  lee  fegiitne  de  8eiat>Baateehe  depab  1634  josqn'è  et  ne  t'y 
eat  pas  trouvé. 

Voici  la  note  des  actes  de  fttbMfliee»  et  d'aulrea  actes  pris  des  ragis^ 
très  de  Saint-Eostache  : 

I*.  OimeiMilie  11  f&vrier  1646,  Ibt  baptisé  Pierre,  fils  de  honotaUe 
honme  Piene  Benerd,  laaniiaiid  do  salines,  h  Paris,  et  de  Marthe  cdlée 

sa  femme,  demeurant  soa^  1»^^  piliers  des  Halles;  la  marraiiii;  Ni-ole 
tieUée»  femme  d'honorable  huuaaie  Pierre  Levier,  aussi  marchand  de 

f*.  Le  mardi  4 juin  1647,  fut  bapti^  Marie,  Olle  d'honorable  homme 
Pierre  Regnnrf,  mnrchand  de  salines,  h  Pr^ri^,  t-t  de  Mflrilie  Cellée  sa 
femme,  demeuraol  sous  les  piliers  des  Halles;  la  marraine  Marie 
M^ait,  flOe  de  ddAnt  honerable  hoeme  Jean  Regnart,  virant,  mar- 
cband  à  Àoiem; 

3*.  Du  mercrof^i  h'^  n\r\\  <ft.%0,  fut  baptisé  Pierre,  fils  d'honorable 
homme  Pierre  iieaard,  niarchauU  de  salines,  à  Paris,  et  de  Marthe  Gellée 
la  tanow,  deneennt  sens  les  piliers  des  Halles;  la  menaioe  Anne 
Duperroy,  fmué  dlM»eialile  heoNM  Charles  Gellée,  matdiaod  de 
salines; 

4*.  Dn  mercredi  15  mars  i661,  fut  bapUsée  Marie,  tiile  d'honorable 
iMMieM  Piene  Beaeid,  maieliaiMl  de  salines,  A  Paris,  «t  de  Herthe  Gellée 

<a  femme,  demeurant  sons  les  piliers  des  Halles;  parmin,  honoraUe 
iu)inme  Pierre  Levier,  aussi  marchand  de  salines. 

Les  20,  i'6  mai  1(151,  furent  tiaucé»  et  mari<^  «  Saiut-Euslachc 

NicMI  Gdiée,  nardiaad,  et  Herie  de  Faje,  en  présence  de  Oiarles 

Gellée,  frère;  Pierre  Renard,  l)cau-ft4re.  (Ces  deu  Gellée  éliieilt 
les  frère»  de  Marthe,  femme  Renard.) 

Le  samedi  o  avril  baptême  de  Marie^Marthe,  iiUe  d'honorable 

iMNsme  Kidkel  Gdiée,  nardiand  de  saKnes,  et  de  Herie  de  Paye  sa 

femme,  demeurant  sou»  les  pilier?  des  Halles;  la  marraine,  Marthe 
GeUée,  femme  d'honorable  homme  Pierre  Renard ,  aussi  marchand  de 
salines. 

te  disMUKl»  It  joillet  1684,  fut  baptisée  Margnerite,  fille  d'honora- 

ble  homme  Michel  fFcllée.  marf  îirrirl  de  salines,  bourgeois  de  Paris,  et 
de  Marie  de  Faje  sa  femme,  dcmouraiit  sous  les  piliers  des  ilalies;  le 
parrain,  honorable  homme  Pierre  Renard,  aussi  marchand  de  salines, 
bongeob  de  Paris  ; 

B«.  Du  lundi  8  février  1655,  fut  h-ip!i«^('  J  -m-Francuis,  fils  d'Iionora- 
Ide  homme  Piorre  Renard,  marchand  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marthe 
Gellée  sa  femme,  demeoiant  sons  les  piliers  des  Halles  ;  le  parrain,  ho* 
norable  homme  Pierre  Carru,  aussi  roarebend  A  Paris;  la  manaÏMp 
damoisoHe  Xmw.  Vnnn,  fenuM  de  noble  homme  FMnin  Leclsrc,  seeré* 
taire  de  ches  la  reine. 

]>s  jendi  16  novembre  1686,  Ibt  baptisté  Niehet,  fils  d'hononUe 
homme  Michel  Gellée,  marchand  de  salines,  bourgeois  de  Paris,  et  de 
Herie  de  Faje  sa  femme,  demesnmt  sons  las  piliers  des  Halles  ;  la  mar* 
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raïue  Âuoe  Ueoard,  fillo  d'boDorable  homme  Piene  Beoaid,  marchand 
iNNifgMisdeFwia. 

18  juin  Ifi'w,  convoi  (le  cent,  service  complet,  as«i>;tnnce  de  M.  le 
curé,  quatre  porteurs,  pour  défaut  M.  Renard,  vi%aat,  marchand  bour- 
geois de  Paris ,  demearant  sous  les  piliers  des  Halles,  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Eustache.  (Le  convoi  coûta  i43  liv.  1  s.) 

Du  lundi  6  mai  1658,  fut  bapliâ^-  Simon,  fila  de  Michel  Gellée  et  de 
Uarie  de  Faje .  demeurant  sous  les  piliers  des  Halles  ;  la  marraine 
I«niiie  Renard,  fille  de  défont  Pierre  Renard,  vivant,  mm  Mntend 
bourgeois  de  Paris. 

(Ce  mot  \ivant  indique  qu'il  était  déjà  nutrt,) 

Les  naissances  d'Aune  et  de  Jeanne  Renard,  marraine»»  let  16  novoni* 
bre  1656,  et  6  mai  1658.  sont  inconnues. 

Éuienl-elles  deux  det  premiets  «bAuiIs  de  Ken»  Rflnnd  tt  dn  Ibr- 
Ihe  Gellée,  baptisées  sur  une  autre  paroisse  qno  Snim-Kastiche,  ou 
d&ix  enianU  d'un  autre  Piene  Renard  que  l'on  quaUliu  de  marchand 
botti^e«H»  dn  Pu»»  «t  bod  de  marchand  dt  Mdinea,  lequel  pouvait  tee 
le  père  da  pienier? 

Ces  actes,  et  d'autres  ,Tcies  d»-  ttaplèmes  d'enfants  de  Mirliel  (Icllne. 
et  d'un  autre  Uellée  (Cbarle»),  aussi  marchand  de  aalinea»  sous  les 
fOien  dn  Belles,  prontent,  par  l«e  nols  dlMMtnUn  hOMM  qu'on  y  a 
•■plojtfa»  que  cet  ftniiUei  JonieMieDl  dTanê  graada  eoMldéittioii  dût 
leurs  commerces. 

Dans  tous  les  actes  que  j'ai  esti'ail&  en  a«^e£  grande  quantité,  coute- 
MBt  les  nariagee  et  tes  baplèmea  dai  indivâw  portent  to  nom  éi 

Regnard,  ou  de  Renard»  wm  les  legistret  des  perobaes  de  Saint>Eastap 

che,  Saint-Gerrnain-l'Anierroi<,  el  autres  paroisnes  voisines  de  la  Halle* 
on  ne  trouve  qu'on  Jean-Fraot^îâ  Renard,  baptisé  le  b  février  i665«  à 
Seint-Biutadie. 

En  comparant  œUe  dtle  «VM  ee  qa*ê  dit  Regnard  dans  Mi  Toyage  de 

Flaofïre  de  Hollande,  «  Nous  partîmes  de  Paris  le  S6  avril  IfiHi  ; 
i»  nou&  nous  trouvâmes  tous  jeun^  gens,  dont  le  pins  Âgé  n'avait  pas 
n  vingt^iinit  ans»  •  U  perail  dteontri  qnn  reitntt  dn  bi^linn  4m  S 
féfrier  1655  »l  bien  réellement  le  sien. 

Mais  deux  choses  pourraient  peui>élni  deaner  dfi  rineactitadn  sur 
l'identité  de  ce  p^sonnage. 

1*  On  •  dit  dus  l'Arerlissement  sur  le  vin  «t  Im  Mvngn  da  Ragnard, 
Imprimé  dans  ses  OEovres,  «  que  son  pèm  dtttt  WWt  tmmà  il  liniwiir 
»  ses  exercices  h  l'AcadéiTiie.  » 

Cotte  mort  serait  donc  arrivée  lorsque  itegnarii  avait  dix-hnit  ou  vingt 
ans*  e'eat-è-dire  vers  1678,  ou  1678. 

On  a  vu  plus  haut  qu'un  Renard  (sans  prénom),  vivant,  marchand 
bourgeoi<(  de  l'aris,  dcmeiiranl  sous  les  piliers  des  Halles»  avait  été 
inhumé  dans  L'ûgliiie  Saint- Luétache,  le  18  juin  i6i»7. 

Ce  décès  ne  ponmit>il  pu  Ihim  ol^eelor  qnn  si  en  Reaiid  était 
Pierre,  père  du  Jean-François  hapUs»'  le  8  f(j>rier  1655,  ce  dernier  ne 
se  mil  pas  l'auteur,  puisque  son  père  ne  serait  mort  que  lorsqu'il  avait 
dift-huit  ou  vingt  ans  (1673  ou  1675),  qne  par  conséquent  cet  acte  ne 
pourrait  s'apf^ner  au  poète  Regnard? 

]f  aif  j'ni  dUliiè  dit  qpe  dans  nn  trèn-^BHid  aondun  d'adw»  je  u'm  «ffM 
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trouvé  qn'an  «a  nom  de  lew-Pnnçois,  8  ttvmr  IMS,  mm  dm 
registres  de  Saint-Eusli^  doBi  k  BoUb  dépendait»  tegiiUe  qall 

Jkllâit  "îPnl^  t  fHisijller. 

Je  répoQilrai  à  l'objeiUiott,  que  si  c'^il  Pierre  Kegnard,  père  da 
poète,  qoi  tItdMdéea  lt57,  il  j  aorrii  me  emnr  duM  l'AvenîM»* 
meni,  où  ToB  dk  qo'it  était nort  eooune  Regoard  fmissait  ses  exercices  k 
TA  ndémie;  que  ce  fut  peut-être  pluiôi  Mnrilie  OpIU'c  nipre  qui 
mourut  à  cette  époque,  étaol  veuve  depuis  16Ô7,  et  qu'au  lieu  Uu  père» 
OtteiMit  d6  dne  la  otèie  dena  l'Àvettiiaainwt 

On  fi  iV  n  )>'éiait  pas  satisfait  de  celle  raison,  ne  pourrait-on  pas 
croir^"  tpv-  li-  Heiianl  mtintTu'  U'  \H  jnin  ^ti57  sans  prénom,  et  sous  la 
qualiiicaUûu  de  marchand  t>ourgeoi&  de  l'aria,  était  le  p^  de  Pio're 
Beaod,  narié  i  Marthe  Mlée»  eteel  de  Jeu-Pieiifeia,  ea  im  fttee»  en 
•être  parent  de  ce  Pierre,  dont  je  parlerai  pins  loin? 

3*  On  voit  dans  les  actes  de  baptêmes  de  Michel  Gelh^e  (16  novembre 
16&6j,  et  de  Simon  GeUée(6  mai  16ôti),  qu'ils  eorenlpour  marraines, 
Aue  Renard,  fille  de  Pierre  Renard,  auiekand  ben^ieoia  de  Paria,  el 
Jeanne  Renard,  fille  de  déAut  Pierre  Renard,  fifant,  ■arehand  Imir- 
geois  de  Parjj. 

Ou  voudrait  peutrèlre  en  conclure  que  Pierre,  père  de  Jeau-1'  rançois, 
était  eelm  inboaié  le  18  jnin  ieS7,  tant  préamn.  Haia  ne  penneîl-en 

pas  croire  aussi  que  les  deux  Anne  el  Jeanne,  Renard  «^laienl  filles  du 
père  de  Pierre  Renard,  marié  à  Mirllie  Cellée,  lequel  portail  aussi  le 
prénom  de  Pierre,  et  était  qualillô  du  marchand  Uiurgeois  de  Paris,  et 
non  meiehand  de  aaliaee;  et  que  per  oooaéqnent  dlea  étaient  tantea  el 
non  scEur;.  de  Jeau-rrauçois,  avec  d'aulant  plus  de  raison  qu'on  n'a  point 
trouvé  d'acte.s  de  nats».aace  qui  consUtent  qu'elle»  étaient  fiUea  de 
Pierre  Renard  et  de  Marthe  Geiiée? 

Ne  penrraii*en  paa  croire  encore  qœ  ce  dernier  Renard  était  un 
frère  ou  un  autre  parent  plus  éloigné  qui  se  nommait  aussi  Pierre,  et 
était  marchand  bourgeois  de  Paris  ;  que  Âune  et  Jeanne  étaient  ses 
fiUes,  et  que  ce  fut  ce  Pierre  qu'on  inhuma  le  18  juin  lfiB7t 

Un  acte  porté  ror  le  ragiatre  des  aépnltniae  dnSalnt-ifauladbn,  A  k 
date  du  28  juin  1676,  contient  ce  qui  suit  : 

«  Défunt  Jpnn  Rcgnard.  bonr^reois  «le  Piris,  apporté  de  la  paroisse  de 
»  Brye-sur-Marne,  du  logis  de  M.  iuuucilior,  vicaire  de  la  paroisse  de 
»  Saist-Snatache,  décédé  le  17  dn  préaent  noie,  e  été  inlHuné  dana 

•  notre  église.  » 

Un  registre  des  convois  de  la  même  paroisse,  À  k  mèote  date  du  i& 
juin,  donne  la  note  suivante  : 

«  Réception  dn  ehonr  et  vêprea  ponr  défont  leen  Regnerd,  bonBeoii 
»  de  Paris,  apporté  de  la  paroisse  de  Rryc-sur-Marne,  décédé  dans  le 
»  logis  de  M.  le  ionnelUer,  son  oncle,  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainl- 

•  Rnalacbe,  a  été  inhumé  dans  imtre  église,  gratis. 

Sn  meige  des  eoloa  de  déokt  anr  les  registres,  sont  les  none  et  pré- 
nems  do<  personnes  mortes;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  on  a  mis, 
d^ne  autre  écriture  et  non  par  renvoi,  ea  aaife  de  l'article  du  décès, 
les  noms  Pierre  Regnard ,  au  liea  de  ceof  de  Jean  ilegnord  portés 
dans  cet  acte. 

On  devrait  s'en  rapporter  an  prénom  Jwm  mis  dans  le  corps  de  l'ecld 
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et  de  la  oote,  et  croire  <iu'oii  a  commis  une  (aulé  ea  portaot  le  préooni 
de  Pierre  en  marge. 

Mais  n'Avait-on  pas  commis  aussi  une  errear  ca  insérant  dans  les  acte 
cl  note  du  28  juin  1676,  le  prénom  Jean  au  lieu  de  celui  do  Pierre;  et 
le  Hegnard,  Pierre  et  non  Jean,  ne  serait-il  pas  le  père  de  iean-Fraa- 
rois,  d'eatani  mieas  que  celle  ^o^e  de  pouvail  êlm  celle  oA 
Regnard  avait  6ai  set  eMCcice»  i  l'Afledétie,  «t  OÙ  mAne  il  était  d^i 
en  Italie? 

J'ai  fait  faire  des  recherches  sur  les  registres  de  la  commune  de  Brie* 
mr-Marne,  poor  avoir  Peilnil  de  mort  de  Jeaa  Regnard  {27  jnin  1076)  ; 
mais  il  ne  s'y  est  pas  trouvé. 

Kn  dernifre  analyse,  j'ajouterai  qae  l'acte  du  18  juin  lf'>.';7  ne  prouve 
point  d'uue  manière  évidente  que  le  Pierre  Regnard,  inhumé,  fût  le 
nori  de  Marthe  GelMe;  qu'il  pouvait  être  aussi  bien  son  pire,  son  frire, 

ou  un  aalrc  parent;  qo'on  peut  donc  croire,  avec  l'auteur  de  l'Avertis- 
scuieut,  (|ue  Pierre,  père  de  Jean-François,  ne  mourut  point  en  Ifi37, 
mais  plus  tard,  soit  en  1676,  si  on  peut  lui  appliquer  l'acte  et  la  note 
da  W  joîD,  on  dans  non  antre  année. 

Kn  ndrneltant  les  raisons  que  j'ai  données  ci-dessus,  il  paraît  démontré 
que  l'acte  de  baptême  du  8  février  1()S5  est  bien  réellemeni  celui  du 
poète  Regnard  ;  qu'il  naquit  à  la  Halle,  c'est-à-dire  soos  les  piliers  des 
Halles;  qne  son  père  avait  été  marchand  de  salinea,  OMnmeroe  auqnd 
ciîit  joint  celui  tlf*  l'i-picerie;  que  le  Renard  inhumr'  sans  prénom,  le  48 
juin  i057,  n'était  point  son  père,  mais  son  aieol,  oa  son  onde,  ou  un 
parent  pins  éloigné. 

Si  je  n'avais  pas  autant  nnltiplîé  mes  ndieRlies,  si  je  las  avais  oeasées 

aussitôt  que  j'ai  eu  tm-irt' l'rir^te  nnis^ancc  de  Jcan-Fran';;nis,  du  8 
février  1655,  et  cdoi  de  Anue,  du  16  novembre  16â6,  je  n'aurais  pas 
en  oennaisaanoe  des  actes  de  décès  de  Renard,  sans  prénom,  du  18  juin 
1657,  de  baptême  de  Simon  Gellée  (6  mai  1658),  dont  Jeanne  fut  mar- 
raine, et  de  cfm  du  jnin  \(Mtj.  Je  n'ai  pas  dû  cacher  ces  actes;  mats 
je  suis  fermement  persuadé  que  la  date  du  8  février  1655  est  bien  celle 
dn  bqilème  de  lean-François  Renard  en  Regnard,  d'anlant  nieni 
qu'elle  coïncide  parfaitement  avec  ce  qui!  a  dit  InMnêmn  dani  la  note 
de  «on  dr'p.Tft  âfi  Pnri=;,  !c  ?H  nvril  Îfî81. 

11  en  résulte  qu'il  n'avait  point  soiiaute-denx  nna  lors  de  sa  mort, 
nais  sentoneat  einquantequatre  ani,  sii  mois,  vingt-sept  jonrs. 

Grimarast  ei  Voltaire,  dans  les  Vies  de  Moliim»  ont  prétendu  qu'il 

élsit  né  «011^  Ici  piliers  des  Halles. 

Il  serait  bieu  singulier  que  nos  deux  plus  grands  poètes  comique» 
Hissent  n^  dans  cet  endroit;  l'un  d'un  tapissier,  l'anired'un  marchand  de 
salines,  épicier  ;  tous  deux  qualifiés  d'honorables  hommes  dans  beaucoup 
d'actes  de  l'état  rivi!.  M'îi'î  je  '•rn'}».  avoir  démontré,  dan^  raa  Disserta- 
Uon  sur  J.  B.  l'oqmlm  MoUère,  que  ses  père  et  mère  demeuraient  rue 
Sainl-HdBOfé,  et  non  sons  les  piUen  des  Halles,  et  qne  lloliètna'y  est 
pasné. 

J*ai  ilionneor  d'être,  ete. 

L.-F.  BEFI'ARA, 
ei-conimii»airo  d«  police  d«  Vua,  rao  SuLture,  12. 
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NOTICE  SUR  REGNARD. 


Jean-Fmiigois  Rdgnard,  le  meilleor  de  nos  poôies  comiques 
«pris  Molière,  naquit  è  Paris,  Fan  t666.  Fils  unique  et  héritier 
d'un  bien  eonridéiable,  il  reçut  une  éducation  proportionnée  i  sa 
fortune.  Il  était  grand,  bien  fait,  et  de  fort  bonne  mine.  Son  pêra 
étant  mort  comme  il  finisnit  ses  exercices  à  TacadémiCt  il  » 
trouva  en  jouissance  d*un  revenu  qui  le  mit  en  état  de  figurer 
dans  le  grand  monde  :  cependant  le  goftt  de  voyager  remporta  sur 
ks  plaisirs  que  son  opulence  pouvait  lui  procurer  dans  sa  patrie. 

De  tous  les  pays  qui  excitaient  la  curiosité  de  Regnard,  htalie 
lui  parut  mériter  la  préférence.  Ce  vo)  ngo  fut  dos  plus  heureux  ; 
car  s'étant  trouvé  dans  le  cas  de  jouer,  et  de  jouer  très-gros  jeu, 
la  fortune  lui  fut  si  favorable,  qu'il  rapporta  ft  Vms,  tous  les  frais 
de  son  voyage  compris,  plus  de  dix  mille  écus. 

Cette  somme,  jointe  k  la  succession  de  son  père,  qui  montait  à 
quarante  mille  écus,  aurait  dû  Qxer  Regnard  à  Paris  ;  mais  le  sou- 
venir flatteur  des  plaisirs  qu'il  avait  goûtés  en  Italie  l'y  appela 
une  seconde  fois. 

étant  à  Bologne,  il  devint  amoureux  d'une  dame  provençale, 
qu'il  n'a  fait  connaître  que  sous  le  nom  d'Elvire,  et  le  mari  de 
cette  dame  que  sous  celui  de  de  Prado.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après 
diverses  aventuros,  cette  dame  lui  proposa  de  revenir  en  France; 
et  Regnard,  trop  épris  des  charmes  de  sa  maîtresse  pour  lui  refuser 
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II  NOTICE 

sa  demande  y  saisii  la  première  oeeaâon  qui  se  piéaeniat  et 
s'embarqua  avec  la  dame  proven^k  et  son  mari  i  CiviiarVecciiia» 
sur  une  ff^te  anglaise,  qui  faisait  route  pour  Toulon.  Aprâs 
quelques  jours  de  navigation»  cette  frégate  fut  attaquée  par  deux 
vaisseaux  algériens;  et  après  un  combat  de  trois  heures»  dans 
lequel  le  capitaine  anglais  perdit  la  vie,  le  reste  de  Téquipage  fut 
obligé  de  se  rendre  au  pouvoir  des  eorsaires,  qui  eonduisireqt  leur 
prise  I  Aligtf .  Ce  malheur  arriva  le  4  octobre  1678. 

Regnard»  à  peine  arrivé  à  Alger,  y  fut  vendu  quinze  cents  livres, 
et  la  belle  Provengale  mille  livres.  Comme  il  avait  toujours  aimé 
la  bonne  chère  et  qu*il  était  grand  faiseur  de  ragoûts,  son  habi- 
leté en  ce  genre  lui  procura  remploi  de  cuisinier  chez  son  maître 
Aehmet-Talem;  et  bient6t  ses  manières  prévenantes,  son  enjoue> 
ment  et  sa  bonne  mine,  le  firent  aimer  des  femmes  de  cet  Algé- 
rien. Biais  Achmet-Talem,  homme  cruel  et  jaloux,  ayant  découvert 
SCS  intrigues,  le  livra  à  la  justice  ^ur  être  puni  selon  la  rigueur 
des  Ids,  qui  ordonnent  qu'un  chrétien»  trouvé  en  flagmnl  délit 
Avee  une  mahométane,  expie  son  crime  par  le  feu,  ou  se  lasse 
mahomélan.  Le  consul  de  la  nation  frani^ise,  qui  avait  reçu 
depuis  peu  de  jours  une  somme  considérable  pour  racheter  Re- 
guard»  ayant  appris  le  malheur  qui  lui  élaii  arrivé,  interposa  sou 
autorité  et  alla  trouver  AchmetpTalem,  qui  d'abord  ne  voulut  rien 
t'cuuk>r.  Mais  le  consul,  ne  se  rebutant  pK»  lui  représenta  que 
rien  n'était  plus  trompeur  que  les  apparences  ;  que,  quand  môme 
la  chose  serait  vraie,  il  y  aurait  peu  de  gloire  à  lui  de  faire  périr 
son  esclave;  que  d'iiilltuis,  on  le  perdant,  il  perdait  une  somme 
considérable  qu'il  avait  à  lui  donner  pour  sa  rançon.  Cette  der- 
nière  raison  fui  plus  forte  que  les  autres  :  Achmet-ïalem  se  laissa 
gagner.  11  n'tira  Regnard  des  mains  du  divan»  en  avouant  qu'il 
l'avait  accusé  sur  un  simple  soupçon,  et  que  son  crime  n'était 
confirmé  piu*  aucune  preuve  ;  et  il  le  remit  en  liberté»  après  avoir 
reçu  le  prix  éon\  il  était  convenu  avec  le  consul 

Voilà  comment  Regnard  raconle  ses  aventures  d'.Vlger,  dans 
son  petit  rraun  intitulé  la  ProançaUf  où  if  ne  fait  aucune  meOf 
tien  de  son  voyage  de  Gonstantînople.  On  ignore  les  faisons  qui 

*  Voies  u  PiofnrcAu»  dus  ce  volme. 
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SUR  AEGNARD.  m 

ont  pu  rol)liger  à  garder  le  silonce  sur  son  séjour  on  mio  ville; 
mais  voici  la  Térilé  du  fidt*  Au  bout  de  quoique  lenips  de  séjour 
h  Alger,  son  raallro  AchmetpTalem,  aynnl  aiïiiirc  pour  son  corn- 
meree  «voe  les  miniitm  de  la  PonB-Ottomaue,  remmena  avec  s^i 
PkOfOn^ale  à  ConstantinupU',  où  ils  essuyèrent,  pendant  plus  de 
deux  ans,  une  captivité  très-rigouroosa.  En6n  Reguard  ayant 
Uonvé  le  moyeu  de  faire  savoir  sa  triste  situation  à  sa  famille,  on 
ioi  envoya  doute  mille  livres,  qui  servireni  à  payer  sa  ran^^n, 
eelle  de  sa  Provençale,  et  celle  de  son  valet  de  chambre;  et  ils 
repassèrent  tous  les  trois  en  France,  sur  un  vaisseau  fnn^is  qui 
les  mena  henreosement  à  Haneille.  Regnard,  ayant  ainsi  reeouvié 
sa  liberté,  revint  auasilèt  àfnris,  portant  avec  toi  la  ebrîne  dont 
il  avait  été  ebatgé  pendant  son  esclavage,  et  qu'il  a  toujours  con- 
servée avec  soin  dans  son  ealunol,  pour  se  rappeler  incessamment 
la  mémoire  de  celle  disgnice.  Mais  il  ne  fut  pas  guéri  pour  cela 
de  sa  passion  pour  les  voyages. 

En  recouvrant  sa  liberté  et  eelle  de  sa  belle  maittesse,  Regnard 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  de  Ptade,  qui  élait  resté  A  Alger  ; 
de  sorte  que  rien  ne  s'opposait  plus  è  son  bonbeur,  que  les  scru- 
pules d'Elvire,  qui  par  inenséanoe  demanda  quelque  temps  pour 
marquer  le  deuil  de  son  époux.  Tout  amoureux  ({u'était  Regnard, 
il  ne  put  s'opposer  à  ce  que  souhaitait  la  balte  ProvenQale;  et  pour 
mettre  ordre  à  ses  alEsiires,  il  revini  à  Paris  avee  Ëlvire,  pour 
attendre  cet  heureux  moment,  où  il  devait  être  récompensé  de 
traies  les  disgrâces  qu'il  avait  éprouvées  pour  cette  belle  personne. 
Mais  le  sort  en  décida  autrement  :  ce  mari,  qtii  depuis  huit  mois 
était  au  rang  des  morts,  reparut  tout  i  coup,  aecomp^né  de  deux 
religieux  matburins  qui  t'avaient  raehelé  à  Alger,  et  qui  le  pré* 
semèrent  à  son  épouse.  Le  retour  de  de  Prade  fut  célébré  par  une 
nouv^le  noce.  Regnard,  pénétré,  comme  on  peut  le  penser,  de 
cet  événement,  no  voulut  point  être  présont  à  celle  cruelle  céré- 
monie :  il  quitta  Paris  pour  la  troisième  fois ,  dans  h  dessein  de 
n'y  revenir  que  lonqu'il  serait  guéri  de  son  amour. 

11  partit  de  nouveau  de  Paris  le  26  avril  1681,  et  s'en  alla  en 
Flandre  et  en  Hollande,  puis  en  Danemarek  et  en  Suéde.  Étant 
à  la  cour  de  Suèd^,  le  roi  l'engagea  à  voir  la  Laponie,  et  lui  offrit 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  y  iller.  Règnard,  à  la  mlli- 


IV  iNOflCE 

ciloliou  île  ee  priiias  etiirepiit  ce  voyage,  et  partit  pour  oeue 
gmnde  entreprise.  Il  s'embarqua  à  Stockholm,  pour  paaier  à 
TomOt  le  mercredi  23  juillet  de  la  même  année,  avec  deux  gen- 
tilshommes français,  les  sieurs  de  Fercourt  et  de  Corberon.  Il 
parcourut  toute  la  Luponie.  Il  arriva  à  Torno,  qui  nst  la  dernière 
ville  (lu  monde  du  côté  du  nord,  située  à  Textrémilé  du  golfe  de 
Bothnie.  11  remonta  le  fleuve  qui  perle  le  même  nom  que  cette 
ville,  et  dout  la  source  ii  est  pas  éloignée  du  cap  du  Nord.  U  pé- 
nétra jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta 
qu'où  la  terre  lui  manqua.  EnGn,  il  arriva  le  22  août  suivant  à  la 
montn^^TK^  de  Metawara,  où  il  fut  obligé  de  terminer  sa  eoiirse.  Et 
ce  fut  au  haut  de  cette  moniagne  qu'il  grava  sur  un  rocher,  en 
quatre  vers  latins,  pour  lui  et  ses  cannirades,  celle  înteripiioD  : 

Gallia  nos  genuit,  vidit  DOS  Africa,  GaagMi 
Uausimas,  Europamrjup  oculis  liistravicnas  aman, 
Casibus  et  vanis  acli  lerril']iie  iiiiriqnr', 
Ilic  tandem  sleUmus,  nobis  u})i  «iofnu  nrbis. 

De  FSnCOliRT,  DB  CORSERON,  RStiNAHU. 

Anno  1681 ,  dio  22  Aognati. 

Voici  la  traduction  qu'en  donne  le  voyageur  La  Motraye  (tome  2, 
page  360,  édition  iu-folio.  La  Haye,  1727).  11  la  vit  en  1718,  plus 
de  trente-six  ans  après  le  passage  des  trois  voyageurs  français. 

«  La  France  nous  a  donné  la  naissance.  Nous  avons  vu  l'Afrique 
>♦  cl  le  Gangf^ ,  parcouru  toute  l'Europe,  Nous  avons  eu  diffé- 
»  renies  aventures,  tant  par  nier  (|ue  par  terre;  et  nous  nous 
»  sommes  arrôlés  en  cet  endroit,  où  le  inonde  nous  a  manqué.  » 

Après  cette  expédition,  Hegnanl  revint  à  StocWiolin,  et  rendit 
compte  au  roi  de  font  ce  qu'il  avait  vu  de  remanjuablc  en  La- 
ponie,  des  mœurs,  de  la  religion  et  des  usages  singuliers  de  ses 
habitants.  Il  ne  demeura  que  fort  peu  de  temps  à  Stockholm,  il 
en  partit  le  3  octobre  1681.  Il  traversa  la  mer  Baltique,  et  vint 
débarquer  à  Dantzick,  d'où  il  passa  en  Pologne,  de  là  en  Hongrie, 
elensuitf  «mi  Allemagn»' :  eniin,  après  deux  ans  d'absence,  il 
revint  en  France  le  4  dfCfnihre  1G83,  entièrement  guéri  de  son 
amour  et  de  sa  passion  pour  le  jeu  et  pour  les  voyages. 
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Pour  lois  il  fixa  son  séjour  à  Paris,  où  la  fortune  lui  permit  de 
pass<>r  fla  vie  avec  biauooup  d'aigréments.  Il  acheta  une  charge 
de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finaocea  de  Paris,  qu'il  a 
exercée  pendant  vingt  ans;  et  il  ne  songea  plus  qu'aux  plaisirs  de 
la  bonne  chère,  et  à  bien  recevoir  chez  lui  ce  qu'il  y  avait  en 
France  de  plus  grand,  de  plus  distingué  et  de  plus  aimable. 

Le  description  qu'il  fait,  dans  son  KpUrc  à  M***,  de  la  maison 
qu'il  avait  à  Pnris,  au  bout  delà  rue  de  Richelieu,  au  bas  de 
Montmartre,  et  les  noms  illustres  des  personnes  qui  lui  ont  fait 
l'honneur  de  l'y  venir  voir,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  de 
cette  vérité. 

Au  t>oul  «le  cette  rue ,  où  ce  graDd  cardinal , 
Ce  prCtre  coM|iiéfant,  ce  piélttanural,  etc. 

B^naid  aeliela  aussi  les  charges  de  lieuienant  des  eaux  et 
forfiis  et  des  chasses  de  la  forôt  de  Douidsn.  11  acquit,  peu  de 
temps  après,  la  terre  de  Grillon,  située  près  de  Dourdan  à  onze 
lieues  de  Farts,  où  il  passait  le  temps  de  la  belle  saison,  et  où  il 
chassait  le  cerf  et  le  chevreuil.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il 
se  fit  recevoir  grand-bailli  de  la  province  de  Hurepoix  au  oomié 
de  Dourdan;  et  il  est  mort  revêtu  de  cette  charge.  U  n*épaigna 
rien  pour  embellir  son  château  et  sa  lerre  de  Grillon,  et  il  profita, 
avec  un  art  infini,  de  tous  les  avanléges  dont  la  nature  avait 
pourvu  n  libéralement  ce  beau  lieu  ;  de  sorte  qu'il  en  fit  un 
séjour  enchanlé.  Pour  donner  une  idée  de  la  vie  agiéaUe  que 
Regnard  passait  à  Grillon  avec  ses  amis,  il  suffit  de  lire  le  Ua- 
fiogtdB  la  Foftis,  divertissement,  pour  la  comédie  des  FoHes 
amouimaei,  que  l'auteur  semble  avoir  composé  dans  cette  Inien- 
tion,  en  s'y  désignant  sous  le  nom  de  Clitandre  *. 

C'est  dans  celle  agréable  retraite  que  Regnard  écrivît  la  re- 
lation de  ses  voyages,  et  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  comédies. 
U  y  mourut  le  jeudi  5  septembre  1710,  âgé  de  6A  ans,  sans  avoir 
été  marié,  fort  regretté  de  tous  ses  amis,  des  gens  de  lettres,  et 
particulièrement  des  amateurs  de  la  scène  française. 

I  VoyeK  l'arertiiseinent  qui  précède  Ie<(  Folies  akolrkdsbs,  dans  ce 

\oluine. 
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Regnard  niuurul  sans  avoir  élô  malade,  cl  par  sa  seule  im- 
prudeucfi.  Il  n'avait  point  d»»  foi  aux  médecins  :  il  étail  forl  replet 
<;l  grand  mangeur,  l  a  jour  (ju'il  <('  senlil  infDinmodô  de  qurdquft 
n^tii  d'indigosliou,  il  lui  prit  cm  in  do  m  purger  de  sa  propro 
(irdonnaiHv,  ni;ii>  (rimo  iacon  loil  oxlravnganlo.  Il  riait  à  (Grillon, 
«ù  il  avuil  pastt'  loulf  la  Itolle  saii^n  à  faire  unr  du  r,'  nès-dé- 
licnle  :  il  dpmnnda  à  un  de  ses  paysan!!  (jucllo  l'-kiieui  les  dro- 
^^U''>donl  il  (■oiiiiiojail  les  lurdecines  qu'il  d'unuiit  ;i  se-  chevaux; 
Ir  [/lys.Tn  l<'S  lui  noniina  :  Hegnnnl  sur-le-<liauip  les  eiivova 
acheter  ù  Uounhui,  s'»;u  lit  um  lui'dcciiie  et  l'avala  le  lendemain: 
niriis  deux  lienn's  jiprès  i|u'il  i'fui  prisi',  il  seufif  dans  l'estomac 
ilts  dnnleur<  si  .ligur-,  (pi  il  iw  put  deuieurer  au  lit.  Il  fui  oMij^'é 
de  se  lever  et  de  se  jironiencr  à  grands  pns  fh\\<i  sa  chambre,  pour 
lâcher  défaire  descendre  sa  nuMeeinr  (pii  rt'tonfTnit.  Ses  valets 
montèri'i»!  ci*  bruit,  ju^'Oiint  iju'il  se  iroii\;iit  uial  ;  uiais  à  p'ine 
furenl-ils  eiilré»,  que  son  oppression  redoubla.  11  loudtii  ilaus  leurs 
brns,  sans  connaissance  i  t  sans  voui,  cl  il  fui  suffoqué  sans  pou- 
voir recevoir  le  moindre  secours. 

On  ne  convient  pas  de  toutes  les  circonstances  de  sa  nutrt.  Il 
l'sl  bleu  vrai  qu'il  mourut  d'une  médecine  jhim'  mal  à  propus, 
et  à  la  >uitc  il'nne  iîîdi^'esfion  ;  mais,  dit-on,  d'une  nx'di'cine 
ordinaire,  iloui  il  ne  N-rait  poini  mort,  s'il  n'avait  point  eu  l'im- 
prudence  d'aller  à  la  clias-i' le  même  jour  qu'il  l'avait  prise,  de 
s'y  (VliaulVi-r  extrêmement,  et  de  boire  un  grand  \t.'rte  d'eau  à  la 
glace  à  son  lelour,  ce  qui  causa  une  révolution  si  subite  et  si 
violente  dans  sou  corps,  qu'il  eu  mourut  le  lendemain  sans  «pion 
put  le  secourir. 

La  petite  icno  de  Grillon  fut  vendue  par  ses  héritiers  .ipr.-.  -a 
mort.  Klle  a  appartenu  depuis  à  .M.  de  Magfiy,  lils  du  c*  lebrc 
M,  Foucault,  iuteii(|;iiii  (II-  Caen,  ei  «^'rand  antiquaire.  La  maison 
n'est  pas  grande;  nuds  elle  l'st  ihuis  un  jttli  vallon  et  très-agréable- 
ment >ilut't'  :  elle  est  précisément  au  bord  d'un  ruis--e:ni,  et  tout 
entourée  de  jiniv  p;ir  derrière.  C'esl  la  demeure  du  monde  la  plus 
propre  puto  iin  poète. 

Les  comédie?  qu'il  a  données  au  théâtre  français,  sont  la  S'c- 
Trnade^  Ut  Joumr,  Ir  Uni,  le.  DUlrait^  Dcinuciiie^  les  rolies 
ammtiruseSf  k$  Menerlmenif  h'  Ikumr  impi'-émt  le  Jjtymmre  et  lu 
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Critique  du  Uijakiir^y  el  .Kk'mtei-nwt  nous  L  iinm,  que  (jaiil- 
que>-uns  ont  aiiiibuL^t)  à  Diifresny.  Celles  qui  furent  jouéet»  au 
théàlri?  itnlitM!  .suiil,  lo  Dirorcr,  l'i  /^  .m  ni//'  </<■  Meizeiin  aux  En- 
ferSy  Arh''jti.ui  Hoituneà  biniiien  jtti  i  ii  if  s,  la  Vrilique  de  reuv.  }Hi'4:€, 
lf\  J'iil/s    itiiiit's,  la  ('(yjiutit',  la  d'Amudiii.  11  u  coui- 

jMjse  av  ec  Uufresiiy  icèi  ('Limts,  la  litujiulte  de  Vulcmn,  la  Fmre 
SaitU-Germmn  et  M;  Mom  irs  d'Kijuplc.  l\  a  «le  plus  doiim  à 
l'oiw'ia  le  Carnacai  <U  \enm.  Ou  comiaîl  ciicon!  île  lui  trois 
pim  s  (jui  u'uiâl  pas  étti  représcnlées;  savoir  :  ieit  Us 
SuuiiUti.'i,  et  la  tragédie  de  Sapor. 

On  voit  par  t  o  dornier  tiln-,  disent  les  auteurs  ùo>  Anrrdotes 
Dramaïuiiu's,  (|ne  Regnard  entreprit  de  chausser  le  coihuniu,  el 
de  joindre  auv  jiniv  do  Thalie  les  fureurs  de  Mclpomèno  ;  mais  il 
^ntit  que  la  luiue  du  Corneille  lui  «'♦tait  moins  familière  que  celle 
de  Molière.  Ou  en  juge  do  mùme  par  la  lecture  dt<  la  trugéilie  de 
Saf)ui\  m  mèrilPt  pas  môme  qu'on  en  relève  Ic.^  défauts.  Heu- 
reusenitMit  pour  l'uiMour,  la  pi»"c*o  n'a  jamais  paru  au  théâtre. 
Celui  de  l'opéra  était  plus  aiialugue  à  son  génie;  il  y  fil  j(»uer  le 
Car  naval  de  Vmùe.  Tous  les  spectat'lci  que  cette  villo  tlli  ■  ;iux 
étrangers  pi'ndant  ce  temps  de  divertissements  sont  ici  reuiii^. 
Comédie,  upéra,  concerts  »  jeux,  danses,  combats,  mascarades; 
tout  cela  se  trouve  lié  à  une  pclili;  intrigue  omoiireii.s4.',  anuisanlo 
el  bien  écrite.  R€;gunrd  peut  également  compter  sur  K  Mtlliagi'  de 
ses  lecteurs  pour  son  genre  de  comique,  qui  le  rend,  en  (ini  lfjue 
sorte,  l'émule  du  prince  de  notre  comédie.  M(dière  et  Hi  L;n;ird 
sont,  dans  ce  genre,  ce  que  sont  Corneille  t  l  [{iieiiu'  pour  It;  tra- 
gique français;  personne  n'a  porté  plus  loin  (jue  notre  poète  le 
genre  de  l'imitation.  Fier  de  son  talent,  il  eut  la  noble  énuilatitju 
et  l'heureuse  hardiesse  de  prendre  pour  motlèlé  un  homme  inimi- 
table, de  courir  avec  lui  la  môme  carrière,  el  de  prétendre  par- 
tager ses  lauriers  comme  il  partageait  ses  travaux.  Quelle  que  iuii 
la  distance  qui  se  trouve  entre  ces  deux  poètes,  la  postérité  pla- 
cera toujours  Regnard  après  Molière,  et  lui  conservera  la  gloire 
d'avoir  parfaitement  imit<}  un  homme  qui  aurait  pu  servir  do 
modèle  à  toute  l'antiquité.  «  Qui  ne  se  plaît  pas  avec  Regnard, 
»  dit  Voltaire ,  n'est  pas  digne  d'admirer  Volière.  »  Au  reste, 
je  ne  prétends  point  le  restreindre  au  talent  médiocre  d'une  imi- 
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lalion  scrvilt»;  (piplquo  admirable  qu'il  soit  quand  il  marein»  sur 
les  pas  du  premier  maître  de  l'art,  il  m-  l'est  pan  moins  quand  il 
suit  les  sentiers  qu'il  ose  lui  mémo  s<^  tracer.  (Combien  d'idées,  de 
traits,  d'incidents  nouveaux  embellissent  ses  pot-mps!  Il  conduit 
bien  une  intrigue,  expose  clairement  le  sujet  ;  le  nœud  s^'  forme 
sans  contraint»»;  l'action  prend  une  marche  régulière;  chaque 
incident  lui  donne  un  nouveau  degré  de  chaleur;  l'intérêt  croit 
jusqu'à  un  dénouetnonl  heureux,  tiré  du  fond  môme  de  la  pièce.  C<» 
n'est  point  d'après  dos  idiVs  qui  ne  sont  que  dans  mn  imagination, 
qu'il  forme  ses  caractèn^s  ei  Inco  ses  poilr  iit*;  il  les  cherche 
parmi  les  vices,  les  df'f  uiis  i  i  les  ridicules  les  plus  accrédités  ;  il 
avait  sous  les  yeu.v  les  originaux  (fu'il  copiait;  c' tétaient  leurs 
mœurs,  leur  ton,  leur  langage  qu  il  pei^niail  d'après  nature.  Son 
esprit  gai  ne  prenait  des  hommes  que  ce  qu'il  avaient  de  plus 
propre  fi  fniii  iiir  d'heureuses  plaisanteries.  Sa  comédie  du  Joueur 
peut  être  comparée  aux  meilleures  pièces  de  Molière,  qui  n'au- 
rait pas  mf^me  désavoué  le  Distrait,  Démocriief  les  Ménechmé>^,  ie 
h  'ialatre  unu(  rael,  et  plusieurs  scèins  des  petites  pièces.  Ou 
]>(furr;iil,  f)eul-ùtre,  lui  nqtroclier  d'avoir  trop  grossi  les  traits;  do 
lueliiv  Mnivenl  en  récit  ce  qui  \ient  de  se  passer  sur  la  scène; 
d'avoir  peu  soigné  mi  \.  rsilication,  qm,  ;i  force  de  \ouloir  être 
aisée  et  naturelle,  devient  <]ueiqut'lois  négligée,  traînante  et  pro- 
saïque. 
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VOYAGE 

FLANDRE  ET  DE  HOLLANDE 

oonmicft  u  18  avmil  1681. 


Nous  partîmes  de  Paris  le  26  avril  1681,  par  le  carrosse  de 
"Bnixflîf";,  Je  fus  coucher  A  Sonlis,  on  «îf  dovail  roiidn;  M.  do 
Fert'uiiit,  qui  élail  parti  do  Paris  îroi-  j(nir>  nnprirnvanl.  Nous 
nous  irouvànies  dans  un  carrosse  lous  jeunes  gens,  li  ni  le  plus 
âgé  n'avait  pas  vingt-huit  ans.  Il  y  avait  cinq  Huliandais,  du 
nombre  deb^jueis  était  M.  de  Wasenau ,  capitaine  des  gardes  du 
prinee  d'Onuige.  Il  se  trouva  aussi  paimî  nous  un  petit  afabéesp»- 
gnol  qui  allait  piendie  poeseesion  d'une  éhanoinie  àBnne]lae.Gd  - 
petit  prêtve,  boisu  par  devant  et  par  derriifet  noua  servit  de  di- 
Tertiasement  pendant  tout  le  chemin.  Nous  allâm^  le  lendemain 
dîner  à  Pont,  et  coucher  à  Goumai,  où  était  hi  maison  de  M.  le 
président  Amelot.  Le  château  est  entouré  d'eau,  et  le  jardin 
»^ou\\i'  i}o  (lifTéront^  rui^^^f^rtiix  forment  Tagrémeiit.  \ous  en 

parlimcs  d'assez  grand  iiiatin  pour  ;iilcr  rouelier  à  Péronne  :  eetli' 
ville  estnomniw  lu  Pucelle,  a  cause  de  sa  lidélitc  inébranlable,  et 
que,  maigre  tous  les  troubles,  elle  s'est  conservée  dans  la  soumis- 
sion qu'elle  devait  à  son  roi.  Elle  est  d'une  petite  étendue,  mais 
extiémement  forte  du  côté  où  on  y  entra,  à  cause  des  marais  qui 
rendent  son  approche  difficile,  et  qui  forment  quantité  de  fosséa 
irAs-laigea  et  fort  profonds,  qui  font  mille  détoun  avant  que 
d'arriver  à  la  ville.  Ln  rivière  de  Somme  l'arrose,  et  la  défend  de 
ce  môme  odié  ;  ce  qui  fait  qu'elle  eat  pneque  inaooesaible.  Cea 
foasés  produisent  d'excellentes  carpes,  qui  sont  renommées  par 
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toute  la  Fnnoe  ;  al  des  canarda  en  quantité,  dont  les  pâtés  ne 
sont  pas  moins  estimés.  Do  Péronne  à  Cambrai  on  oompte  sept 

lieues.  Dans  le  chemin  nous  fftmes  {  ri^  hi  mauvais  temps  avec 
tant  de  violence,  quo  nos  chevaux,  effrayés  et  aveuglés  df  s  (m  lairs 
conliiiuols,  qui  formaienl  un  jour  malgré  l'obscurité  d-s  ténè- 
bres, rnnvt^rstVfnl  le  carross*^  dans  un  fossé  foil  profdiul,  où  nous 
(levions  Ions  liiiir  no*?  jours  de  celle  cliuk»  violenk';  niais  le 
hiisunl  \  ou  lui  «jui:  t>js  un  de  nous  ne  fût  blessé  :  nous  en  fûmes 
quittes  pour  quantité  d'eau  qui  passa  dessus  nous  ;  et  après  que 
Ton  nous  eut  péchés  et  retirés  de  ce  carrosse,  foiis  comme  des  gens 
qui  sortent  d'un  bourluer  où  Us  ont  enfoncé  jusqu'aux  oreilles, 
nous  fftmcs'obligés  de  faire  une  lieue  et  demie  é  pied,  qui  restait 
jusqu'à  Cambrai ,  où  nous  fîmes  une  entrée  aussi  sale  et  sus» 
crottée  qu'il  est  aisé  de  s'imaginer. 

Cette  ville  ne  devait  pas  faire  tout  le  bruit  qu'elle  faisait  dans 
la  France,  el!e  n'était  redoutable  que  par  le  mal  <]iif^  ses  garni- 
sons faisaient  à  nos  paysans;  et  je  m<>  suis  f'ionnf  des  désordres 
qu'elle  a  causés  avant  que  le  plus  ^raïul  des  rois  l'eût  réduite  en 
son  obéissance.  En  effet,  Cambrai  de  lui-même  n'est  rien,  il  n'y 
a  que  la  citadelle  qui  soit  eu  état  de  se  défendre,  et  la  ville  n'était 
forte  <iue  par  la  sAreté  que  lui  donnait  oette  dlidelle;  mais  las 
travaux  qu'on  y  fait  présantamentliHitconmiStre  qu'on  ne  la  veut 
pas  rendre  sitftt,  et  que  las  Espagnols,  qui  «a  faisaient  si  forts  de 
Mlle  place,  et  qui  disaient  que  si  le  roi  de  Fimoa  voolail  prendra 
Cambrai,  il  fallait  qu'il  en  fît  faire  un  :  on  connally  diaje,  qu'ils 
lui  ont  donné  le  dernier  adieu.  Cette  citadelle,  si  renommée  par 
tout  le  monde,  fut  commencée  par  Charles-Ouinl ,  et  a  été 
njeritée  dii  plusieurs  forlilications  qui  la  rendent  une  pièce  Irès- 
cuiisidérable.  Ses  murailles  j>ont  d'une  hauteur  surprenante,  et 
e^  la  vient  de  la  grande  profondeur  que  l'on  a  donnée  aux  fossés, 
qui  n'a  pas  apporté  d'avantage  à  ses  murailles,  qui  sont  presque 
toutes  déraeiiiées.  ffous  fûmes  conduits  parloal  par  un  offlcierqui 
prit  plaidr  i  nous  foire  tout  voir,  et  nous  montra  la  brèche  par  où 
les  Espagnols  sont  sortis.  La  ville  n'a  rien  de  ranuiquable  que  le 
clodier  de  la  cathédrale,  qui  est  biti  à  jour  avec  une  délicatesse 
surprenante.  Nous  logeâmes  au  Corbeau,  et  fûmes  assez  mal,  & 
cause  de  la  quantité  de  carrosses  qui  y  étaient. 

On  ne  compte  pas  davantage  de  Cambrai  à  Valenciennesque  de 
Féronne  à  Cambrai.  Cetfo  ville  est  située  sur  I  Fscnut,  et  l'on  y  tra- 
vaille de  manière  à  la  rendre  tme  ville  imprenable.  Nous  y  remar- 
quâmes avec  soin  le  lieu  par  ou  elle  avait  été  prise,  et  la  porto  \m  où 
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les  mousquetaires  y  (étaient  entrés.  Celle  porto  est  faite  eomme  une 
|K)rte  de  cave  à  Itarreaiiv,  et  faisait  la  communication  avec  une 
esplanade  :  el)<'  u'avait  point  été  ouverte  depui»  plus  dr»  vingt  ans, 
et  elle  ne  le  fut  (|uo  pour  porter  le  corps  du  major,  qui  asait  Mé 
blessé  à  une  attaque  qui  se  faisait  de  ce  côté.  Les  mousquelaiics, 
pour  qui  elle  n*avait  pas  élé  ouverte,  poumiivirent  les  ennemis,  et 
trouvant  celle  ealiée,  eootinuéieiil  leur  pointe  ;  et  malgré  une  grOle 
de  balles,  ibpousiéfent  jusqu'à  une  autre  poile,  de  laquelle  on  ne 
put  abattre  la  bene»  qui  n'avait  point  sem  depuis  fort  longtemps, 
et  se  rondiieot  maîtres  de  la  ville.  Nous  pa>s  unes  dans  la  forte- 
resse; et  comme  nous  avions  une  espèa^  de  prôlre  avec  nous,  on 
nous  donna  deux  soMnt^  |)our  nous  conduire.  L'on  sait  qu'il  n'y 
a  que  le  cœur  îles  prèlres  qui  soit  espagnol  m  p;(\îi  ;  et  aliu  île 
h'ur  «)icr  tout  miom-u  de  rien  t'ntrt'pRiicltc',  on  kîs  veille  d'une 
njaniùre  particulière.  iNous  rcmanjuàrnts  tpic  loulivs  les  femmes 
étaient  belles  en  ce  pays.  Do  Vulenciunnei>  puui  aller  à  Mous,  un 
va  dioer  i  Reverain,  Heu  leeommandablet  tant  par  le  séjour  que 
nos  années  y  ont  fût,  que  parce  que  e*eil  le  lieu  qui  s^aro 
les  terres  d'Eapagiie  d'avec  celles  de  France*  Nous  arrivâmes 
d'asBos  bonne  heure  à  la  ville,  et  nous  edmes  le  temps  de  la 
considérer. 

Mens  est  la  ville  capitale  du  Uainaut,  et  la  première  qui  recon- 
naisse de  ce  côté  la  domination  espaprnole,  ju^fju'à  re  qu'il  \Ai\'m 
à  la  Franre  de  lui  faire  aeiuir  son  jou^.  l.Ilc  peut  passi-r  ponr  une 
des  nhis  fortes  des  Pays-Das,  à  cause  de  sa  siliialion  qui  m-  troiivi' 
101  inilirii  (k's  marais.  Los  bourgeois  la  f^ardent,  et  nous  leur  viines 
moiiici  la  gurdo  dans  la  graado  place,  qui  est  très^tiflle.  Le 
prince  d'Arembei^,  duc  d'Ancot,  de  la  meilleure  maison  des 
Pays-Bas,  grand  d'Espagne,  en  est  gouverneur.  Ce  qui  me  plut 
davâniage  dans  Mons,  et  ce  qui  est  usez  partieulier,  ce  fut  le  col- 

1^  royal  des  chanoinesies,  fondd  par  une  ,  qui  établit  cette 

communauté  pour  y  recevoir  des  filles  de  qitalité,  qui  y  demeu- 
rent jusqu'à  ce  qu'elles  en  sortent  pour  se  marier.  Ces  lilles  font 
le  s'^niee  avce  un»^  ^r^rr  particulière.  Klles  ont  un  habit  qui  leur 
est  projin»  junir  aller  à  l'église  le  matin,  et  un  autre  le  soir  pour 
aller  à  la  \  et  dans  tout»^s  les  conqiai^'nics,  où  elles  sont  parfai- 
tement bien  remues,  à  raus<'  de  li  ur  galani*  rie  dont  elles  font  pro- 
ft^sion.  Nous  moulâmes  sur  la  grande  tour,  d'où  nous  aperçûmes 
toute  la  ville,  et  où  nous  vîmes  un  très-beau  earilbm»  dont  tous 
les  Hollandais  et  les  Flamands  sont  fort  curieux. 

De  Mons  nous  fûmes  coucher  k  Noire-I^ame  de  Halle.  Ce  lieu 
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de  d<^volion  a  Alé,  pommf»  tons  Ips  atilrpfi,  fort  inallrfiiuWlos  armét's 
qui  ont  cam[)«''  niiv  pn\ irons;  o.l  l'on  n'a  eu  aucun  égard  à  la 
.  (lévotion  que  tous  les  Flamandti  ont  à  cette  église  dédiée  à  in 
Vierge.  Nous  vîmes,  an  sortir  de  Mcm,  le  Iteu  où  s'élût  daimée 
la  bataille  fameuse  de  Saint-Denys,  la  veille  «pie  la  paix  fut 
publMe  dans  rarmée,  «t  le  prince  d'Oiange  ao  ayant  les  articles 
signés  sur  lui.  Nous  étions  avec  un  officier  qui  s'y  était  trouvé, 
et  qui  nous  montra  tes  postes  et  les  lieux  qu'occupaient  les  deux 
années.  Cette  bataille  porte  aussi  le  nom  de  Cassiau,  à  coyi?^  d'un 
potit  village  qui  est  tout  contre  cette  abbaye,  qui  a  imposé  le  nom 
à  cette  journée. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Bni\pllt><,  la  seconde  ville  du  Brabant. 
Elle  est  très-ngn*ablfi  et  très-peupléts  à  l  aiiM'  fie  la  demeure  ordi- 
naire que  les  gouverneurs  des  Pa)»-Bab  y  font,  et  la  quantité  des 
gens  die  quaKié  qui  suivent  la  cour;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
appelée  la  Noble.  Le  palais  du  gouverneur  est  le  plus  somptueux 
bÀtiment  de  la  vîUe,  tant  ft  cause  de  sa  grandeur  que  par  un 
grand  parc  qui  sert  de  promenade  à  tous  les  habitants,  et  réjouit 
la  vue  par  la  quantité  de  fontaines  qu'on  y  voit.  Le  prince  de 
Parme  en  est  présentement  gouverneur  :  il  a  mis  la  milice  sur 
un  trèfî-hon  pied,  et  l'a  rétablie  par  les  grandes  levées  qu'il  a  ffiites 
sur  le  peuple,  qui  n'en  él^it  pas  trop  content.  L'hôtel-de-ville  est 
un  Iwliment  assez  eurieu.v  :  il  fut  fait  par  unlialie.n,  qui  se  pendit 
de  dépit  d'avoir  iiiaïu^ué  à  mettre  la  tour  au  milieu,  comme  son 
épitaphe  le  fait  connaître  ;  et  cet  homme  fit  par  avance  de  lui  ce 
qu'aurait  faituo  bourreau.  Il  ne  méritât  pas  moins  qu'une  corde, 
pour  avoir  manqué  i  un  point  où  des  gens  qui  n'auraient  pas  les 
moindres  connaisances  de  l'architecture  ne  manqueraient  pas. 
Les  églises  de  Bruxelles,  comme  toutes  celles  des  Pays-Bas,  sont 
trâs>be]les  et  fort  bien  entretenues.  Nous  vîmes  dans  la  collégiale, 
Au  nom  de  Saint-Gudule,  les  trois  hosties  miraculeuses,  sur  les- 
quelles on  tli!  qu'on  voit  quelques  gouttes  do  sang.  Nous  allâmes 
voir  la  communauté  des  béguines,  qui  est  un  ordre  particulier  en 
ce  pays.  Elles  sont  vAtucs  de  blanc  dans  l'église,  et  vont  par  les 
rues  avec  un  long  manteau  noir,  qui  leur  descend  du  sommet  de 
la  tête,  et  leur  tombe  sur  les  talons.  Elles  portent  aussi  sur  le 
*  front  une  petite  huppe,  qui  forme  un  habillement  assez  galant  ;  et 
on  trouve  des  filles  sous  cet  habit  dévot,  que  j'aimerais  mieux  que 
beaucoup  d'autres  avec  l'or  et  les  diamants  qui  les  environnent  : 
elles  étaient  pour  brs  au  nombre  de  huit  cents  dans  le  bégui- 
nage... Le  cours  à  la  mode  est  ches  eux  ce  que  le  cours  est  chez 
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nous.  Cest  là  que  w  tton-vent  Imiim  les  danm  et  les  eavalien, 
vm  eelte  difiéranee  némmotns  que  toutes  les  dames  sont  d*un 
e6lé  et  les  hommes  de  l'autre'.  Nous  demeurftmes  trois  jours  & 
Bruxelles  avec  bien  du  plaisir;  et  après  avoir  vu  loui  ee  qu'il  y 
avait  à  voir  dans  ia  ville,  nous  en  partîmes  le  16  mai  par  le  canal 
qui  va  à  Anvers,  et  qui  ne  nous  conduisit  que  jusqu'à  • .  .  .  ,  o£i 
nous  desmiilîines  du  bateau  pour  proiidn"  des  chariots  «(ui  nous 
devaient  conduire  4  UalÎDtàs,  que  nous  vouliops  voir  avant  que 
d'arrivor  à  Anvers.  • 

Malines  est  appelée  la  Jolie,  i!i  non  sans  raison  ;  car  U  semble 
plulAl  queee  soit  une  ville  peinte  que  rcoUc,  tant  les  rues  eu  sont 
propres  et  bien  pavées,  et  les  bfttimenls  bien  proportionnés.  C'est 
en  ee  peilement,  le  premier  du  Pays-Bas,  où  sont  renvoyés  tous 
les  proeès  (|ui  en  appellent  en  ce  lieu»  oe  qui  rend  cette  ville  fort 
reoommandable.  Cette  province  est  dénionibrce  du  reste  des  Pays- 
Bas,  et  c'est  un  maquisat  séparé.  Tout  commun  peuple  tra- 
vaille, coinm*>  fuir  toute  la  Flandre,  à  faire  des  dentelles  blanches 
qu'on  appf  lie  de  ce  nom  ;  et  le  béguinage,  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  considérable  do  tous,  u'e^t  entretenu  que  par  ce  travail 
que  les  béguines  exercent,  et  dans  lequel  elles  excellent.  Ces 
béguines  sont  des  lilles  ou  femmes  dévotes,  qui  se  retirent  dans 
ee  lieu  autant  de  temps  qu'elles  veulent.  Elles  y  ont  chacune  une 
petite  maison  séparée,  où  elles  sont  visitées  de  leurs  parents.  Il  y 
en  a  même  quelques*unes  qui  prennent  des  pensionnaires.  Le  lieu 
s'appelle  Béguinage,  et  les  portes  s'en  ferment  tous  les  soin  de 
bonne  heure.  Il  y  a  à  Malines  tute  tour  qui  est  fort  estimée  \miT 
la  hauteur,  de  laquelle  on  découvre  extrêmement  loin.  De  Mali* 
nés,  où  nous  dînAmes,  nous  fûmes  coucher  à  Anvers  sur  des  cli:i- 
riots  de  poste,  établis  pour  partir  tous  les  jours  à  certaine  bouro, 
et  par  le  dbemin  le  plus  beau  et  lu  plus  agréable  que  j'aie  jamais 
fait. 

Anvers,  la  première  et  la  plus  grande  ville  du  Brabanl,  élu  qui 
on  pourrait  donner  des  titres  enoore  plussuperim,  surpasse  toutes 
les  autres  villes  que  j'ai  vues,  à  l'exception  do  Naples,  Rome, 
Venise,  non-seulement  per  la  magnilioeneo  de  ses  bAiimenis,  par 
la  pompe  de  ses  églises,  et  [lar  lalai^urde  ses  rues  spiu  i'  iiNV^, 
mais  aussi  par  les  manières  de  ses  habitants,  dont  les  plus  polis 
tâchent  à  so  conformer  a  nos  manières  françaises,  et  par  les  ha- 

*  Tbemst  esi  le  lieu  où  U  barque  s'arrête  pour  les  passegert  qui  vodI 
è  Haliaes. 
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ïùtif  et  par  ta  iangue*  qu*ik  fonl  gkin  d9  poHdder  ên  perfactioD. 
La  première  efaoao  que  nous  admiiâmes  en  y  entrant,  oe  fut  la 

beauté  de  ces  superbes  remparts,  qui,  tout  couvcils  de  grands 
arbres,  forment  iinn  promcnado  la  plus  ngréabic  du  monde.  Ils 
>in\l  rovrius  parloul  iIm  pierre  du  taille,  et  arrosés  d'un  fo^sé  d'eau 
viM'  (jiii  fonrl  tout  autour  de  la  \ille,  et  (jui  sert  aut;inl  à  l'om- 
bellir  qu'à  la  dcleudrc.  La  cathédrale  esl  fort  Lion  liàtie,  et  lo 
clocher,  ouvrage  des  Anglais,  est  d'une  délit^teâso  ^urprenaatu, 
mais  qui  pourrait  peut-être  queiijuo  jour  lui  to»  fanealo.  On  y 
voit  des  peintures  admirables^  et  entre  aatrest  une  deaeente  de 
croix  de  Bubeus,  qui  peutpaanr  pour  une  piéoe  achevée. 

Véf^ivd  des  Jésuites  ne  cède  en  magnificence  à  pas  uo$.  de 
toutes  II  .  (jue  j'ai  \u<>s  en  Italie,  et  est  d'autant  plus  superbe, 
que  le  marbre  dont  clic  est  bâtie  y  a  été  apporté  de  fort  loin  et 
avec  une  grande  dépense.  Toute  la  voûte  est  ornée  do  cadres  de  h 
main  >  plus  rxnellciits  maîtres.  11  est  ai»/-  tic  juger  de  la  ma- 
gniiicenc4)  do  cotte  ('';;liso,  quand  on  dira  <pie  ii-  seul  balustre  de 
marbre  (]ui  ferme  le  maître-autel,  coûte  plus  de  quaiauie  mille 
livres.  Je  ne  crois  pas  aussi  (^u'on  puisso  jamais  voir  un  ouvrage 
plus  achevé.  Le  tnarbio  est  manié  ai  déMottement,  qu'il  aonUe 
({u'il  ait  quitté  sa  dureté  naturelle  pour  prendre  la  fbnne  qu'oii 
lui  a  voulu  donner,  et  se  fléchir  comme  de  la  cire,  suivant  b 
volonté  de  l'ouvrier.  La  âladelle,  renommée  par  toute  l'Europe 
pour  sa  r^ularilé»  est  i  cinq  bastions  :  elle  est  plus  prrnnde,  plus 
forte,  et  incomparablement  mieux  faite  que  celle  de  Cambcai.  Son 
esplanade  est  tout  à  fait  spacieuse  et  d'une  grande  étendue,  mieux 
entendue  on  rrla  qui^  colle  de  Cambrai,  de  la(piolle  on  peut  a[>- 
proclier  d'asj*t'Z  près  tl;inl  lonjour»  couverl  ;  ce  qui  en  a  beaucoup 
facilité  la  prise.  Nous  y  fûmes  conduits  par  M.  de  Verprost,  et 
menés  dans  tous  les  endroits  par  un  ufQcicr,  qui  ne  voulut  pas 
permettre  que  nous  allassions  sur  les  bastions.  Nous  vîmes  l'en- 
droit  par  où  les  Hollandais  vooluieot  la  surprendre  »  lorsqu'ils 
firent  de  nuit  une  descente  dans  la  rivière,  et  essayèrent  de  passer 
le  fossé  avec  de  petits  bateaux  que  chaque  homme  pouvait  porter 
sur  son  épaule;  mats  la  sentinelle,  ayant  entendu  du  bruit,  donna 
l'alarme;  ce  qui  fît  que  les  Hollandais,  ayant  manqué  leur  coup, 
se  retirèrent  et  laissèrent  tous  les  bateaux  et  les  instruments, 
qu'on  garde  encore  dans  la  ciiadelle,  et  qu'on  nous  fil  voir  commo 
des  marques  et  des  monnmeiiis  de  la  victoire. 

Nous  nous  embarquâmes  a  Anvers  pour  Uotterdam.  Nous  lais- 
sâmes la  Zélande  à  gauche,  et  passâmes  à  la  vue  de  Bei^-gp-Zoom, 
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qai  apptrtimt  à  M.  le  eonte  d'Auvergne.  Nous  fûmes  irois  jours 
à  notre  navigation,  et  passâmes  à  In  Brille.  Cette  place  a  fait  bien 
de  la  division  pondant  Im  trouMet  de  Hollande»  cjni  arrivàraatil 
y  a  environ  cent  an?. 

Ht!  lemps  de  Philippe  U,  fils  de  Charlos-Qiiinî,  les  rlix-sept 

provinces  étaieni  ;:(iii\''rn<'es  par*  ,  suiur  de  ClpHts-Quint,  et 

par  conséquent  t^ink  do  i  «Mnpureur,  qui  en  était  nutiia-,  qui  a 
vouln  lever  sur  ces  [toupies  certains  droits  nouveaux,  et  intro- 
duite paimi  en  l'inquiiilioii.  Les  HoDendan  «'opposèrent  à  œe 
nouvelles  déderations;  et  le  prince  d'Oiaoge,  loutenu  do  eomte 

de  Hem,  et  de*  A  la  tMe  de  la  popolaee,  flieiit  dee  ramon- 

inuMea  &  la  gouvernante,  et  lui  proposèr^t  deux  cents  artideSy 
sur  lesquels  ils  voubieot  cfu'oii  leur  dooDftt  satidaetioii.  Celle 
femme,  surprise  de  ce  tumulte,  se  retourna  vers  un  des  premiers 
(h  «on  ron«<'il,  qui  lui  dit,  comme  en  semoqnnnt,  qu'elle  ne  de- 
vait point  mettre  on  peine  do  ces  gen:i  'fui  fr('i;»i<'!i!  (]n" 
ff«en\  :  qui  ayant  été  rapporté  à  co  peupl  ■  iiiiiiiiu%  tl  en  devint 
si  courroucé,  qu'ils  formèrent  entre  eux  un  paru,  qui  depuis  a  été 
appelé  le  parti  des  gueux.  La  gouvernante  cependant  étant  re- 
levmde  en  Espagne,  et  eonmieMal  le  natmel  vemovit  des  peu- 
ples dee  dix-sept  pnvineeep  ne  iwulut  pas  s'y  fiûie  voir,  qa*elle 
ne  les  ceaieniAt  sur  une  partie  des  articles  qu'ils  dsnandaieiit  ; 
ce  qui  fil  que  Philippe  n  envoya  le  duc  d'Alb(^  qui  depuis  a  tant 
bât  de  carnage,  et  a  été  cause  de  l'entière  rébellion  de  cesproviu- 
ce«!.  On  dit  qu'il  a  fait  mourir  par  la  main  du  bourreau  plus  de 
dix-huil  mille  personnes.  Il  ne  fut  p;is  plus  tAt  à  Bruxelles,  fiu'il 
y  convoqua  les  Etals.  Le  comte  do  Horn,  ne  vouinnt  point  paraî- 
tre chef  dp  la  s«Vlitton,  y  alla;  mais  le  prince  d'()ranf<i",  eraiprnant 
les  ËspagnoU  dont  il  so  défiait,  sortit  des  £tab>  pour  ne  point  s'y 
trouver  ;  et  le  comte  de  Horn  rencontrant  le  prince  d'Orange  qui 
s'absentait  :  Aâitm^  lui  dit-il,  firmc$  anus  1mm;  à  quoi  le  prinee 
répondit  :  Adwit»  eomU  ams  tffs,  oomme  en  effelcêla  se  trouva 
wù  ;  et  ayant  été  antlé  aux  Etats»  on  lui  fil  sauter  la  léle  svee 
one  quaniilé  piesque  Innombrable  de  gens  qu'on  «rayait  suivre 
son  parti,  ou  qui  élaieni  suspeeH  ;  étant  un  ctiaM  de  tése-niB- 
jesté  parmi  les  Espagnols  d'être  lefdeoMnliUspeet  à  son  prinee. 
Le  prince  d'Orattge  voyant,  par  la  mort  du  eomte  de  Hom  et  de 

'  M.iric,  veuve  de  Louis  U,  m  tie  Hongrie, noamiée  en  15di  apcès  la 
mort  dp  Marmipriie  d'Aotriche  sa  tante. 
'  Le  comte  d'i^gmoBt. 
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ses  adb^Rts,  qa'il  avait  tite-bicn  fait  de  se  sauver,  voulut  enMro 

songer  à  son  salut  ;  et  appujrant  la  foditm  des  mécontents,  il  se 
mit  à  leur  tète  ;  et  après  plusieurs  combats,  où  il  cui  toujours  du 
dessous,  il  prit  enfin  la  Brille,  d'où  le  duc  d'Allie  préteiidil  le 
cliasser;  mais  n'eu  ayant  pu  venir  à  k>ul,  il  donna  occasion  ii  ces 
tableaux  qu'on  a  faits  de  lui,  dans  lesquels  il  est  dépeint  par  déri- 
sion avec  des  lunettes  sur  le  nez,  parce  que  Brille  en  hollandais 
signifie  lunettes.  La  Hollande  se  divise  «n  sept  provinees-uniee, 
qui  sont  la  Gœldre^  la  HoUandOt  la  Zélande,  Utrechi,  la  Frise, 
rover-issel,  otGroningue. 

Nous  arrivâmes  i  minuit  à  Rottefdam ,  et  nous  fûmes  obligés 
de  passer  par  dessus  les  murailles  pour  entrer  dans  la  ville,  dont 
les  portes  étaient  fermées.  Celle  ville  est  la  seœnde  de  tout  le 
pays  :  et  il  est  aisé  de  juger  de  sa  richesse  par  la  quantité  de  vais- 
seaux qu'on  y  voit  aborder  de  tous  les  pays,  et  qui  emplissent  le 
canal  de  la  ville,  qui  est  extrêmement  large.  Celte  ville  est  remar- 
quable par  l'étendue  de  son  eonnuerce  et  par  la  Ltaiitc  de  >es 
maisous,  qui  ont  toutes  lu  propreté  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  villes  de  Hollande.  L'on  voit  au  idiieu  d'une  grande  place  la 
statue  d'Éiasme,  qui  était  natif  de  eeite  ville,  et  qui  a  assec  bien 
mérité  de  la  lépublique  pour  avoir  une  statue  en  bronze  sur  le 
pont  qui  est  au  milieu  de  la  gmnde  place.  Nous  parâmes  de 
Rotterdam  sur  Ifô  deux  heures  après  midi  par  les  barques,  qui 
sont  d'une  commodité  admirable  par  toute  la  Hollande.  Elles 
partent  en  différentes  heure**,  et  à  une  demi-heure  l'une  de  l'autre; 
ce  qui  fait  qu'à  îou!*'s  les  demi-heures  du  jour  et  de  la  nuit  il 
part  de  ces  commodités  qui  vont  un  cent  endroits  dillércnls,  et 
qui  sont  si  ponctuelles,  que  le  cheval  est  attelé  à  la  barque  lors- 
que l'heure  est  prête  à  sonner,  et  qu'à  peine  elle  a  frappé  que  le 
cheval  marche.  Nous  psssâmes  i  Delft,  petite  ville  i  deux  lieues 
de  La  Maye,  oà  nous  vîmes  le  frdie  d'un  de  nos  amis  que  nous 
avions  laissé  esclave  en  Alger.  Nous  entrâmes  dans  le  principal 
temple  de  la  ville,  oA  nous  vîmes  le  tombeau  du  fameux  amirsl 
Tromp.  Nous  arrivâmes  le  soir  â  La  Haye ,  le  plus  beau  et  le 
premier  village  du  monde.  C'est  le  lieu  où  le  prince  d'Orange 
fait  sa  résidence  ordinaire.  Il  n'y  était  pas  pour  lors ,  et  il  était 
allé  à  une  chasse  générale  qui  se  faisait  en  Allemagne  sur  les 
terres  de  ,  avec  le  

Le  prince  d'Orange  &  up[/clle  Guillaume  lH  de  Nassau.  Ces 
dernières  guerres  ont  seni  à  le  rendre  recomnianiJabie  daus 
la  Hollande,  et  à  le  faire  déclarer  slathouder,  capitaine-général 
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des  années  des  pfOTinoes-unies  des  Pays-Bas,  et  grand  amiral. 
Les  Étals  loi  aceoitot  pour  oela  une  pensioii  de  ma.  mille 
ftinci,  et  bM  la  dépense  de  tome  sa  maison.  Quelqnee  femuants 
lui  om  voala  meMm  en  lêla  de  se  ftiie  déelarar  eettvenm  dans  la 
Hollande,  pendant  qu'il  était  maître  absolu  de  lonles  les  troupes; 
mais  les  plus  polilkiiies  lui  ont  fait  connaîne  pfemlérement  la 
difOcuîté  de  son  dessein,  et  entendre  ensuite  que  quand  il  serait 
assez  heureux  pour  h  metlreen  exécution,  il  ne  pourrait  jamais  se 
maintf'nir  dans  cette  souveraineté,  la  Hollande  étant  un  pays  qui 
périrait  bieniot  si  elle  était  gouvernée  par  un  p;iiii(  ulier,  et  si 
elle  cê&>ait  d'être  république,  à  cause  des  grands  frais  qu'il 
frai  Teoonveler  continuellement  pour  la  conservation  du  pays,  et 
des  grandes  levées  qu'on  prinee  serait  obligé  de  fuie  sur  ses 
njelSt  que  dea  lépulilieBins,  qui  se  lepaiasent  du  titre  spéoienx 
de  Hlierté,  donnent  vm  piairir»  n'ayint  M  pour  bot  que  la 
niaie  chose ,  ce  qui  lût  qu'il  n'y  a  point  de  pays  plus  veié  d'im- 
pôts et  do  subsideo  que  la  Hollande;  et  ces  peuples  se  flat- 
tent que,  comme  ce  sont  eux  qui  se  les  imposent,  ils  sont  libres 
dp  se  Ir";  nter  (}uand  ils  veulent.  conseil,  le  plii?  "ûr  l»i 
plus  politique,  fut  suivi  du  prince  d'Orange,  qui  6'eu  trouva 
bien. 

Les  États  de  Hollande  se  tiennent  à  La  Haye,  ce  qui  contribue 
beracoup  I  sa  magnificence.  Les  maisons  d«  partieulieis  sont 
toée^bellest  meis  le  pelais  du  prince  n*a  rien  de  remarquable;  au 
OMitraire,  il  est  étonnant  de  voir  qull  aoit  si  mal  logé,  et  qu'il 
y  ait  dee  bouigeds  qui  babitent  dos  maisons  plus  superbes.  Nous 
y  vîmes  les  chambres  des  itals,  dont  il  y  en  a  une  asses  belle,  et 
que  M.  Del...  disait  qu'il  entreprendrait  de  faire  dorer  pour  deux 
mille  ('n!«,  quoique,  par  la  supputation  (h  tout  h  niondo,  il  y 
dût  I niier  pour  plus  de  dix  mille  écus  d'or;  mais  il  dit  qu'il 
entendait  qu'on  le  lut  fournil.  M.  Davaux  y  était  pour  lors  anil)as- 
sadeur.  Nous  le  vîmes  en  deuil  à  cause  de  la  mort  r«5ceiite  de 
M.  le  chevalier  de  Mesmc  son  beau>frère,  que  j'ai  vu  à  Rome,  et 
qui  avait  été  tué  depuis  peu  d'un  coup  de  pierre. 

On  voit,  en  sortent  du  ebllmu,  une  perle  qui  est  proche  le 
logis  de  monsieur  le  lieu  oA  se  fit  le  massacre  du  pension- 
naire de  Wilh,  qui  fut  tué  *  par  la  populaire  au  commencement 
de  la  guerre;  tout  cela  par  les  menées  du  prince  d'Orange,  à 
came  qu'il  avait  été  fait  depuis  peu  un  édii  par  lequel  il  était 
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aâfeoda  4»  iWQOiiiîtN  la  prinoe  dH>iBa^ 
liMiplo  voukit  liooMaitre  tel. 

Le  prince  Guillaume  de  Nassau,  qui  était  à  la  tfila  des  mécon- 
tents loroqu'ils  secouèrent  le  joug  espagnol,  se  comporta  si  géné' 
reusemcnt  dans  toute  cette  rébellion,  qu'après  avoir  forcé  l'Espa- 
gnol par  la  \m\  A  reconnaître  les  Hollandais  et  Ifur  rôpuMiquc 
|ioui  suuverains,  ils  se  trouvèrent  obligés  de  réc+jiupiaisor  sa  vail- 
ianctî,  en  lui  donnant  le  titre  de  proU>clour  des  Élab.  Ce  litre  est 
dévolu  ù  ses  successeurs.  Mais  le  conseil  des  provinces ,  et  parti- 
auliéreoMiil  )(•  4a  With,  qHÎ  ItMaDt  una  fiMMioa  pirliaiilUra,  at 
qui  en  eotnâiikent  d'aulne  avea  eux«  flveot  cet  édit  perpétuel  per 
lequel  Us  déeUuaieoi  qu*OD  ne  pourrait  jamais  proposer  la  prinea 
d'Orange  pour  souverain ,  ai  la  flieiil  néflie  ligner  au  prinoe 
d'Ovan^  d'aujourd'hui,  encore  jeune.  La  guerre  de  Franco  eat 
arrivée  <iurres  ontrcfaites  ;  et  le  peuple,  appréhendant  la  domina- 
tion des  Français,  el  croyant  que,  s'ils  avaient  le  prince  d'Orange 
à  la  tète  de  leurs  armées,  ils  feraient  d<s  inf^rveilles,  le  proposè- 
rent :  mais  étant  arrêtés  par  cel  édit  p(>rpeluel,  ils  éclateront 
contre  de  With ,  général  des  troupes ,  et  le  flreut  arrêter,  l'accu- 
siQl  du  orime  de  trahison ,  et  d'avoir  voulu  perdre  l'État  ;  mais 
n'ayant  point  trouvé  de  sujet  pour  le  faire  mourir,  on  se  contenta 
da  la  biinnir  pour  contenter  le  peupla  et  la  fwUon  du  prince 
d'Orange.  Son  frère,  le  pensionnaire  à  La  Haye  pour  les  affaires 
delà  provmoe  de  BoUande,  demanda  permission  de  le  voir;  mais 
en  voulant  entrer  dans  la  prison,  le  peuple  mutiné,  souflùnint  im* 
palieiiiment  la  vue  d'un  homme  qui  s'opposait  à  ses  menées ,  se 
rua  dessus  lui,  et  l'assassina  cruplleineiil  sur  la  place,  et  le  traî- 
nèrenl  un  peu  plus  loin  où  ils  le  jH-ndirenl.  Cliarun  accourut  à 
.ce  speclaclu,  el  le  peuple  élail  si  animé,  (|u'ille  coupa  en  pièces, 
dont  chacun  prit  des  morceaux  de  chair,  qui  se  vendaient  quelques 
jouis  après  fort  cher  i  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  plaisir  d'as- . 
sisler  à  cette  boucherie.  Le  peuple,  qui  est  une  héte  férooe  qui 
se  porta  Imijours  dans  les  extrémités  pane  qu'il  agit  sans  raison, 
qui  est  timide  par  excès  ou  impétueux  dans  Textrémité,  n'Mt  pas 
â  se  repentir  de  cette  action.  Il  reconnaît  que  cet  édit  était  fait 
pour  son  utilité  ;  et  la  mort  du  pensionnaire  a  été  le  pronùer 
échec  qui  ait  é\é  donné  à  la  république. 

Les  I^rovinee-Lnies  doiveni,  uprés  le  ciel,  leur  liberté  aux 
princes  d'Orange ,  (|ui  ont  Uml  fail  qu'ils  (iiil  obligé  le  m  d'Ks- 
pagne  à  signer  leur  liberté  el  à  les  reconnaître  pour  pt  uples 
libres,  indépendants  de  tout  autre,  ce  qui  est  une  circonstance 
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lort  reuiiirtiuuble.  iiUtiiauiuo  I''  citucoUt  do  mi  stinig  leà  iundo 
BMli  dfl  Mlle  lépublique.  Maurice  et  Henri,  soi  fil»»  ep  «ooru* 
noi  la  iplondrar  par  le  gain  do  pluiiettfl  baliiUM.  GuilUam^II 
4gd«  les  auintt  mourot  fort  jettoe,  tH  Itim  poor  wetonoyr  4^ 
M8  Dortus,  QuiliaaiiM  III  du  ooin,  prinas  d'Onuge  d'à  préml* 
fils  de  Guillaïuia  U  et  do  Marie  SUiart,  flUe  aînée  de  Charlai  I», 
loi  d'Angleterre,  qui  aul  la  tôlê  eoupéa.  Ce  pnnoe  l'eut  à  la  trente* 
six  ou  ironti^SGpti^mc  anné<»  do  son  A^»e,  et  n  épousé  la  fille  du 
diii!  tl'YfîrTk  H  no  vint  au  monde  qu'après  la  morld»'  ?nn  [tiTc, 
et  il  perdit  ;i  (m/»'  ann  la  princ^iëe  royale  sa  mère,  qui  rn<)iiriit  ;i 
Londres  do  la  peiite-vérole,  de  mâma  que  le  feu  prlnoe  Guillaume 
âûu  mari. 

TtuH  la  monde  sait  que  la  BnUanda  wl  un  État  purement  fépu- 
Uiaun;  naiail  foal  dira  qualquacMia  de  plu^  pailiauUwda 
aott  gouvenanaat. 

Chiqua  villa  eai  gauvirade  par  un  roaiitlnt»  dat  boui^giuaitfei 
al  daa  aoBiaiUaiB»  al  ua  InilU  daoi  les  enuses  ariininellaB,  qui 
axeroe  sa  charge  autant  de  temps  qu'il  plaît  lu  coniieil,  et  qui 
jugfî  absolument,  dans  le^  alîaireti  crimineileii,  de  la  sentence  dea 
bourj^^mestres.  Au-dessus  d'une  corlaiiio  somme,  on  appelle  à  la 
cour  de  la  province,  ou  chaque  ville  envoie  uu  cuus<  iiIor. 

Les  députés  des  villes oom posent  les  états  de  la  provinro,  et  les 
députés  des  previnces  font  les  élath  généraux,  étaUii  pour  les 
alliances ,  pour  les  trailéi,  pour  loa  lavéas  des  daulats»  et  pour  m 
qui  regarde  le  biaii  da  la  lépuUiquo.  Cet  iMToviiioea  loni  aiMiî . 
fwies  l'use  que  rautie  :  il  iil  Yrai  que  la  proviaoa  d'Amitonlam 
emporte  ordisaiiumaBl  la  balaiNe,  al  foit  loomer  las  aboBas  du 
aftié  qu'elle  veut.  Celte  ville  seule  passe  |M)ur  une  province.  Il 
est  aisé  de  eonelure  que  la  souveraineté  ne  réside  point  dans  les 
''tais  ffénéraux ,  qui  tip  sont  rien  nuire  chose  que  les  envoyés  des 
ville';  pour  proposer  dans  le  cooseil  les  choses  qu'elles  veulent 
repres^'uici*. 

La  Haye  est  le  lieu  où  la  noblesse  de  Hollande  fait  rési- 
dence; il  n'y  en  u  guère  de  plus  agréëble  dans  le  monde.  Un 
grand  lois  da  Imle  fulile»  kerdé  da  magnifiques  palaia  d'un 
aftié  ;  al  da  TauiM»  da  vasHa  el  agiéablse  prairies  qui  rauioaimit» 

*  Cette  phrase,  dont  la  coaslrucUoii  ii'tMi  pa^  trc<>-claire.  Ml  asafacsm 
à  la  prcruiire  édition.  On  l'a  refaite  ainsi  dan^  le^  ('tiilions  suivaolSS  : 
CfHilinMmr  !!  nif ,  la  Ircixte  six  ou  trcutc  scptieme  aunét  dt  MW 
ùuUiaufne  Hi,  <^itt  a  epoiae  U  (Hk  Jm  duc  d'Yorck. 
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midsDt  «m  aspect  im  des  plus  riante  de  l'Eiuope.  On  voii  devant 
le  èUleaa  un  éiing  levéui  do  ptene  de  faille  ;  de  hania  ailiies 
f|ui  le  boident  lervenl  i  embellir  le  palais  dn  prince.  On  ?a  de 
La  Eaye  â  la  mer  en  moins  d'un  qnait  d'heure,  par  un  chemia 
trée-agréable.  Nous  vîmes  en  y  allant  un  chariot  à  voil^  que  le 
princ*'  (î'Orange  a  fait  faire,  et  nous  entrâmes  dans  un  lieu  où 
l'on  roui  t  ht  bague  sur  des  chevaux  rie  hoi<.  Nous  allâmes  VOIT 
une  maison  du  prince  d'Orange  n  (jin  Iqm  s  lieu^  de  La  Haye, 
appelée  Osnadin  ;  c'est  là  où  il  jwss*'  uin  partie  de  l'année,  et  où 
il  entretient  quantité  de  béted  extraordinaires,  ^ous  y  vîmes  des 
vecbes  de  Calicut  tràs-particuliôres  avec  nue  bosee  sur  le  dos,  et 
quantité  de  eerfs. 

Noos  pariSmes  de  La  Ha]fe  et  flinua  dîner  à  Leyden,  qn'on 
appelle  iAÊgdmim  Atfaeonim»  leeommandable  par  aon  nnivei^ 
«té,  par  son  anatomiey  et  par  la  propreté  de  ses  bâtiments;  pins 
agréable  à  mon  goût  que  pas  nne  ville  de  Hollande.  Nous  y 
vîmes  quantité  de  choses  curieuses,  entre  autres  un  hippopotame, 
ou  vache  de  mer,  que  Ips  Hollandais  ont  rapporté  des  Indes.  On 
voit  dans  le  cabinet  auatomique  plus  de  choses  que  n'en  peut  con- 
tenir uu  gros  volume. 

De  Leydcn  nous  allâmes  à  Amsterdam ,  et  vîmes  uu  passaut 
Harlem»  oft  nous  remarquâmes  une  grande  église  :  noua  anri- 
viioes  le  soir  à  Amsterdam.  Celle  ville  des  villes»  si  renommée 
dans  tout  runiveis,  peut  passer  pour  un  èhef-d'onvre  :  les  mai- 
sons y  sont  magniQques,  les  rues  spacieuses»  Iss  canaux  extrême- 
ment laiges,  bordés  de  grands  arbres,  qui  venant  à  mêler  leur 
verdure  avec  la  diversité  des  couleurs  dont  les  maisons  sont  pein- 
tes, forment  l'aspect  tlu  monde  le  plus  charmnnt.  Cette  ville 
pîii  iii  double  :  on  la  voit  dans  les  eaux;  f'i  h  rcvci Itération  des 
palais  qu'on  voit  dans  les  canaux  fait  de  n  >  lu  u\  un  s'-jour 
enchanté.  L'hûlel-tle-ville  est  sur  le  Dam  :  cci  ouvrage  pouaaii 
passer  pour  un  des  plus  beaux  de  1  Europe,  si  l'architecle  n'avait 
manqué  dès  le  commenoement»  et  eût  bit  quelque  «fistinedon  de 
la  porte  avec  les  fenêtres,  qu'il  fout  dhercber  de  tous  eôlés,  et 
qu'il  faut  bien  souvent  demander.  Noua  montêmea  en  haut» 
où  nous  vîmes  quantité  d'armée  et  un  très-beau  carillon.  Nous 
déoouvrimes  Utrecht  dn  clocher*  €e  fut  le  lieu  où  le  roi  borna 
ses  conquêtes.  Le  Spineus  est  une  aussi  plaisante  invention  que 
je  sache  :  c'est  lA  om  l'on  renferme  toutes  les  filles  de  mauvaise 
vie,  que  l'on  condamne  pour  un  certain  temps,  ei  où  elles  tra- 
vaillent, li  n'y  a  peut-èu^  pas  de  lieu,  après  Paris,  où  le  liberti- 
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n»?*»  soit  plus  grand  quVt  Am^tfrdam  :  mais  e»^  qn'il  y  a  de  parti- 
culier, ces*  qu'il  y  a  de  cerlaiiis  Hpux  OÙ  demt uri nt  les  accou- 
pleuses,  qui  gardent  chez  elles  un  cerlain  nombre  de  filles.  On 
faii  entrer  le  cavalier  dans  uns  chambre  qui  communique  à  plu- 
sieurs autres  petites  diambres  dont  vous  paytiz  les  portos,  et  au- 
daBBQg  le  portmit  el  le  prii  de  la  penonne  qu'elle  lenfenne;  û*est 
A  vous  A  choisir  :  on  ne  fui  pdnt  lorlir  rerigiml  que  vous 
m'tym  payé  le  prix  de  la  ine  :  tant  pif  pour  vous  si  la  oopie  a 
Mflallie. 

Le  Raipeiu  est  un  notre  lieu  pour  ks  mauvais  garnements,  et 

pour  les  enfants  dont  les  pères  ne  sauraient  venir  à  bout  :  on  les 
emploïp  à  scier  du  brésil.  11  y  a  dans  la  grande  église  d'Amsler- 
dani  une  chaîne  d'un  prix  infini  pour  la  délicatesse  de  son  tra- 
vail. On  permet  à  Anist(>rdam,  et  par  toute  la  Hollande,  toutes 
sortes  de  religions ,  excepté  la  catholique  :  c'est  un  point  de 
leur  plus  fine  politique;  et  ils  savent  bien  que  ce  serait  un  grand 
écbee  à  leur  liberté  si  les  catholiques  y  élaieutsoilBrts,  qui  pour- 
raient ensuite  se  rendre  les  mattrss.  On  y  voit  des  luthériens»  des 
esiviaiflest  des  Arméniens*  des  nestorieos,  des  anabaplistas  et  des 
juifs  qui  y  sont  plus  poissants  qu'eu  autre  endroit  de  la  terre. 
Leur  synagogue  est  inromperaUement  plus  belle  que  celle  de 
Venise,  et  ils  v  sniii  beauroup  plus  puissants.  I.^  maison  des 
Indes,  qui  esl  Imrs  lic  !n  ville ,  niarqur  hifii  f|ire!le  appartient 
aux  plus  riches  négotiauis  de  l'Europe.  On  y  kilissiui  un  très- 
beau  vaisseau  qui  devait,  un  mois  après,  faire  le  voyage  des 
Indes.  Nous  allâmes  voir  les  vaisseaux  de  guerre,  qui  n'ont  rien 
de  beau ,  et  je  n'en  vis  pas  un  qui  approché!  de  la  beauté  de  nos 
vaisseaux.  Us  ne  veulent  point  de  galerie  éb  poupe  oomnenous; 
tb  croient  que  cela  retarde  la  course  du  vaissean  :  mais»  bien 
loin  d'y  apporter  aucun  début,  je  trouve  que  cela  cal  d'une 
utilité  pour  les  officiers,  et  d'un  grand  ornement  au  vaisseau. 
Nous  logeâmes  à  Amsterdam  chez  Cellier,  ù  la  place  royale,  dans 
le  Kalverstraai.  Nous  connûmes  M.  de  Resvic,  dos  premières 
famille?  de  Hollande,  cl  qui  a  fait  une  trés-belie  h  pense  ù  ces 
dernif  n  <  K'^'rres.  U  nous  fil  voir  mademoiselle  linrma  sa  maî- 
tresse, iiunùère  de  très-grands  biens,  catholique  comme  lui. 
Nous  les  vîmes  ensemble  à  l'Opéra,  à  VEnlèvement  d'Uélènt. 
Nous  opprimes  è  la  comédie  que  tout  l'aigent  qu'on  y  donne  allait 
aux  panvns»  et  que  la  ville  eatratenait  les  comédioDSt  A  qui  eHe 
donne  une  calaine  pension. 
Je  partis  d'Amsterdam  le  S6  mat  1681,  et  nous  arrivftmea  A 
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Enrhiiysc  lo  soir  mAme,  où,  s.'in»^  nous  arrêter  qu'autan i  do  temps 
qu'il  fiiul  pour  mangfT,  nous  rduartjufimes  que  coitc  villt;  jioitaii 
dois  harengs  pour  ses  armes,  à  cause  iIb  lit  pèche  consiiitirablo 
qui  s'y  fait  dft  M  {loittiiii.  Moui  fréttflMS  la  itiiit  une  barque  à 
YorkuiOt  où  noas  àrrivêines  le  léademain  matin.  Celle  province 
•'appelle  Noid-Hollande,  et  jt  ne  crois  pas  qu'au  ieUe  de  la  lem 
il  ae  puisse  trouver  de  plus  jolies  feramea.  Les  paysanni»  ont  une 
brniité  qui  ne  lo  céHe  point  aux  anciennes  Romaines,  ot  qui 
(Inmio  de  l'amour  à  la  première  vue.  Nous  arrivâmes  à  Leuvar- 
den,  capitale  de  Fri«e,  villo  irès-jnlio ,  lyù  roconnaît  Ir-  prinro  dr> 
Nassau  j)o»rson  goiiNcriuMir,  n'îivr.nt  point  vonlii  doniun  sa  voix 
élective  pour  le  prinoe  d'Orange.  Ce  prince  peut  avoir  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans  :  il  perdit  son  père  il  y  a  environ  dix-huit  ans,  à 
la  septième  année  de  son  âge.  Ce  prince  mourut  par  un  accident 
AmesiB  :  un  pistolet  qui  se  lioha  malbeufeusement,  6ia  en  mAme 
iempa  un  grqnd  homme  à  l'Burope  >  et  un  généreux  gouverneur  A 
la  fiise.  Il  Isima  une  iliusire  veuve  par  sa  beauté,  par  sa  nai»* 
sance,  et  par  son  mérite,  Arbertine  d'Orange,  fille  du  prinoe 
Henri  et  d'Amélie  de  Solmes.  Ce  prinoe  vécut  sept  ou  huit  jours 
après  cet  acciileiit  ;  et  les  Frisons,  en  reconnaissance  des  bons  ser- 
vices que  leur  avait  rondus  le  pèru,  offrirent  d'abord  le  gouverne- 
ment an  iils,  qui  était  en  irès-has  A^e,  et  à  qui  ils  ne  donnèrent 
point  d'iiulre  gouvenienr  ([ue  la  prineesse  ?;a  mère. 

Nous  quittâmes  Ix'uvarden ;  et,  ayant  inurclié  toute  la  nuit, 
nous  anivAmes  i  la  pointe  du  jour  à  Groniogue»  ville  fort  bien 
iituée»  el  qui  s'eai  rendue  reoomnuindable  dans  les  dernières 
gnems,  par  le  siège  qu'elle  soutint  contre  l'évAque  de  Munster, 
qui  s'ytnNifian  personne  avee  vingi-quatn  mille  hommes.  Mais 
•BS  bonne»  fortifications  et  la  vigueur  de  mn  habitants  obligèrent 
les  aBsiég'  ants  à  lever  le  piquet  après  six  semaines  de  siège,  pen- 
dant loqui  l  ils  perdirent  heancoup  de  monde.  De  Grnninfîne  nous 
passâmes  à  ()ld<^ml)ourg,  qui  appartient  pn-senienient  un  mi  de 
Danemarclv.  Celle  ville  a  donné  le  nom  à  tout  le  comté.  Il  y  a 
deux  ans  que  cette  ville  fut  eonsniuée  par  le  feu  du  ciel.  On  nv 
commence  à  la  rebâtir,  et  le  roi  de  Danemarck  y  fait  faire  quel- 
ques fortifications.  On  y  voit  une  corne  d'abondance ,  qui  a 
donné  lieu  de  foire  le  conte  d'une  femme  qui,  sortant  de  terra, 
se  présenta  au  comte  d'Oldembouiy  avee  oe  cornet  à  la  main, 
plein  d'une  liqueur  qu'il  ne  connaissait  pas.  Ce  prinoe  était  pour 
lors  A  la  chasse,  éloigné  des  siens,  et  extrimement  altéié»  MaiSt 
ne  flOfUNdimat  poiiii  cAtte  liqueur»  el  voyant  m»  f^mme  «xtlin^ 
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dinaii«,  il  u'mi  voulut  |>ûint  taUir,  et  la  répandit  sur  lu  croupe 
èb  ma  ehaval,  La  form  ê»  m  bmmgs  «mporta  tout  le  poil  aux 
endroits  où  il  avait  touché. 

U  D*y  aivah  que  deax  jonn  que  le  roi  était  parti  d'Oidembouig 
pour  Copenhague.  Le  indme  |oar,  noua  nous  troavlaes  au  aoir  i 
BiAnie,  république  qui  ost  onvironnée  des  torres  de  Suède  et  de 
Danemarck.  La  ville  est  fort  jolie,  mais  de  si  peu  d'étendue,  qu'à 
peine  les  remparts  soril  do  ses  torres.  Du  Brôme  nous  ne  vîmes 
rien  de  recommandable  jusqu'à  Haïubourjf,  où  nous  arrivâmes 
aprè<  einq  jours  et  cinq  nuits  de  ni;ircti»'  conlinuplle,  avec  des 
chariutd  de  poste.  De  Hambourg  ù  Amsterdam,  on  com[>te  soixante 
milles,  qui  valent  cent  trente  lieues  de  France. 

Hamboiiig  esl  une  vHle  aiiséatique,  libre  et  fnipériate,  qui,  par 
M  bonne  milice  et  ses  fortiBcatiena  régnUéieiï,  est  en  état  de  ne 
point  appiébender  quantité  de  prineea  qui  envient  fort  ce  mor- 
ceaUf  et  particulièroment  le  roi  de  Danemarck,  à  qui  die  siérait 
perfoiienieni  bien.  Ce  prince  la  bloqua  pendant  ces  defniéiw 
gnerres  avec  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais  ayant  vu  les  troupes 
atixilinirei»  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  il  ne  put  rien  entre- 
prendre davanta-ze.  îl  a  ordé  depuis  peu,  pendant  son  vivant, 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur  cette  ville,  moyennant 
la  somme  de  deux  cent  mille  écus.  Elle  esl  gouvernée  par  quatre 
bourgmestres  et  dix-huit  conseillers.  I^s  femmes  y  sont  très- 
belles;  elles  se  couvrant  le  visage  à  l'espagnole.  On  professé  h 
leligion  luthérienne  dans  cette  ville,  oil  on  voU  la  cave  du  pitt  de 
cent  ans.  tes  opéras  n'y  Mm  pas  niai  roprésentés;  fy  al  trouvé 
cehii  d'Alceste  trés-beaa. 

Tout  le  pays  est  trés-bon  et  trés-fertile  en  pltoiages.  Les  cha- 
riots sont  d'une  commodité  admirable;  l«  dievaux  eti  sont  eicd- 
lents,  et  courent  oontinueUement. 
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De  Hambourg  nous  parâmes  pour  Copenhague,  l'Ioignée  ilo 
Hambourg  d'environ  cent  vingt  lieues.  Nous  vîmes  ù  Peniienberg, 
à  troi*  milles  de  la  ville,  la  «»inp-mèrede  Daiiemarck,  qui  allait 
aux  eaux  de  Pvrmont  aver  le  ftrince  George  son  iils,  et  cadet  du 
roi.  De  Femiciiberg  ù  l&aue,  iiensl>urg,  Flensburg,  Assen,  Nit'hury, 
Castor,  Rocbild.  Cette  ville  était  autrefois  la  demeure  des  rois  du 
Danemarck.  On  y  voit  encore  leur  sépulture.  Celle  de  Christian  I*' 
est  bdld.  Noos  y  vîmes  le  modèle  de  sa  statue»  et  à  peine  y  puis» 
je  alieilidre. 

La  raine-mère  est  de  h  maison  de  Lmiéboiiig.  Elle  allait  au 
camp  trouver  la  jeune  reine,  avec  laquelle  eUenesTamemmodepaa 
bien  ;  et  ne  resoit  point  la  visite  des  ambassadeun,  parce  qu'ils 

visitent  la  jeune  reine  devant  elle. 

Toutes  ces  villes  sont  assez  jolies  :  les  femmes  y  portent  toutes 
sortes  de  paniers  d'un  osier  très-ûu  sur  la  tête.  A  Assen  je  perdis 
une  valise. 

Frédéric  111  a  été  le  premier  roi  sous  lequel  le  royaume  soit 
devenu  hèvédilaire.  U  fut  aidé  des  bourgeois  de  Copenhague,  qui 
ne  pouvaient  soufiHr  la  tyrannie  de  la  noblesse;  ils  le  bvorisèrent 
dans  son  entreprise,  et  le  récompensèrent  de  ses  servioss.  Les 
bourgeois  et  1m  paysans  étaient  si  maltrailés  des  nobles,  qu*ils 
pouvaient  tuer  une  personne  en  mettant  un  éeu  sur  le  corps  du 
défunt.  Frédéric  ne  voulut  point  leur  ùter  ce  privilège;  mais  il 
ordonna  que  qmu(\  un  bourgeois  ou  un  paysan  tuerait  un  noble, 
il  en  mettrait  deux. 

Le  cercueil  qui  enferme  le  corps  de  l-  reiiénc  III,  deraier  roi  de 
Danemarck,  et  père  du  régnant,  est  très-riche,  couvert  do  quantité 
d'ouvrages  d'argent. 

Copenbsgue  est  située  sur  la  mer  Baltique  fort  avantageusement. 
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BltoMlflNiiitiàm  da«M  dft  li  pviliMo  da  SdioneD,  et  a  loulemi 
le  àégt  fort  vigonraueemeiit  pendant  deux  ans  oonire  le  grand 
CnHaTe-AdoIphe,  père  de  la  reine  Chriatina,  que  nooa  aviona  vna 
à  Roma.  Las  oloefaieia  de  Sainte4llario  portent  lea  manpiea  de  oa 

siège. 

Le  Louvre  est  un  bâtiment  fort  commun,  ouvert  de  cuivTC, 
qui  fui  autrefois  In  demeure  des  évêquos,  quand  les  rois  tennifnt 
leur  cour  à  Hi  chili!.  L'écurie  est  belle  et  très-longue,  fort  bien 
remplie  de  chevaux  ;  et  lo  oumugo  qui  est  auprès  e:>t  uue  pièce 
assez  curieuse.  Ce  fut  où  l'on  fit  le  carrousel,  quand  la  reine  de 
SoMa  sortit  da  Gapanhagna. 

U  n'y  a  donc  rien  da  aonaidéiaUa  A  voir  «n  eatia  villa  pour  laa 
bêliniants,  ai  vai»  eiaepiBK  la  palais  da  la  laina-ndre,  la  jaidin 
du  roi,  et  celui  du  duc  de  GtddmUu;  c'est  ainsi  que  s'appellent 
tons  les  premiers  bâtards  des  loU  da  Danemarck,  et  qui  veut  dire 
Lion  doré;  et  quand  le  roi  régnant  a  un  Guldenleu,  celui  du  dé- 
funt prend  le  litre  de  Haute  exrellenre. 

Nous  fûmes  (jualre  jours  et  quatre  nuit^  à  faire  cent  vingt  lieues, 
et  nousarrivùute»  a  Co|H3uljague  le  jeudi  à  porte  ouvrante,  où  nous 
It^eàmes  au  kraots. 

Le  roi  Frédéric  ni  diait  ardiavêqua  de  Brème,  et  fut  élu  roi  par 
la  déala  da  son  dnd.  Il  eut  six  anianla  :  deux  garsoos  et  quatre 
fiUaa;  la  toi  Cliiistian,  la  prinaa  Gaoïga.  L'alnéa  daa filles»  Ânna- 
SopUe,  a  éié  marléa  au  due  da  Saxa»  Gaoïge  m;  una  auna»  an 
duc  de  Holstein  ;  la  troisième,  Sophie-Amélie,  à  Guillaume  Pala- 
tin du  Rhin,  frère  de  madame  d'Orléans  ;  et  la  quatliénia,  la  ploa 
jeune,  Tlrique-Kléonore,  au  roi  de  Suède. 

Le  roi  Christian  Y,  à  présent  régnant,  a  (  inq  enfants  :  trois 
garçons;  le  prince  Frédéric,  Agé»  de  on/e  ans,  le  princ/'  Christian, 
de  six;  et  le  prince  Cliarles,  d'un  :  deux  filles;  la  première  s'ap- 
pelle Sophie,  et  l'autre  

La  tour  de  robeervaioira,  sur  laqualla  un  camase  peut  monter, 
est  una  pièce  fort  euriaiifle.  Ella  fiit  bliia  par  Fktfdèrie  H.  Du  haut 
da  U  taor  o»  déeonvra  toute  la  villa,  qui  na  nous  parut  pas  fort 
grande,  mais  presque  de  tous  cJ^tés  environnée  d'eau.  On  y  voit 
un  globe  céleste  de  cuivre,  fait  de  la  main  da  Tycho-Brahé,  ma- 
thématicien  fameux,  originaire  du  pays. 

La  bourse  est  un  fort  lK>au  bâtiment  qui  fait  face  au  Louvre. 
Son  clocher  est  d'une  manière  assez  particulière;  quatre  lAzards, 
lioiii  les  queues  s'élèvent  en  l'air,  en  forment  la  Heche.  C'est  la 
où  se  vendent  tout^  les  curiosités,  comme  au  palais. 
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On  voit  dam  le  port  les  viimeiiix  du  mt  au  iionibf»  de  oltl- 
^•aiB  ou  soixante»  dont  reminl  esi  de  eent  pfMe  de  oenon.  Les 
rôts  de  Danemarck  n'ont  jaUals  Mis  plils  de  vaisiBBQt  en  mer; 
ei  la  dernière  bataille  qu'ils  remporldient  sur  les  Suédois  leur  a 

acquis  un  renom  éternel. 

L'nr^pnal  «^«i  tnmi  quanh''-  d(>  tn^H-bc!li">s  pii^cps  de  cinon  : 
il  y  en  n  mr*mo  ti  ncior  forl  poli,  qui  onl  f.iiti's  en  Moscovie. 
On  \oil  aii-do«isus  nn«  Jvtll»»  j^leinp  d'aniics  pour  soixante  millo 
hommes;  un  chariot  qui  va  do  lui-même,  el  un  autre  dans  les 
mues  duquel  il  y  a  une  horloge  qui  sonno  d'heure  en  heure  par 
le  mouvement  des  roues.  Toutes  les  dépoolllea  que  les  Danois 
remportèrent»  ces  dernières  guerres,  sur  les  Suédois  s'y  voient, 
avee  tout  l'équipage  des  dix-sept  vaisseaux  qu'ils  prirent  pour  une 
seule  fois. 

Lu  cabinet  du  roi  est  au^essos  de  la  bibliothèque.  Ce  sont  plu* 

sieurs  chambres  remplies  de  curînsitf*";  mlrn  autre?  tinc  queue 
de  cheval,  qui  est  la  in  inpic  d'aiiiorilé,  el  que  les  hachas  mettent 
devant  leurs  tentes  lur?qu  ils  soni  à  l'armée;  Ip  (îrand-St-igneur, 
irois,  el  le  visir,  deux.  Nous  y  vîmos  une  belle  maiidngoro  fe- 
melle; les  pantouHes  d'une  Hile  qui  fut  taponata  mu  en  rien 
sentir;  l'ongle  qu'on  ditèln»  de  Nabuobodonoeor;  et  un  des  en- 
fants de  cette  eomieese  de  Flandre  qui  en  mit  au  monde  autant 
que  de  joufv  en  l'an. 

Le  roi  est  un  prinoe  assea  bien  ftiit,  qid  se  plaît  I  tous  les  exer- 
dees,  comme  la  chasse  et  monter  à  cheval.  11  ^t  1^  de  trente* 
quatre  ans,  et  a  épousé  Charlotte-.4mélîe»  landgrave  de  H  esse. 

Il  n'y  a  point  de  langue  pins  propre  à  demander  l'aumène  que 
la  danoise  :  il  somble  toujours  qu'ils  jileurent. 

Les  royaumes  de  Danpniarrk  et  di^  Norivége  appariieuiicul  au 
mj^mo  maître.  Ils  regardent  au  levant  le  royaumfi  de  Suède,  au 
couchant  l'Angleterre;  au  nord  ils  ont  la  nier  Glacialis  ot  au  midi 
l'Allemagne,  à  laquelle  ils  sont  attaebée  vers  l'isthme  par  le  duché 
de  Hobtein;  cette  partie  est  préeentement  appelée  Jutlande,  que 
les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Ghersonèse  Gimbrîqoe» 
entre  l'Océan  et  la  mer  Baltiqne. 

Le  Banemarek  est  un  pays  très^gras  et  trèa-ebondnnt,  rnnsistant 
en  quantité  d'îles,  dont  les  plus  renommées  sontZéland,  Falsier, 
Lan^eland,  T.aland  f»t  Func,  renommt^o  par  cette  dernière  victoire 
qui  «:mva  le  royaume  de  i^r»  porto  totale,  lorsque  r>;iîfnis,  secon- 
dés lit'S  Hollandais,  di  tir-  ri?  Charles-Gustave  dans  celle  iie,  lequel 
avait  tenu  deux  ans  Copenhague  assiégée.  Le  roi  de  Danemarck 


Digitized  by  Google 


DE  DANEMARCK. 


27 


est  encore  maître  d«  l'ilo  d'Islandr,  <ju'on  croit  «^îrv'  Vuhimn  iinih 
connue  des  anciens.  Cetta  îlo,  niiilfrré  le«  nci^rfs  cjui  la  cduvrnii, 
ne  laisse  pas  d'avoir  des  moiilagnes  brùUnies  qui  vomis^iit  les 
feui  et  l66  SuDm  de  levr  ieiii«  et  att»|tiel1ee  les  pota  oonp»- 
nnt  le  eein  de  leur  mdtniie.  11  y  i  des  Um»  funanti  qui  eonver* 
liaMit  en  pierre  ttnii  oe  qu'on  y  jetle,  et  plusieurs  sutrss  msN 
veilles  qui  randent  cette  tle  reeommsndaiile.  La  Norwége  s'étend 
tout  le  long  de  la  tAw  h  mer,  jusqu'au  ohâienn  do  Wnrdtius, 
qui  pst  pncHlelA  )o  cop  du  Nord,  en  approchant  du  côté  du  la  mer 
Blanche,  wr  hqwWo  <>«il  Arcliim^cU  pnrl  dn  nior  dp  Mn«;cnvîo. 
Cette  <^lpndu('  (le  (crri'  lui  a  v\è  laissée  par  le  traité  do  paix  tait 
ejilre  Frédéric  111  el  Charhs-Ciustnve,  défunts  rois  do  Suède  et  do 
Danemarck.  La  Ciroënlandc  lui  appnrtient  aussi;  mais  celte  terre 
n'est  habitable  que  trois  mois  do  l'année ,  que  l'on  choisit  pour  la 
pêebe  do  la  baleine. 

La  Suède  a  été  joioM  à  ses  deux  roysumee  plusieurs  fois,  psr 
les  elliaooes  qui  se  fsisaient  des  prinees  ou  des  prineewes  de  ces 
nstions.  Msis  la  Suède  en  a  été  entièrement  léparée  sous  6u^ 
tave  du  nom,  chef  do  la  famille  de  Vaia,  qui  s'en  fit  couronner 
roi  Tan  1528,  et  y  introduisit  la  religion  luthérienne,  dinis  lo 
m me  temps  que  Christian  III  lui  donnait  entrée  dnns  le  l>:M(n- 
uiarck.  Ce  royauini'  a  toujours  été  électif,  aussi  bien  quo  l-i  Sut  iit"; 
mais  Frédéric  III,  ;i|)rès  avoir  soutenu  quantité  de  guerres  contre 
ses  voisins,  et  avoir  sauvé  l'Était  pur  si»  valeur  et  par  sa  vigilance, 
fit  dèclaier  le  royaume  sueceesif  et  héréditaire. 

Frédéric  m  du  nom,  fils  de  Christian  IV,  qui  régna  plus  de 
MHxante  ans,  et  d'Anne^tberine,  sœur  de  Jean-Sigismond,  éleo- 
leur  de  Brandebourg,  est  père  du  roi  d'à  présent,  Christian  V.  Il 
fut  archevêque  de  Brème  avant  qu'il  parvînt  à  la  couronne  par  la 
mort  de  son  père  et  de  son  aîné  qui  le  devança  d'un  on,  et  épousa, 
l'an  1643,  Sophie-Amélie,  fille  de  Geor^'e,  duc  de  Brunswick  et 
l,!inéhoiirg,  et  d'Annt  -EIéonore,  lillede  Louis,  landgrave  deHesso, 
chef  de  la  branche  de  Ditrmsîadl.  La  dernière  réunion  de  ces 
royaumes  arriva  eu  ^  par  le  mariage  de  Haquiii,  iïh  de  Ma- 
gnus  V,  roi  de  Suède,  et  d'Inselburgc,  héritière  de  Norwége,  avec 
Maiiguerite,  fille  ainée  de  Waidemar  IV,  roi  de  Danemarck. 

La  dernière  sépsration  arriva,  comme  j'ai  dit,  en  l'an  1538,  au 
sujet  de  la  tyrannie  que  Christian  II  exerçait  contre  les  Suédois, 
n  obligea  ceux  de  Stockholm  de  lut  donner  des  otages,  et  ne  les 
en  traitait  pas  moins  cruellement.  Gustave  de  Vasa,  qui  était  un 
des  otages,  se  sauva  en  Suède,  et  se  fit  chef  de  ce  peuple  opprimé, 


su  VOYAGE  DU  DANEIIARCK. 

qui  l  éiui  roi,  el  seeoua  lu  doiuiauiiou  du  luî  lic  Daueiuarck. 

Noas  apprimas  eo  Danemandc  os  que  c'était  qu'un  vinebat. 
H.  rambasMideur  prit  luî-méme  la  paîne  de  nooa  ao  infomer,  et 
de  naos  difa  que  oea  divarttnamaiili  sa  fùiaiaDt  ordinaifament 
l'hiver,  pendant  lequel  tempe  le  roi«  voulant  ae  divertir,  ordonne 
un  vtrîebat  dana  taule  n  oour,  et  ae  met  lui-même  de  la  partie. 

Toute  la  cour  paraît  en  différents  métiers,  avee  des  habits  con- 
formes à  l'art  que  chacun  p^off»ss•^  et  <]m  le  sort  lui  a  donné.  L© 
roi  âp  Daneinarck  y  f  inii  la  dernière  foison  charbonnier;  et  on 
nous  (lit  que  rien  n'étail  si  plaisant  que  celte  sorte  de  mascarade. 
E)l(*  no  se  pratique  pas  seulement  en  Danemarck,  mais  aussi 
en  Suède,  et  par  tout  '  1  Allemagne. 

il  eit  i  lemarqucr  que  la  justiee  eel  parftîleBent  Bien  adminia- 
née  en  Banemarek,  et  qu'il  ae  tient  toue  lea  an»  une  chambre 
établie  pour  juger  en  dernier  renort  tous  les  procès  du  royaume, 
et  qui  ne  finit  point  qu'elle  ne  les  ait  tous  terminés. 

La  garde  du  roi  do  Danemarck  est  de  ibabansà  pied  et  à  cheval, 
habillés  de  bleu  doublé  de  jaune,  et  une  grande  casaque  de  même. 
Le  roi  a  toujours  quarante  mille  hommes,  que  les  provinces  lui 
entrplipnnenl  en  paix  et  en  guerre;  et  les  plus  rieh^wi  fotimis- 
seat  deux,  l'un  de  cavalerie  el  l'autre  d'iafantehe. 
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gAvÉALOGIB  des  nais  de  suède  depuis  GUSTAVE  I". 


«OSTAVB  I«  DE  VAflâ. 


Jkah  III,  qai  époQM 
oie  Jagellon. 


ClAKUtS  IX. 


>,  ni 
de  Saëdt  «I  da 
PulQgM. 


GUSIAVB  ADOLFUB. 


Catherihb  db  Vasa,  q«i 

l'poii^n  ,!pnn  ('a'^imir,  comte 
palatiQ  du  Rbia  ,  de  la 
branche  des  Deas-Poots. 


Chhistinb,  qui  abdi- 
qua le  rofaniM  en 
1644. 


MARGtif  PITP-Kf  Kovonf  fjni 
tjui  a  épousé  Maguus-i^abnul 
de  La  Uardie,  ristrosse. 


CHARi.ES-Gt  STAVE  X,  qui  Le  prince 
épooM  Uedwige-ÉléuDore ,  ADOLPHE, 
fille  da  dac  de  Holsteia. 

Crarlis  XI,  i  prient  régnant,  •  jpoosé  lilriqiw  itléoaoref  wBat  dn 
roi  de  Danemarek,  de  qui  il  •  «D  unt  flU«  poor  pranier  eaAnl,  en 
jttiUel  4681. 

Ce  que  nous  appelons  pro^utemenl  Suède,  ûlait  autrefois  appelé 
Scandic  ou  Scandiuavie,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  pre&- 
qulle,  qui  **élUBd  entre  rOoésD,  It  mer  Baltique,  et  le  golfe  Both- 
oîqne. 

Cette  prorinee  n'esl  pas  des  plue  fortilea  partout.  La  Laponie 

est  la  stérittlé  mdiDe;  et  ce  peuple,  que  j*ai  eu  la  curiosité  d'aller 
voir  au  bout  do  monde,  est  entièrement  abandooné  de  la  nourri- 
ture du  corps  et  de  Tàme,  n'iiyaiU  ni  le  pain  matériel,  ni  l'évan- 
géliquc.  Mfiis  h  riothic  et  Ostfogothie  sont  <h'-^  pays  qu'on  peut 
eoinpaa'i'  à  la  l'Vancc  pour  leur  fertilité;  et  lu  icrrcy  e»l$i  iionocv 
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qu'elle  donne  en  trois  mois  ce  qu'elle  produit  en  neuf  en  d'auue» 

endroiu.  Les  autres  lieux,  où  l'on  force  la  nature  pour  l'obliger 
à  nourrir  les  habitant!^,  >ont  la  Schonen,  la  Schanroolande,  l'An- 
germanie,  la  Finlande  ;  oi  c'csl  dans  ces  lieux  où  la  nature,  refu- 
sant la  fertilité  des  plaines,  accorde  l'abondance  des  forêls,  que  les 
babilants  brûlent  l'hiver  pour  semer  l'été  prorliain  du  grain  sur 
les  cendres,  qui  y  vient  eo  perfection,  et  en  moins  de  temps  que 
partout  ailleurs. 

Les  Suédois  sont  nalupeUement  braves  gens  ;  et  sans  parler  des 
Goths  et  des  Vandales,  qui»  franchissant  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
se  rendirent  maîtres  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  considérons  de  nos 
jours  un  Gustave-Adolphe,  Thonneur  des  conquérants,  suivi  de 
très-peu  de  Suédois,  qui  passa  victorieux  toute  l'Allemagne  comme 
un  éclair,  et  qui  fit  ressentir  à  tons  les  princes  la  valeur  de  ses 
armes.  Voyons  un  Charles-Gustave,  dernier  rni  de  ce  pays,  qui 
réduisit  les  Danois,  ses  plus  fiers  ennemis,  à  se  retirer  dans  leur 
\ille  caijitaie,  (jiii  leur  resiait  seule  de  lout  le  roxaunie,  où  il  les 
assiégea  (jendaui  deux  uns;  qui,  après  plusieurs  batailles,  vint 
finir  ses  jours  à  Gotlenbourg,  d'une  fièvre,  à  l'âge  de  irente-sepl 
ans,  le  12  février  1880. 

Ce  prince,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  merveilles,  obligea  aussi 
le  ciel  à  le  seconder  et  à  le  secourir,  et  à  faire  des  miracles  pour 
lui.  Il  affermit  les  eaux  du  Belt  pour  lui  donner  occasion  d'en- 
treproodre  une  action  héroïque.  Charles  X  fit  pass^  toutes  ses 
troupes  sur  une  mer  glacée  de  deux  lieues  de  large,  avec  tout  le 
canon,  et  y  campa  plusieurs  jours  avec  une  iiifrrpidilé  de  c(eur 
qui  surprenait  tous  les  autres,  et  qui  lui  était  naturelle.  Si  ce 
prince  était  grand  guerrier,  il  ne  fut  pas  moins  politique;  et  il  le 
Ut  bien  voir  pendant  le  gouvernement  de  la  reine  Christine,  qui, 
s'amusant  à  consulter  quantité  de  savants,  qu'elle  faisait  venir  de 
toutes  parts,  et  qui  ne  lui  appronaient  pas  l'art  de  régner,  lui 
donna  oceasion  de  captiver  l'esprit  de  tous  les  sénateurs,  nbulés 
du  gouvernement  de  cette  raine,  qu'ils  oblîgdront  à  abdiquer  le 
royaume  entra  ses  mains. 

Le  grand  Gustave  Adolphe  n'a-t-il  pas  montré  le  chemin  à  ee 
digne  successeur?  et  après  avoir  mené  une  vie  toute  hérnïqu(>  et 
touto  guerrière,  il  la  finit  dans  le  champ  de  la  victoire,  el  au  mi- 
lieu d<-  ses  armées,  d'un  coup  de  mousquet,  qui  6ta  à  l'Europe 
son  plus  {^Mand  conquérant. 

Lu  rciuo  Christine  a  été  un  digne  rejeton  de  ce  grand  prince  : 
celte  princesse  avait  l'âme  toute  royale,  et  a  épuisé  toutes  les 
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kMMniii  ém  gnids  hmaêê.  Elle  aiuiil  plu»  longtemps, 
ai  iUe  i6t  éié  phi»  nuilMia  d*«ll»iBtaie;  el  la  jalouiie  qu'«U» 
«uita  pimi  l«»  •énaleiin,  <|tti  voyaiml  impatieinmeiii  las  der- 
màfw  liteurs  qu'eUe  KOOidait  au  rûtrom^  dont  die  eut  des 
eBfanti,  lui  ôi«  U  covuMue  da  dtMua  la  tétc.  Elle  changoa  da 
religion,  à  la  persuasion  d'un  amba^îsadf^ur  d'Espagtip,  qui  lui 
promit  qu'elle  épousorail  le  roi  son  mailre,  si  ollf  vnnhii  s»»  faire 
catholi({iit>.  Llle  est  demeurée  à  Home  presque  ioul  le  temps 
qu'elle  a  quitté  le  sceptre,  où  elle  s'«»ntretenail  de  dix  mille  (''cu^ 
de  ptiusiou,  que  le  pape  lui  dounuil  tous  le&  ans,  juàqu'ù  co  que 
le  UN  de  FM»  Vtài  bit  veoiier  dae»  teu»  la»  bieiia.  Elle  l'éiait 
féaarvé  la»  ila»  fonila»  d*Abnid  et  da  Goilaodt  qui  nul  sur  la  mar 
Baltique  ;  nai»  elle  lea  a  MMB|te  depuîa  peu  oonire  le  lenileiie 
de  Norcopin  en  Ostiqgallùe. 

Charles  XI,  ù  |ir(5sent  régnant,  est  ûls  de  Charles-Gustave,  oonle 
palatin,  de  la  maison  de  Deux-Ponts,  et  de  Uedwige-Éléonoro, 
fillc  puînéo  du  duc  de  Iluistein.  C'est  un  prince  qui  ne  démeut 
poiut  la  'j:''*i)»'rosilé  de  s»'s  anaMn^s,  et  son  porl  lier  et  ntval  fait 
assez  voii  qa  li  est  du  sang  des  iliusln»  Gustave.  Les  iiirhu.uions 
do  piiiicc  sont  toutes  martiales;  el  u'ayaul  plus  d Cunemis  à 
combattre,  sa  plus  grande  occupation  est  d'aller  à  b  obasse  aux 
ema.  Cette  chaaie  le  fait  mieux  en  hiver  qu'en  été;  et  brsquc 
quek|ue  paywi  a  déeouvert  leun  passages,  par  les  tnoes  qui  sottt 
iBpnmâea  dans  Ut  neige,  il  en  donne  avia  au  gnnd-veneur,  qui 
y  conduit  le  roi.  L'oun  est  un  animal  intrépide  ;  il  ne  fuit  point 
à  l'aâ[ii  (  t  (le  l'homme»  mus  il  posie  son  chemin  sans  se  détour- 
ner. Quuud  on  l'aperçoit  assez  proche,  il  faut  descendre  de 
cheval,  et  l'attendre  ju.«qu'à  ce  qu'il  soit  fort  près  4»'  vous,  et 
vous  le  faites  liiver  sur  se&  pattes  do  derrière,  par  un  eou[)  de  sif- 
Oet  que  vous  duunez  :  c'est  lu  temps  (ju'il  Faut  jtreudre  pour  le 
tirer,  et  il  ml  fort  dangereux  de  uc  le  pas  ble&sor  mortellement; 
car  il  vient  do  furie  se  jeter  sur  le  chasseur,  et  l'embrassant  d«8 
patlaa  de  devant»  il  rélouffe  eidinainment;  c'est  pourquoi  il  faut 
avoir  enoofe  un  pistolet  pour  lui  Uober  à  bout  portant,  et  un 
épieii  pour  la  demidie  eitrâoiilé.  Nous  en  vimea  un  à  Stoekholm» 
que  le  loi  avait  tué  lui-même,  m  secourant  ion  vavori  Vaqmea* 
lar»  qui  en  était  presque  étouffé.  Cet  animal  est  eouehé  tioia  ou 
quatre  mois  de  l'année,  et  no  prend  pour  lors  aucune  nourrituro 
qu'eu  suçant  sa  patte.  Le  roi  a  toujours  autour  de  lui  trois  ou 
quatre  petits  ours,  à  qui  on  coupe  les  dénis  el  les  ongles  tous  les 
mois. 
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J'ai  «miitt  ft  CopenhigiiBlI.dAllÉnaDgis,  •mfaiindeur,  qui 
me  fit  raille  amitiés,  le  jouai  plusieufs  fois  avec  lui.  H  me  mena 
.   chei  madame  la  eomlesse  de  Rantsaa,  dont  le  mari  a  été  ambas»  ■ 

sadeur  en  Franae;  j'y  soupai  avec  les  bellQe  dames  de  Refinsleau 
et  Gfabe,  deux  sœurs,  dont  la  dernière  peut  passer  pour  un  chef* 

d'œuvro  de  beauté.  J'y  vis  aussi  madame  de  Ratelan,  et  M.  du 
Boinoau,  Rochelois,  capit  iinp  de  vaisseau  de  roi,  qui  avait  quitté 
le  service  à  cause  do  In  îvli^i  ii. 

Je  partis  de  Cupetih-ii-'iie  pour  hlockliuliu  le  premier  juillet. 
Nous  vîmes  Frédérisbuuig,  le  lieu  do  plaisance  du  roi,  qu'on 
peut  appeler  le  VenailUs  du  DoRtmarck,  La  chapelle  en  est  ma- 
gnifique; la  cliaire elle laberaaele,  et  quantité  d'autres  fipres, 
sont  d'argent  massif  ;  mais  ce  qui  me  parut  de  plus  curieux  fut 
un  oigue  d'ivoire  qu'on  dit  avoir  coftté  quatre-vingt  mille  éeus  de 
sculpture.  L'oratoire  du  roi,  qui  est  derrière  la  chapelle,  et  d'où 
il  entrad  le  service»  est  un  lieu  où  on  n'a  rien  épargné  pour  le 
rendre  magnifique.  On  nous  mena  par  Iûus  los  appartements  du 
château,  et  nous  n'y  remarquâmes  rien  de  l)eau  que  la  grande 
salle  qui  est  au  haut,  dont  m  peut  admirer  le  lambris:  la  variété 
des  couleurs  forme  uu  aspect  luagniUque,  et  contente  SMlmirable- 
ment  la  vue. 

De  Ffeédérisbouig  nous  viornes  coucher  à  Elseneur,  où  est  le 
détroit  du  Sund  ;  c'est  li  que  tous  les  vaisseaux  paient  au  «si  de 
Danemardc.  Les  vaisseaux  «lédois  sont  eiiempts  de  payer  aucun 
tribut;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  vaisseaux  prennent  bannière 

suédoise,  qui  est  de  bleu  avec  une  croix  jaune.  Ce  passage  est 
gardé  d'un  bon  château  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  diffi- 
cile d'y  passer  sans  rien  payer.  Nous  courh;1mes  là  cliez  l'agent 
du  roi  de  Fmneo,  (jui  est  Irlandais.  Nous  pass-inie-^  le  lendemain 
à  Helsinibourg  avec  uu  veut  contraire.  Ceitt;  ville  a  soutenu  dans 
ces  dernières  guerres  assez  longtemps  contre  les  efforts  des  Da- 
nois :  il  y  périt  plus  de  six  mille  hommes  en  huit  jours  de  temps. 
Ils  la  prirent  enfin;  mais  ils  l'oot  rendue  comme  foules  les  auHes 
places  qu'ils  avuent  prises  i  la  couronne  de  Suéde. 

Noos  vîmes  en  passant  Bjrya»  Eagetholm,  la  Holm,  Haimstad, 
ville  fortifiée  etrecommandaMe  par  la  dernière  bataiOe  que  le  roi 
de  Suéde  y  donna.  Ce  fut  là  le  premier  combat  qu'il  soutint,  et 
la  première  victoire  qu'il  remporta,  aidé  de  M.  de  Feuquières, 
lieutenanl>général  des  armées  du  roi,  et  ambassadeur  auprès  de 
6uôdu.  Ce  fut  dans  celle  môme  bataille  que  ce  jeune  roi  s<!  Ijiis- 
satit  emporter  à  son  courage,  et  se  croyant  suivi  do  mi  r^imenl 
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do  (Irabans,  qui  sout  ses  gardes,  avec  le^uels  il  se  croit  invin- 
cible, s'avança  seul  au  milieu  du  l'armée  ennemie,  cherchant  par- 
tout le  roi  de  Danemarck,  et  l'appelant  à  haute  voix;  et  ne  le 
tronviBt  point,  Uae  nilà  la  tète  d'un  régiment  ennemi  qu'il 
iTMivt  sms  eapiiune,  fûnnt  le  commaDdenient  en  allemand, 
oomme  tontes  les  nationB  dn  Noid,  et  le  eonduiait  an  milieu  de 
nn  ani^,  où  il  fut  haché  en  pièces. 

De  Ualmstad  nous  allâmes  à  Jénycopin,  dont  la  situation  sur  le 
bord  do  Veser,  lac  qui  a  huit  lieues  d'étendue,  est  admirable.  On 
va  ensuite  à  riifnïia,  Norcopin,  Lincopin,  Nycopin,  Vellit;  et 
nous  arrivâmes  a  Mockhoira  le  lundi  à  onze  heures  du  soir,  ayant 
été  six  jours  ù  marcher  continuellement,  et  le  Jour  et  In  ntiit,  par 
de:»  ruciit ji^  otdes  bois  de  pins  et  d'espiéras,  qui  form*-iii  la  plus 
belle  vue  du  monde.  Nous  fîmes  ce  chemin  dans  un  chariot  que 
mm  aebetimes  quatre  écuaà  Diaaé  ;  et  nous  lemaniuloMsleB  mir 
sons  des  paysans,  qui  sont  (dies  i  la  moseontSt  avee  des  arbres 
«ntrabeés.  Ces  gens  ont  qtteli|ne  choie  de  lauvsge  ;  l'air  et  la  situa- 
ûon  du  pays  leur  inspirent  cette  manière. 

Le  mille  de  Suède  a  6,600  toises  ;  et  oetoi  de  Frenee,  2,600. 

Stockholm  est  une  ville  que  sa  situation  particulière  rend  ad- 
mirable. Elle  se  trouve  <iin»V  presque  au  milieu  de  la  mer  Bal- 
tique, au  commenccmeni  du  golf*'  Uolhnique.  Son  abord  ovt  isscz 
difiicile,  à  cause  de  la  ([uanlilé  de  rochers  qui  ren\ir()mieiit; 
limi:»  du  moment  ({uo  les  vaisseaux  sont  une  fuis  dans  le  i>ort,  ils 
sont  plus  en  sûreté  qu'en  aucun  endroit  du  monde  :  ils  y  de- 
meuent  sans  anere,  et  s'approchent  jusque  dans  les  matoons. 
StocUiolm  est  la  Tille  de  la  mer  Baltique  dn  plus  grand  com- 
merce; et  comme  cette  mer  n'est  navigable  que  six  mois  de  Van- 
née, rièa  de  plus  superbe  que  la  quantité  des  vaisseaux  qui  se 
voient  dans  son  port,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

SitAt  fjiio  tious  firmes  arrivés  à  Stockholm,  nous  allâmes  saluer 
M.  de  Fni([iii(  ir^s,  lioutenaul-^a'nt'ra!  <\('<  armées  du  roi,  qui  y 
était  aiubassiuleui  de[mis  dix  an:;,  il  ituus.  itM'utavec  tout  l'accueil 
possible,  el  nous  mena  le  lendemain  baiser  la  main  du  rui.  Ce 

prince,  Sgé  de  vingt-cinq  ans,  est  fils  de  ,  prince  do 

Hoblein,  entre  les  moins  duquel  la  reine  Christine,  fille  d'Adol- 
phe, dernier  roi  de  la  maison  de  Vass,  laissa  la  couronne  de 
Suède,  lonqu'elle  voulut  se  débire  du  gonvoneraent,  et  changer 
de  PsUgion. 

Son  humeur  est  toute  martiale  ;  les  exercices  de  la  guerre  et  de 
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la  ttomd  lui  tioat  hmilien;  et  il  n'a  {M*  de  plus  giand  pbi«ir 

que  celui  qu'il  prend  dans  ces  travaux.  Nous  eûmes  l'honneur  de 
l'entrclenir  pendant  près  d'une  heure,  et  le  plaisir  de  le  rontempler 
tout  à  notre  aise.  Il  est  d'une  taille  bion  proportionnée  :  son  port 
osl  fior,  et  tout  en  est  royal.  Il  épousa,  il  y  a  environ  un  an..... 
ûlle  de  Frédéric  iU,  et  steur  du  roi  de  nnnemarck  à  présent 
rf^'^rnant.  Os  doux  jM'r«Hiiies  royales  oui  toujours  eu  enire  elles 
uu  rapport  et  une  sviupiiihiu  e.\traordiuuire,  qu'il  était  aiâé  de 
voir.  La  nature  les  avait  de  toat  temps  formées  l'une  pour 
Feutre. 

Le  prinee  ne  nojDoiitnii  jamais  peiwiuie  qui  pAl  lui  éaam 
des  nouvelles  de  la  priDoease»  qu'il  n'«i  demandti  d'aaaes  peili> 

culiércs  pour  faire  eonnaitre  qu'il  y  avait  toujours  dans  ses 
demandes  plus  d'amour  que  de  euriosilé;  et  la  pfiBoeise  s'euqué-  ' 

rail  toujours  si  exaclcincnl  du  prince,  qu'on  remarquait  aisé- 
uieni  ({u'elle  aimait  moins  des  nouvelles  du  prince  que  le  prince 

même. 

L'on  lit,  pendant  notre  séjour  à  Stockholm,  do  grandes  réjouis- 
sances pour  lu  naissance  d'une  priiiccsbe.  Nous  fûmes  présenb  à 
le  cérémonie  de  son  bapiâmo,  U  y  eut  ttUe  oaverie;  et  le  toi» 
pour  marquer  sa  joie,  entreprit  de  soûler  toute  la  eour,  et  le  fit 
lui-même  plus  gaillard  qu'à  l'ordinaire.  Il  les  eiettait  hii-mème» 
en  leur  disant  qu'i/n  lauUier  n'était  pat  braver  lorsqu'il  ne  mi" 
taU  pat  ton  wi.  U  parlail  le  peu  de  français  qu'il  savait  à  tout  le 
monde  ;  et  je  remarquai  que  c'était  le  seul  do  sa  cour  qui  le  par- 
lail le  moins.  Tous  les  cavaliers  suédois  se  font  une  gloire  f>;(ili- 
culiére.  de  bien  parler  notn»  Kiiij.;ue.  \r  compte  de  blcmijok, 
grand  inaréel);il  du  royaume,  le  rislro^  ou  vice-roi,  comte  de  la 
(iardic,  lu  i^raud  trésorier  Sleuil-Bielke,  le  comte  Cumsiuar,  tous 
ces  geus-là  parlent  aussi  bien  français  que  des  Français  mêmes. 
L'envoyé  d'Angleterre  fit  des  merveilles  dans  cette  débauebe» 
c'est^-dire  qu'il  se  soûla  le  premier.  L'ravoyé  de  Danemarck, 
qui  avait  tenu  la  princesse  au  nom  du  mi  sou  maitre,  le  suivit  de 
bien  près,  et  ne  raisonna  guère.  Apràs  lui  toute  lu  compagnie 
n'en  fit  pas  moins.  Les  dames  furent  aussi  de  la  partie;  les  deux 
belles-nUes  du  rUtrosse  tenaient  les  bouts  du  poêle  qui  couvrait 
reiifaiii.  Elles  s'y  firent  distingtiei  p;«r-de«sus  toutes  les  autres 
(lames  par  leur  beauté  et  leur  lïoiin  '  ;-^r,'nT.  Nnus  MUAiues  quel- 
ques jours  après  chez  le  comte  de  la  (j.itdh  ,  a  Cai:>i^ry,  palais 
assez  régulier,  et  que  su  situation  au  milieu  des  rocherbei  sur  le 
berd  du  lac,  rend  un  des  plus  beaux  de  la  Suède.  Le  roi  de 
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bttédo  l  a  vuulu  acheter  puui-  eu  faire  prûseiii  a  ia  roine.  Le 
màk9  do  Q8tlo  manon,  qui  eti  amiréMil  im  des  grands  •■- 
(pNun  du  rayinme,  a  été  depuis  qoatre  mois  fori  maltnilé  de  la 
eédoBtioe,  eamme  «piantitd  d'autns.  Il  a  peido  plus  de  quam- 
fii^  mille  écus  par  cette  réunion  de  biens  au  domaine. 

Le8liêtiaienlsdeSlocii.iioliu  sont  assez  somptueux  :  Ton  peut 
remarquer  entre  autres  la  maison  de  la  noblesse,  le  palais  du 
riatriisfie,  colui  du  ^Tnnd  trésorier,  H  (jiianlité  d'autres,  iv  devrais 
avoir  parlé  du  Louvre  avant  lou^  les  autres  éditiccs;  mais  s'il  est 
vrai  (fu'll  est  le  premier  de  la  ville,  à  cause  de  la  personne  qui 
1  iiaiitie,  un  peut  dire  que  co  n'est  que  par  là,  et  |)ar  la  ((uantité 
de  sou  logement,  qu'il  e&t  rccomroandable.  Il  y  a  quelques  salles 
fni  sont  meuUées  asses  magniiuiucuient  ;  mais  elles  ne  soul  point 
disposées  pour  bivs  un  pslais,  et  on  ne  sait  de  quelle  figura 
ellea  sont. 

Nous  vîmes  pendant  notie  séjour  une  exécution  de  deia  valets» 
qui  s'étaient  trouvée  à  l'assassinai  d'un  gentilhomme  que  louM 

maîtres  avaient  fait.  Us  n'étaient  pas  les  plus  coupables,  mais  ils 
fiiron!  1rs  n»;illienreiix.  Nous  admirâmes  la  conslance  et 
l'iiiin  j  udilu  de  n  .(  IIS  allant  au  supplice.  Ils  ne  2»eiubiaieul  point 
émus,  et  parlais  ni  indilTéremnienl  avec  toutes  les  pcnM)n nés  qu'ils 
reocontraieui.  L  ua  d'eux  était  marié;  et  sa  leuiiue  lu  soutenait 
d'une  nain»  el  le  ninistie  de  rautre. 

Nous  eonnûmes  à  Stoekholm  M.  de  Fenquiéies»  ambaisadear; 
M.  de  La  Piquelièie,  homme  aavant  et  fort  enrieux  ;  M;  Le  Vas* 
mUf  aeeiétaire  de  rambaswde»  fils  d'un  avocat»  rue  Quinoam- 
poix  ;  M.  de  La  Chenèts,  et  le  P.  Archange,  carme  et  aumônier 
de  M  Li  nous  times  M.  Bart,  corsaire,  qui  demeurai  i  à  Stock- 
holm pour  le  recouvrement  des  deniers  d'une  vente  (|u'il  avait 
faite  au  roi  de  quelquoi»  prises  sur  lâ£  Danois  et  Lubéquoiii,  décltt- 
rées  bonnes. 

A  l'anlM  i>;  ,  rh<»z  Virchal,  NoiuuukI,  MM.  de  Saiiit-Lcu,  La 
Neuville,  (iniiid-MaL>un,  écuyei  de  M.  le  comte  Cburles  Ocstioru» 
Goiind,  ebirtirgien,  et  

la  mine  de  Copcrbéryt  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  euiîoux  en 
Suéde»  ol  qui  ftîl  toute  la  riohesse  du  pays.  Quoiqu'il  s'y  trouve 
Imumop  de  mines»  oeUe-li  a  toujours  étf  la  plus  estiniée;  et  on 
ne  se  souvient  point  du  temps  qu'elle  a  été  ouverte  :  eUe  est  à 
quatre  journées  de  Stockholm.  On  découvre  cette  ville  longtemps 
avant  que  d'y  être,  par  la  fumée  qui  en  sort  de  toutes  parts,  et 
qtù  la  fait  plut^  paraître  la  houtique  de  Yukain  que  Ja  demeure 
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é»  bCMome».  On  ne  voit  de  tons  cMi  qoa  fomnettax,  que  feux, 
que  ebarboD,  que  soolre  et  que  cyclopee»  qui  aehAveat  de  per- 
fecliouner  ce  tableau  infernal.  Mais  deceendons  dans  cal  atdme 
pour  en  mieux  concevoir  l'horreur.  On  noua  eondoisit  d'abord 
dans  une  chambre  où  nous  changeâmes  d'habits,  et  prîmes 
chacuu  un  hAton  ferré  pour  nous  soutenir  dans  les  endroits  les 
plus  dangereux.  T)e  là  nous  entrâmes  dans  la  mine  par  une 
iK>uche  d'une  lori^'ueur  et  d'une  profondeur  épouvantable,  qui 
empêchaient  de  vuir  le^»  gms  qui  travaillaient  dans  le  fond,  dont 
les  uns  élevaient  des  pierres,  d'autres  faisaient  sauter  des  terres  ; 
quelques-uns  détachaient  le  rec  du  roc  par  des  feux  appr6tt»s  pour 
cela;  enfin  tous  avaient  leur  emploi  différent.  Isous  deso^ndimes 
dans  ee  fond  par  quantité  de  degrés  qui  y  conduisaient;  et  nous 
eommençfimes  alors  à  connaître  que  nous  n'avions  encore  rien 
fait,  et  que  ce  n'était  là  qu'une  préparation  i  de  plus  grands  tra- 
vaux. En  effet»  nos  guides  allumèrent  alors  des  flambeau»  de 
bob  de  sapin,  qui  perdaient  à  peine  les  épaisses  ténèbres  qui  ré- 
gnaient dans  ces  lieux  souterrains,  et  ne  donnaient  de  jour  qu'au- 
tant  qu'il  en  fallait  pour  distinguer  tous  les  objets  affreux  qui  se 
présentaient  à  la  vue.  L'odeur  du  soufre  vous  étouffe,  la  fumée 
vous  aveugle,  le  chaud  vous  tue  :  joignez  à  cela  le  bruit  des  mar- 
teaux qui  retentissent  dans  ces  cavernes,  la  vue  de  ces  spectres 
nus  comme  la  main  et  nuirs  eoniuK;  des  démons;  et  vous  avoue- 
rez avec  liioi  qu'il  u'y  a  heu  qui  donne  une  plus  forte  idée  de 
l'enfer,  que  ce  tableau  vivant,  peint  des  plus  sombra  et  des  plus 
Boiies  peintnn»  qu'on  se  puisse  imaginer. 

Nous  descendîmes  plus  de  deux  lieues  dans  tem  par  des  che- 
mins épouvantables  y  1anl6t  sur  des  échelles  tremblanies,  taniftt 
sur  des  planches  légères,  et  toujours  dans  de  continuelles  appréhen- 
sions. Nous  aperçûmes  dans  notre  chemin  quantité  de  pompes  et 
des  machines  assez  curieuses  pour  élever  les  eaux  ;  mais  nous  no 
pûmes  les  examiner,  à  cause  de  l'extrême  fatigue  dans  laquelle 
nous  nous  trouvions  :  nous  aperçûmet»  seulement  quantité  de  ces 
malheureux  qui  travaillaient  à  ces  {)oiTif»es.  Nous  allâmes  jusqu'au 
fond  avec  beaucoup  de  peine;  mais  quand  il  fallut  renïoîiter, 
suptrasque  êmdere  ad  auras,  ce  fut  avec  des  peines  incuiupaïa- 
blfôque  iiuus  regagnâmes  la  première  hauteur,  où  il  fallut  nous 
jeler  contre  terre  pour  reprendre  un  peu  d'haldnct  que  le  soufre 
nous  avait  coupée.  Nous  arrivirocs,  par  le  secours  de  quelques 
gens  qui  nous  prirent  par-dessous  les  bras,  è  la  bouche  de  la 
mine.  Ce  fut  là  que  nous  comnencèmes  è  respirer  ovec  autant  de 
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plaisir  que  ti'rntt  um  înu'  qui  sortirail  du  piir^nlnin-:  ft  nous 
commencions  à  roprt  itiire  un  i>ou  do  vigueur,  quand  un  objet  pi- 
toyable se  présenta  devant  nous.  On  reportait  en  haut  un  pauvre 
malbeureux  qui  venait  d'ôtro  écrasé  d'une  pierre  qui  étaii  lonibée 
tm  lui.  Cela  anive  tous  Im  joim;  et  les  pienea  les  plus  petites, 
veBânt  i  tomber  d'nne  hauteur  entraonfinaiie,  font  le  même  effet 
que  les  plosgrones.  Il  y  a  toajoan  sept  ou  huit  oento  hommea 
qui  travaillent  dans  eet  abime  :  ils  gagnent  seiie  sous  par  Jour  ; 
et  il  y  a  piesqne  autant  de  piqnanra,  qui  oui  une  hache  à  la  main 
pour  maR|ue  de  rommandeÎMiit.  Je  ne  sais  si  Ton  doit  avoir  plus 
df»  rompa«5sion  du  sort  (h  cps  malheureux,  ou  de  Taveuglement 
des  hommp<  qui,  pour  nntrotenir  liMir  luxe  et  aswnvir  leur  ava- 
rire,  dét  inrent  les  entrailles  de  la  terre,  coufond'Mii  1<  s  éléments, 
et  renverst'iii  toute  la  nature.  Bo^'ce  avait  bien  raison  de  diro,  en 
se  plaignant  des  mœurs  de  son  temps  : 

Heu  !  primas  qois  fuit  ille 
Aari  qui  pondsit  teeti 
GflouMiqDelatflfe  volentes, 
Fmkm  psiitpli  filditf 

En  eiîet,  y  a-t-il  rien  de  plus  inhumain  que  d'exposer  tant  de 
gens  dans  de  si  précieux  périls?  Pline  dit  que  les  Romains,  qui 
avaient  plus  Ix'soin  d'hoTPmes  que  d'or,  ne  voulaient  point  per- 
niellre  (ju'on  ouvrît  des  mines  qu'on  avait  flmin vertes  en  îtrili»», 
pour  ne  pjtô  exposer  la  vio  do  letirs  peuples;  et  1(  <  in  illnMin'UX  qui 
ont  mérité  la  mon  ne  peuvent  être  plus  rif^ouii  UMUiienl  puni» 
qu'en  les  laissant  vivre  |)our  être  obligés  do  creuser  tous  les  jours 
leurs  tombeaux.  On  trouve  dans  cette  mine  du  soufre  vif,  du 
vitriol  bira  et  vert,  et  des  oeiaèdres  ;  ce  sont  des  pierres  tsllldes 
naturellement  en  forme  pyramidale  de  l'un  et  Tautre  oftié. 

De  Coperbéryt  nous  vînmes  à  une  mine  d'argent  qu'on  voit  ft 
Salbéiyt,  petite  ville  ft  deux  fournées  de  Stockholm,  dont  l'aspect 
est  un  des  plus  riants  qui  soit  en  ce  lieu.  Nous  allâmes  le  lende- 
main è  la  mine,  qui  en  est  distante  d'un  quart  de  mille.  Cette  mine 
n  trois  larges  bouches,  dans  lesquelles  on  ne  voit  point  de  fond. 
La  moitié  d'un  tonneau  soiilfim»'  d'un  râbli»  sert  d'escalier  pour 
descendre  dans  cet  abîme,  qui  monte  et  qui  descend  par  une  même 
machine  assez  curiense,  que  l'eau  fait  tourner  de  l'un  et  de  l'autre 
côté.  La  grandeur  du  pcril  où  on  est  se  conçoit  aisément,  quand 
on  se  voit  ainsi  descendre,  n'ayant  qu'un  pied  dsns  cette  ma- 
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chine,  oi  (]u'ou  coiuiati  quu  ia  vie  dépend  do  la  force  ou  de  lu  fai- 
blesse d'un  câble.  Uu  salellite  noir  oomnie  un  démon,  tenant  à  la 
main  une  torobe  de  poîi  ei  deiénne,  deaoBDd  avec  voua,  et  chante 
pitoyablement  un  air  dont  léchant  lugubre  bboMb  être  fiiU  Mprta 
pour  cette  de«senle  infernale.  Quand  noua  fftmea  wn  le  milieu, 
nous  fûmes  «aîna  d'un  grand  froid,  qui,  jant  aux  torrenta  qui 
tombaient  sur  nous  de  lonti^s  paris,  nous  fit  sortir  du  profond 
aMOupisaemint  dans  lequel  mm  semblinn»  Hre  m  d^c^dant 
dans  ces  lieux  sotilerrains.  Nous  nrrivAmcs  <'iifin,  apnV  une  domi- 
beure  de  marche,  au  fnnd  de  ce  premier  ;,'tuinV''  :  l;i  uns  craintes 
eomraeiieèrenl  ù  «i'  dissiiicr  :  nous  ne  |tlii<  licn  d'affreux; 

au  conlraii'**,  iuul  lirilhiit  daus  c^  i'égiuii>  inoioiides.  Nous  des- 
cendîmes encore  furl  avanl  sous  terre,  sur  des  échelles  cxtrème- 
lueiU  iiautes,  pour  arriver  dans  un  salon  qui  est  dans  l'enceinte 
de  cette  caverne,  soutenu  de  plusieurs  colonnes  du  pvécieux  métal 
dont  tout  était  revêtu.  Quatre  galeries  spacieuses  y  viennent  abou- 
tir; el  la  lueur  des  feux  qui  brillaient  de  toutes  pans,  et  qui  ve- 
naient à  frapper  sur  l'argent  des  voûtes,  et  sur  un  daîr  ruisseau 
qui  coulait  i  c/iié,  ne  servait  pas  tant  &  éclairer  les  travaillants 
qu*à  rendre  ce  séjour  plu>  mngnifique  que  le  palais  de  Plulon, 
qu'on  nous  met  au  centre  de  la  terre,  où  le  dieu  des  richesses  a 
déployé  tons  ses  trésors.  On  voit  sans  cesse  dans  e<»?  fîalenes 
?i'ns  (le  toutes  les  nations,  qui  n-clierrhent  avec  i,T>tf  \u<\n>>  re 
qui  fait  le  plaisir  des  autres  humiiK  s.  l^es  uii.s  tirent  des  cliariulr*, 
les  autres  roulent  des  pierres,  et  d'autres  arrachent  le  roc  du  i»>c. 
C'est  une  ville  sous  une  autre  ville  :  là  il  y  a  des  maisons,  des 
cabarets,  des  écuries  et  des  chevaux;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable, c'est  un  moulin  qui  tourne  continuellement  dans  le  fond 
de  ce  gouffre,  et  qui  sert  à  élever  les  eaux  qui  sont  dans  la  mine. 
On  remonte  dans  la  même  machine  pour  aller  voir  les  dlflUrentes 
opérations  pour  faire  l'argent. 

Un  appelle  stuf  les  premières  pierres  qu'on  tire  de  la  mine, 
lesquelles  on  fait  fy'îcherdans  un  fourneau  qui  brûle  lentement,  et 
qui  sépare  l'aiitinioine,  l'arsenir  et  le  soufre,  d'nvec  la  pierre,  le 
plomb  et  Targenl,  qui  restent  ent^emble.  Cette  lireinière  nprnition 
est  suivie  d'uno  autre,  el  ces  pierres  s/'elu'es  sont  jelt-es  dans  des 
trous  pour  y  être  pilées  el  réduites  eu  limon,  par  le  moyen  d(5 
quantité  do  gros  marteaux  que  l'eau  fait  agir  :  cette  boue  est  dé- 
layée dans  une  eau  qui  coule  incessamment  sur  une  grosse  loile 
mise  en  ghwîs,  qui,  emportant  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrsstre  et  do 
grossier,  rf*tient  le  plomb  et  l'argent  dans  le  fond ,  d'où  on  le  tire 
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[lom  11  jt'k  i  ^)oui  in  ii'oisiôino  foiR  dan»de<(  fourneaux  qui  sépa- 
rent l'argtmt  d'avec  le  plomb  qui  sort  on  écume. 

Ltt  Espagnob  du  PoiMi  ne  s'anélent  plus  i  loutM  les  difiéi- 
reoles  fomee  pour  purifier  l'argent  elle  rendre  malléable,  depule 
qu'ils  ont  trouvé  la  maniéfe  de  l'affiner  avec  le  vif-atsent,  qui  est 
l'ennemi  moftel  de  tons  les  autres  métaux,  qu'il  détruit,  exoepié 
l'or  et  l'argent,  qu'il  sépare  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  lerreslie  pour 
s'unir  entièrement  à  eux.  On  iroufe  du  mercure  dans  eetto  mine  ; 
et  C8  métal,  quoique  quelques-uns  ne  lui  donnent  pas  ce  nom, 
parce  qu'il  n'«'«?  pa<î  malléahlp ,  peul-^lre  un  de*;  plus  rares 
effets df  In  iiaiiiro;  car<^tant  liquida  et  conlant  (li>  liii-mAmo,  f«t  In 
eho^  «lu  mou»!»'  f»!iK  [M'saiilc,  il  so  convertit  v.n  In  l*!'p;r'ro, 
L'i  se  rt'soui  ru  fiiiui'i-  qui ,  venant  à  rencontrer  un  corps  dur  ou 
une  région  froide,  s'épaissit  aussitôt,  et  reprend  sa  première 
forme  sans  pouvoir  jamais  être  détruit. 

La  personne  qui  nous  conduisit  dans  la  mine,  et  qui  en  était 
intendant,  nous  fit  voir  ensuite  dm  lui  quantité  de  pierres  eurieu^ 
ses  qu'il  avait  ramassées  de  toutes  parts.  Il  nous  fit  voir  un  gros 
morceau  de  cette  pierre  duetile  qui  blanehit  dans  le  feu  loin  de  se 
consumer,  et  dont  les  Romains  se  servaient  pour  brûler  lescwps 
de  leurs  défunts.  11  nous  assura  qu'il  l'avait  trouvée  dans  cette 
même  mine,  ot  nnu^  fit  présent  à  chacun  d'un  petit  morceau, 
que,  par  grâce  spéciale,  ii  détacha. 

Nous  pîiriîiucs  ](•  mAme  jour  do  colle  petite  ville  pour  aller  à 
Upsal,  où  nous  :uTivâmes  le  leudomaiu  d'ansez  bonne  heure.  Cotte 
ville  est  la  plus  considérable  de  toute  lu  Suéde,  pour  son  académie 
et  pour  sa  situation  ;  c'est  là  oi^  tous  ceux  qui  veulent  embrasser 
Tétat  eedéiiaslique  vont  étudier;  et  la  politique  de  ce  royaume 
défend  aux  nobles  d'entrer  dans  cet  état,  afin  de  maintenir  tou- 
jours le  nombre  des  gentîlsliommes  qui  peuvent  servir  plus  utile- 
ment ailleurs. 

Nous  vîmes  la  hibliotbéque,  qui  n'a  rien  de  considérable  que  le 
Codex  Argenituif  manuscrit  tk'.rit  en  lettres  gothiques  d'argent, 
par  un  évAque  nommé  tlphila^  qui  demeurait  dans  h  Mésîe.  fin 
livre  fut  trouvé  dnus  le  s;ic  de  Prague,  et  enlevé  p;ir  lo  oomto  de 
Conifsmarck,  (|ui  on  fit  présent  à  la  roino  Christino. 

La  suite  d'Upsal  s<i  peut  voir  dans  la  relation  qui  est  à  la  suite 
de  mon  voyage  de  Ijiponie,  parce  qu'en  revenant  je  iis  ce  chemin. 

Nous  vîmes  aussi  ù  Stocldiolm  un  envoyé  du  kan  des  Petits- 
Tartares,  autrement  Tarlares  de  Crimée  ou  Préoopites ,  qui  habi- 
tent Vancienne  Cheisonèse  Taurique,  et  ie  pays  qui  s'étend  entre 
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le  jBorystenc  ot  le  Taïuns.  Le  prince  donne  des  récompenses  qai 
ne  lui  coûtent  guère;  et  des  le^s  d'envoyé  aux  princes  cbréti^ 
sont  9»  grion  les  plus  spéeiales.  Télais  présent  quand  il  «it 
audience.  La  roi  était  dans  un  Ikuleuil  au  milieu  de  sa  eour. 
Gelui-ei  fit  sa  harangue  mal»  sans  même  fogaider  le  roi  :  il  lui 
présenta  cinq  ou  six  lettres  pHées  eu  long,  et  enveloppées  dans  du 
tafTetas.  L'une  était  du  kan;  l'autre,  de  la  femme  d'un  de  sas 
ffdres;  et  une  du  grand  ministre.  Il  offrit  quelques  chevaux  tarta- 
assez  mal  faits,  mais  d'une  vigueur  inconccvablo.  Le  roi  fit 
répondre  qu'il  les  arccplnit  s'ik  vonaienl  do  leurs  seigneurs,  ce 
qu'ils  assurèrenU  et  baisèrent  ia  main  du  roi  en  la  mettant  sur 
leur  téte  :  cinq  ou  six  gueux  étaient  à  sa  suite,  et  jamais  on  ne 
vit  rie»  de  plus  misérable. 

iVoto.  Les  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  et  de  Lubeck,  qui 
sont  villes  impériales,  avec  le  due  de  Meckelbouig,  de  Boblein- 
de^Sel,  de  Lunebourg,  flanover,  généralement  toute  la  maison  de 
Bronswiek,  forment  la  Basse-Saxe,  qui  sont  le  cercle  que  l'on 
appelle  le  cercle  de  la  Basse-Saxe,  et  ont  voix  dans  touies  les 
diètes  de  l'Empire. 

Luther  est  enterré  à  Wittombeig.  Il  se  pôcbe  quantité  de  ssrdi- 
nes  depuis  cette  île  jusqu'à  Brème,  et  un  capitaine  de  vaisseau 
chargea  quantité  d'œufs  de  cabillauds  pour  servir  à  celle  pôcbe, 
dont  le  poisson  est  fort  friand. 

Un  tonneau  en  h\t  de  marine,  signifie  deux  milliers  pesant. 

Le  Grand- Louis  tire  six  bra&s€s  d'eau. 

Un  canon  de  trente-six  livres  de  balle  pèse  six  milliers,  et  le 
millier  de  fonte  coûte  mille  livres* 

n  iaut  lemaïquer  A  la  chasse  de  Touis,  qu'elle  se  fait  aussi  en 
Pologne  de  plusieurs  manières.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  délicat 
que  les  pattes  d'ouis,  qu'on  sert  i  la  tahie  des  rois,  il  n'y  a  point 
aussi  de  chasse  à  laquelle  les  gentilshommes  prennent  plus  de 
plaisir.  11  est  dangereux  de  manquer  son  coup,  car  Tours  frappé 
retourne stir  le  ehasseur,  et  1 '(^touffe  des  pattes  de  devant.  T!  noun 
fut  dit,  p.ir  lin  L;mivi'rneur  d'une  provinrr  fie  la  Prusse,  qu'il  n'y 
avait  pas  quinze  jours  qu'un  de  ses  {wrents  avait  eu  le  bras  rompu 
à  la  châssii  d'un  ours,  et  le  cou  tordu,  dont  il  mourut.  Les 
paysans  les  chassent  auti^ment  :  ils  savent  l'endroit  où  ils  vont 
les  attaquer  avec  ua  couteau  à  la  ntain.  Lonit^ue  l'ours  vient  à 
eux,  ils  leur  mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche  entorlillée  de 
beaucoup  de  linges,  et  de  l'autre  les  évenirent.  L'autre  la(on  n'est 
pas  si  périlleuse.  L'oure  est  extrêmement  friand  du  miel  que  les 
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abeilles  font  dans  des  troncs  d'arbres;  il  monte,  attiré  par  l'otbur 
de  la  proii^  au  sommet  des  arbreti  les  plus  élevés.  Les  paysans 
mettent  de  l'eau-de-vie  parmi  ce  miel  ;  et  Tours,  qui  trouw  cette 
nowiitore  agréable,  en  prend  tantque*]!  force  du  ImiideviQ  Ten- 
ivra  ol  le  ùJt  tomber,  où  le  paysan  alon  le  Houve  étendu  sans 
foroe,  el  n*a  pas  giand'peine  à  s*en  rendre  le  maîlre. 

L'éleeleiir  de  Brandebouig  s'appelle  Il  a  un  fils  Igé  de 

qoinie  ans,  qu'on  appelle  Kurtprinee.  Il  est  do  la  religion  ealvi- 
msle.  L'ambre  se  trouve  sur  ses  terres  dans  la  Prusse  ducale;  car 
la  royalo  npparlioiit  au  roi  de  Pologne.  Elle  lui  rapporte  plus  de 
vingt-cinq  mille  écus  par  mois.  II  alTermo  la  ptV'he  de  l'ambre 
soixante  ou  quatre-vingt  mille  écus.  11  y  a  des  gardes  à  cheval  qui 
gardent  la  cflle.  Lurs<jue  le  vent  est  grand,  c'esl  alors  qu'on  If 
trouve  en  plus  grande  abondance.  Il  est  mou  avant  qu'il  âoil  itorli 
de  la  mer,  et  l'on  peut  y  imprimer  un  cachet.  Il  y  en  a  plusieurs 
raoroeaux  dans  lesquels  on  trouve  des  moadies.  Cette  ptehe 
a'éiend  depnb  Danttiek  jusqu'à  Mèmel. 

L'élan  est  un  animal  plus  baut  qu'un  cheval»  et  d'un  poil 
tinnt  sur  leblane.  Il  porte  un  bois  comme  nn  daim»  et  a  te  pied 
de  mAme  fort  long.  Il  a  la  lèvre  de  dessous  pendante»  et  a  vpe 
bosse  sur  le  cou  comme  un  chameau.  Il  se  bat  contre  les  obiena 
qui  le  poursuivent,  des  pieds  de  devant,  dans  Jeequels  il  a  une 
grande  force. 

Ijd  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg  a  épousé  depuis  un  an  la 
lilift  du  prince  Bogeslas  de  Hatzevil,  due.  de  Sutck  el  de  Kopil  de 
Bitze,  et  de  Dubniki,  de  l'illustre  fumiUe  des  RaUcvil,  descendus 
des  anciens  princes  de  Uthuanie,  et  depuis  plus  de  trois  siècles 
prinees  de  l'Empire*  Il  était  fib  du  prinee  lanalUus,  de  la  branehe 
aoîrB»  que  son  mauvais  destin  porta  &ae  rsndie  cbef  de  parti  con- 
tra son  roi»  mais  qui  rentra  bientôt  en  grtiee;  et  d'Elisabetb- 
Sopfaie,  iille  de  Jean-George,  électeur  de  Brandebouig,  mariée 
depuis  à  Jules-Henri,  due  de  Saie-Iavembouig  :  il  était  gouver- 
neur de  la  Prusse  ducale. 

Cette  jeune  princesse  a  toujours  été  élevée  à  la  eour  de  Brande- 
bourg :  le       lut  a  fait  la  cotir,  et  a  dépensé  beaucoup  d'argent 

aupns  d'elle  ;  mais  l'f'lerteuf  n  a  pas  voulu  laisser  sortir  plus  de 
huit  renf  mille  livres  de  renlij  hors  de  ses  États.  Les  Polonais  en 
inurrnureril  tous  les  jours,  parce  qu'il  y  avait  un  irai it^  que  celle 
princesse  n'épouserait  qu'un  Polonais.  Celui  qui  lui  faisait  la  cour 
a  perdu  l'esprit  de  dépit. 

Le  père  du  grand-duc  de  Koseovîe  s'appelait  FMdério^Aleian- 
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dfe;  el  oéliii  d*è  prtent,  Akundie-lIkhaM,  ou  Mîebtfl  Fëdém- 
irits,  Michel,  Ah  de  Piene. 

liB  prinee  do  TnnsilvtDie  t'appelle  Apaty,  paie  quatre-vingt 
mille  éous  de  tiilnitaa  Tuns  n'aime  qu'à  boire.  Requili  gouverne 
l'état,  Téléchi  est  gt^nf^ral  dea  febellet.  La  capitale  de  TnnaihwDie 
est  Cujuar  ou  Albejule. 

M.  A(  aki;is  :i  été  résident  aopids  de  ce  prince,  pour  entretenir 
la  faction  dos  n  belles. 

Los  armes  (le  IVglise  sont  deux  cl('fs  ("onrounées  il  une  tiare; 
celieâ  de  l'empire,  un  aigle  à  deux  tôtes;  celles  do  Fraiice,  iroiii 
fleurs  do  lis  ;  colles  d'Espagne,  doux  châteaux  et  deux  lions  écar- 
telés;  de  Portugal,  cinq  écussons  chargés  de  besants,  qui  repré- 
senieni  lee  deniers  dont  Ifûtre-Seignour  fut  vendu.  L'Angleterre  a 
trois  léopards;  la  Suéde,  trois  couronnes;  le  Danemarck,  trois 
lions;  la  Pologne,  un  aigle  ses  ailes  ouveriea;  la  Hoacovie,  un 
cavalier  armé,  tenant  la  lance  on  arrêt,  et  un  dragon  à  ses  pieds; 
et  celles  du  Grand-Turc,  un  croissaiit. 

Le  pape  se  dit  Innocent  XI,  par  la  grftoe  de  Dieu,  év(k]ue,  sor- 
vlleur  des  sorviteurs  <1p  Dieu  :  r^mporoiir,  If^naco  Léopold  III, 
par  la  grîlco  de  Dieu,  omporcnr  dos  Hoinaiiis,  roi  (h  Hongrio,  de 
Bohême,  do  Croatie,  de  ïblniatio,  et  d'Ksclavonte ;  archiduo  d'Au- 
triche; duc  do  Bonrgogno,  de  Slirio,  doCarinlhîo,  ot  doCaniiolo; 
cx)mte  do  Tirol  :  le  roi  do  France,  Louis  XIV,  par  la  grâci^  do 
Dieu,  roi  de  France  et  do  Navarre  :  le  roi  d'Espagne,  Charle*i  11, 
par  la  grice  de  Dieu,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  de  CaitUIo,  de 
Léon,  d'Aragon,  de  Grenade,  i&  Séville,  de  Tolède,  de  Gordoue, 
de  Murde,  de  Jaen,  de  Miiorque  et  llinorque,  de  Saidaigne  et  de 
Corse,  d'A^j^re,  de  Gibnltar,  des  lies  Canaries,  ilea  de  Tene- 
Eerme,  de  la  mer  Océanc;  archiduo  d'Autriche,  duc  de  Bouigo- 
gne,  de  Lolhier,  de  Brabant,  de  Milan,  de  Limbourg,  de  Luxem» 
bourg  et  de  Gueldres,  oi  oomtc  do  Hapsbourg,  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, do  Bourgogne,  du  Tirol,  de  Baroelono,  do  flainaut ,  do 
Hollande,  de  Zélande,  dp  Namur,  de  Burgau;  marquis  dii  Sainl- 
Empiro:  seigneur  do  Frise,  do  Salins,  du  \lilan«''s,  dos^il(^,  villes 
ot  j)a}s  d'Ulrecht,  d'Over-lssel,  de  Grouingue ;  seigneur  do  Bis- 
caye, do  Molins;  duc  d'Athènes  et  Néopatrie:  marquis  d'Orislant 
et  de  Gasiano  :  le  roi  d'Anglelerre,  Charles  U,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  diriande  :  le  roi  de  Dane* 
mardi,  de  Norwége,  des  Goths  et  des  Vandales  :  le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède,  de  Danemarek, 
de  Norwége,  des  Goths  et  des  Vandak»  :  le  due  de  Hoacovie,  par 
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la  grâce  de  Dieu,  grand-snignoirr,  czar  m  rrrand-duc,  conservateur 
de  toute.-;  1ns  Rnssies;  priiMMî  d'Uladimir,  Moiieoii,  Novogorod; 
mr  (le  Ca?;in.  r?,ir  (KAstracan,  mrdo  Sibérie;  seigiioiir  de  IMos- 
cou;  grond-<lur  lii'  Tuerschi,  Jugreschi,  Périnschi,  Yarsclii,  Pal- 
garschi,  et  seigneur  eî  i^iaiid-duc  de  Novogorod  aux  Pays-Bas; 
commandeur  de  Koosanchi,  Rostochi,  Gerelapschi,  Beloserschi, 
Udorsebi,  Obdonebi,  Condinel,  et  par  tout  !e  nord;  seigneur 
dlveria  ;  unr  de  Karblioflely  et  ]|jniiiiiiclii  ;  prinoe  des  ptyi  de 
KalMidinselii»  Cynaiohi  et  lonwbi  ;  seigneur  et  domimitour  de 
plttsieure  autns  seigneuries  :  le  ni  de  Bologne,  Jean  III,  par  la 
grSee  de  Dieu,  roi  de  Pologne;  grand-duc  de  Lilhuanie,  de 
Russie,  de  Prusse  et  Maaovie,  Sanogilie,  Uvonie,  Suiolenaoo,  ot 
de  Cernicovie. 

Lo  irrnnd-^pigneur,  Mahomet  IV,  se  dit  légitime  distributeur 
des  couioiiiics  (le  l'univers,  maître  incom  muta  bit»  do  millo  ilivers 
peuples,  nations  cl  générations  qui  reposiuit  à  1  ombre  et  sous  lu 
sacré  bois  de  notre  lanoe;  destiné  libérateur  de  ceux  qui  gémis- 
sent et  sont  encore  sous  le  joug  de  l'oppression  infidèle ,  et  qui 
n'aHendenl  avec  impatienee  que  rhaure  et  le  bonheor  de  noire 
domination  ;  propridtain  des  eâeatee  eiléa  de  la  Meeque  et  de 
Médine  ;  gaidiaii  parpiluel  do  Jéruselélii  la  aaioie  el  de  son  sépuU 
ère;  oinpenur  de  Conslantinople  et  de  Trébiionde;  roi  de  Hon- 
grie en  Europe»  de  Merophis  en  Afrique,  et  de  Bagdad  en  Asie, 
enaemble  de  soixante  et  dix  autres  royaumes  effectifs;  roi  de  la 
mer  Méditerranée,  des  mers  Blanche,  Noire  et  Bouge,  ITeliespon- 
Ijque,  Méoliqiie  H  Archipélagique  ;  grand-amiral  de  l'Oréan,  et 
popses-seur  îles  plus  e»'lèl)res  promontoires,  caps,  eûtes,  golfes, 
fleuves  el  rivières  du  monde;  prince  en  Géorgie;  absolu  en  Bar- 
barie, Tartarie,  Cosatie,  et  en  mille  antres  régions;  comniandant 
à  la  Forte-de-Fer,  villeâ  adjacentes  et  lieux  ci rcon voisins;  fidèle 
refuge  et  parfait  anle  des  autres  empereurs,  rois,  princes,  répu- 
Uiques  et  seigneuries  ;  redouté  ou  ehdri  partout;  souventin  du 
eoBur  do  la  teire,  unique  fmrori  du  del»  et  aon  divin  pone-ensei- 
gne,  etc. 

t'cmpereur  a  épousé  une  des  filles  de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne ;  le  roi  de  France,  !a  fille  aînée  d'une  autre  femme  du  mémo 
Philippe;  le  roi  d'Espagne,  la  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans;  le  roi 

dfî  Portugal,  la  filb'  du  duc  de  Nemours;  le  roi  de  Stiètle,  la 
nil"  fhi  roi  de  Danemarck.  Le  roi  de  Uanemarck  a  épousé  Char- 
lotUt-Amélip,  landgrave  de  Hesse;  le  grnnd-dnc  de  Moseovie,  la 
fille  d'un  marchand  de  son  Etat.     gnmd^gneur  n'épouse  {loini  ; 
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mais  la  première  qui  met  au  monde  un  eniani  niûle,  est  ia  sut 
tane. 
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n  ait  onlinaîre  aux  Toyagimn  «pi  ptasaDt  les  men  de  foirn 
naître  des  orages  ;  ci  tout  ce  qui  n'est  point  calme  est  pour  eux 
une  lempAtc  continuello,  qui  brise  leurs  vaisseaux  oontre  le  fir« 

mnment,  tantôt  les  jette  jusque  dans  les  enfers  :  ce  sont  les 
inaniùres  de  parler  de  quelque^-iin  Pour  moi,  ?nn<;  amplifier  les 
choses,  je  vous  dirai  que  la  mer  Baltique  e<t  *  *  1 'hre  en  naufrn- 
ges,  et  qu'il  est  rare  d'y  passer  pendant  l'autoimio.  cnr  elle  n'est 
point  navigable  l'hiver,  sans  y  être  pris  du  mauvais  temps.  Nous 
avons  été  obligés  de  relâcher  en  cinq  ou  six  endroits;  et  ce  pas- 
sage, qu'on  Uât  ordinairanent  en  trou  ou  quatre  jours,  nous  a 
retenus. 

Ces  disigrftoes  ont  servi  i  quelque  efaoee»  et  le  temps  que  nous 
sommes  demeurés  k  ranere  n'a  pas  été  le  plus  mal  employé  de  ma 
vie.  TallaU  tous  les  jours  pbsser  quelques  heures  sur  des  rochers 
escarpés,  où  la  hauteur  des  précipices  et  la  vue  de  la  mer  n'entre- 
tenaient pas  mal  mes  rôveries.  Ce  fut  dans  ces  conversations  inté- 
rieures que  je  m'ouvris  tout  entier  à  moi-m("^me,  et  que  j'allais 
chercher  dans  les  replis  de  mon  erenr  les  sentiments  les  plus 
cachés  et  les  déguisements  les  pius  secrets,  pour  me  meltfe  la 
vérité  devant  les  yeux,  sans  fard,  telle  qu'elle  était  en  eiïel.  Je 
jetai  d'abord  la  vue  sur  les  agitations  de  ma  vie  passée,  les  desseins 
sans  exécution»  les  résolutions  sans  suite»  et  les  entreprises  sans 
sneoàs.  Je  oonsidéni  j'éiat  de  ma  vie  présente,  les  voyages  vap- 
lionds,  les  changements  de  lieux,  la  diversité  des  objets,  et  les 
mouvemeifts  continuels  dont  fêlais  agité.  Je  me  reconnus  tout 
entier  dans  l'un  et  dans  Vautre  de  eseétats,  où  l'inconstance  avait 
plus  de  part  que  toute  autre  chose,  sans  que  l'amour-propre  vînt 
flatter  le  moindre  trait  (jui  empêchât  de  me  reconnaître  dans  celte 
peinture.  Je  jugeai  sainement  de  toutc'-^  rhnses.  Je  conçus  que 
tout  cela  était  dirertomenl  opposé  à  la  société  de  la  vi^,  qui  con- 
siste uniquement  dans  le  repos,  et  que  celte  Irauquiilué  d'.uite  si 
heureuse  se  trouve  dans  une  douce  profession,  qui  nous  arrête 
comme  l'ancre  fait  un  vaisseau  retenu  au  milieu  de  ia  tempête. 
Tous  ces  desseins  vagues,  cfs  vues  qui  s'étendent  sur  l'avenir,  les 
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chimères,  les  imaginations  de  fortune,  sont  des  fantômes  qui  nous 
•knent,  que  iiooi  ptenoDS  plaisir  de  noue  fonner»  et  avec  les- 
quels notre  esprit  nous  joue.  Tous  les  obstaeles  que  rambilion 
bit  naître,  loiu  deoousanMer,  doivent  nous  foire  défier  de  nous- 
inèiDes,  et  doos  biie  appnébeiMier  davantage. 

Vous  savez,  monsieur,  cuniMic  moi,  que  leciloix  d'iin  état  est 
ce  (|u'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  vie;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y 
a  tout  tle  }»eits  qui  n'en  f  mbrassenl  aucun,  et  qui,  demeurant 
d;ui  -  iiTi'  indolence  fontinucllr.  nt'  vivent  pas  rommi»  ils  vou- 
dniieut,  luais  comme  ils  ont  coiiunenoo,  suit  par  la  craitite  des 
fâcheux  (événements,  soit  par  l'amour  delà  mollesse  et  la  fuite du 
travail,  ou  |iour  qiKîhpios  aulre:»  luisons. 

Il  y  eu  a  d'aulrus  qu'un  échec  ne  tlxe  pas  entièrement;  ei  se 
laissant  loujouis  emporter  i  cette  légèreté  qui  kur  est  naturelle, 
pour  être  dans  le  port,  ils  n*en  sont  pas  plus  en  repos  :  ce  sont  de 
nouveaux  desseins  qui  les  agitant,  et  de  nouvelles  idéss  de  for- 
lune  i|ui  les  tourmentent.  Ces  gens  ne  changent  que  pour  le  plai- 
sir de  dianger,  et  par  une  légèreté  natuielle;  ce  qu*ils  ont  quitté 
leur  platt  toujours  infiniment  davantage  que  ce  qu'ils  ont  pris. 
Toute  la  vie  de  ces  personnes  est  une  continuelle  agitation;  et  si 
on  les  voit  ({uelquefois  se  fixer  sur  la  fin  de  leurs  jours ,  ce  n'est 
pas  la  haine  du  changement  (|ui  les  relient,  niais  In  h  nii nrdr  la 
vieillesse,  ineapahlede  niouvenit-nr.  ipii  cmi,- 1 di  in  nnire- 
prendre  :  s^'iublables  à  ws  gen^  umuiub  ^ui  du  peuvent  dormir, 
et  qui,  à  fora;  de  se  tourner,  IrouveiU  enfin  le  repos  que  la  lassi- 
tude leur  procure. 

Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  étals  est  le  plus  i  plaindre,  mais 
je  sais  qu'ils  sont  tous  deux  extrêmement  fâcheux.  De  lè  viennent 
ces  dér^ements  de  l'ftme,  ces  passions  immodérées  qui  font  qu*on 
souhaite  plus  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  n'ose  entreprendre;  qu'on 
eiaint  tout»  qu'on  espère  tout,  et  qu'on  cherc  lie  ailleurs  un  bon- 
heur qu'on  ne  peut  trouver  que  chez  soi.  De  là  viennent  ces 
ennuis,  ces  dégoûts  de  soi-ni(''me,  ces  impatiences  de  son  oisivelé, 
plaintes  qu'on  fait  do  c'  'pi'on  a  rien  à  faire.  Tout  déplaît,  la 
compagnie  est  à  charge,  la  solitude  est  alTreuse,  la  lumière  fait 
peine,  les  l»';nèbrcs  afiligenl,  l'agitation  lasst',  It^  repos  endort,  le 
monde  est  odieux,  et  l'on  devient  enfin  insupportable  à  soi-même. 
11  n'y  a  rien  que  ces  sortes  de  personnes  ne  veuillent;  et  la  pré- 
vention qu'ils  ont  d'eux-mêmes  les  pousse  1  tout  entreprendre. 
L'ambition  leur  fait  tout  trouver  possible;  mais  le  courage  leur 
manquei  et  leur  irrésolution  les  arrête.  L'élévement  des  autres, 
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qu'ils  ont  coaiininîUement  devant  les  yeux,  sert  tantôt  à  entretenir 
leurs  \ugucs  desseins,  el  ù  fouieuler  leur  ambition,  et  lauiùt  à  les 
exposer  en  proie  à  la  jalousie.  Ils  soufDrent  impatiemment  la  for- 
tune desauM;  ils  soubailant  leur  abainemeoty  pane  qu'ils  n'ont 
pu  8*élevw  ;  et  la  destraetion  de  leur  fiprtune,  parce  qu'ils  déses- 
pèrent d'en  fûre  une  paieilie. 

Ces  gens  accusent  continuellement  la  eruauté  de  leur  mauvaise 
fortune»  se  plaignant  toujours  de  laduraté  du  iièeleet  de  h  dépra- 
vation du  genre  humain  :  ils  entreprennent  des  voyages  de  long 
cours;  ils  s'arracliont  di'  leur  patrie,  et  cherchonl  des  climats 
qu'un  autre  soleil  échauiïe.  Tantôt  ils  se  commettent  à  l'inclé- 
incnc*  de  la  mer,  et  tantôt  rebutés ,  ou  de  son  calme ,  ou  de  ses 
oruges,  ils  se  remettent  sur  terre.  Aujourd'hui  la  luuUcsse  de 
l'Italie  leur  plaît,  el  ils  n'y  sont  pas  plus  tôt,  qu'ils  regrettent  la 
France  avec  tous  plaisirs.  Sortons  de  la  ville,  dira  l'un,  la 
vertu  y  est  opprimée,  le  viee  et  le  Ium  y  régnent,  et  je  ne  lanrais 
plus  y  supporter  le  bruit.  Betoumona  i  la  ville»  dina-Wil  liientôt 
apiéa;  je  languis  dans  la  solitude  :  Utonaie  n'est  pas  né  pour 
vivre  avec  les  Mies,  et  il  y  a  trop  longtemps  que  je  n'entends 
plus  00  doux  fraea»  qui  se  trouve  dans  la  oonfosion  de  la  ville. 
Un  voyage  n'est  pas  plus  t6(  fini  qu'il  en  entreprend  un  autre. 
Ainsi,  se  fuyant  toujours  lui-même,  il  ne  peut  s'éviter;  il  porte 
toujours  avec  lui  son  inconstance  ;  et  la  source  de  son  mal  est 
dans  lui-ménu),  sans  qu'il  la  connaisse. 
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Im  wyiget  ont  lenit  ttivrax  comme  leuit  pla»n;  mm  \m 
teigiM qui  10  troufoilikiit  oel aïoieice»  loin  do  nous  rebuter, 

«ccroigient  ordiuttnmoBl  Tonvie  de  voyager.  Cette  pattion*,  irri* 
léo  par  le»  poioes,  nous  engage  iueiisibleineDt  à  aller  plus  loio 
que  nous  oe  voudrioua;  et  l'oa  lort  souvent  de  chez  soi  pour 
n'aller  qu'en  Hollande,  qu'on  se  trouve,  je  ne  sais  comment  jus- 
qu'au bout  du  inonde.  La  niùîne  chose  m'est  urri\ée,  uionsienr. 
J'appris  à  Amsterdam  i]ue  la  cour  de  Daueinarck  éuùl  à  Oldeui- 
Lourg,  qui  n'en  est  qu'à  trois  journée*  :  j'eusse  témoigné  beau» 
coup  de  mépris  pour  cette  cour,  ut  htun  pou  de  curio»ilé,  s>i  y» 
n'eusse  été  la  voir. 

lo  ptrtiodoiie  pour  Oldemliourg;  maû  oo  bâtard»  qui  rao  vou- 
Uk  conduira  plus  loin»  en  avail  (ait  partir  le  loi  deux  jouis  avant 
que  }*y  airivasie.  <Hi  me  dit  que  je  le  iiouveiais  eneoie  à  Allons, 
qui  est  à  une  poflie  de  mousquet  de  Hambourg.  Je  crus  éue 
obligé  d'hoonour  à  poursuivre  mon  dcswin,  et  i  faire  encore  deux  * 
on  trois  jours  de  maicbe  pour  voir  ce  que  je  soubsilais.  De  plus» 
Hambourg  est  une  ville  anséatique  fameuse  pour  le  commerce 
qu'elle  entretient  avec  toute  la  terre,  et  recommandable  par  ses 
forlifiraiions  et  son  gouvernement.  J'y  devais  rencontrer  la  cour 
de  Danemarck  ;  je  u'y  \  \>  répondant  qu'une  partie  do  ce  que  je 
voulais  voir.  Je  n'y  trouvai  que  la  reine-mère  et  le  prince  George 
sou  iUs,  qui  aUaieul  aux  eaux  de  Pyruiunl.  Je  vis  Hamliourg,  dout 
je  fus  fort  eonleiit  ;  mais  après  avoir  lant  lait  de  ebemin  pour  voir 
le  ni»  ja  crus  devoir  TaUer  diereher  dans  la  ville  capitale,  où  Je 
dvvais  InhilHbhmnt  k  trouvée.  J'eoinpris  le  voyage  de  Copen» 
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hague.  M.  l'aïuhâ&sadeur  me  présenta  au  roi  ;  j'eus  l'honneur  de 
lut  baiser  la  main ,  et  ik  Pentnlftiiir  quoique  temps.  Le 

ji>  fis  i  Coi)enhague  me  fut  iofinîment  agréable»  et  j'y  trouvai 
les  dames  sî  spirituelles  et  si  bien  faites»  que  j'aunift  eu  bien  de 
la  peine  4  les  quitter,  si  on  ne  m'eût  assuré  que  j'en  trouverais  en 
Suède  d'aussi  aimables.  L'extiéme  envie  que  j'avais  de  voir  aussi 
le  roi  de  Suède  m'engagea  à  partir  pour  Stockholm .  Nous  eûmes 
l'honneur  de  saluer  le  roi,  et  de  rentretenir  ppmlani  une  heure 
entière.  Ayant  connu  que  nous  voyagions  pour  îu)irc  curiosité,  il 
nous  dit  que  la  L^l>onie  niérilail  d'être  vue  par  les  curieux,  Umi 
par  sa  situation  qui;  pour  les  habitants,  qui  y  vivent  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  iiMïouiiuc  au  reste  des  Européens,  et  t  uuunauda 
même  au  comte  Sleint-Bielk,  grand  irosorier,  de  nous  donner 
lotttee  les  reoommandâtions  nécessaires,  si  nous  voulions  faire  ce 
voyage.  Le  moyen,  monsieur,  do  lésisier  au  conseil  d'un  roi,  et 
d'un  grand  roi  comme  celui  de  Suéde!  Ne  peut^o  pce  avec  sou 
aveu  entreprendre  toutes  choses?  et  peuM  être  mallieareux  dans 
une  entreprise  qu'il  a  lui-môme  conseillée,  et  dont  il  a  souhaité 
Je  succès?  Les  avis  des  rois  sont  des  commandements  :  cela  fol 
cause  qu'après  avoir  mis  ordre  à  toutes  choses ,  nous  mîmes  â  la 
voile  pour  Tomo  le  mercredi  23  juillet  1681 ,  <m  le  midi,  après 
avoir  salué  M.  Sleint-Bielk,  grand  trésorier,  qui,  suivant  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  du  roi  son  maître,  nous  donna  des  recommanda- 
tions pour  les  gouverneurs  des  provinces  par  où  nous  devions 
passer. 

Nous  fftmes  portés  d'un  sud-ouest  jusqu'à  Vacsol,  où  l'on  visite 
ks  vaisseaux.  Noos  admirâmes,  en  y  allant,  la  binrre  situation 
de  Stodcbolm.  il  est  presque  incroyable  qu'on  ait  choisi  un  lieu 
comme  celui  où  Ton  voit  cette  ville,  pour  en  faire  la  capitale  d'un 
royaume  aussi  grand  que  celui  de  Suéde.  On  dit  que  les  fonda* 
temrs  de  cette  ville,  cherchant  un  lieu  pour  la  faire,  jetèrent  un 
bAton  dans  la  mer,  dans  le  dessein  de  la  bâtir  au  lieu  où  il  s'arrê- 
terait :  ai  bilton  s'-irrèta  où  l'on  voit  présentement  cette  ville,  qui 
n'a  rien  d'niïreux  ({ue  sa  situation  ;  car  les  b&timents  en  sont  fort 
superlie>,  et  les  habitants  fort  civils. 

Nous  vîmes  la  petite  île  d'Aland,  à  quarante  mille  de  Slockiiolm  : 
cette  île  est  très-fertile,  et  sert  de  retraite  aux  élans,  qui  y  passent 
de  Livonie  et  de  Carélie,  lorsque  l'hiver  leur  a  fait  un  passage  sur 
les  glaces.  Cet  animal  est  de  la  hauteur  d'un  cheval,  et  d'un  poil 
tirant  sur  le  blanc;  il  porte  un  bob  comme  un  daim,  et  a  le  pied 
de  même  fort  long;  mais  il  le  surpasse  en  légèrsié  et  en  force, 
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dont  U  86  sert  contre  les  loups,  avec  letquels  il  se  bat  souvent.  La 
peaa  de  cet  animal  ap|ianient  au  mi  ;  et  les  paysans  soiil  obligés, 
aiHU  peine  de  la  vie,  de  la  porter  an  gouverneur. 

En  quitlani  oette  lie,  nous  perdîmes  la  lene  de  vue,  et  ne  la 
levimu  qne  le  vendredi  malin  à  la  lianleur  d*Hemen  ou  Heme- 
sanie,  éloignée  de  Stockholm  de  cent  milles,  qui  valent  trois  cents 
lieues  deFranoe;et  le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  vio- 
lent, nous  ne  frtmes  pas  longtemps  à  découvilr  les  îles  de  îMfen, 
Sc!iîip*n  et  Goben;  en  sorte  que  le  samedi  matin  nous  trouvâmes 
que  nous  avions  laissé  TAngermanie,  et  que  nous  étions  à  la  hauteur 
(le  Umn,  première  ville  de  Laponie,  (|ui  prend  son  nom  du  fleuve 
qui  i  curose.  Celle  ville  donne  son  nom  à  toute  la  province  qu'on 
appelle  Lriia  La^nark.  Elle  se  trouve  au  trente-buitième  degré 
de  longitude,  et  au  soixante-einqttidme  orne  minutes  de  latitude, 
ëkngnée  de  Sloekolm  de  cent  cinquante  milles,  faisant  environ 
qoatre  cent  cinquante  Uenes  fran^ses. 

Nous  découvrîmes  le  samedi  les  lies  de  Oitepcfcpn;  et  le  vent, 
continuant  toujours  sud-sud-ouest,  nous  fit  voir  sur  le  midi  la 
petits  île  de  RaUm  ;  et  sur  les  quatre  heures  du  même  jour,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  cap  de  BwroMuben. 

Quand  nous  eûmes  passé  ce  petit  cap,  nous  perdîmes  la  terre 
de  vue;  et  le  dimanche  malin,  le  vent  s'étant  tenu  au  sud  toute 
la  nuit,  nous  nous  trouvâmes  à  la  hauteur  de  Malhum,  petite  île 
à  huit  milles  de  Tomo.  11  en  sortit  des  pêcheurs  dans  une  petite 
harque  aussi  mince  que  j'en  aie  vu  de  ma  vie,  dont  \e&  planches 
étaient  cousues  ensemble  à  la  mode  des  Russes.  Ils  nous  appor- 
tèrent du  lérumtlm,  et  nous  leur  donnimesdu  biscuit  et  dereau- 
de-vie,  avec  quoi  ils  s'mi  retournèrent  bien  eontento. 

Le  vent  demeurant  toujours  extrâmement  favonbb,  nous  arri- 
vâmes à  une  lieue  de  Torno,  où  nous  mouillâmes  Tancre. 

Il  est  assez  difficile  do  eraire  qu'on  ait  pu  foire  un  aussi  long 
chemin  que  celui  que  nous  fîmes  &k  quatre  jours  de  temps.  On 
compte  de  Stockholm  à  Tomo  deux  cents  milles  de  Su^de  par  mer, 
i\\û  vrilent  six  cents  lieues  de  France,  et  nous  finies  tout  ce  eiie- 
iniii  ;i\ec  un  vent  de  sud-sud-ouesl  si  favoral))»'  **t  violent, 
qu'étant  partis  le  mercredi  à  raidi  de  Stocklioini,  nuus  arrivâmes 
à  la  même  heure  le  dimanche  suivant,  sans  avoir  été  obligés  do 
cliaiij^er  les  voiles  pendant  tout  le  voyage. 

IVimo  est  situé  à  l'extrémité  du  golfe  Bothnique,  au  quarante- 
deuxiàme  degré  vingt-sept  minutes  de  longitude,  et  au  soixante- 
sept  de  latitude.  C'est  la  dernière  ville  du  monde  du  oèlé  du  nord  ; 
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le  reste  jub(|u  au  cap  n'étant  habité  que  par  Lapons»  gens  sau- 
vages qui  s'ont  anomie  demmite  fixe. 

C*esi  en  ce  Jieu  oà  m  UeDoeot  les  foiires  de  oes  luilioiis  sej^ 
«entrionales  pendsDt  TUver»  lorsque  U  mer  esl  assez  glaode  pour 
y  venir  en  tnineau.  C'est  pendant  oe  lemps  qu'on  y  voit  de  toutes 
sortes  do  nations  du  Notil,  de  Russes,  de  MosoDvitos,  de  Finlan- 
dais et  do  Lapons  de  tous  les  trois  royaumes,  qui  viennent  en- 
sernl»!*'  sur  des  neiges  et  sur  des  glaces,  dont  I;i  commodité  est  si 
grande,  qu'on  petit  facilement,  par  le  moyen  des  traîneaux,  aller 
en  nn  jour  de  Finlande  en  Laponie,  el  inn^r-fT  <ur  les  glaces  le 
seiii  Hollini(|U(',  quoiqu'il  ail  dans  les  ntuiadii  >  i  ndroits  trente 
ou  quarante  milles  du  Suède.  Lu  Irulic  de  d'ÀUi  viii(>  est  en  pois* 
sous,  qu'ils  envoient  fort  loiu  ;  et  la  rivière  do  Tome  ost  si  fertile 
en  laumons  et  en  broehels,  qu'elle  peut  en  fournir  à  tous  ks  ha- 
faiiants  de  la  met  Ballïqoe.  Ils  salent  les  uns  pour  les  transporter, 
et  fument  les  autres  dans  des  bntm  Umhm  qui  sent  finies  oomme 
des  Inins.  Quoiqiia  cette  ville  ne  soit  propfement  qu'un  amas  de 
cabanes  de  bois,  elle  ne  laisse  pas  de  payer  tous  les  ans  deux  mille 
daUet  de  cuivre,  qui  font  environ  mille  livres  de  notre  monnaie. 

Nous  lo^îcàmes  chez  le  j)atron  de  la  barque  qui  nous  avait 
amenés  de  ïstockholni.  Nous  ne  trouvâmes  pas  sa  femme  chez  lui  ; 
elleélail  allée  à  une  foire  qui  se  faisait  à  dix  on  douxe  lieues  de  là, 
pour  troquer  du  sel  et  de  la  fariiit;  couina  des  peaux  de  n-nues, 
du  pelils-gris  el  autres  ;  car  tout  le  commerce  di^  ce  pays  se  fait 
(H'dinairement  en  truc  ;  et  les  Russes  et  les  La()ous  ne  foiil  guère 
do  «arehés  autroment. 

Nous  alUmes  le  jour  suivant,  lundi»  pour  voir  Jéamm  Tonœutf 
homme  docte,  qui  a  tourné  en  lapon  tous  les  psaumes  de  David,  et 
qui  a  écrit  leur  histoire.  C'était  un  prêtre  de  la  campagne  :  il  était 
mort  depuis  trois  jours,  et  nous  le  trouvâmes  étendu  dans  son 
cercueil  avec  des  habits  conformes  à  sa  profession,  et  qu'on  lui 
avait  fait  faire  exprès  :  il  était  fort  regretté  dans  le  pays,  et  avait 
.    voyagé  dans  une  bonne  partie  de  ITiirope. 

S»  fenimo  était  d'un  jiulre  coié,  couchée  sur  mn  Ht,  qui  témoi> 
gnait,  par  ses  soupirs  el  par  m  ^  [  leurs,  le  regret  qu  elle  avait  de 
perdre  un  tel  mari.  QuanUie  d  autres  femmes  ses  amies  environ- 
naient le  Ut  et  répondaient  par  leurs  géuiisi>cmenlâ  à  lu  douleur 
de  la  veuve. 

Hais  ce  qui  conntait  un  pou^  dans  une  si  grande  nffliolîoii  et 
une  trisleaie  ai  générale,  c'était  la  quantiié  de  giunds  pois  d'ar- 
gent faits  à  l'antiqtta,  pleins,  les  uns  de  vins  de  fmm,  d'auttoi 
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do  vins  (l'EsfMgne,  et  d'autri»  {l'ean-<1o-vio,  qu'on  u\.\\i  ^uiii  do 
ne  pas  laisser  lonf^tempii  vides.  Nous  tiîi/imes  de  toul  ;  et  lu  veuve 
interrompait  souvent  ses  soupirs  pour  nous  presser  de  hoiro;  olle 
uous  fit  même  apporter  du  tabac»  dont  nous  ne  voulûmes  [ma 
piendn.  On  oooi  ooDdumleniuile  au  lomple  dont  le  défunt  était 
pMleiir,  où  noat  ne  vtmei  rien  de  lemarqiiable  ;  et  prenant  congé 
de  ta  veuve,  il  iàllut  eneoro  boira  à  la  mémoira  du  défunt,  et 
laira,  nunuieur,  ee  qui  s'appelle  l^tereviMmîftitf. 

Nous  allâmes  ensuite  ciMa  une  penonnc  (|ui  était  en  notre 
«onpignie  :  le  mère  nous  reçut  avec  toute  l'afiection  poMiUe;  et 
ces  gens,  qui  n'avaient  jamais  vu  do  Français,  no  savaient  com- 
ment noua  témeignef  la  joie  qu'ils  avaient  de  noue  voir  en  leur 
pays. 

Le  mardi,  on  nous  apporta  quaulil*-  de  fourrures  à  acheter,  do 
;;randes  roiivortures  fourrées  de  peaux  de  lièvre  blanc,  qu'on  vou- 
lait donner  pour  un  écu.  On  nous  montra  aussi  des  habits  do 
Lapons,  Mia  de  pemtde  jenoea  rennes,  avec  tout  l'équipage,  les 
boîtes,  les  (pnts,  les  souliers,  la  eeintun  et  le  bonnet.  Nous  àllâ* 
mes  le  ntaie  jour  a  la  ebnase  autour  de  la  maison  :  nous  Hou- 
vimes  quantité  de  bécasses  sauvages,  et  autres  animaux  inconnus 
en  nos  pays,  et  nous  nous  éionnémes  que  les  babilanis  que  nous 
rencontrions  dans  le  chemin  ne  nous  fuyaient  pas  moins  que  le 
gibier. 

^Ji  mercredi,  nous  reçûmes  visite  des  bourgmestres  de  la  ville 
et  du  bailli,  ({ni  nous  firent  uiVre  de  service  en  tout  œ  qui  serait 
en  lotir  pouvoir.  Ils  nous  vinrent  prendre  ajirès  le  dîner  dans 
leurs  bar(|ues,  et  nous  meoôrontcbez  leprôlre  du  la  ville,  geudre 
du  défunt  Tonums. 

Ce  fut  là  où  nous  vunes  pour  la  première  fois  un  Ualneau  lapon, 
dont  nous  admirâmes  la  structure.  Cette  roaebtne,  qu'ils  appellent 
jNite,  est  faite  comme  un  petit  canot,  élevée  sur  le  devant  pour 
fendie  la  noige  avec  plus  de  facilité.  proue  n'est  faite  que  d'une 
seule  planciie,  et  le  corps  est  composé  de  plusieurs  morceaux 
de  bois  qui  sont  cousus  (!na>inblo  avec  de  gros  fil  de  renne , 
sans  qu'il  y  entre  un  seul  clou,  et  qui  se  réunissent  sur  le  de- 
van!  à  un  morceau  de  bois  sssf»?:  fort,  qui  règne  tout  du  long 
[i;ir-(lt  .ssiis .  cl  <[ni,  excédoiil  le  resie  de  l'ouvrage,  fuit  le  niènie 
effet  que  ia  quiile  d'un  vaisseau.  d'M  sur  ee  morceau  de  )>ois 
que  le  traiueau  glisse;  et  cunime  il  n'e^l  largo  que  de  quatre  bons 
doigts,  cette  mudiino  roule  continuellement  de  cAlé  et  d'autre  :  on 
se  met  dedans  jusqu'à  la  moitié  du  corps  cotume  daiis  uu  cti- 
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eneil  ;  et  Ton  vous  y  lie,  en  sorte  que  vous  èm  enlMmiMiil  im- 
fflobilet  et  Ton  vous  hisse  seulemeni  Ymagfi  des  mains  t  afin  que 
d*Qoe  vous  puissies  eondnire  le  lennet  et  de  raaire  vous  sou- 
lonir  lorsque  vous  êtes  en  danger  de  tomber.  Il  faut  tenir  son 
corps  dans  l'équilibre  ;  ee  qui  fait  qu*&  moins  d'Are  aceoutumé  à 
eelic  manière  de  courir,  on  est  souvent  en  danger  de  la  vie,  et 
principalement  lorsque  le  traîneau  descend  des  rocliers  Im  plus 
escarpés,  sur  lesquels  vous  courez  d'une  si  horrible  vitesse,  qu'il 
est  impossible  do  <p  ti<7iircr  la  promptitude  do  ce  mouvement,  à 
moins  de  l'avoir  expénmeulé.  Nous  s^MipmiiPs  ce  même  soir  en 
public  avec  le  bourgmestre;  tous  le^  liubiiiuits  y  coururent  en 
foule  pour  nous  voir  manger.  Nous  arrêtâmes  ce  môme  soir  notre 
départ  pour  le  lendemain,  et  primes  un  truchement. 

Le  jeudi,  dernier  juillet,  nous  partîmes  de  Torm  dans  un  petit 
bateau  finlandais,  fait  exprès  pour  aller  dans  ce  pays  :  sa  longueur 
peut  due  de  douie  pieds  et  sa  largeur  de  trois.  U  ne  se  peut  rien 
voir  desi  bien  travaillé  ni  de  li  léger,  en  sons  que  deux  oo  trois 
bonunes  peuvent  porter  faeilement  ee  bâlinient,  lorsqu'ils  sont 
obligés  de  passer  les  cataractes  de  ce  fleuve,  qui  sont  si  impé* 
tueuses,  qu'elles  roulent  des  pierres  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Xou<  fùme-^  obligés  d'aller  à  pied  presque  tout  le  reste  de  la 
jourm  I  ,  1 1  aus»'  des  torrents  qui  tombaient  des  montagnes,  et  d'un 
vent  imii '[niniv  qui  faisait  entrer  l'eau  dnns  le  bateau  avec  tine 
telle  abundance,  que  si  l'on  n'eûl  été  cxlrèmemcut  juuiupt  à  la 
vider,  il  eût  été  bientôt  rempli.  Mous  allâmes  le  long  de  la  rivière 
toujours  chassant;  nous  tuâmes  quelque  pièces  de  gibier,  et  nous 
admirâmes  ia  quantité  de  canarda,  d'oies,  de  courUs  et  de  plu- 
sieurs autres  oiseaux  que  nous  rencontrâmes  i  ebaque  pas.  Nous 
ne  fîmes  pas  ee  jour-li  tout  le  chemin  que  nous  avions  déterminé 
de  faire,  à  cause  d'une  pluie  violente  qui  nous  surprit  et  nous 
obligea  de  pa^>(T  la  nuit  dans  une  muson  de  paysan,  à  une  lieue 
et  demie  de  Jomo. 

Nous  marchâmes  tout  le  vendredi  sans  nous  reposer,  et  nous 
fûmes  depuis  quatre  heures  du  matin  jîisfiu'à  la  nuit  à  faire  trois 
milles;  si  l'on  poul  appeler  la  nuit  un  temps  où  l'on  voit  toujours 
le  soleil,  sans  que  1  ou  puisse  faire  aucune  distiDCtion  du  jour  au 
lendemain. 

Nous  fîmes  plus  de  la  luoilic  du  chemin  à  pied,  à  cause  des 
torrents  efiiroyables  qu'il  fallut  surmonier.  Nous  fûmes  même 
oUigés  de  porter  notre  bateau  pendant  quelque  espace  de  dwmin, 
et  nous  eftroea  le  plaisir  de  voir  en  même  temps  descendre  deux 
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|>etitps  Jxirffnfï  nii  miliou  de  ces  calaractes.  L'oiseau  1»»  plus  viio 
r\  lo  plii";  !(  _:  '!  n  ■  jM3ul  aller  de  celte  impétuosité;  et  la  \uo  ne 
[M'ut  suivre  la  roiirq)  de  ces  bâtiments  qui  se  dérobent  aux  yeux, 
et  s'enfoncent  unitôt  dans  les  vagues,  où  ils  semblent  ensevelis, 
et  tantôt  se  relèvent  d'une  hauteur  surprenante.  Pendant  celte 
«ouiM  lapide,  le  pilote  est  deboni»  et  emploîe  toute  son  industrie 
à  éviter*  des  piems  d'une  graeaeur  ettnoidinsire,  et  passer  au 
milien  dee  rooiieis,  qui  ne  laissent  justement  que  la  laigeur  du 
koteaut  ot  qui  briseraient  ose  petiias  ehaloupea  en  mille  pièces  si 
elles  y  touchaient  le  moins  du  monde. 

Nous  tuâmes  ce  jour^là  dans  les  bois  deux  faisandeaux ,  trois 
canards  et  deux  cercelles,  sans  nous  éloigner  de  notre  chemin, 
pendant  lequel  nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  mou- 
cherons, qui  sont  la  jwsto  de  ct>  pays,  et  qui  nous  firent  d(';s(*s- 
pérer.  î,o<  1  npdiis  ii  oiil  point  d'autre  remède  contre  ces  maudits 
aniniaux  ijui  ilV'mplir  de  fumée  le  lieu  où  ils  demeurent;  et  nous 
reniarquâmes  sur  le  chemin,  que,  pour  garantir  leur  bétail  de  ces 
bôies  importunes,  ils  allument  un  grand  feu  dans  les  endroits  où 
paisBent  leurs  vaches  (que  nous  trouvimes  toutes  blanches),  ù  la 
fumée  duquel  elles  se  mettent»  et  chssseni  ainsi  les  moucherons, 
qui  n'y  sauraient  durer. 

Nous  fîmes  la  même  chose,  et  nous  nous  enfumftmes  lotsque 
nous  fûmes  arrivé  chez  un  Allemand  qui  est  depuis  trente  ans 
dan;^  le  pays,  et  qui  reçoit  le  tribut  dc«;  Lapon^;  pour  le  roi  do 
SiK'de.  11  mm  dit  que  ce  peuple  était  obligé  de  se  trouver  en  un 
c'Ttniii  lieu  (ju'on  lui  assigne  l'année  prémlenle,  pour  apporter 
ce  qu'il  doit,  of  qu'on  prenait  ordiiiaireuiiMil  le  temps  df  l'iiivcr, 
à  causa  de  la  coinnioililé  qu'il  donw  aux  Lapons  ilti  venir  sur  les 
glaces  par  le  moyen  de  leurs  rennes.  î.e  irihut  qu'ils  paient  est 
peu  de  chose,  et  c'est  une  politique  du  roi  de  Suéde,  qui,  pour 
tenir  toujours  ces  peuples  tributaires  Isa  couronne,  ne  les  charge 
que  d'un  médiocre  impôt,  de  peur  que  les  Upons,  qui  n'ont  point 
de  demeure  fixe,  et  â  qui  toute  Tétenduo  do  la  Laponie  sert  de 
maison,  n'aillent  sur  les  terres  d'un  autre  pour  éviter  les  vexations 
du  prince  de  qui  ils  seraient  trop  surchargés.  Il  y  a  pourtant  do 
ces  peuples  qui  paient  plusieurs  tributs  à  diiïérents  Étals,  et  quel- 
quefois un  Lapon  sera  tributaire  du  loi  de  Suède ,  de  celui  du 
Danemarck  et  du  gmnd-diic  de  Moseovie.  Ils  paieront  au  premier, 
p;irn'  qu'ils  demeunuit  sur  ses  Etals;  à  l'autn*,  parce  qu'il  leur 
permet  de  pèrher  flu  côté  de  la  Norwége,  qui  lui  appartient,  et  au 
Iroisiém^,  à  cause  qu'ils  peuvent  aller  cluisser  sur  ses  terœs. 
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1)  ue  nous  arriva  rien  d*«ciriofdinairc  pendant  tout  le  obemiii 
que  nous  finies  le  samedi  ;  mais  sitôt  que  nous  fftmes  arrivés  ehet 
un  paysan ,  nous  nous  étonnâmes  de  trouver  tout  le  monde  dans 
le  bain.  Ces  lieux»  quils  appellent  bmtt'ioui^  ou  bains,  sont 
faits  de  bois»  comme  toutes  leurs  maisons.  On  voit  au  milieu  de  ce 
bain  ini  gros  amas  de  piorn  s ,  sans  qu^ils  uiiMU  obtenu  aucun 
oidre  en  le  faisiuil,  que  d'y  laisser  un  Iroii  au  milieu,  «laus  lequel 
ils  allument  du  feu.  Ces  pierroii  étant  un«>  luis  «•ciiauiïéos,  roinmu- 
niqtitnit  la  plialoiirâ  font  le  lieu  ;  mnisec  ehaud  s'augmente  extrô- 
m<  iiii'iil  l(ir><|iir  l'on  vient  à  jeter  de  l'eau  dessus  les  eailloux,  qui, 
ronvu}unl  une  fumée  étoufîanlo,  foiil  ijiK-  ['mr  i\\i\)n  ruspire  dans 
ces  bains  est  tout  do  feu.  Ce  qui  nous  surprit  beaucoup,  fut,  qu'é- 
tant entrés  dans  ce  bain,  nous  y  trouvâmes  ensemble  fille»  et 
garçons,  mères  et  flls^  frères  et  sours,  sans  que  ces  femmes  nues 
eussent  peine  è  supporter  la  vue  des  personnes  qu'elles  ne  connais» 
aaient  point.  Hais  nous  nous  étonnâmes  davantage  de  voir  de  jeu- 
nes filles  frapper  d'une  branche  des  hommes  et  des  garçons  nus. 
Je  crus  d'abord  (jue  la  nature,  alTaiblie  par  de  grandes  sueurs, 
avait  besoin  do  cet  artifice  pour  faire  voir  qu'il  lui  restait  eneore 
quelque  sign<'  de  vie;  mais  on  tne détrompa  bientôt,  et  je  sus  que 
cela  se  faisait  afin  que  ces  coups  réitérés,  ou\  rani  les  [lorus ,  riîda?- 
sent  à  faire  faire  de  grandes  évacuations,  j'eus  de  b  pein»' •  îi^uiic 
à  concevoir  comnii'iit  l  es  frens  sortant  nus  de  ces  bains  unii  do 
feu,  allaient  se  jelci  Uuns  une  rivière  extrêmement  froide,  qui 
était  ù  quelques  pas  de  la  maison,  et  je  connus  qu'il  fallait  que  ces 
gens  fussent  d'im  fort  tempérament,  pour  pouvoir  résister  «ix 
efforts  que  ce  prompt  changement  du  chaud  au  froid  pouvait 
causer. 

Vous  n'auriex  jamais  cru,  monsieur,  que  les  Bothoiens,  gens 

exir^mniueni  sauvages,  tmssent  imité  les  Romains  dans  leur  luxe 
et  dans  leurs  plaisirs.  Uais  vous  vous  en  étonneras  encore  davan- 
tage, quand  je  vous  aurai  dit  que  ces  mômes  gens,  qui  ont  des 
bains  chez  eux  comme  les  empereurs,  n'ont  pns  do  pain  à  manger. 
Us  vivent  d'un  peu  de  lait  et  m-  nourrisbenl  de  la  plus  tendre 
écorce  qui  se  trouve  au  sommet  des  pins.  Ils  la  prennent  lorsque 
l'arbre  jette  sa  sève,  et  après  l'avoir  exposée  quehjue  temps  au 
soleil,  ils  la  mettent  dans  de  grands  itanicr^  sous  lune,  sur  laquelle 
ils  allument  du  feu,  qui  lut  donne  une  couleur  et  un  goùl  asses 
agréable.  Voilà,  motniflur,  quelle  est  pendant  toute  Tannée  la 
nourritura  de  ces  gens,  qui  cherchent  avec  soin  les  délices  du  bain» 
H  qui  peuvent  se  pasMr  de  patn. 
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Nous  fûmes  assez  hcuroux  h  la  chasse  lo  dimancho  :  nous  rap- 
porttm»  qniBlité  de  gibier  ;  n»»  nott»  ne  vîmes  rien  qui  rodrite 
d'dlie  éerit,  qu'une  peire  de  cee  longues  plendus  de  bois  de 
sapin,  avec  lesqueUee les  Lapons  couieni  d'une  si  extinordinair» 
vitesse,  qu'il  n'est  point  d'animal,  si  prampl  qu'il  puisse  âtie, 
qu'ils  n'ittnpeni  facilement,  lorsque  la  neige  est  asseï  dure 
pour  lo?  soutenir* 

Ces  planches,  extrêmemoni  épai&scs,  sont  do  la  longueur  do 
drtux  aunes  et  larges  d'un  denii-pH  'l  ;  dlossonl  relové(»s  en  pointe 
sur  le  df'vant  el  percws  au  miliou  dans  l'i^priissour,  qui  estnssez 
considt'râhle  en  cet  endroit,  pour  jyouvoir  y  [m^àcr  un  cuir  qui 
lienl  lis  [liods  fermes  et  immobiles.  Lu  Lapon  qui  est  dessus  tient 
un  long  bàluu  à  la  laain,  où  d'un  côté  est  attaché  un  roud  de  bois, 
afin  qu'il  n'entre  pas  dans  la  neige ,  et  de  l'autre  un  fer  pniniu.  Il 
se  sert  de  œ  bâton  pour  se  donner  le  premier  mouvement,  pour  ae 
soutenir  en  eourant,  pour  ae  conduire  dans  sa  course  et  pour  s'ar- 
rêter quand  il  veut  ;  c'esl  aussi  aveé  cette  arme  qu'il  perce  les  bàles 
qu'il  poursuit,  lorsqu'il  eu  est  assez  près. 

Il  est  assez  dîfficiie  de  se  figurer  la  vitesse  de  ces  gens,  qui  peu- 
vent avec  ces  instruments  surpasser  la  course  dis  liôies  les  plus 
vites;  mais  il  est  impossiiblc  de  conrevoir  rommtiiil  ils  |»t-uvont  se 
souli'iiir  <*iMl(îSPendaiil  les  fonds  log  plus  prt'cipilrs,  et  i-oinmcnl 
ils  priivcni  mouler  les  montagnes  le»  pluti  uscarjMîes.  C'esl  pou r- 
laiil,  uionsicur,  ce  qu'ils  font  avec  une  «dresse  qui  surpasse  l'inia- 
gitiation,  et  qui  e»l  si  naturelle  aux  geus  de  ce  pays,  que  lus  fem- 
mes no  sont  pas  moins  adroites  que  les  hommes  à  se  servir  de  ces 
planches.  Elles  vont  visiter  leurs  parents  et  entreprennent  de  cette 
manière  les  voyages  les  plus  difficiles  et  les  plus  longs. 

Le  lundi  ne  fut  remarquable  que  par  la  quantité  de  gibier  que 
nous  vîmes  et  que  nous  tuâmes;  nous  avions  ce  jour-là  plus  do 
vingt  pièces  dans  notre  dépense  :  il  est  vrai  que  nous  acheiâ* 
mes  cii\q  ou  six  ^nards  de  quelques  paysans  qui  venaient  de  bs 
prondre.  Ces  f^ons  n'ont  point  d'autres  arme?;  pntir  aller  à  la 
fhnsse  qup  l'nrc  ou  l'iirbabMr.  ]h  se  sorv  ont  do  l'arc  contre  les  plus 
grandes  bcics,  comme  lesours,  l(?sloop^  of  If^  n-mif^s  sauvages,  et 
lorsqu'ils  veulent  prendre  des  animaux  luuuib  «  oa^idérables,  ils 
emploient  l'arbalète,  qui  ne  diffère  des  nôtres  que  par  sa  grandeur. 
Les  habitants  de  ce  pays  sont  si  adroits  à  se  servir  des  armes,  qu'ils 
sont  sûrs  de  frapper  le  but  d'eus»  loin  qu'ils  le  peuvent  voir. 
L'oiseau  le  plus  petit  ne  leur  échappe  pas,  ei il  s'en  trouve  mémo 
quelques-uns  qui  donnenml  dans  la  tète  d'uneaiguîlle.  Les  flèches 
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dont  ils  s<  rvt>ia  sont  différentes  :  les  unes  sont  armées  de  fer  ou 
d'os  de  poisson,  et  les  autres  sont  rondes,  de  la  figure  d'une  boule 
coupée  par  l,i  inoitiô.  Ils  se  serveut  des  premières  pour  l'arc ,  lors> 
qu'ils  vout  aux  grandes  dwnes  ;  et  des  «ulres  pour  ratisUl»» 
quand  iisnnoontrent  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer  sans  leur 
faire  une  plaie  si  dangeieuse.  Us  emploient  ces  mêmes  flèehes 
rondes  contre  les  petits-grîs,  les  martres  et  les  henninest  tfin  de 
conserver  les  peeux  entières  ;  et ,  parœ  qu'il  est  difllcile  qu'il  n'y 
reste  la  marque  que  le  coupa  laissée,  les  plus  habiles  ne  manquent 
jamais  de  les  toucher  où  ils  veulent,  et  les  frappent  ordinairemMit 
à  la  tête,  qui  est  l'endroit  de  la  peau  lo  moins  estimé. 

Nous  îirrivànnN  If  mardi  à  Koiies ,  cl  nous  y  restâmes  le  mer- 
credi \Ki\\r  liuiis  reposer  et  voir  irnvnilliT  aux  forges  de  fer  ei  de 
cuivre  qui  en  ce  lieu.  Nous  adiuiiùiiu*.-.  k  s  manières  de  fondre 
ces  métaux  cl  de  préparer  le  cuivre  avant  qu'on  en  puisse  faire  des 
pelotes,  qui  font  le  monnaie  du  pays,  lorsqu'elle  est  marquée  du 
coin  du  prince.  Ce  qui  nous  étonna  le  plus,  ce  fut  de  voir  un  de 
'  ces  forgerons  approdier  de  la  foumain,  et  prsndre  avec  sa  main 
du  cuivre  que  la  violence  du  feu  avait  fondu  comme  de  l'eau»  et  le 
tenir  ainsi  quelque  temps.  Rien  n'est  plus  affreux  que  ces  demeu* 
Tes;  les  torrents  qui  tombent  des  montagnes«  les  rochers  et  les  bois 
qui  les  environnent,  la  noirceur  et  l'air  sauvage  des  forgerons,  tout 
contribue  à  former  l'horreur  de  ce  lieu.  Ces  solifndes  affreuses  ne 
laissent  pjis  d'avoir  l'-ur  agrémont,  et  de  plaire  quelquefois  autant 
que  les  lieux  les  plu»  magnifiques;  et  ce  fut  au  milieu  de 
rochers  (jue  je  laissai  couler  ces  vers,  d'une  veine  qui  avait  été 
longtemps  stérile  : 

Tranquilles  et  sombres  fofétt» 
Où  le  soleil  ne  luit  jamais. 
Qu'au  trtvers  de  mille  feuillages, 
Qoe  voua  «tes  pour  noi  d'atlnitsl 
Bt  qn*tl  ett  doat  'tout  vot  onbngw , . 
De  poafotr  revpiier  «n  paii  1 

Que  j'aine  à  voir  vos  chênes  Tetls, 

Presque  auHsi  vieux  que  l'anivorSy 
Qui ,  malgré  la  nature  émue , 
Et  ses  plus  cruels  aquiloas , 
Sont  aussi  sûrs  pris  de  la  une. 
Que  les  épis  dans  Isê  siUonsI 

Et  vous,  impétueux  torrents. 
Qui»  sur  les  tocbes  munmirtnts» 
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Rookrx  vos  eaai  avec  coDirainle, 
One  le  bnH  que  fow  «leitei 
Cause  de  teqMd  et  de  crainte 
A  loin  cens  que  «oui  irrèlesi 

Ovdqmfeia  ?  ee  ri|iidet  eui , 

Vunani  arroser  les  roseaux , 
Forment  des  étangs  pacifiques, 
Où  les  pioDgeoDS  et  les  caoards , 
Et  loiie  les  oiieein  equatiquet* 
Vieeneat  findie  de  tonlm  pefti. 

D'un  côté  l'ou  voit  «le»  poi&sous 
Qoi,  ttiis  creiiMlre  les  heneçeiMi, 
Quittent  leurs  demeures  profondes  ; 
Et  pour  prendre  un  plaisir  nouveaa. 
Las  de  folâtrer  dans  les  ondea , 
S'âeoeent  et  Moleiit  mr  l'een. 

Tous  CCS  édifices  détruits , 
Et  ces  respectables  débris 
Qu'on  voit  «or  cette  rodie  otMcue» 

Sont  plus  Ixiaus  que  les  bAliraettli 
Où  l'or,  l'azur,  et  la  peinture, 
Forment  les  moindres  ometneats. 

Le  temps  y  laisse  quelques  troot 
Poar  la  demeure  de«  hiboux; 
Et  les  bftte»  d'an  en  funeste. 
Les  oiseaux  leerée  è  le  nuit. 
Dans  l'horreur  de  celte  retraite, 
Trouvent  toujours  an  sûr  réduit. 

Nous  partiales  le  jeudi  de  ees  forges,  pour  aller  à  d'autres  qui 
eo  août  dloignéfla  de  dix-huit  milleB  éo  Sudde,  qui  valent  envinm 
ânqoaiile  Ueues  de  France.  Neus  nous  servîmes  loujoufs  de  Ut 
même  voiSt  n'y  en  ayant  point  d'autres  dans  le  pays,  et  conli« 
nolmes  notre  chemin  au  nord  sur  la  rivière.  Nous  apprîmes 
qu'elle  changeait  dn  nom,etque)es  habitants  l'appelaient  Wiinama 
Suanda.  Nous  passAmos  toute  la  nuit  sur  et  nous  arrivâmes 
le  lendemain,  \eiulrcdi,  dans  une  pauvre  calt  iiift  de  p:iysan,dans 
laquelle  nous  ne  trouvâmes  persoimo.  Touie  ht  familk",  qui  con- 
sistait en  cinq  ou  six  personnes,  était  dehors;  une  partie  était 
dans  les  Lois,  et  l'autre  était  allée  à  lu  pôcbe  du  brochet.  Ce  pois~ 
son»  qu'ils  aèehent ,  leur  sert  de  nooiritura  toute  l'année  :  ils  ne 
le  prennent  point  avec  des  tMs,  comme  on  fait  les  entras  ;  mais, 
en  altumanidu  feu  sur  la  proue  de  leur  petitebarque,  Us  attirent  te 
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poisson  A  la  lueur  de  celle  flunnie,  elle  barpmiDent  tvec  un  long 
bftton  armé  de  fer,  de  la  roaniôre  qu'on  nous  rapréBenle  un  tridenl. 
Ils  CD  prennent  en  quanlilé  el  d'une  grosseur  exiraordina'ure,  et  la 
nature,  comme  une  bonne  mère,  leur  refusant  la  fertilité  de  la 
terre,  leur  accorde  Tabondanoe  des  eaux. 

Plus  Ton  avance  dans  lo  pays,  el  plus  la  misère  est  oxtr^me.  On 
ne  connaît  plus  l'usage  du  blé  :  les  os  de  poisson,  broyés  avec 
l'écorce  des  arbres,  lour  servent  de  pain,  cl,  malgré  cette  méchante 
iioiirrilurf,  c€s  pauvres  gens;  vivent  dans  une  santé  parfaite.  \(» 
t'omiaissanl  point  de  médecins,  il  ne  faut  pas  s'étonnci  >ils 
ignorent  aussi  los  maladies,  ef  s'\h  vani  jus(jirà  une  vieillesse  si 
avancée,  qu'ils  passent  uidinairement  cent  ans,  et  quelque^uns 
cenidnquante. 

Nous  ne  limes  le  samedi  que  fort  peu  de  idiemin,  étant  restés 
tout  le  jour  dans  une  petite  maison ,  qui  est  la  dernière  qui  se 
rencontre  dans  le  pays.  Nous  eûmes  différents  plaisirs  pendant  le 
temps  que  nous  séjournâmes  dans  cette  cabane.  Le  premier  fut  de 

nous  occuper  tous  à  différents  exercices  aussitôt  que  nous  fûmes 
arrivés.  L'un  coupait  un  arbre  sec  dans  le  bois  prochain,  et  le  traî- 
nait avec  peine  im  lieu  ilesliné;  rautre,aprAs  nvoirlîréîc  feu  d'un 
caillou,  «nnfflaitde  tous  ses  poumons  pour  rnlluuier;  quelques- 
uns  etaieiii  ticcupés  à  acroniinotler  un  agneau  (ju'ils  veiiaien!  de 
tuer,  et  d'aulres,  plus  prévoyants,  laissaiU  ces  |)elits  soins  [»uur  «  n 
prendre  de  plus  importants,  allaient  chercher  sur  un  étang  voisin, 
tout  couvert  de  poisson,  quelque  chose  pour  le  lendemain.  Ce 
plaisir  fui  suivi  d*un  autre  ;  ear  sitôt  qu'on  se  fut  levé  de  table»  on 
fut  d'avis,  è  cause  des  néoeraités  pressantes,  d'ordonner  une  cbasse 
générale.  Tout  le  monde  se  prépara  pour  cela,  et  ayant  pris  deux 
petites  barques  avec  deux  paysans  avee  nous,  nous  nous  abandon- 
nâmes sur  la  rivière  à  notre  bonne  fortune.  Non^  fîmes  la  chasse 
la  plus  plaisante  du  monde  et  la  plus  particulière.  Il  est  inouï 
qu'on  se  soil  jamais  servi  en  France  de  hâtonfî  pour  chasser;  mais 
il  n'en  est  pas  Hf'  mr-nie  dans  ce  pays  ;  le  trihlrr  v  est  si  ahorvlatit, 
qu'on  se  sert  de  fouet  cl  même  de  bâlon  pour  le  tu-  i-.  I  >s  oiseaux 
(|ut  nous  prîmes  davantage,  ce  fui  des  plongeons ,  ci  nous  admi- 
rions l'adresso  de  nos  gens  à  les  attraper.  Us  les  suivaient  partout 
où  ils  les  voyaient ,  et  lorsqu'ils  les  aperccvuent  nageant  entre 
deux  eaux,  ils  lançaient  leur  bâton  et  leur  écrasaient  la  tète  dans 
le  fond  de  Teaii  avec  tant  d'adresse,  qu'il  est  diffieile  de  se  figurer 
la  promptitude  avee  laquelle  ils  font  oetie  action.  Pour  nous ,  qui 
n'étions  point  fait  à  ces  sortes  de  dusaes,  et  de  qui  les  yeux  n'é- 
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taiciit  pas  assez  fins  pour  porcor  jusfjiie  dans  !r  fond  delà  rivière, 
noud  fruppions  uu  hasard  dans  les  eiidroils  où  iiuus  voyions  qu'ils 
frappaient  ;  et  sans  autres  aimes  que  des  bâtons»  nous  Ornes  tant, 
qo^eo  moins  de  deux  heures  nous  nous  vîmes  plus  de  vingt  ou 
vingt-cinq  pidces  de  gibier.  Nous  retournâmes  â  notre  petite  habi- 
tation ,  fort  oontenis  d'avoir  vu  cette  chasact  el  encore  plus  de 
rapporter  avec  noua  de  quoi  vivre  pendant  quelque  temps.  Une 
boniio  fortune,  emime  une  mauvaise,  vient  rarement  seulo  ;  et 
(iuel(|ues  paysans  ayant  appris  la  nouvelle  de  notre  arrivé(>,  qui 
sV'Iail  répandue  bi«^n  loin  rlnns  lo  pny?,  en  pnrtit'  par  curiositi?  de 
nous  voir,  et  en  pLirlir  pour  avoir  de  uulre  argoiil ,  iimis  apportè- 
rent un  luoiiioii  (juc  nou&  achetâmes  cinq  ou  six  sous,  l'i  i|ui 
accrut  n)i>  [iruvisiaiis  do  telle  sorte  que  uuus  nous  crùiues  ass*;/. 
munis  pour  entreprendre  trois  jours  de  marche,  pendant  lesquels 
nous  00  devions  trouver  aucune  maison.  Nous  partîmes  donc  le 
dimanche  du  matin, c*est-ii]ire  â  dix  heures  ;  car  le  soin  que  nous 
avbna  de  nous  reposer  faisait  que  nous  ne  nous  mettions  guère  en 
chemin  devant  ce  temps. 

Nous  nous  étonnâmes  que,  quoique  nous  fussions  si  avant  dans 
le  Nord,  nous  ne  laissions  pas  de  rencontrer  quantité  d'hiron- 
delles ;  et  ayan  t  demandé  aux  gens  du  pays  qui  nous  conduisaient  ce 
qu'elles  devenaient  l'hiver,  cl  si  elles  passaient  dans  les  pays  chauds, 
ils  nous  assurèrent  (ju'cUes  se  mettaient  en  pelotons,  et  s'cnfon- 
Çaienttl.'ui-^  h  bourbe  (jni  est  au  fond  des  lacs  ;  qu'elles  allendaient 
là  que  1(  .Mjlt  il,  roprenaul  m  \igueur,  allât  dans  le  fond  ces  ma- 
rais leur  rendre  la  vie  que  le  froid  leur  avait  ùtée.  La  rat^me  chose 
m'avait  été  dite  à  Copenhague  par  H.  l'ambassadeur,  et  à  Stock- 
holm par  quelques  personnes;  mais  j'avais  toujours  w  beaucoup 
de  peine  à  croire  que  des  animaux  pussent  vivre  plus  de  six  mois 
ensevelis  dans  la  terre,  sans  aucune  nourriture.  C'est  pourtant  la 
vérité  ;  et  cela  m'a  été  conBrmé  par  tant  de  gens,  que  je  ne  sau- 
rais plus  en  douter.  Nous  logeâmes  ce  jour-là  à  Coctuandut  où 
commence  la  Laponie;  et  le  lendemain  lundi,  après  avoir  fait 
quatre  milles,  nous  vînmes  camper  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  il 
fallut  coucher  snh  dio,  el  où  nous  fîmes  des  feux  épouvantables, 
pour  nous  ^'arantir  de  l'importunit^'  des  moucherons.  Nous  fîmes 
un  grajid  rt  uanchenient  rond,  de  quantilé  de  gros  arbres  secs,  et 
de  plus  petib  pour  le^  allumer  :  nous  nous  mîmes  au  milieu,  et 
fîmes  le  plus  beau  feu  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  On  aurait  pu  assu- 
rément charger  un  de  ces  grands  bateaux  qui  viennent  à  Paris, 
du  bois  que  nous  consumâmes,  et  il  s'en  fallut  peu  que  nous  ne 
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mîme^  lo  feu  m  loulo  la  for»"t.  Nous  (Icnieiirâmos  .m  îiiilicu  (!♦■  ces 
feux  toule  lu  nuit,  et  nous  nous  inùaes  en  chennn  le  lendemain 
matin»  mardi,  pour  aller  aux  mines  de  cuivre,  qui  n'étaient  plus 
éloignées  que  de  deux  lieues.  Nous  prîmes  notre  chemin  à  l'ouest, 
sur  une  petite  riviérd  nommie  I/mgeuioékif  qui  formait  de  temps 
en  temps  des  paysages  les  plus  agréables  que  j'aie  jamais  vus  ;  et 
après  tf oir  élé  souvent  obligés  de  porternotte  bateau,  foule  d'eau, 
nous  arrivâmes  i  Suapaoara  oo  SufqxmaAm»  où  sont  les  mines 
de  cuivre.  Ce  lieu  est  éloi^^né  d'une  Ûeue  de  la  rivière,  et  il  fallut 
faire  tout  ee  chemin  à  pied. 

Nous  fûmes  extrêmement  réjouis  à  notre  arrivée,  d'apprendre 
qu'il  y  nvnil  un  Franrnis  dan?  ce  lieu.  Vous  voyez,  monf^ieur, 
qu'il  n'y  a  point  d'eniiroil,  si  reculé  qu'il  puisse  ^Ire,  où  les  !•  nui- 
rais ne  se  fassent  juur.  II  y  avait  prés  de  tfpntft  ans  qu'il  travail- 
lait au\  milieu;  il  est  vrai  qu'il  a\ail  plus  la  nune  d'un  sauvage 
quo  d'un  homme  :  il  ne  laissa  pas  du  nou:^  servir  beaucoup,  quoi- 
qu'il eût  presque  oublié  sa  langue  ;  et  il  nous  assura  que  depuis 
qu'il  était  en  ce  lieu,  bien  loin  d'y  avoir  vu  des  Français,  il  n'y 
était  venu  aucun  étranger  plus  votnn  qu'un  Italien,  qui  passa  il  y 
a  environ  quatorze  ans,  et  dont  on  n'a  plus  entendu  parlerdepuis. 
Noos  fimes  tout  doucement  que  cet  homme  reprit  un  peu  sa  lan- 
gue naturelle,  et  nous  apprîmes  de  lui  bien  des  choses  que  nous 
eussions  tn  de  la  peine  à  savoir  d'un  autre  que  d'un  Français. 

Ces  mines  de  Swaparara  sont  à  trente  militas  de  Tomo,  et 
quinze  milles  de  Ktnvj^K  (  il  faut  toujours  prendre  trois  lieues  de 
France  pour  un  nnil(;  de  Suède).  Elles  furent  ouvertes  il  y  a  envi- 
ron vingt-sept  ans,  par  un  Lapon  nommé       à  qui  l'on  a  fait 

une  petite  renie  de  quatre  écus,  et  de  deux  tonneaux  de  farine  ; 
il  est  aussi  exempt  de  toute  contribution.  Ces  mines  ont  été  autre- 
fois mieux  entretenues  qu'elles  ne  sont;  il  y  avait  toujours  cent 
hommes  qui  y  travaillaient;  mais  présentement  à  peine  en  voit- 
on  dix  ou  douze,  ie  cuivre  qui  s'y  trouve  est  pourtant  le  meilleur 
qui  soit  en  toute  la  Suéde;  mais  le  pays  est  tt  désert  et  si  ^u- 
vantable,  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  y  puissent  rester.  Il  n'y  a 
que  les  Lapons  qui  demeurent  pendant  l'hiver  autour  des  mines  ; 
et  l'été  ils  sont  obligés  d'abandonner  le  pays,  à  cause  du  chaud  et 
des  moucherons  que  les  Suédois  appellent  alcaneras,  qui  sont 
pires  mille  fois  que  toutes  les  plaies  d'Egypte.  Ils  se  retirent  dans 
les  montagnes  proche  de  la  mer  occidentale,  pour  avoir  la  com- 
modité de  pécher,  et  pour  trouver  plus  facilement  de  la  nourriture 
à  leurs  rennes,  qui  no  vivent  que  d'une  petite  mousse  blanche  et 
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tendre,  qui  M  inHiv»  Télé  sur  les  monte  SeUkes,  qui  svpaiani  U 
Norw^  de  h  iapODÎe,  dans  les  pays  les  plus  septentrionaux. 

Nous  allâmes  le  lendemain  mercredi  voir  les  mines,  qui  éteient 
éloignées  d*une  bonne  demi-lieue  do  noire  eabane.  Nous  admirâ- 
mes les  travaux  et  les  aUmes  ouverts  qui  pénétraient  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  pour  aller  chercher,  près  des  enfers,  do  la  ma- 
tière au  luxe  ot  ù  la  vanité.  La  plupart  do  ces  trous  étaient  pleins 
de  glaçons;  et  il  \  ^mi  avail  (jui  ♦5l;n«  n(  rtnftiis,  depuis  le  bas  jus- 
qu'en haut,  d'un  mur  de  glart'  m  cpais,  quo  les  pierros  les  plus 
grosses,  «jue  nous  prenions  plaisir  à  jeter  contre,  loin  d'y  faire 
quelque  brèche,  no  laissaient  pas  mémo  la  nturque  où  elles  avaieul 
louché  ;  et  lors(|u'elles  toiai>aieut  dans  le  fond,  ou  les  voyait  re- 
J»ndir  ei  rouler  sans  faire  la  moindre  ouverture  à  la  glace.  Nous 
étions  poortent  alois  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  canieule  ; 
nab  oe  qu'on  appelle  ici  un  été  violent  peut  passer  en  Fnuace 
pour  un  trés-rude  biver. 

Toute  la  roche  ne  fournil  pas  parteut  le  métal  ;  il  faut  chercber 
les  veines,  et  lorsqu'on  en  a  trouvé  quelqu'une,  on  la  suit  avec 
autant  de  soin  qu'on  a  eu  de  peine  à  la  découvrir.  On  se  sert  pour 
cela,  ou  du  feu  pour  amollir  le  rocher,  ou  de  la  poudre  pour  le 
faire  sauter.  Celte  dernière  njauière  est  beaucoup  plus  pénible  ; 
mais  elle  fait  incomparablement  plus  d'eilet.  Nous  primes  des 
pierres  de  toutes  les  couleurs,  de  jaunes,  de  bleues,  de  vertes,  do 
violettes  ;  et  ces  dernières  nous  parurent  les  plus  pleines  de  métal, 
et  les  meilleures. 

Nous  fimes  Tépreuvo  de  quantité  de  pierres  d*aimant,  que  nous 
trouvâmes  sur  la  roche  ;  mais  elles  avaient  perdu  presque  toute 
leur  foicc  par  le  feu  qu'on  avait  fait  au-dessus  et  au-dessous  :  ce 
qui  fil  que  nous  oe  voulûmes  point  nous  en  charger,  et  que  nous 
diffirâmes  d'en  prendre  à  la  mine  de  fer  à  notre  retour.  Après 
avoir  considéré  toutes  les  machines  ei  les  pompes  qtii  servent  i 
élever  l'eau,  nous  contemplâmes  à  loisir  toutes  les  montagnes 
couvertes  de  neiges  qui  nous  environnaient.  C'est  sur  ces  roches 
que  les  Lapons  habitent  riiiver;  il  b  s  possodeul  «'u  propre  depuis 
la  division  du  la  I^[>oaie,  qui  fut  faite  du  temps  d'  (iustave-Adol- 
phe,  père  de  la  reine  Christine.  Ces  terres  et  ces  montagnes  leur 
appartiennent,  sans  que  d'autres  puissent  s'y  établir  ;  et  pour  mar- 
que de  leur  propriété ,  ib  ont  leois  noms  écrite  sur  quelques 
pierres  ou  sur  quelquesondroitedo  la  montagne  qu'ils  ont  eue  en 
propriété,  ou  qu'ils  ont  babilée  :  tels  sont  les  rochers  de  luf»- 
«oroy  KarquffnHf  Ktlovam»  lunff,  Domlnv,  ou  nwAe  du  7on* 
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nerrey  qui  ont  (lonoé  le  nom  aux  familles  des  Lapons  qui  y  ha' 
bitent»  et  qu'on  oe  ccmmit  éata  le  pays  que  par  les  soinoms 
qu'ils  ont  |»ris  de  oee  roches.  Ces  mcHitagnesont  quelquefois  sept 
ou  huil  lieues  d'étendue  ;  et  quoiqu'ils  demeurent  toujours  sur  la 
même  loehe,  ik  ne  laissent  pas  de  diinger  fort  souvent  de  plaoe, 
lorsque  la  néœaeité  le  demande,  et  que  les  rennes  ont  consommé 
toute  la  mousse  qui  était  autour  de  leur  habitation.  Quoique  cer- 
tains Lapons  aient  pendant  l'hiver  certaines  terres  Gxes,  il  y  en  a 
henucoup  davantage*  qui  courent  toujours,  el  desquels  on  ne  sau- 
rait trouver  l'habilation  ;  ils  sont  tantôt  dans  les  bois,  ol  l.intôl 
proche  des  lacs,  soloii  (lu'ils  ont  besoin  de  pècbor  on  do  chasser; 
et  on  ne  b's  voil  (jue  lorsqu'ils  viennent  riiiv«>r  aux  foires,  pour 
troquer  leurs  peuux  contre  autre  chose  dont  ils  out  besoin,  ut  |)our 
apf»ner  le  tribut  qu'ils  paient  au  roi  de  Suède,  dont  ils  pour- 
raimt  fatalement  s'Mempter,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  trouver 
ces  foires.  Hais  la  nécessité  qu'ils  ont  de  fer,  d'aeier,  de  etHrde» 
de  couteaux,  ei  autres,  les  oblige  k  venir  en  ces  endroits,  oà  ils 
trouvent  ce  qu'ils  ont  besoin.  Le  tribut  qu'ils  paient  est  d'ailleurs 
fort  peu  de  chose.  Les  plus  riches  d'entre  eux,  quand  ils  aunienl 
mille  ou  douze  cents  rennes»  comme  il  s'en  rencontre  quelques- 
uns  ,  ne  paient  ordinairement  que  deux  ou  trois  écus  tout  au 
plus. 

Après  ((ue  nous  nous  fûmes  amplement  inlorraés  de  toutes  «  es 
choses,  nous  reprîmes  le  chemin  de  notre  cabane,  et  nous  vîmes 
en  passant  les  forges  oîi  Von  donne  la  première  foute  au  cuivre. 
C'est  là  qu'on  sépare  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  lorsqu'il  a  été 
assee  longtemps  dans  le  creuset  pour  pousser  dehors  toutes  ses 
impuretés  :  avant  que  de  trouver  le  cuivre  qui  est  au  fond,  on 
lève  plusieurs  feuilles  qu'ils  appellent  rmefiet,  dans  lesquelles  il 
n'y  a  que  la  moitié  de  eutvre,  et  qu'on  remet  ensuite  au  fourneau 
pourenôter  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  :  c'est  la  première  fagon 
qu'on  lui  donne  iàpnais  il  faut  à  Konges  qu'il  passe  encore  trois 
fois  nu  feu  pour  le  purifier  tout  à  fait,  et  lo  rendre  en  étatde  pren- 
dre sous  le  marteau  la  forme  qu'on  lui  veut  donner. 

Le  jeudi,  le  [trètre  des  Lapons  arriva  avec  qnalnî  de  î«i  nation, 
[>uiir  se  trouver  le  lendemain  à  un  des  jours  de  prières  établies 
pur  lonte  la  Suède,  pour  remercier  Dieu  des  victoires  que  les 
Suédois  ont  remportées  ces  jours-là. 

Ce  furent  les  premiers  Lapons  que  nous  vîmes,  et  dont  la  vue 
nous  réjouit  tout  &  fait.  Ils  venaient  troquer  du  poisson  pour  du 
tabac.  Nous  les  eonsidérlmes  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Cm 


DE  LAPONIfi.  6S 

hoBiDM  «mliili  HMii  aiiMiiMnt  que  las  «uivee.  U  luaiteiir  des 
^iis  grands  D'sifièds  pts  trois  coudées  ;  et  je  ne  vois  pas  de  figoie 
fins  propfs  à  loirs  riit.  Us  ont  h  tdie  gneie,  le  iriaage  large  et 
plat,  le  nez  écrasé,  les  yeux  petils,  la  bouche  laigo»  et  une  barbe 
éfMisaa  ifui  leur  pend  sur  l'estomac.  Tous  leurs  membres  sont 
proportionnés  à  la  petitesse  du  corps  :  les  jambes  sont  déliée,  les 
bras  \  l't  toute  cetU;  petite  machine  semble  mmiior  par  res- 
sorts. Leur  habit  d'hiver  est  d'une  peau  rt'nn(\  fnih!  nminx'  un 
.  sac,  descendant  sur  les  genoux,  el  n'truuss»  «;  sur  1rs  lianclicsd  une 
ceinture  de  cuir  ornée  de  polilus  pln'iucs  d  argiMil  :  souliers, 
les  bottes  et  les  ganls  sont  de  môme;  ce  qui  u  douné  lieu  à  plu- 
sieurs historiens  de  dire  ^u'il  y  avait  des  hommes  vers  lu  Nord, 
feins  eomm  des  bêles,  et  ne  so  servaient  point  d'auins 
habits  que  de  œiixqne  la  nature  lenr  avait  donnés.  Ils  ont  tott» 
joua  ine  booisodes  parties  de  renne  qui  leur  pend  sur  Teslo» 
mac,  dans  loqueile  ils  neltent  une  cuillère.  Us  changent  cet  fan- 
biUement  Tété,  et  en  pranneot  un  plus  léger,  qui  est  ordinaire- 
ment de  U  peau  des  oiseaux  qu'ils  éoorclient,  pour  se  garantir  des 
moucherons.  Ils  ne  laissent  pns  d'avoir  par-dessus  un  sac  de  gross<! 
toile,  ou  d'un  drap  gris-hlanc,  qu'ils  mettent  sur  leur  chair;  car 
l'usage  du  linge  leur  est  tout  à  fait  inconnu. 

Ils  couvrent  leur  tète  d'un  bonnH  (]tn  *>si  ordinairement  fait  de 
la  peau  d'un  oiseau  gros  comme  uu  uiuard,  qu'ils  appellent  (oom, 
qui  veut  dire  en  leur  langue  boUeuXy  à  causo  «jue  cet  oiseau  ne 
saurait  manher  :  ils  le  tournent  d'une  manidre  quo  U  lèie  de  Toi- 
SflOUCMèdO  un  peu  le  front,  et  que  les  aUes  leur  tombant  sur  les 
oseilles. 

Voilà,  monsieur,  la  descripUon  do  ce  petit  animal  qu'on  appelle 
Lapon  ;  el  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point,  après  le  singe,  qui 
approche  plus  de  l'homme.  Nous  les  inleiTOgolmes  sur  plusieurs 
choses  dont  nous  voulions  nous  iuformer,  et  nous  leur  demandâ- 
mes parliculièrcnujnl  l'endroit  où  nous  poiivion?  trouver  de  leurs 
cnmaradt's.  <"o*;  L'f^n^  instruisirent  sur  tout,  <'l  nous  ilircnt 
que  Ifs  l.iqwjus  comnicnraienl  à  (Ifsconilre  des  niontai^ncs  (|ui  sont 
vers  la  mer  Glaciale,  d'où  le  cliauii  et  les  mouches  les  avaient 
chasses,  el  stj  lépandaieul  vers  le  TumotracSy  d'où  le  fleuve  Torm 
prend  sa  source,  pour  y  pôober  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent,  vers  la  Smnt-Saithélemi,  se  rapprocher  tout  i  fait  des 
aaontagnes  de  fibapoonm»  KUmtim,  et  les  autres  où  le  froid  com- 
menjaiti  se  hiva  sentir,  pour  y  passer  le  reste  de  l'hiver.  Il  nous 
assuràiont  que  nous  ne  manquerions  pas  d'en  trouver  là  des  pins 
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ridies  ;  ei  que  pendant  seplott  huil  jotmque  nous  lerionsiy  aller, 
les  Lapons  emploieiaieDt  ce  tempe  pour  y  venir.  lia  ajouldreol  que 
pour  eux  ils  étaient  demeurés  pendant  tout  l*éié  aux  environs  de  la 
mine  et  des  lacs  qui  sont  autour,  ayant  trouvé  aieea  de  nourriture 
pour  quinie  ou  vingt  rennes  qu'ils  avaient  chaeun,  et  étant  trop 
pauvres  pour  enlrepr^ndro  un  voyngc  de  quinze  jours,  pour  lequel 
il  faliail  pn-ndre  des  provisions  iju'ils  n'étaient  pas  en  pouvoir  dp 
faire,  à  cause  qu'ils  ne  p  )ii\  lii  [!(  vivre  éloignés  des  étau^  qui 
leur  fournissaient  chaque  jour  tU'  [  loi  vivrv. 

Le  vendredi,  15  août,  il  lit  un  gruiul  îVoid,  et  i!  nciga  sur  les 
motilagnes  voisines.  .Nous  eûmes  une  longue  conversation  avec  le 
prêtre,  lorsqu'il  eut  6ni  les  deux  sermons  qu'il  fit  ce  joo^Ià,  l'un 
en  finlandais,  et  Tauire  en  lapon.  11  perlait,  heureusement  pour 
nous,  assez  bon  latin,  et  nous  rinienogetmes  sur  toutes  les  choses 
^'11  pouvait  le  mieux  connaître,  eomme  sur  le  baptême,  le  ma- 
riage, et  les  enterrements.  Il  nous  dit,  au  sujet  du  premier,  que 
tous  les  Lapons  étaient  chrétiens  et  baptisés,  mais  que  la  plupart 
ne  l'élaient  que  pour  la  forme  seulement,  et  qu'ils  retenaient  tant 
de  choses  de  leurs  anciennes  superstitions,  qu'on  pouvait  dire 
qu'ils  n'avaient  que  le  nom  de  chrétiens,  et  que  leur  cœur  était 
encore  païen. 

Les  Lapons  portent  leurs  enfants  au  prêtre  pour  bapli.>er,  quel- 
que temps  après  qu'ils  sont  nés  :  si  c'est  eu  hiver,  ils  les  portent 
avec  eux  dans  leurs  traîneaux  ;  et  si  c'est  en  été,  ils  les  mettent 
sur  des  rennes,  dans  leurs  berceaux  pleins  de  mousse,  qui  sont 
fûlsd'éoorae  de  bouleau,  et  d'une  manière  toute  particulière.  Ib 
font  ordinairement  présent  au  prêtre  d'une  paire  de  gants,  bordés 
en  de  cerlaîis endroits  de  la  plume  de  Iwm ,  qui  est  violette,  mar- 
quetée de  blanc,  et  d'une  très-lielle  couleur.  Sitôt  que  l'enfant  est 
baptisé,  le  père  lui  fait  ordinairement  pr^nt d'une  renne  femelle, 
et  tout  ce  qui  provient  de  cette  renne  qu'ils  api>ellent  pannikcis, 
soit  en  lait,  fromage,  et  autres  denrées,  appartient  en  propre  à  la 
(ille;  et  c'est  ce  qui  fait  sa  richesse  lorscju'elle  s<*  ninrie.  Il  y 
en  a  qui  font  encore  préseul  à  leurs  enfants  d'une  renne  lor^qu  ils 
aperçoivent  sa  première  dent;  et  toutes  les  rennes  qui  viennent  de 
celle-là,  sont  marquées  d'une  marque  particulière,  afin  qu'elles 
puissent  être  distinguées  des  autres.  Ûs  ebaogent  le  nom  de 
baptême  aux  enfonts  lorsqu'ils  no  sont  pas  heureux;  et  le  pre- 
mier jour  de  leurs  nooes,  comme  tous  les  autres,  ils  couchent 
dans  la  même  cabane,  et  caressent  leurs  femmes  devant  tout  le 
monde. 
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Il  nous  dit»  touehaiK  le  mariaige,  que  les  Lapoos  mariaient  leun 
fillee  aases  tard,  quoiqu'elles  oe  manquassent  pas  de  partis, 
kMnqtt'éUes  étaient  connues  dans  le  pays  pour  avoir  quantité  de 
rennes  provennes  de  ealks  qucTlenr  père  leur  a  données  à  leur 
naissance  et  i  lenr  premito  denl  ;  car  c'est  là  tout  ce  qu'elles  em- 
portent nvcc  r>IIes  ;  et  le  gendre,  bien  loin  de  recevoir  quelque 
chose  (Je  soti  l)cim-père,  est  obligé  d'aclioU^r  la  fille  par  df^s  pré- 
sents. 11  commence  ordinairement  au  mois  d'avril  k  (aire  l'amour 
comme  les  oiseaux. 

Lors<]ue  l'nmanl  a  jet<;  les  yeux  sur  quelque  fille  (ju'il  veut 
avoir  en  mariage,  il  faut  qu'il  fasse  <^lat  d'a[*|>iii  ku  quauiitc  d'eau- 
de-vie,  lorsqu'il  vient  faire  la  demande  avec  son  père  ou  sou  plus 
proche  parant.  On  ne  fut  point  rameur  aunement  en  ce  pays, 
et  on  ne  conclut  jamais  de  mariage  qu'après  avoir  vtdè  plusieufs 
bouteilles  d'eau-de-vie,  et  Aimé  quantité  de  tabac.  Plus  un  homme 
est  amoureux,  et  plus  il  apporte  de  brandevin,  et  il  ne  peut  per 
d'autrea  marques  témoigner  plus  fortement  sa  passion.  Ik  don- 
nent un  nom  particulier  à  cette  eeu-de-vie  que  l'amant  apporte 
aux  accords,  et  ils  l'appellent  la  bonne  arrivée  du  vin,  ou  soub- 
bouritif  le  tin  des  amants.  C'est  une  coutume  <1h>/  les  Lapons 
d'accorder  leurs  filles  longtemps  avant  que  de  les  marier  :  ils  font 
cela  afin  que  l'amoureux  fasse  durer  s<s  présents;  et  s'il  veut 
venir  à  bout  de  son  entreprise,  il  faut  (|u'il  w  cesse  point  d'arro- 
ser sou  amour  de  ce  breuvage. si  chéri.  Kuiin  lorsqu'il  a  laii  les 
diûses  honnêtement  pendant  un  an  ou  deux,  quelquefois  on  con- 
clut le  mariage. 

Les  Lapons  avaient  autrefois  une  manière  de  marier  toute  par- 
ticidière,  lorsqu'ils  étaient  encore  tout  à  lait  ensevelis  dans  Ice 
ténèbres  du  paganisme,  et  qui  ne  laisse  pas  encore  d'être  obser- 
vée de  quelques-uns.  On  ne  menait  point  les  parties  devant  le 
piètre;  mais  les  pvants  les  mariaient  chez  eux,  sans  autre  céré- 
monie que  par  l'excussion  du  feu  qu'ils  liraient  d'un  caillou.  Ils 
croient  qu'il  n'y  a  ]iO!nt  de  fli^Mir?  plus  unslériou«o ,  (>t  plus 
propre  pour  nous  représeuler  le  mariage;  car  comnu-  la  i)ierre 
renferme  en  elle-même  une  source  de  feu  (jui  ne  paraît  que 
lorsqu'on  i  approclie  du  fer,  de  mcme,  disent-ils,  il  se  trouve  uu 
principe  de  vie  caché  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  ue  se  fait  voir 
que  lorsqu'ils  sont  unis. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  que  ce  soit  fort 
mal  nisonné  pour  des  Lapons;  et  il  y  a  bien  des  gens,  et  plus 
subtilisés,  qui  auraient  de  la  peini  à  donner  une  comparsison  plus 
T.  I.  8 
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jmte.  Mais  je  ne  taU  si  vous  jiigerec-  que  le  nieoDiieBieiit  suivent 
soildelamtaiefone. 

l'ai  déjà  dit  que  lonqn'one  fille  est  eonnue  dans  le  pays  pour 
avoir  quantité  de  rannes,  t^h'm  manque  point  de  partis; 
mais  je  ne  vous  avais  pas  dît,  monsieur,  que  cette  quantité  de 
bien  était  tout  ce  qu'ils  demandaient  danï^  une  fille,  sans  se 
mettre  en  poino  si  elle  élr^if  avnniagée  de  h  n:iHtrf»,  ou  non  :  sî 
elle  avilit  de  l*es[)ril,  ou  si  elle  n'en  avait  pomi,  el  m^nie  si  elle 
éUiil  encore  puœlle,  ou  si  quelque  autre  avaiil  lui  avait  reçu  des 
témoignages  de  sa  tendresse.  Mais  ce  que  vous  admircre^^  davan- 
tage, et  qui  ma  surpris  le  premier,  c'est  que  ces  gens,  bien  loin 
de  se  iûie  un  monstre  de  eetie  virginité,  croient  que  s'est  un 
sujet  pemii  eux  de  raèheielier  de  ees  filles  avee  autant  d'empn»> 
ssoent,  que,  toutes  pauvres  qu'elles  sont  lien  souvent,  ils  les 
prtihwnt  à  des  ridiss  qui  seraient  encore  pnoeUes,  eu  qui  passe* 
raient  du  moins  pour  telles  parmi  eux.  Il  faut  pooftaot  faire  eetie 
distinction,  monsieur,  qu'il  faut  que  ees  filles  dont  nous  perlons 
aient  acconlé  celle  faveur  à  dt>s  élrangers  qui  vont  l'hiver  faire 
marchandise,  et  nrm  p  is  n  des  Uipons;  et  c'est  do  là  qu'ils  in- 
fèrent que,  puisini'uii  humme  qu'ils  croient  plus  riche,  et  de 
meillear  goûl  qu'eux,  a  bien  voulu  donuer  des  marques  de  son 
autour  à  uue  lUte  de  leur  nulion,  il  faut  qu'elle  ait  un  mérite 
^  secret  qu'ib  ne  connaissent  pas,  et  dont  ils  doivent  se  bien  trou- 
ver dans  la  Boits.  Us  sont  si  friands  de  ees  sortes  de  moreeaux, 
que  lorsqu'ils  viennent  quelquefois  pendant  l'Uver  à  b  ville  de 
7omo,  et  qu'ils  trouvent  une  fille  grosse,  non-seuhoient  ils  ou- 
blient leurs  intéMis,  en  voulant  la  piendre  sans  bien,  nais  même, 
lorsqu'elle  fait  ses  couches,  ils  Tschélent  des  psrents  autant  que 
leurs  faeuhés  le  leur  peuvent  permettre.  . 

J<»  connais  bien  des  personnes,  monsieur,  qui  seraient  assez 
charifrihlt-  pour  faire  ainsi  la  fortune  d»»  <|uanlité  do  pauvres 
tilles,  et  qui  ne  d''mauderaient  pas  niit  nx  que  do  leur  procurer, 
sans  qu'il  leur  eu  coûtât  Itoaucoup  de  peine,  des  partis  avanta- 
geux. Si  celle  mode  pouvait  venir  en  France,  on  ne  verrait  pas 
tant  de  filles  demeurer  si  longtemps  dans  le  célibat.  Les  pères  de 
qui  les  bonnes  soat  nouées  d'un  triple  nseud  n'en  ssni«it  pas  » 
enpèehés,  el  elles  «nrsient  toujours  un  sseyen  tout  prM  de  sortir 
de  la  captivité  où  elles  sont.  Hais  je  ne  ciois  pas,  monsisur»  quoi 
que  puBssnl  fûva  les  psfssy  qu'elle  s'y  inftôduise  sitfti  :  en  est 
trop  infatué  de  ce  noi  ithotmmr,  on  s'en  eei  fût  un  fcnitae 
qu'il  satfrtsoBtemml  tssp  nalnsé  de  détruire. 
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CûiTiinn  los  l.opons  i^'Horent  nniiircllemont  presque  toutes  les 
maladies,  ils  n'oni  pohu  voulu  s'en  faire  d'cux-méraos,  coromo 
nous.  La  jalousie  cl  l;i  (  lamir  du  cocuage  ne  les  troublent  point. 
Ces  maux,  qui  possèdent  tant  do  personnes  parmi  nous,  sionl 
incAnniis  dies  ea\  ;  et  jo  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  mot 
ëun  leur  langue  pour  «xprimer  oeiui  de  eoeu;  et  Ton  peut  diro 
plaisaniiiient  avee  cet  Espagnol,  en  parlant  des  siédespanéi,  et  de 
oehii  dans  lequel  nom  vivons  : 

Pasfiù  lo  de  uro 
Pttuo  lo  de  plaUi , 
PaMo  lo  de  hierro. 
Yifelodeaienio. 

Et  taniiiN  t[uo  res  pcus-là  font  nnivn»  le  si^ele  d'or,  nous  nous 
en  laisuiis  un  do  cornes.  En  ulltil,  luoiibiour,  vous  allez  voir 
parmi  eux  co  que  je  crois  qu'on  voyait  du  temps  de  Saturne, 
cTesi^^ni  une  eommaDauld  de  Uene  qui  vous  surprendra.  Vous 
«vas  vu  les  Lapons  oe  que  nous,  nous  appelons  eoetts,  devant 
le  sacreinent;  et  vous  ailes  voir  qu'ils  ne  le  sont  pas  moioi 
apria. 

Quand  le  mariage  eet  eoiMomroét  le  mari  n'emmène  pas  sa 
fmime,  mais  il  demeure  un  an  avec  son  beiiu-père,  an  bout 
duquel  temps  il  va  étaUir  sa  famille  où  bon  lui  semble,  et  em- 
porte avec  lui  tout  re  qui  nppnrlicnt  à  sa  femme.  pr(^ents 
même  qu'il  a  faits  à  sou  iM-au-pèn',  au  Iftnps  drs  accord^,  lui 
sont  rendus,  el  les  (larrnts  rcronnaissent  hmiv  qui  Jeux  ont  été 
fait«,  par  quelques  rennes,  suiv;inl  leur  pouvoir. 

ie  vous  ai  remorqué,  monsieur,  que  les  étrangers  ont  en  ce 
pays  un  grand  privilège,  qui  est  d'honorer  les  filles  de  leur  ap- 
pioolie.  Os  en  ont  un  autn  qui  n'est  pes  moins  eonsidérable,  qui 
est  de  partager  avee  les  Eapons  leurs  lits  et  leurs  femmes.  Quand 
un  étranger  vient  dans  leurs  cabanes,  ils  le  reçoivent  le  mieux 
qu'ils  peuvent,  et  pensent  le  régaler  parfaitement,  s'ils  ont  un 
vene  d'eau-de-vie  à  lui  donner;  mais  aprée  le  repas,  quand  la 
personne  qu'ils  reçoivent  «^st  de  considération,  et  qu'il»  vculcjut 
lui  faire  chère  entière,  ils  font  venir  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
et  tiennent  à  jnTJnd  honneïir  qtie  vous  agissiez  i\  '  e  elles  comme 
ils  feraient  eux-mêmes  :  pour  les  femmes  el  les  lilles,  elles  ne 
font  aucune  difticullt-  'le  vous  accorder  tout  ce  que  vous  pouvez 
soutiailer,  et  croient  que  vous  leur  faites  autant  d'iiuuueur  qu'à 
leurs  maris  ou  à  leurs  pôres. 
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Comme  ceUa  mauiôre  d'agir  me  surprit  étnmgemeoty  el  n'ayanl 
pu  jusqu'à  présent  l'éprouver  moi-même,  je  m'en  suis  informé  la 
plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible;  et  parmi  ([uanlilé  d'his- 
toires de  cette  nature*  je  vous  en  dirai  donc  ce  qu'on  m*a  assuré 
être  véritable. 

Ce  Français  que  nous  trouvâmes  aux  mines  de  Swapaamu, 

homme  simple»  et  que  je  ne  crois  pas  capable  de  controuver  une 
histoire,  nous  assura  que  pour  faire  plaisir  à  quantité  de  Lapons, 
il  les  avait  soulagés  du  devoir  ronjugal;  et  pour  nous  fair»^  voir 
combien  ces  gens  lui  avaient  tait  d'instances  pour  le  faire  con- 
descendre à  prendre  cette  peine,  il  nous  dit  qu'un  jour,  après 
avoir  bu  quelques  verres  d'eau-de- vie  avec  un  L^pou,  il  fut  solli- 
dté  par  cet  homme  de  coucher  avec  sa  femme,  qui  était  là  pré- 
sente» avec  toute  sa  famille;  et  que,  sur  le  refus  qu'il  M  en  fit» 
s'exeusant  du  mieux  qu'il  pouvait,  le  Lapon,,  ne  trouvant  pas  ses 
excuses  valables,  prit  sa  femme  et  le  Fnn^,  et  les  ayant  jetés  tous 
deux  sur  le  lit,  sortit  de  la  chambre  et  ferma  la  porte  i  la  clef, 
conjurant  le  Français,  par  tout  ce  qu'il  put  alléguer  de  plus  fort, 
qu'il  lui  plat  iuro  «i  sa  place  comme  il  faisait  lui-même. 

L'histoire  qui  arrivn  à  Joanim  TnmœuSt  prêtre  des  Lapons, 
doul  j'ai  déjà  parlé,  ii'c^^t  p:is  moins  remarquable.  Elle  nous  fut 
dite  par  ce  môme  prêtre  qui  <'^^  nit  «'ff-  longtemps  son  vicain^  fl-ins 
la  I^ponie,  et  (jui  avait  v(M'u  ous  lut  jués  de  quinze  aus  :  il  la 
tenait  de  lui-môme.  Ln  L«q>ùii,  nous  dit-il,  des  plus  riches  et  des 
plus  considérés  qui  fussent  dans  la  Lapouie  de  I»mo,  eut  envie 
que  son  lit  fftt  hanaié  de  son  pasteur;  il  ne  crut  point  de  meil- 
leur moyen  pour  multiplier  les  troupeaux  et  pour  attirer  U  béné- 
diction du  ciel  sur  toute  sa  famille  :  il  le  pria  plusieurs  Ibis  de 
lui  vouloir  foiro  cet  honneur;  mais  le  pasieur,  par  conscience  ou 
aub-ement,  n'en  voulut  rien  fain,  et  lui  roprésentait  toujours  que 
ce  n'était  pas  le  plus  sur  moyen  pour  s'attiror  un  Dieu  propice. 
Lo  Lapon  n'entrait  point  dans  tout  ce  que  le  pasteur  lui  pouvait 
dire,  et  un  jour  qu'il  le  rencontra  seul,  il  h  conjura  à  genoux,  et 
par  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  saint  parmi  les  dieux  qu'il  adorait, 
de  ne  pas  lui  refuser  la  grâce  i[u'il  lui  demandait;  et  ajoutant  les 
promesses  aux  prières,  il  lui  présenta  six  éeus,  s'offrit  de  les  lui 
donner,  s'il  voulait  s'abaisser  jus<ju'à  coucher  avec  sa  femme. 
Le  bon  pasteur  songea  quelque  temps  s'il  pouvait  le  foire  en 
ooBseience;  et  ne  voulant  pas  refuser  ce  pauvn  homme,  il  trouva 
qu'il  valait  eneoro  nûeux  le  fain  cocu  et  gagner  son  argent,  que 
de  le  désespéror. 
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Si  cette  aventuro  ne  nous  avflil  pasélô  racontée  pir  h'  m»"^in(' 
prèlru  qui  était  alors  son  disciple,  et  qui  était  présent,  j<  nr  pour- 
rais jamais  la  croire;  mais  il  nous  l'assura  d'une  manière  si  forte, 
que  je  ne  puis  eu  douter,  connaissant  d'ailleurs  le  naturel  du 
pays. 

Cette  bonne  volonté  que  les  Lapons  ont  pour  leurs  femmes 
ne  s'tod  pts  sealemenl  i  l'égard  do  leun  pasteuiSp  mais  aunî 
sur  tans  les  éuangers,  suivant  ee qu'on  en  a  dît,  et  eomme  nous 
foulons  le  prouver. 

Je  ne  vous  dis  rien ,  monsieur,  d'une  fille  à  qui  le  bailli  do 
Laponie,  qui  est  celui  qui  reçoit  le  tribut  pour  le  roi,  avait  fait 
un  enfant.  Un  Laf>on  l'acheta ,  pour  en  faire  s:»  femme,  de  celui 
qui  Tovait  «lé'ihonûrée,  sans  autre  raison  que  parce  qu'elle  avait 
su  captiver  les  inclinations  d'un  étranger.  Toutes  ces  cboses  sont 
si  fréquentes  en  ce  pays,  que  pour  peu  qu'on  vive  parmi  les 
Lapons,  on  ne  manque  pas  d'en  être  bientôt  convaincu  par  sa 
propre  expérience. 

ds  lavent  leuis  enfiuits  dans  un  ehaudron ,  tous  les  jouis  tiois 
fois,  jusqu'à  ee  qu'ils  aient  un  an;  et  apiès,  trois  fois  par 
semaine.  Us  ont  peu  d'enluiis,  et  il  ne  s'en  trouve  presque  jamais 
six  dans  une  famille.  Lorsqu'ils  viennent  au  monde,  ilsteslavent 
dans  de  la  neige  jusqu'à  ee  qu'ils  ne  puissent  plus  respirer,  et 
pour  lors  il  les  jettent  dans  un  bain  d'eau  chaude  ;  je  crois  qu'ils 
font  cela  [X)ur  les  endurcir  au  froid.  Sitôt  que  la  mère  est  délivrée, 
elle  boit  un  grand  coup  d'huile  de  baleine,  et  croit  que  cela  lui 
est  d'un  secours  considérable.  Il  est  aisé  de  connaître  dans  le  Ix^r- 
cam  de  quel  s«'xe  est  l'enfant.  Si  c'est  un  garçon,  ils  suspendent 
au-dessus  de  sa  téte  un  aru,  des  llèches,  ou  une  lance,  pour  leur 
apprendre,  même  dans  le  berceau ,  ce  qu'ils  doivent  faire  le  reste 
de  leur  vie,  et  leur  faire  eonnÉllre  qu'ifo  doivmt  se  rendre  adrdts 
dans  leur  exerdee.  Sur  le  bereeeu  des  filles  on  voit  des  ailes  dix 
h^opott  qu'ils  appellent  rippa^  avee  les  pieds  el  le  bee,  pour 
leur  insinuer  dis  l'enfance  la  propreté  et  l'agilité.  Quand  1m  fan- 
nus  sont  grosses,  on  frappe  le  tambour  pour  savoir  ce  qu'elles 
auront.  Elles  aiment  mieux  des  filles,  parce  qu'elles  reçoiventdea 
présents  en  les  mariant,  et  qu'on  est  obligé  d'acheter  les  femmes. 

Les  maladies,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  sont  pres(iue  tontes 
inconnues  aux  Lapons;  el,8'il  leur  en  arrive  quel(|u'un(i ,  la 
nature  est  assez  forte  pour  les  guérir  d'elle-môme;  el  Siin>  r.iide 
de  médecins  ils  recouvrent  bientôt  la  santé.  Ils  usent  pouriuut  de 
quelques  remèdes,  comme  de  lu  rarim  de  moumf  qu'ils  nomment 
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jeutf  ou  ce  qu'on  appelle  angélique  pitrmm,  la  résine  qui  ooule 
des  sapins  leur  fait  des  emplâtres ,  et  le  fronuige  de  lenne  est  leur 
onguent  divin.  Ils  s'en  servent  diversement  :  iU  ont  du  fiel  de 
loup  qu'ils  délaient  dans  du  brandevin  avec  de  la  poudre  k  canon. 

Lorsque  le  froid  leur  a  gelé  quelque  partie  du  corps,  ils  élendMIt 
le  fromage  coupé  par  tranches  sur  la  partie  malade  ;  et  ils  en 
reçoivent  du  soulagnmcni.  Lt  sf  conde  manière  d'employer  le  fro- 
moge  pour  les  maux  cxliincurs,  ou  intérieurs,  est  do  faire  entrer 
MU  Ut  roiige  dans  le  fromage,  qui  distille  \m  c^tie  ardeur  une 
espèce  d'huile,  de  laquelle  ils  m  frollciil  à  rendroil  où  ils  souf- 
frent, et  le  remède  est  toujours  suivi  d'un  succès  et  d'un  eiïet  * 
merveilleui.  U  eonforle  la  poitrine,  emporte  la  toux,  et  est  bon 
pour  toute  les  contusions  ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  pour 
les  plaies  plus  dangereuses,  c'eal  le  feu.  Ils  s'appliquent  un  cbar> 
bon  tout  fouge  sur  la  blessure,  et  le  laissent  le  plus  longtemps 
qu'ib  peuvent,  afin  qull  puisse  consumer  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
pur dans  le  mal.  Cette  coutume  est  celle  des  Turcà;  ils  ne 
trouvent  point  de  remède  plus  souverain. 

Ceux  qui  soiii  assrz  houreux  en  France  ol  en  d'autres  lieux 
pour  arriver  à  une  exirèuie  vieillesse,  ï^ont  obligés  de  sotif- 
frir  quaiitilé  d'incommoililés  qu'elle  Iraiuo  avee  elle  ;  mai's  les 
Lapons  en  sont  entièrement  i  xeiujjts,  et  ils  ne  ressentent  pour 
toute  inûrmité,  dans  cet  état,  qu'un  peu  du  diininuùou  de  leur 
vigueur  ordinaire.  On  ne  saurait  fflflme  distinguer  les  vieillards 
d'avec  les  jeunes,  et  on  voit  rarement  de  tête  blanche  en  ce  pays: 
ils  letiennenk  toujours  leur  mAme  poil,  qui  est  ordinairement 
lOtti.  Hais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'on  rencontre  peu 
de  vieillards  qui  ne  soient  aveugles.  Leurs  vues  déjà  afiaiblies 
par  le  défaut  de  la  nature,  ne  peuvent  plus  supporter  ni  l'éclat  de 
la  neige,  dont  la  terre  est  presque  toujours  couverte ,  ni  la  fumée 
continuelle  causée  par  le  feu  qui  est  toujours  allumé  au  milieu 
do  leur  cabane,  et  qui  les  aveugle  sur  la  fin  de  Ipurs  jours. 

Lorsqu'ils  sont  malades,  ils  ont  couluiue  de  jouer  du  tambour 
dont  je  parlerai  ci-après ,  pour  connaître  si  la  umladie  doit  les 
conduire  à  la  mort;  et  lorsqu'ils  croient  êlro  persuadés  du  succès 
fâcheux,  et  que  le  malade  commence  à  tirer  à  la  lin,  ils  se  mettent 
autour  de  son  lit;  et  pour  faeililer  è  son  âme  le  passege  i  l'autre 
nondoy  ils  font  avaler  à  l'agonisant  oe  qu'ils  peuvent  d'eau-de- 
vie,  en  boivent  autant  qu'ils  en  ont,  pour  se  consoler  de  la  perte 
qu'ils  toKA  de  leur  ami,  et  pour  s'suiiter  à  pleurer.  U  n'est  pas 
plus  tOt  mort  qu'ils  abandwmsDt  la  uaison,  et  la  démiiient 
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même,  de  crainte  que  ce  qui  reste  do  rûmc  du  défuut,  que  les 
aociens  appelaient  mânes,  no  leur  fasse  du  mal.  Leur  cercueil  est 
lûc  d'un  frlwe  amé,  oa  de  teir  tnifai«ui«  dau  lequel  ils 
metlanl  ce  que  le  défuni  aTÛt  de  plus  éher,  eonune  ma  œ 
flèdies,  n  lanee»  afia  que  ai  un  jour  il  entra  ao  vie»  il  pujaaa 
eiener  la  même  pioteioD.  fl  y  en  a  mka»  de  eaux  qui  ne 
MmtquecavalidiQiaeDt  diiétieiu,  qui  eonfondeat  le  christiamuDe 
avee  leme  aneîannet  aupaistitioiiK;  et,  enteBdant  dire  à  leurs  paa- 
teufs  que  nouf;  devons  un  jour  ressusciter,  mettent  dans  le  cer- 
cucM  du  d(''runl  une  hachis  un  caillou  o\  un  fer  pour  faire  du  feu 
(U  s  Lapons  ne  voyagent  point  sanscPl  e(juijKige),  afin  qun  lorstjuo 
le  déluot  ressuscitera ,  il  puisse  abattre  les  arbres,  aplauir  lus 
rochers,  et  brtier  tous  les  obstacles  qui  ifourraienl  se  rencontrer 
sur  le  cheuiin  du  ciel.  Vous  voyez,  monsieur,  que,  malgré  leurâ 
eneiin,  ees  gens  y  tandem  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils  y  veulent 
arriver  de  gré  ou  de  furoe»  et  Tob  peut  dire,  hù  per  ferrum  êt 
^î^maadcœCfNjrranaficeiitfâifl^  el^'ib  prétendent  parlefer 
et  par  le  ieu  emporter  le  royaume  dea  eieuz. 

Ils  n'entenent  paa  toujours  lea  défunts  dans  lea  cimetidraa, 
mais  bien  souvent  dans  iw  fordia  ou  dans  les  cavernes.  On  arroae 
'le  lieu  d'eauH]e-vie;  tous  les  assistante  en  hoivent,  et  trois  jouis 
après  l'enterrement  on  tue  le  renne  qui  a  conduit  le  mort  au 
lieu  de  sa  sépultuns  et  un  en  fait  un  festin  à  tous  ceux  qui  ont 
élé  pn'sents.  On  m  jotlu  point  l(!s  os,  mais  on  les  garde  avec 
Soin  iioiir  les  enterrer  nu  cûU'  du  défunt.  C'est  dans  ce  repas  on 
Lûil  le  paligavtHf  c'est-à-dire  l'eau-dMne  l/ieiûieurcwie ,  puice 
qu'on  la  boit  en  l'honneur  d'tme  personne  qu'ils  croient  hieu- 
liaurausa. 

Les  auoeeBiioaa  le  font  à  peu  piéa  comme  on  Suède  :  la  veuve 
prend  la  moitié;  et  «i  le  défunt  a  lainé  un  gai^  et  une  fille» 
le  garçon  prend  lea  deux  tiers  du  bien,  et  laisse  Vautra  à  sa  sœur. 

Nous  étions  au  plus  fort  de  cette  conversation,  quand  on  noua 
vint  avenir  qu'on  apercevait  sar  le  haut  de  la  montagne  des  Lapons 
qui  venaient  nvpc  des  rennes.  Nous  allâmes  au-devant  d'eux  pour 
avoir  le  plaisir  de  contempler  leur  équipage  et  leur  marche  ;  mais 
nous  ne  rencontrâmes  que  trois  on  ((ualre  personnes  qui  appor- 
lairrit  sur  des  renues  des  pui>M  n>  si m  -  |i  ui  vendre  à  Sir«pararo. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  \  ous  parle  de  rennes^  sans 
vous  avoir  fait  la  description  de  cet  animal,  dont  on  nous  a  tant 
parié  autraiois.  n  est  jtiMe  que  je  satisfame  présenleiBent  votra 
eurioaité»  comme  je  aonteniai  pour  Ion  la  mienne. 
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Rhefn  est  un  mol  .suédois  dont  on  a  appelé  cet  aaimal,  soit  à 
cause  de  sa  propreté,  soit  k  cause  de  sa  I^ôreté  :  car  rhen  signifie 
ntt,  ei  rtma  veut  dire  eomir  en  celte  langue.  Ln  Romum 
n'avaient  aucune  connaissance  de  cet  animal,  et  ke  Latins  râcents 
rappellent  rangilèr*  Je  ne  puis  vous  en  dire  d'autre  laison,  sinon 
que  je  crois  que  les  Suédois  ont  pu  avoir  autrefois  appelé  cette  bêle 
nmgif  auquel  mot  on  aurait  ajouté  fèra,  comme  qui  dirait  bête 
nommée  rangi.  Comme  je  ne  voudrais  pas  dire  que  le  bois  de  ces 
animaux,  qui  s'<^l<md  en  forme  de  grands  rameaux,  ait  donné,  lieu 
de  h<  appeler  ain«;i,  piîîSffu'nfi  aurait  aussitôt  dit  ramifer  que 
ranififer  :  quoi  qu  il  eu  soU,  il  est  constant,  monsieur,  que  bien 
que  celte  bête  soit  prestjue  semblable  à  un  cerf,  elle  ne  laisse  pas 
de  différer  en  quelque  chose.  Le  renne  est  plus  grand  que  le 
cerf;  la  lAte  est  assez  semblable,  mais  le  bois  est  tout  différent  ;  il 
est  élevé  fort  baut,  et  se  courbe  vers  le  milieu,  feisant  une  lerme 
de  cerele  sur  la  lAle;  il  est  velu  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  de 
la  couleur  de  la  peau,  et  est  plein  de  sang  partout;  en  sorte  qu'en 
le  prossanl  fort  avec  la  main,  on  s'aperçoit.par  Taciion  de  l'ani- 
mal, qu'il  sent  de  la  douleur  dans  cette  partie.  Mais  ce  qu'il  a 
de  particulier,  et  qu'on  ne  voit  en  aucun  autre  animal ,  c'est  ta 
quantit)!  de  bois  dont  la  nature  l'a  pourvu  pour  se  défendre  contre 
les  b<^les  sauvages.  Les  r^rfs  n'ont  que  deux  bois,  d'où  sortent 
quantité  de  dagues;  mais  les  rennes  en  onl  une  autre  sur  le  rai- 
lieu  du  front,  qui  fait  le  même  effet  que  celle  qu'on  peint  sur  la 
t^le  des  licoraeâ,  et  deux  autres  qui  s'étendani  Mir  ses  yeux  tom- 
bent sur  sa  bouche.  Toutes  ces  branches  néanmoins  sortent  de  la 
même  racine,  mus  elles  prennent  des  routes  et  des  figures  diUé- 
rentes  ;  ce  qui  leur  embaftaase  tellement  la  téie,  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  paître,  et  qu'ils  aiment  mieux  amober  les  boulons 
des  arbres,  qu'ils  peuvent  prendre  avec  moins  de  difficultés. 

La  couleur  de  leur  poil  est  plus  noire  que  celle  du  cerf,  parti- 
culiéremeat  quand  ils  sont  jennes,  et  pour  lors  ils  sont  presque 
noirs  comme  les  rennes  sauvages,  qui  sont  toujours  plus  forts,  plus 
grands  et  plus  noirs  que  les  domestiques. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  les  jambes  si  menues  que  le  cerf,  ils  ne 
laissent  pas  de  le  (if'«p;(s?er  en  légèreté.  Leur  pied  est  extrêmement 
fendu  et  presque  rond  ;  mais  ce  qui  est  de  remarquable  dans  cet 
animal,  c'est  que  tous  ses  os,  et  particulièrement  les  articles  des 
pitds,  craquent  comme  si  on  remuait  des  noix,  cl  font  un  di- 
quetts  si  fort,  qu'où  entend  cet  animal  presque  d'aussi  loin  qu'on 
le  voit.  L'on  remarque  aussi  dans  les  rennes,  que,  quoiqu'ib 
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ment  le  pied  fendu,  ils  ne  ruminent  point,  et  qu  ils  n  ont  point  de 
(iel,  mais  une  petite  marque  noire  dans  le  foie,  sans  aucune  amer- 
tume. 

Au  reste,  quoique  eette  Mie  soit  d'une  nature  sauvage,  let 
Lapons  ont  si  bien  trouvé  le  moiyen  de  les  appriToiser,  et  de  les 
nndn  domestiques,  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  pays  qui  n'en  ail 
des  troupeaux  eomme  de  moutons.  On  ne  laisse  pas  d'en  trouver 
dans  les  bois  gnnde  quantité  de  sauvages»  et  e'est  à  ceux-là  que  les 
Lapons  font  une  chasse  cruelle,  tant  pour  avoir  leur  peau,  qui  est 
beaucoup  pUis  estimée  que  celle  des  rennes  doinesti([ues,  que  pour 
la  chair,  qui  est  beaucoup  plus  délicate,  il  y  a  méiue  de  ces  ani- 
maux ({iii  sont  à  demi-sauvngos  et  domestiques,  et  les  Lapons 
laii^nt  aller  dans  les  bois  leurs  rennes  femelles,  dans  le  temps 
que  ccb  aiianaux  sont  en  chaleur;  et  ceux  qui  proviennent  do 
cette  conjonction  ont  un  nom  particulier  ;  et  ils  les  appellent  kU' 
Imgiar,  et  ih  deviennent  bceueoup  plus  grands  et  plus  forts  que 
les  autres,  et  plus  propres  pour  le  traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autras  animaux  domesliques.que 
les  rennes;  naia  on  trouve  dans  cea  bêles  senlea  autant  de  com- 
modités qu'on  en  rencontre  dans  toutes  celles  que  nous  nourris- 
sons. Ib  ne  jettent  rien  de  cet  animal;  ib  emploient  le  poil ,  la 
pean,  la  chair,  lesos»  la  moelle,  le  sang  et  les  nerfs,  etils mènent 
tout  en  usage. 

1-1  p  au  leur  sert  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air.  En  hiver 
ils  s  II  rrvcni  avec  le  poil,  et  en  été  ils  ont  des  peaux  dont  ils 
l'ont  fuit  tomber.  La  chair  de  cet  animal  est  pleine  de  suc,  grasse 
et  extrêmement  nourrissante;  et  les  Lapons  ne  mangent  point 
d*antie  viande  que  celle  de  renne*  Les  os  leur  sont  d'une  utilité 
merveilleuse  pour  foin  des  arbaléles  et  des  arcs,  pour  armer  leurs 
flèches,  pour  foire  detf  cuiHéres,  el  pour  orner  tous  les  ouvio^ 
qu'ils  veulent  foire.  La  langue  et  la  moelle  des  ce  est  ce  qu'ils  ont 
de  plue  délicat  parmi  eux;  et  les  amants  portent  de  ces  mets  à 
leurs  maltresses,  comme  les  plus  exquis,  qu'ils  accompagnent  ordi- 
nairement de  chair  d'ours  et  de  castor.  Ils  boivent  souvent  le  sang; 
mais  ils  le  conversent  plus  ordinairement  dans  la  vessie  de  cet 
animal,  (ju'ils  exposent  au  froid,  et  le  laissent  condenser  et  pren- 
dre un  corps  en  cet  état;  et  lorsqu'ils  veulent  faire  du  potage,  ils 
en  coupent  ce  qu'ils  ont  de  besoin,  et  le  font  bouillir  avec  du 
poisson.  Us  n'ont  point  d'autre  fils  que  ceux  qu'ils  tirent  des 
nerfs ,  qu'ils  filent  sur  la  joue  de  ces  animaux,  fls  se  servent  des 
plus  fine  pour  foire  leun  babin,  etibemphnent  ba  plus  gros  pour 
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coudre  ensemble  les  plancbes  de  leun  barques.  Cet  imlmam  se 
founiisseni  pas  aeulemeiit  aux  Lapons  de  quoi  se  vèlir  et  de  qnoi 
manger,  ils  four  donnent  aussi  de  quoi  boiie.  Le  lait  de  renne  est 
le  seul  breuvage  qu'ils  aient;  et  parce  qu'il  est  extrêmement  gras 
et  tout  à  fait  épais,  ils  sont  obligés  d'y  mêler  presque  la  moitié 
d'eau.  Ils  ne  tirent  de  ce  lail  que  domi-setiur  par  jour  des  meil- 
leures rennes,  qui  no  donnent  même  du  lail  que  lorsqu'elles  ont 
un  veau.  Ils  en  fonl  des  fromages  trôs-nourrissants,  et  les  pau- 
vres gens  qui  u'onl  pus  le  moyen  de  tuer  leurs  rennes  pour  man- 
ger, no  se  servent  point  d'aulic  uourriiuru.  Ces  fromages  sont 
gras  et  d'une  odeur  assez  forte,  mais  ils  sont  iades,  commo  étant 
bits  et  mang^  sans  sel. 

La  plus  gruide.oonunodiié  qu'on  retire  dey  rennes»  o'esl  pour 
Caire  voyage  et  pour  porter  les  iàrdeaux.  Nous  avions  tant  de  ims 
entendu  parler  avec  ëtonnement  de  la  manière  dont  les  Lapons  se 
servent  de  ces  animaux  pour  marcher,  que  nous  voulûmes  dans 
le  moment  satisfaire  notre  curiosité,  et  voir  ce  que  c'est  qu'un 
renne  attelé  à  un  traîneau.  Nous  fîmes  dans  le  moment  vpnir  une 
de  ces  machines,  que  les  Lapons  ;t|ipf'll«nt  pulaha,  et  que  noua 
nommons  traîneau,  dont  j'ai  fail  lu  description  ci-devant.  \ous  y 
fîmes  attacher  le  renne  sur  le  devant,  de  la  distance  que  sont  onli- 
uairemc^t  les  chevaux,  u  uc  morceau  de  l>ois  doulj'ai  parlé,  qu'ils 
appellent  Jocolaps.  11  n'a  pour  collier  qu'un  morceau  do  peau  où 
le  poil  est  resté,  d'oik  desoend  vers  k»  poitrafl  im  tnit  qui  lui 
pose  sous  le  ventre  entre  les- jambes,  et  va  s'attacber  i  m  trou  qui 
est  sur  le  devant  du  traîneau.  Le.  Lapon  n'a  pour  guide  qu'une 
seule  corde  attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'animal»  qu'U  jette  di- 
versement sur  le  dos  do  la  Ix^to,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre,  et  lui  fait  connaître  le  chemin  en  la  tirant  du  c&ié  qu'elle 
doit  tourner. 

Nous  allâmes  ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  dans  ces  traî- 
neaux avec  un  plaisir  incroyable;  et  c'est  dans  cette  voiture  que 
l'on  fait  en  peu  de  l^^mps  un  chemin  considérable.  On  avance  avec 
plus  ou  moins  de  diliKenre,  sulumi  que  le  renne  est  plus  ou  moins 
vite  et  vigoureux.  Ltis  Lapons  on  nourrissent  exprès  do  bâtards, 
qui  sont  produits  d'un  m&le  sauvage  et  d'une  femelle  domestique, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit;  et  ceux-là  sont  beaucoup  plus  viles 
ques  les  autres,  et  plus  propres  pour  le  voyage.  Zi^lerus  dit  qu'un 
nmne  peut  en  un  jour  ehangai  trois  fois  d'horizon,  e'est^-diro 
joindre  trois  fois  le  signe  qu'on  aure  découvert  le  plus  éloigné. 
Cet  espace  de  chemin,  quoique  trds-eonsidécable  et  fort  bien 
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exprimé,  ne  donne  pas  bien  à  connaître  It  diljgenoe  que  pont  faim 
an  renne*  Les  Liions  U  dMgnenI  mieux,  en  disant  qu'on  peut 
faire  vingt  milles  de  Suède,  ou  cinquante  lieues»  en  ne  comptant 
que  deux  lieues  et  demie  de  France  pour  un  miUe  de  Suède. 
Les  milles  de  Sudde  sont  de  6,600  toises,  et  les  lieues  do  France 
de  2,600  toises;  cependant  ordinairement  le  mille  do  Suède paiaft 
pour  trnis  lieues  dt'  Franco.  Cello  supputation  satisfnil  plus  que 
l'iiutrc.  Mais  comme  on  éteiui  le  jour  autant  ijiroa  veut,  et 
que  I^puua  liu  distinguent  poiiil  si  c'est  lu  jour  naturel  de 
vingt-quatre  heures,  ou  la  journée  que  fait  un  voyageur ,  il  est 
plu>  à  propos,  pour  donner  à  comprendre  œ  qu'un  reiiuu  puut 
faire  par  heure»  au  moins  autant  que  je  l'ai  lemurquû  par  la  sup- 
putaliim  qui  précède»  et  par  ma  propre  expérience»  de  dire  qu'un 
bon  renne  entier»  comme  sont  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la 
Lapooie  £wiii  lapmanht  qui  sont  renommés  pour  les  plus  vites 
et  les  plus  vigoureux,  peut  faire  par  heure,  étant  poussé,  wa 
lieues  do  France  ;  encore  faut-il  pour  cela  que  la  neige  soit  fort 
unie  et  fort  gelée  :  il  est  vrai  qu'il  no  peut  pas  résister  longtemps 
à  ce  tra\ai1,  et  il  faut  quMI  se  repose  après  sept  ou  huit  heures  de 
fatigue.  Ceux  qu'on  veut  ménai^çr  davaut  tL'^f,  ne  feront  pas  tant 
de  chemin,  mais  tluivrunl  aussi  plus  longu-uips.  Ils  résisteront  nu 
travail  pendant  dou/o  ou  treize  heures,  au  hout  desquelles  il  est 
nécessaire  qu'ils  se  reposent  un  jour  ou  deux,  si  1  ou  ne  veut  pas 
qu'ils  crèvent  au  Irmneau. 

Ce  chemin,  comme  vous  voyez,  monsieur,  est  trèe-oonsidérable, 
et  s'il  y  smit  des  postes  do  rennes  élaUiei  en  Fnnee,  il  ne  secait 
pas  bien  diffldfe  d'aller  de  Paris  à  Lyon  en  moins  de  vingi-eix 
heures.  La  diligence  senit  belle;  mais  quoiqu'il  semble  que  cslle 
manière  de  voyager  soit  fort  commode ,  on  en  serait  beaucoup 
plus  fatigué.  Lsssants  qu'il  faut  faire,  les  fossés  qu'il  faut  fran- 
chir, les  pierres  sur  lesquelles  il  faut  passer,  cl  le  travail  conti- 
nuel nt''cesiijire  pour  s'empêcher  de  veiser,  ei  pour  se  relever 
quand  on  est  tomlié  ,  ferait  ([u'ou  aimerait  beaucoup  mieux  aller 
plus  doucement,  et  essuver  moins  de  risques. 

Quoique  c^j»  uuimaux  se  laissent  assez  facilement  cuiuluira,  il 
s'en  trouve  néanmoins  beaucoup  do  rétifs,  et  qui  sont  pre:M{uo 
indoBiplables;  en  awte  que,  lorsque  vous  les  pousses  trop  vite,  on 
que  vous  vouifli  leur  faire  faire  plue  de  chemin  qu'ils  ne  veulent, 
ils  ne  mnnquent  pas  de  se  retourner,  et,  se  dressant  sur  leun 
pieds  de  derrière,  ils  viennent  fondre  avec  une  telle  furie  sur 
'  celui  qui  est  dans  la  inlanau»  qui  ne  peut  ni  se  défendre»  ni  soi^ 
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tir,  ;i  cause  des  liens  qui  rembarrassent,  qu'ils  lui  cassent  «ouveni 
la  leii  (  t  le  luenl  quelquefois  avec  leurs  pieds  do  devant,  desquels 
ils  soiu  si  forts,  qu'ils  n'ont  poini  d'autres  armes  pour  se  défendre 
contre  les  loups.  Les  Lapons ,  pour  se  parer  des  luaulles  de  ces 
animaux»  n'oni  point  d'autie  feméde  que  de  w  touiner  coDtfe 
tene^  et  de  ae  eouvrir  de  teiir  tidneau,  jusqu'à  ce  que  leur  ooléie 
Mit  un  peu  apeùée. 

Ht eoteneoie  une  antie  aorte  de  tralneaut iieaneoup  plus  giaodt 
et  fût  d'une  autre  manière ,  qu'ils  appellent  mcdaieris.  Ils  s'en 
,  servent  pou r  aller  quéririleurs  Jwis et  pour  tianapoitei^ leuis  biens» 
lorsqu'ils  changent  d'habitation. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  dont  les  Lapons  voyr>gent  l'hiver, 
lorsque  la  neige  couvre  entièreinout  toute  la  terre,  et  qw  \o  froid 
a  fait  une  croûte  glissante  par-ilessus.  L'^'té,  il  faut  qu  ils  aillent 
à  pied,  ar  les  rennes  ne  sont  pas  ass*j/.  furts  pour  les  porter ,  et 
ils  ne  les  attellent  puiut  à  des  cburiols,  dont  l'usage  leur  est  tout 
à  frit  inconnu,  à  cause  de  l'Apielé  des  chemins  :  ib  ne  laiaaeni 
pas  de  porter  detiaideauit  et  les  Lapons  prennent  une  forte  dooroa 
de  bouleau,  qu'ils  courbent  en  forme  d'are,  et  mettent  sur  la  lar- 
geur ce  qu'ils  on|  à  porter,  qnl  n'eieéde  pas  de  ehaque  cAlé  le 
poids  de  quarante  livres.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  portent 
pendant  Tété  leurs  enfants  baptiser,  et  qu'Us  suivent  derrière. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes  est  d'une  petite 
mousse  blanche  extrêmement  fine ,  qui  croît  en  abondance  par 
toute  la  Uiponie,  et  lorsque  la  terre  est  toute  couverte  de  neige, 
la  nature  dunne  à  ces  animaux  un  instinct  pour  connaître  sous  la 
neige  l'endroit  où  elle  peut  être,  et  aussitôt  ils  la  découvrent  en 
faisant  un  grand  trou  danslau«iige  avec  1^  pieds  de  devant,  et  ils 
font  cela  d'une  vitesse  incroyable  :  mais  quand  le  fraîd  a  si  fort 
endnrei  la  neige,  qu'elle  est  aussi  dure  que  la  glaoe  mtaie,  les 
vannes  mangent  pour  lots  une  certaine  mousse  faite  comme  une 
toiled'arraignée,qui  pend  des  pins,  etqueksLapons  appellent  fciol. 

Je  pense  d^à  avoir  dit  que  ko  rennes  n'ont  de  lait  que  lors- 
qu'elks  ont  un  veau,  qui  tette  pendant  trois  mois ,  et  siti^t  que  le 
veau  est  mort,  elles  n'ont  plus  de  lait.  Ils  leur  mettent  des  cocons 
de  pin,  lorsqu'ils  veulent  qu'ils  mangent;  et  quand  ils  tettenl  et 
qu'ils  piquent  leur  mère,  fAh  leur  donne  des  coups  de  cornes. 

L'on  dit  de  ces  animaux.  i(u'on  leur  parle  à  l'oreille,  si  l'on  veut 
qu'ils  aillent  d  un  coté  ou  d'un  autre;  cela  est  entièrement  faux  : 
ils  vont  presque  toujours  avec  un  conducteur  qui  en  conduit  six 
apite  lui;  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  veuille  birevoynge  en 
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quetqiM  eiidnit»  s'il  peat  tiouver  un  reiMie  da  navoi  qui  aoit  du 
pays  où  il  veui  «ner,  il  n'aun  besoiii  d'aoeua  guide,  et  le  renne 
le  mènera  à  Tendroit  oà  il  veut  dler«  quoiqu'il  n'y  ait  aaeiin 
ciieniin  meé,  et  que  la  dislanee  soit  de  plus  de  quarante  lieues. 

Le  samedi,  nous  nous  mîmes  en  chemin  pour  aller  i  pied  au 
logis  du  prêtre,  qui  était  éloigné  de  eioq  milles,  pour  prendre 
ensuite  notre  chemin  au  nord-ouest,  et  aller  à  Tomotresch  *,  où 
nous  (levions  trouver  \f^<  Lapons  que  nous  cherchions.  Nous  no 
Kimes  pas  pins  tôt  hors  do  Sirapatara,  que  nous  frouvfimes  de 
quoi  souper  ;  nous  tuâmes  trois  ou  *]ii^itre  oiseaux  qu'on  appelle 
on  ce  pays  fUvlrijxi  ou  oùeau  de  moniaijne,  et  que  les  Grecs  appe- 
laient laijopm  ou  pied-xdu.  Il  est  de  la  grosseur  d'une  poule,  et, 
pendaut  Tété,  a  le  plumage  du  flriaan,  mais  tirant  plus  sur  lé 
bniDt  et  est  distingué  en  eertaias  endroits  de  marques  UaDchl» 
très.  L*hiver  il  est  tout  Uane.  Le  mâle  imitet  m>  volant»  le  bruit 
d'un  homme  qui  rirait  de  toute  sa  foiee.  H  se  repose  lanment 
sur  les  arbres.  Au  reste,  je  ne  sais  point  de  gibier  dont  le  goût 
soit  si  agréable.  Il  a  ensonble,  et  k  délicatesse  du  faisan,  et  la 
finesse  de  la  peidrix  :  on  en  trouve  en  quantité  sur  les  monlegnes 
de  ce  pays. 

A  deux  milles  de  Strapavara  nous  rencontrâmes  la  barque  des 
Lapons  à  qui  nous  a\  ion'5  parlé  le  jour  précédent,  et  qui  devaient 
nous  conduire  à  TormAresck.  Ils  avalent  péché  toute  la  nuit,  et 
nous  apportâmes  des  truites  saumonées  fort  excellentes,  qu'ils 
appellent  en  ce  pays  arlax.  De  là,  continuant  notre  chemin  par 
eau,  nous  vînmes  oamper  sur  une  petite  havteur.  Nous  passâmes 
la  nuit  au  milieu  des  bois,  dont  nous  nous  trouvâmes  bien  ;  car 
le  iioid  fut  extrêmement  violent,  et  nous  f Ames  obligés  de  faire 
un  si  beau  léu  pour  nous  garantir  des  bâtes,  et  partieulièTement 
des  ours,  que  ee  jourtt  nous  mîmes  le  léu  à  la  forêt  :  on  oublia 
de  réieindve  en  paruint,  et  il  prit  avec  .tant  de  violence,  excité 
par  une  horrible  tempête  qui  s  éleva,  que,  revenant  quinze  jours 
après,  nous  le  trouvâmes  encore  allumé  en  certains  endroits  de  la 
forôt,  où  il  avait  brûlé  avec  bien  du  succès:  mais  cela  ue  faisait 
uial  à  personne,  et  les  incendiaires  ne  sont  point  punis  en  ce  pays. 

Nous  ne  fîmes  qu'un  demi-mille  le  dimanche,  à  cause  des 
torrents  et  d'un  vent  impétueux  qui  nous  terrassaient  à  tous  mo- 
ments :  et,  pendant  le  temps  que  nous  fâroes  â  faire  œ  ehemin  â 
pied,  nous  n'avancions  pas  quatre  pas  sans  voir  ou  sans  entendre 

*  Voir  page  81. 
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tomber  dr»«i  pins  d'une  grosseur  extrême,  qui  rausaieiu,  en  tom- 
bant, un  bruit  épouvantable  qui  relentiâsait  par  toute  la  l'orèl. 
Cette  tempête,  qui  dura  tout  lo  jour  et  la  nuit,  nous  obligea  de 
rasaer,  ei  de  passer  cette  nuit,  comme  nouB  avions  fait  la  prAoé- 
denle^  avee  d'aussi  grands  feux,  mais  plus  de  précaution,  pour  ne 
pas  porter  l'inoendie  partout  où  nous  passions;  ce  qui  fsisait  dire 
à  nos  bateliers  qu'il  ne  faudrait  que  quatre  Febd^  pour  hrftler 
en  huit  jours  tout  le  pays. 

Le  lendemain  lundi,  las  d'être  exposés  à  la  bise  sans  avancer, 
nous  no  laissâmes  pas,  mrtljjrô  1t  tompAte  qui  durait  encore,  de 
nous  mettre  en  chemîTi  '  ur  un  lac  qui  paraissait  une  mer  agit('i\ 
tant  les  vagues  étai  iii  liauies;  et,  après  quatre  ou  cinq  heures  de 
travail  ]K>ur  faire  trois  quarts  do  mille,  nous  arrivâmes  à  régiise 
des  Lapons,  où  demeurait  le  prêtre. 

Cette  (%lise  s'appelle  Chiuxtëdes  *,  et  c'est  le  lieu  où  se  lient  la 
foire  des  Lapons  pendant  Tbiver,  où  ils  viennent  troquer  les 
peaux  de  rennes,  d'bemiines,  do  martres,  et  de  petits-gris,  contre 
de  l'eau-do-vie,  du  tabac,  du  watâma/Tf  qui  est  une  espèce  de  gros 
drap  dont  ils  se  couvrent,  et  duquel  ib  entourent  leurs  cabanes. 
Les  marchands  do  7omo  et  du  pays  voisin  ne  manquent  pas  de 
s'y  trouver  pendant  ce  temps,  qui  dure  depuis  la  conversion  de 
saint  Paul,  en  janvier,  jusqu'au  deuxième  do  février.  Lo  bailli 
des  Lapons,  suivi  d'un  jup;e,  s'y  rendent  en  personne,  l'un  pour 
recevoir  les  tributs  qu'ils  donneni  nu  roi  de  Suède,  et  l'autre  pour 
terminer  les  différends  qui  pourraient  ôtro  parmi  eux,  et  punir  les 
coupables  et  les  fripons,  quoiqu'il  s'en  rencontre  rarement  ;  car 
ils  vivent  entre  eux  dans  une  grande  conlianco,  sans  qu'on  ait 
entendu  jamais  parler  de  voleurs,  qui  auraient  pourtant  de  qu(H 
faire  lacilement  leun  aUsires,  les  cabanes  pleines  de  plusieurs 
ehoees  restant  toutes  ouvertes,  lorsqu'ils  vont  fêlé  en  Noiir^,  oA 
ils  demeurent  trois  ou  quatre  mois.  Ils  laissent  au  milieu  des 
bois,  sur  le  sommet  d'un  arbre  qu'ils  ont  coupé,  toutes  les  muni- 
tions nécessaires;  et  on  entend  rarement  perler  qu'ils  aient  été 
volés.  Le  pasieur,  comme  vous  pouvez  croire,  monsieur,  ne 
s'éloigne  pas  dans  pc  temps  ;  et  c'est  pour  lors  qu'il  reçoit  les 
dîmes  de  peaux  de  rennes,  de  fromage,  de  gants,  de  soulier*, 
et  autres  choses,  suivant  le  pouvoir  de  ceux  qui  lui  font  des  pré- 
sents. 

Les  Lapons  les  plus  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de  donner 
1  inkaiiervi. 
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i  leiin  ptHeuiSy  ib  kmt  ainsi  des  d&uideg  è  relise.  Nous  avons 
vu  quanliié  de  peaux  de  pelits-gris  qui  pendneot  defani  l'autel  ; 
et  quand  Us  teuleot  déleuraer  quelque  maladie  qui  afflige  lenia 
toeupeauXr  ou  demander  i  Dieu  leur  prospérité^  ils  portent  des 
peaux  de  rennes  i  Téglise,  ot  les  étendait  sur  le  ehemin  qui  oon- 
duit  à  laulely  par  où  il  faut  nécessairement  que  le  piéUe  passe; 
et  ils  croient  ainsi  s'attirer  la  bénédiction  du  del.  prêtrvs  ont 
beaucoup  d'afîairns  pondant  rf  tomp*?;  rnr,  comme  la  plupart  ne 
vienneiif  qiip  n  tip  foi-^  A  î'i'iïlise  pendant  toute  l'année,  il  faut 
faire  perniaul  huit  ou  quinze  juurs  tout  ro  qu'on  ferait  ailleurs  en 
une  anuéo.  C'est  dans  temps  que  la  plus  grande  partie  fait 
baptiser  les  enfants,  qu'ils  enterrent  les  corps  de  oëvlx  qui  sont 
morts  pendant  l'été;  car  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  dans  le  temps 
qalls  sont  vers  la  mer  OocideDtale,  ou  dans  quelque  autre  endroit 
de  la  Laponiot  oonune  ils  ne  sauraient  apporter  les  eorps,  à  cause 
de  la  difllenllé  des  chemins,  et  qu'ils  n'ont  point  de  commodité 
ponrlestnniportar,  ils  les  enterrent  sur  le  lieu  où  ils  sont  morts, 
dans  quelque  caverue  ou  sous  quelques  pierres,  pour  les  déterrer 
lliiver,  lorsque  la  neige  leur  don  m-  la  eommodilé  de  les  porter  â 
r»5gli.^\  D'autres,  pour  éviter  que  les  corps  ne  se  corrompent,  les 
mettent  dans  le  fond  do  l'eau,  dans  lour  riTrucil,  «pii  est,  comme 
j'ai  dit,  d'un  aibrp  rr^ux  ou  de  leur  traîneau,  et  ne  les  tirent 
point  que  pour  les  porter  au  cimetirTe.  Ils  font  aussi  leurs  ma- 
riages pendant  la  foire  :  coumie  tc»us  leurs  auiis  sont  pré^<'^ts  à 
cette  action,  ils  la  diffèrent  ordinal  remeut  jusqu'à  ce  temps,  |H)ur 
la  tendre  plus  solennelle,  et  se  divertir  davantage. 

Les  mardiandiaes  qae  les  Lapons  apportent  i  ces  foires»  sont 
des  rennes  et  des  peaux  de  ces  animaux,  ils  y  débitent  aussi  des 
peaux  de  renards,  noires,  rouges,  et  blanches;  de  loutres»  guUh 
mm,  de  martres,  de  castors,  dlurmines,  de  loups,  de  petils-gris» 
et  d'ours;  des  babils  de  Lapons,  des  bottes,  des  gants,  et  des 
souliers;  de  toutes  sortes  de  poissons  secs;  et  des  fromages  de 
renne. 

Ils  changent  cela  contre  de  l'c^u-de-vie,  de  gros  draps,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  du  fer,  du  soufre,  df»<  rii?uilles,  des  couteaux, 
et  (l(»s  peaux  d' Ineufs,  qui  leur  sont  apportes  par  les  Moscovites. 
Leur^  marcha adiatji-  nt  toujours,  le  même  prix  :  un  renne  ordi- 
naire se  duuac  pour  la  valeur  do  deux  ucus;  quatre  peauA  vont 
pour  un  renne  ;  un  limber  de  petits-gris,  composé  de  quarante 
peaux,  est  eHiBé  la  valeur  d^ua  éen;  un»  pemi  de  martm  autant; 
celle  d'ours  se  dtmne  pour  autant;  et  Huis  peaux  Uanchei  de 
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ranafd  De  coAtont  pas  davaniage.  Le  prix  des  marehaiidîfles  est 
limilé  de  même  :  une  demi-aune  de  dnp  eil  estimée  un  écu  ;  une 
peiote  d'eau-de-vie  autaDi;  une  livre  de  tabnc  vaut  le  même  prix; 
et  quand  on  ventadieler  des  choses  qui  coûtent  moins,  le  marché 
se  fait  avec  une»  deux  ou  trois  peaux  de  petites,  suivant  que  la 
rhosc  est  estiin(''0. 

Tous  ceé  marchés  ne  se  font  plus  avrc  la  même  franchise  qu'ils 
se  faisaient  ««{refois;  et  comme  les  Lapons,  <|uî  agissaient  avec 
fidélité,  se  sont  vus  trompés,  la  crainte  qu'ils  oui  de  l'être  encore 
les  met  sur  leurs  gardes  à  tel  point»  qu'ils  se  trompent  plutùt  eux- 
mômes  que  d'ôtre  trompés. 

n  nV  a  rien  qui  lasse  mieux  voir  le  peu  de  christianisme 
qu*ont  fa  plupart  des  Lapons»  que  la  répugnance  qu'ils  ont  d'alW 
à  Téglise  pour  entendre  le  prêtre,  et  pour  assister  à  l'office.  U  fout 
que  le  bailli  ait  soin  de  irâ  y  faire  aller  par  fort»,  en  envoyant 
des  gens  dans  leurs  cabanes  pour  voir  s'ils  y  sont.  Il  y  en  a  qui, 
pour  s'exempter  d'y  aller,  lui  donnent  de  l'argent;  quelques- 
uns  croient  pouvoir  se  dispenser  d'assister  à  la  prédication,  on 
disant  qu'ils  y  étaient  l'année  passée;  et  fl'nutrfs  s'ima|<inent 
avoir  une  excuse  légitime  de  s'absenter,  en  «lismi  qu'ils  sont 
d'une  autre  église  à  laquelle  ils  ont  été.  Cela  f  ii  voir  clainnneni 
qu'ils  ne  sont  chrétiens  que  par  forco,  ut  qu  ils  u  un  donnent  du^ 
marques  que  lorsqu'on  les  contraint  de  le  faire. 

Nous  fûmes  occupés  le  reste  de  ce  jour,  et  lonle  la  matinée  du 
mardi,  à  graver  sur  une  pierre  des  monuments  éleméls,  qui 
devaient  foire  connaître  i  la  postérité  que  trou  Fhunçais  n'avaient 
cessé  de  voyager  qn'oà  la  terre  leur  avait  manqué,  et  que,  malgré 
les  nudlicurs  qu'ils  avaient  essuyés,  et  qui  auraient  rebuté  beau* 
coup  d'autres  qu'eux,  ils  étaient  venus  planter  leur  colonne  au 
bout  dn  monde,  et  que  la  matière  avait  plutôt  manqué  à  leurs 
travaux  que  le  courage  à  les  souffrir.  L'inscription  était  telle  '  : 

Gallia  nos  genmt,  vidtt  nos  Aflriea;  G«ngeii 
Bsttsimus,  Earoparoqae  ocalis  lastnfîniis  emMBB  : 
Casibus  et  vanis  acli  terrâqoe  m^^riqne, 
nie  tuinUff»  stelisuis,  nobis  tibi  ilefuii  orhis. 

iS  AigMtlISSl. 

•  Les  quatre  vers  latins  composas  par  Regnard  ont  été  inscrit»  sur  les 
registres  de  l'égliite  de  lukanervi.  Hegnard  ouvre  la  liste  des  carieus 
qiûoiit*iiilêl«tiégioiiilioiéileeatp«mi1etqndsoBvoltfigevar,  im 
le  Mm  deMutlar,  le  dne  d'OiléiM.  cintavani  géM  E^dilé. 
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Nous  gravâmes  ces  vers  sur  la  pierre  et  sur  lu  bois;  cl  quoique 
le  lieu  où  nous  éUons  ne  fût  pas  le  vérilaUe  endroit  pour  les 
mettre,  nous  y  Itualmes  peurtant  eeux  que  nous  avions  gnwte 
nir  le  bois,  qni  Aireni  mis  dans  Tégliie  au-denus  de  Taulel.  Nous 
penimes  les  auues  avee  nous  pour  les  meure  an  bout  du  lac  de 
Twnatraeh  S  d'où  Ton  voit  la  mer  Glaciale,  et  où  finit  Vuniven. 

Lorsque  les  Lapons  qui  devaient  nous  conduire  et  nous  mon- 
trer le  cbemtn  forant  arrivés  de  ches  eux*  où  ils  étaient  allés  pour 
prendre  quelques  petites  provisions,  consistant  en  sept  ou  huit 
fromagft  de  rpnnes  et  quelque*;  poissons  sers,  nous  iKirlîinos  de 
chez  les  prêtres  sur  les  cinq  heures  du  soir,  et  vînmes  nons  n'pt>- 
ser  à  un  torrent  impétueux  qu'ils  ap^MiUeiU  VacchOf  où  uous  ar- 
rivâmes à  une  heure  apr^s  minuit.  Nous  eAmes  le  plaisir,  tout  le 
long  du  cheiuiu,  du  voir  lu  coucher  et  l'aurore  du  soleil  en  mémo 
temps.  Le  soleil  se  coucha  ce  jour-là  à  onze  heures,  et  se  lefa  à 
deux,  sans  qu'on  êenftt  de  voir  aussi  clair  qu'en  plein  midi.  Mais 
lorsque  les  jours  sont  les  plus  longs,  c'esl-è-dire  trois  semaines 
devant  la  Saint<4ean,  et  trois  semaines  aprAs,  on  le  voit  conii- 
nudlemeiK  pendant  tont  00  temps,  sans  qu'au  plus  bas  de  sa 
course  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes  montagnes.  On  est 
aussi,  pendant  les  plus  courts  jours  de  l'hiver,  deux  mois  entiers 
sans  le  voir,  et  l'on  monte  à  la  Chandeleur  sur  le  sommet  des 
iiionlafj'ues  pour  le  re!-n<rder  poindre  pendant  un  moment.  La  nuit 
nV<t  pourtant  p.'»'^  < udiinuelie  ;  et  sur  le  midi  il  paraît  un  |)elit 
crepuàiult  qui  Juie  tiiwron  deux  heures.  Les  L;ipons,  aidés  do 
cette  lumière  et  de  la  réverb  ration  de  la  neige,  duiii  la  terre  est 
toute  couverte,  preuuenl  ce  temps  pour  aller  à  la  chasse  et  à  la 
pâche,  qu'ils  ne  finissent  point,  quoique  les  rivières  et  les  ha 
soient  gelés  partout,  et  en  ({uelques  endroits  de  la  liauleor  d'une 
pique  :  mais  ils  font  des  trous  dans  la  glace,  d'espace  en  espace, 
et  poussent,  par  le  moyen  d'une  perche  qui  va  dessous  celle 
glace,  leurs  filets  de  trou  en  trou,  et  les  retirant  de  même.  Hais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  bien  souvent  ils  rapportent 
dan^  des  Glets  des  hirondelles  qui  se  tiennent  avec  leurs  pattes  à 
quelqno  polit  morceau  de  bois.  Elles  sont  eomme  mortes  lors- 
qu'on les  lire  de  T'^au,  et  n'omit  aucun  signe  de  \ie;  niais  lors- 
qu'on les  approche  du  ku  ,  ri  qu'elles  comnieue^'nt  à  sentir 
la  chaleur,  elles  remuent  uu  [mu,  puis  secouent  leurs  ailes,  et 
commencent  à  voler  coumie  elles  fuut  en  éi43.  Colle  iMirlicu- 


■  TorneotfVh  (lac  du  ToroM»}. 
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larilé  m'a  été  confirmée  par  tous  ceux  à  qui  j«  l'ai  demandée' 
Nous  nous  mîmes  le  mercredi  matin  en  chemin»  ei  après  avoir 
passé  de  Tautie  côté  du  lorreot,  nous  fimes  une  peiile  lieue  à 

pied.  Nous  rencoTi in< mes  dans  notre  chemin  lu  cabunc  d'un  La- 
pon, faite  de  feuilles  «t  dn  guzon  :  toutes  ses  burdes  èxmeni  der- 
TU'Tv  sa  cabane  sur  des  planches,  qui  consistaient  on  quelques 
peaux  do  rfnnc,  f(up|(p)08  outils  pour  travaill»  r,  rl  plusieurs  filets 
qui  ppiiihiit'iii  sur  une  |x*rche.  Aprf''>  .ivuii-  tniit  t  N;iininc,  nous 
[HjuiMii\îmi'>  iiulii'  i<>ule  à  l'ouest,  dau>  ies  buj<,  suivre  au- 
i-iiii  (lieiuin.  iNuus  trouvâmes  dans  le  milieu  un  magasin  do 
Ltpon,  construit  sur  quatre  arbres  qui  faisaient  un  espace 
carré.  Tout  cet  édifice,  couvert  de  quelques  planches,  était  appuyé 
«ir  ces  quatre  morceaux  de  bois,  qui  sont  «ndinainmienl  da 
sapin,  dont  les  Lapons  ôtent  récorce,  afin  que  particulièremeni 
les  loupe  «t  les  oure  ne  puisseni  monter  sur  ces  arbres,  qu'ils 
frottent  de  graisse  et  d'huile  de  poisson.  C'est  dans  ce  magasin 
que  les  Lapons  ont  toutes  leurs  richesses,  qui  consistent  en  pois- 
son sec  ou  chair  de  renne.  Cc>  Kai  <l>'-manp:er  sont  au  milieu  des 
Imis,  à  deux  ou  trois  lieues  de  1  ciulruit  où  le  Lapon  a  son  habi- 
t;tiii)n  :  le  même  en  aura  quelquefois  >\m\  ou  trois  en  diiïérents 
eiiiiroils.  C.\'<i  ]mw\u()\,  cnmme  ils  sont  exposf's  cnnlinuellement 
à  la  fureur  (1<  <  lirio.  ils  t'iniiluit'Hl  toute  leur  adic»*-  |iour  ren- 
dre leurs  eiïuili  vaiiis ;  mais  il  arrivi'  bien  souvent,  ijuoi  iju'ils 
puiss«*ni  faire,  (jue  les  ours  Uélrui-sciil  U>ut  le  Uavuil  U'uu  Lapon, 

mangent  en  un  jour  tout  ce  qu'il  aura  amassé  pendant  une  an- 
née entière,  ainsi  qu'il  arriva  i  un  certain  que  nous  trouvâmes 
sur  le  lae  de  Tofnotntehf  et  que  nous  rencontrftmes  à  notre 
vetour,  fort  désolé  do  ce  que  les  ours  avaient  détruit  son  magasin, 
ei  dévoré  tout  ce  qui  était  dedans. 

ils  ont  eocoie  uoe  autre  sorte  de  réservoir  qu'ils  nppellont 
naliOf  qui  est  pourtant  comme  les  autres  au  milieu  des  bois, 
mais  qui  n'est  que  sur  un  seul  |)ivot.  Ils  coupent  un  arbre  de  la 
liauieur  tle  <h  ou  >ejit  (lieds,  et  mettent  sur  le  tronr  deux  mor- 
(;eauv  (]*•  lH»i<  en  eroi\,  sur  ieï,([iie|s  ils  établisseul  rc  pelil  édifice, 
ijui  fait  le  même  elVeli|ue  le  (.'uluiiiliier,  et  ({u'ils  cuiiv  reni  de  plan- 
f  ties.  Ih  a  ont  il  auUe  étiielie  pour  monter  à  ce  réservoir  qu'un 
tronc  d'arbre  dans  lequel  ils  creusent  comme  des  espèces  de  degrés. 

Après  avoir  encore  marché  environ  une  demi-heure,  nous  ar- 
rivftiaaa  sur  le  bord  du  lac,  où  nous  iiouvâmes*  un  petit  Lapou, 
extrêmement  vieux,  avec  son  fils  qui  allait  à  la  pêche.  Nous  l'in- 
terrogeflmes  sur  quantité  de  choses»  et  partieuUèniDeol  sur  son 
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âge,  qu'il  né  savait  pas;  ignonnoa  ordinaire  aux  tapons,  qui 
presque  tous  n'ont  pas  même  le  souvenir  do  Tannée  dans  laquelle 
ils  vivent,  et  qui  ne  connaissent  les  temps  quo  par  la  succession 
do  rhiver  à  Télé.  Nous  lui  donnâmes  du  tebac  et  de  l'eau-dc- 

vie;  et  il  uu\i>  dit  que,  nous  ayunt  aperçus  de  sa  cabane,  il  séUnl 
sauvé  dans  le  bois,  d'où  il  pouvait  pourtant  nous  voir;  et  qu'ayant 
r<'ronnu  que  nous  ne  lui  avions  fnit  nucnn  doinmaps  fi  que  nous 
ii'a\iori>  Pitîporti'  aucune  chose,  il  s  iitait  hasard»'-  à  sortir  de  son 
fuit  pour  v;i<|ii(  i  à  suii  travail.  Lo  bon  traiteroeul  que  nous  fîmes 
a  ( pauvre  lionime  en  Ujliac  «  i  on  eau-de-vie,  qui  est  le  plus 
grand  régal  qu'on  puisse  fairu  aux  Lapons,  (it  qu'il  nous  promit 
de  nous  mener  chez  lui  à  notre  retour,  (>t  <{u'il  nous  ferril  voir 
S06  vannes  au  nombre  de  aoixanlo-dix  ou  quatre-vingts,  et  tout 
aon  petit  ménage. 

Nous  passftmes  outre,  al  aiUniea  passer  la  nuit  dans  la  cabane 
d'un  Lapon  qui  était  à  rendrait  où  le  lac  commence  à  former  la 
fleuve.  D  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  parle  des  maismii 
des  Lapons,  sans  n  ous  en  avoir  lait  la  description  ;  il  faut  oontan- 
ter  votre  curiosité. 

Les  Lapons  n'ont  aurnnr  demeure  Bxe,  mais  ils  vont  d'un  lieu 
à  un  autre,  ninpf)rtaiit  avec  eux  tout  ce  qu'ils  ont.  Ce  ehanj^ement 
de  plat  e  se  fait,  OU  pour  la  commodité  de  la  péelie  dont  ils  vivent, 
ou  pdui  la  nourriture  de  leurs  rennes,  iju'ils  cherchent  ailleurs 
lui^qu'ellù  est  consommé*'  dans  l'endroit  où  ils  vivaient,  lis  se 
mettent  ordinairement  pendant  Télé  sur  le  bord  des  laça,  i  Ven- 
droit  où  sont  les  torrents;  et  Thiver  ils  s'enfoncent  davantege  dans 
les  bois,  aux  cndroiis  où  ils  croient  trouver  de  quoi  cbasser.  Us 
D*ont  pas  de  peine  à  déménager  promplement;  en  un  quart 
dlieure  ils  ont  plié  toute  leur  maison,  et  chargent  tous  lents 
ustensiles  sur  des  rennes,  qui  leur  sont  d*un  merveilleux  secours; 
ils  en  ont  en  cette  occasion  cinq  ou  six  sur  let^quels  ils  mettent 
dessus  tout  leur  bagage,  comme  nous  faisons-  sur  nos  chevaux, 
et  b's  enfants  (\\ï\  no  sauraiont  marcher. 

Ces  rennes  \oiii  les  un>  a[)(ès  les  autres;  le  second  est  attaché 
d'une  longue  eounuie  au  col  du  premier;  et  le  troisième  est  lié 
au  second,  ainsi  du  reste.  Le  père  4)0  famille  marche  derrière  les 
rennes,  et  précède  tout  le  reste  de  son  troupeau,  qui  le  suit, 
comme  on  voit  les  moutons  suivre  le  berger.  Quand  on  est  arrivé 
en  un  lieu  propre  pour  demeurer.  Ton  déchaige  les  bêtes,  et  Ton 
commence  à  bâtir  k  maison.  Us  élèvent  quatre  perches  qui  font 
le  soutien  de  tout  leur  bâtiinent.  Ces  bfltons  sont  paioés  à  l*exlr^ 
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miléd'eii  haut,  eljotDls«iifem]ile  d'un  antre  sur  lequel  soiuap- 
^payé»  (juaniité  d'auties  penhesqui  foraient  fout  Tédifiee,  et 
font  le  même  eflbt  que  ferait  une  doclw.  Tontes  ces  perehes  ser- 
vent à  soutenir  une  grosse  toile  qulls  appellent  tpaidmar,  qni 
fait  ensemble,  et  les  murailles»  elle  fort  de  U  maison.  Les  plus 
riches  emploient  une  double  couverture  pour  se  mietix  garantir 
dos  (iluies  et       vents,  pauvres  se  servent  d*'  ^mzou.  Le 

feu  est  au  milieu  de  la  rabane,  et  la  fumée  sort  par  un  trou  qu'ils 
laissent  pour  cela  au  sommet.  Ce  feu  est  cf  iituinellenient  allumé 
pendant  l'hiver  et  pendant  l'été;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
Lâpous  perdent  la  vue  lorsqu'ils  arrivent  sur  1  uge.  La  crémaillère 
pend  du  baut  du  loît  sur  le  feu  :  quelques-unes  sont  faîtes  de  fep 
mais  la  plupart  sont  d'une  Imnche  de  bouleau,  au  bout  de  la- 
quelle il  y  a  un  crochet.  On  foit  toujoun  un  chaudron  qui  pend 
sur  le  feu,  et  particuliàreBieat  rhiver  lorsqu'ils  font  fonore  la 
neige;  et  lorsque  quelqu'un  veut  boire»  il  prend  de  la  neige  d^na 
une  grande  cuillère,  et  l'arrose  de  celte  eau  bouillante,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  entièrement  fondue.  Le  plancher  de  leur  cabane  est 
fait  de  branches  de  bouleau  ou  de  pin,  qu'ils  jettent  en  confusion 
pour  leur  ser\'ir  de  lit.  Voilà,  monsieur,  quelles  sont  les  hahif,-»- 
lions  de?  Lapon^i.  Là  sont  les  vieux  comme  les  jeunes,  les  hommes 
et  les  femmes,  les  pères  et  les  niifants.  Ils  couchent  tous  ensemble 
sur  des  peaux  |le  renne,  tout  nus,  ce  qui  occasionne  bien  sou- 
vent des  désordres  fort  dangereux.  La  porte  de  la  cabane  est 
extrêmement  étroite»  et  si  bûse  qu'il  y  fout  entrer  à  genoux  $  ils 
la  tournent  oïdinairement  au  midi,  afin  d'élie  moins  exposés  au 
veni  du  nord. 

11  y  a  encore  une  autre  sorte  de  cabane  qui  est  fixe,  et  qu'ili 
font  de  figure  hexagone,  avec  des  pins  qu'ils  emboîtent  les  uns 
sur  les  autres,  et  dont  les  fentes  '  sont  bouchées  de  mousse. 
Celles-lè  appartiennent  aux  plus  riches,  que  ne  laissent  pas  de 

changer  de  demeure  comme  les  ?Milres,  mais  qui  reviennent  tou- 
jours au  bout  de  quelque  fi     s  au  même  endroil,  qui  est  ordi- 
nairement sur  le  bord  des  cataractes,  qui  apportent  une  grande 
commodité  pour  la  pèche. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  imbaue:»  que  nous  passâmes  la  nuit. 

*  Dans  ta  première  édition  de  ces  voyages,  qui  est  de  1731,  et  dans 
celle  de  1750,  nu  lit  :  Et  dunt  Icjt  tentes  sont  bouchées  de  mousse.  Daos 
toutes  les  éditions  faites  depuis,  on  lit  trous  au  lieu  de  tentes.  Ko  sup- 
posant UM  Cuite  daw  la  prenlèt»  édiiioa.  J'ai  era  devoir  prélSiw  le 
■MC  fmi»  au  nwt  iraiif  • 
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£1I6  n'était  couverte  que  de  branches  entrelacées  qui  soulenaient 
de  la  mouss<\  Nous  y  rencontrâmes  deux  Lapons  que  nous  saluâ- 
mes en  leur  donnant  h  mnin,  pî  leur  disant pourn^,  qui  est  la  sa- 
lutation laponne,  qui  vrui  biai  tmu.  Ceâ  pauvres  gens  tioii; 
saluèrent  do  même,  et  hons  rendirent  le  salut  par  le  mot  dt)  jtou- 
risi  onif  ioyei  bien  venu  aussi.  Ils  accompugnèrent  ces  mots  de 
leur  révérence  ordinaire,  qu'ils  font  à  la  mode  des  Moscovites,  en 
(Ucbivaftt  Um  ém  genoux.  Non  M  imiqulmes  pas,  pour  faire 
oooDiiamioe,  de  leur  donner  de  Teeu-de-vie,  et  de  einq  ou  six 
sortes;  de  manièfe  qa'en  aymt  Irop  firis  pour  leur  tête,  et  la  œr- 
velle  commençant  è  leur  lounisr,  un  d'eux  voulut  foire  le  sorcier 
et  prit  son  tambour.  ComBie  eet  article  est  le  point  de  la  supersii- 
lion  le  plus  essentiel,  voua  vooks  bien»  monsieur,  que  je  vous 
parle  de  leur  religion. 

Tout  le  monde  sait  que  les  peuples  les  plus  voisins  du  septen- 
trion ont  toujours  adonnés  à  TidolAtrie  et  à  la  magie.  Fin- 
landais y  ont  excellé  par-dessus  tous  les  autres,  et  on  les  dirait 
aussi  savants  dans  cet  art  diabolique,  que  s'ils  avaient  eu  pour 
maître  Zoroâslreou  Cire^v  Les  anciens  les  connaissaient  pour  tels; 
et  un  auteur  danois  *,  en  parlant  des  Finlandais,  desquels  les  La- 
pons sont  sortis,  disnt  :  Ame  Biofwmm  onna  mtSbmptnm' 
kmte$t  earnmmhtu  m  nMos  toMn  ealtm,  Iaktmqm  wriê  fh 
ékm  HuU  mbrium  aiptrgim  amfiidmttU.  «  Les  Bisrmiens, 
»  employant  leur  art  au  début  des  armes,  changent  les  temps  se> 
a  reins  en  des  tempêtes  cruelles,  et  remplissait  le  ciel  de  nuages 
»  par  leurs  enchantements.  )»Cela  fait  connaître  que  les  Biarmiens, 
qui  sont  les  Finlandais  d'à  présent,  étaient  aussi  méchants  soldats 
qu'ils  étaient  grands  magiciens.  lien  parle  enforeon  un  autre  en- 
droit en  r*^  terme?.  :  SutU  Finni  ufthui  sFptmtrioîiù  poputi, 
vix  quidem  hal>ifaLnlem  orfns  ftrrarum  parlt^m  eulturâ  mm' 
plentj  nrPT  imimn  iclnrum  est  muff  non  aiia  'g^m  promptiore 
jaculandi  ptrUid  [rmlur;  ^raruLUtm  H  Uuis  smjiuin  dimuant, 
incanlcUiontm  ttmdm  inem^ni,  etc.  et  Les  Finlandais  sont, 
n  dit-il,  les  derniers  peuples  qui  habilent  vers  le  septentrion  ;  ils 
»  virant  dans  la  partie  du  monde  la  moins  habitable,  et  se  sérient 
»  si  bien  de  Irsiis,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  plus  adroite  à  tirer 
>  de  Tare.  Us  combattent  avec  des  flèches  fort  longues  et  fort  lar- 
1  ges,  et  s'étudient  aux  enchantements.  »  S  les  Finlandais  étaient 
autrefois  si  adonnés  i  la  magie,  les  Lapons,  qui  en  descendent,  ne 

< DiM  l'édiiioa  de  17«1  et  dana  celle  de  1780, enlit t £l lAOR 
 Ml,  etc. 


se  VOYAGK 

le  soni  pas  moins  aujoiinrimi  :  \U  no  <nnt  ehn^lions  qiin  pnr  pnli- 
tiqup  et  p^r  forco.  L'idolAlrin,  ({ni  iM'auconp  plu-  pnl[«;il)lc,  et 
qtil  frappi'  plus  les  sons  que  U;  cultf  «In  \  r;ii  Ditni,  ne  saiiuil  Aire 
arrachée  de  Ipur  wur.  Lo«!  <»rrourN  iIin  I.iipuiis  s-  ix^uvenl  nkiuire 
à  deux  chefs  :  ou  p»*ul  rappoi  u-r  an  prt'iiii*M  luul  ce  qu'ils  ojit  de 
superstitieux  et  do  païen,  et  au  second,  leurs  enchantements  et 
leur  magie.  Leur  première  supeniilion  esl  d'ollserver  ordioaire- 
ment  les  joun  iiMJheureux»  pendent  leequele  île  ne  veulent  point 
aller  ebasser,  et  croient  que  leurs  arcs  se  rompraient  ces  jours-là, 
qui  sont  les  jours  de  Sainte-Catherine»  Saint-Marc,  et  autres.  Ils 
ont  de  la  peine  A  se  mettre  en  chemin  le  jour  de  Noël,  (julls 
croient  malheureux.  La  cause  de  cette  superstition  vient  de  ce 
qu'ils  ont  mal  entendu  ee  qui  se  passa  i^e  jour-là,  quand  les  angiîs 
doswnilirrnf  àxi  ciH  i'poiiv;intrM''Mit  les  pn'ït'^urs:  ('t  ils  croiont 
que  des  esprits*  innlins  se  proniènt'iil  ce  ji)ur-l;i  ilnns  l(^s  nirs,°qui 
pourraient  leur  nuin-.  Il-  nml  rnron'  ;i-'it'/ sii|nM-<titii.'u\ de  croîte 
qu'il  r<*sle  qu»'lque  rlioso  après  la  mort,  appiilé  niàiie»,  qu'ils  ajH 
pri'lu  adeiil  forl;el  lors<jue  quelqu'un  meurt  en  dispute  avec  quel- 
que uutro,  ii  faut  qu'un  tiers  se  transporte  au  lieu  de  la  sépulture 
et  qu'il  fesse  l'accord  de  pacification  entre  celui  qui  est  vivant  et 
celui  qui  est  mort.  C'est  là  proprement  l'erreur  des  anciens  païens 
qui  appeblent  mânes,  quaH  qui  «nofiecint  pou  obiium.  Tout  cela 
n'est  que  superstition  ;  mais  vous  allei  voir  ce  qu'ils  ont  d'impie» 
de  païen  et  de  magique. 

Premièrement,  ils  mêlent  indifféremment  Jêsns-rhrist  avec 
leurs  faux  dieux,  et  ils  font  un  tout  de  Dieu  et  du  diable,  qu'ils 
rroiotif  pouvoir  nJoror  suivant  leur  fantaisie.  Ce  m'Manjîe  se  re- 
marque particulièrement  sur  leurs  tnmhonrf?,  où  ils  mettent  Slo- 
riunrhar  avec  s^a  famille  nu-dessus  do  Jésu^-<"hrii;l  i  i  de  se«  !î|mV 
IrfS.  Ils  mit  trois  dieux  prin«^ipaux  :  le  premier  s  a[»pL'lle  Thor  ou 
dieu  du  tonnerre:  le  second,  Storiumhar;  el  le  troisième,  Par- 
JuUe,  qui  veut  dire  le  nteU, 

Ces  trois  dieux  sont  adorés  des  tapons  do  lufa  et  de  FUha  seu- 
lement ;  car  ceux  de  KimiH  et  de  Ibrno,  parmi  lesquels  j'ai  vdcu, 
n'en  connaissent  qu'un,  qu'ils  appellent  SoyO,  et  qui  est  le  même 
ches  euxque  Stoiiunekar  chez  les  autres.  Ces  dieux  sont  faits  d'une 
pierre  longue,  sans  autre  figure  que  celle  que  la  nature  lui  a  don- 
née, et  telles  qu'ils  les  trouvent  sur  les  bords  des  lacs;  en  sorte 
que  toute  pierr<^  faite  d'une  manière  particulière,  raboteuse,  pleine 
de  trous  r>t  dn  concavités,  est  pour  eux  un  dieu;  et  plus  elle  est 
extraordinuirc,  plus  ils  ont  de  vénération  pour  elle. 
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Thnr  est  le  proinior  des  dieux;  et  c'ost  celui  qu'ils  rroicnt  maî- 
tre du  lonticrnî  el  qu'il?  nrmr-nt  d'un  marteau.  Storhincfiar  est  le 
second,  inii  est  le  vicain'dii  prciiuer:  comme  qui  diniit  Thorjwi- 
chat  y  lieutenant  de  Thnr.  Il  préside  à  lou*  les  animaux,  aux  oi- 
seaux comme  aux  poisons;  et  comme  c'est  celui  dont  ils  ont  le 
phn  besoin»  e'esi  à  lui  aussi  à  qui  ils  font  plus  de  sacrlfloes  pour 
se  le  rendre  faronble.  Os  le  mènent  ordinairement  sur  le  bord  des 
lacs  et  dans  les  forfits,  oû  il  élend  sa  juridiction  et  ftiit  voir  son 
pouvoir.  Le  troisième  dieu,  qu'ils  ont  de  commun  avec  quelques 
autres  païens,  est  le  soleil,  pour  lequel  ils  ont  une  grande  vénéra- 
tion, à  cause  dos  grandes  commodités  qu'ils  en  reçoivent.  C'est 
celui  de  tous  les  trois  qu'ils  ont,  ce  me  semble,  le  plus  de  sujet 
d'adorer.  Premièrcmon!  il  ehas:*e,  h  son  approche,  frnid  qui  Ins 
a  loiniiimfps  pendniii  plii<  de  neuf  nmi<!;  il  déi  nuvre  la  h'\rr  et 
doNiu'  l.i  iHMinituif  ;"i  liMir^;  rt'uin'^:  il  r;irn<'Mi<'  un  jour  qui  diirft 
qui'lqutîs  !iioi<,  d  di-^ipi'  li--  iciu'hn's  dans  Icscpielles  il>  imt  l'it^ 
ensevelis  foil  luuf;U•llqi^;  if  qui  fail  qu'en  son  al»scnce  ils  oni  un 
grand  respect  pour  le  feu,  qu'il>  prennent  pour  une  vive  représen- 
tation du  soleil,  et  qui  faiten  terre  ce  que  Vautre  fait  dans  les  deux. 

Quoique  cbaque  Tamille  ait  ses  dieux  particuliers»  les  Lapons  ne 
laissent  pas  d'avoir  des  endroits  généraux  oû  ils  en  ont  de  com- 
muns. Je  vous  parlerai  dans  la  suite  d'un  de  ces  lieux  où  j'ai  été 
moi-même  voir  leurs  autels  ;  et  c'est  là  qu'ils  font  ordinairement 
les  sacrifices  dans  la  manière  suivante. 

Lorsque  les  Lapons  ont  connu,  par  l'exploration  du  tambour, 
que  leur  dieu  c^^t  rdti'rn  de  sang,  et  qu'il  demande  une  oiïrande, 
ils  conduiseul  la  victime,  qui  est  un  renne  mâle,  à  l'endroit  où 
e<;t  rnut.  l  du  dieu  A  qui  ils  veulent  sacrifier,  et  ne  permoKenf  à 
aucune  femme  ou  fdie  d'approcher  de  ce  lieu,  à  qui  il  esl  aussi 
défendu  de  sacriOer  :  ils  tuent  la  victime  au  pied  de  l'autel,  en  lui 
perçiint  le  ooeur  d'un  coup  de  couteau  qu'ils  lui  enfoncent  dans  le 
cèté;  puis  approchant  de  l'autel  avec  res[)ect,  ils  prennent  de  la 
'  graisse  de  l'animal,  et  du  sang  le  plus  proche  du  cœur,  dont  ils 
frottent  leur  dieu  avec  révérence,  en  lui  faisant  des  croix  avec  le 
même  sang.  On  met  derrière  l'idole  la  corne  des  pieds,  les  os  et 
léscorn^;  on  pend  d'un  côté  un  111  rouge  orné  d'étain,  et  de 
l'autre  bs  parties  avec  lesquelles  l'animal  augmente  son  espèce. 
Le  sacrilicateur  emporte  chez  lui  tout  ce  qui  p^mH  êtro  m;ingé,  et 
laisse  scub'menî  V<  cornes  ;\  son  dieu.  Mais  quand  il  arrive  que 
l'autel  du  dieu  à  qui  iU  veulent  sacrifier  est  sur  le  sommet  des 
fliioutagaus  iuaccesâiLiesoùi  ils  croient  qu'il  demeure,  alors,  comme 
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ils  ne  peuvent  le  frotter  du  san^'  de  la  victime,  iU  prennent  une 
petite  pierre  qu'ils  trempent  dedans,  et  la  jettent  au  lieu  où  ils  ne 
sauraient  uller. 

Us  n'offrent  pas  seulement  des  saerifieei  aux  dieux  ;  ib  en  fnit 
aussi  aux  mânes  de  leurs  paienls  ou  de  leurs  amis,  pour  lesempê- 
cber  delenrfoiredumal.  Ladifféieneequ^ils  apponentdansiesacri- 
fiee  des  mines  est  que  le  fil  qui  est  rouge  i  Feutre  esi  noir  ieelui- 
d,  et  qu'ils  enterrent  les  restes  dos  bêles»  comme  sont  les  os  et  le 
Jiois,  et  ne  les  laissent  pas  découverts  comme  ils  font  sur  les  autels. 

Voilà,  monsieur,  ce  qu'ils  ont  de  semblable  avec  les  païens  : 
voyons  présentement  ce  qu'ils  ont  de  particulier  dans  leur  art  ma- 
gique. Quoi  que  les  rois  de  Suède  nimt  pu  f-iire  par  l^nirs  édits 
menarnnts,  et  par  le  ehâlimeiil  de  ijutlques  sorciers,  ils  n'ont  pu 
ahulir  entièrement  le  commerce  que  les  Lapons  ont  avec  le  diable; 
ils  ont  fait  seulement  que  lu  nombre  en  plus  petit,  et  que  ceux 
qui  le  font  encore  n'osent  le  professer  ouvertement. 

Entre  plusieurs  enehantements  dont  ils  sont  capables,  l'on  dit 
qu'ils  peuvent  arrAier  un  vaisseau  au  milieu  de  sa  course,  et  que 
le  seul  remède  pour  empêcher  la  force  de  ce  charme  est  de  répan* 
dre  des  puigations  de  femme,  dont  l'odeur  est  insupportable  aux 
malins  esprits.  Us  peuvent  assi  changer  la  face  du  ciel  et  le  cou- 
vrir de  nui^;  eieequ'ils  fout  le  plus  facilement,  c'est  de  vendre 
le  vent  à  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  et  ils  ont  pour  cela  un  mouchoir 
qu'ils  nouent  pti  trois  endroits  différents,  et  qu'ils  donn<'nt  à  ce- 
lui qui  en  a  besoin.  S'il  dénoue  le  premier,  il  cAcile  un  veut  doux 
et  supportable:  s'il  a  besoin  d'un  plus  fort,  il  dénoue  le  second  ;  et 
s'il  vient  à  ouvrir  le  troisième,  il  excitera  pour  lors  une  lempiHe 
épouvantable.  L'on  dit  que  celte  manière  de  vendre  le  vent  est  fort 
ordinaire  dans  ce  pays,  et  que  les  moindres  petits  sorciers  ont  ce 
pouvoir,  pourvu  que  le  vent  dont  ils  ont  besoin  commence  un  peu 
à  souiDer,  et  qu'il  faille  seulement  l'exciter.  Comme  je  n'ai  rien 
vu  de  tout  ce  que  je  parie,  je  n'en  dirai  rien  ;  mais  pour  œ  qui  est 
du  tambour,  je  vous  en  puis  dire  quelque  chose  de  plus  certain. 

Cet  instrument,  avec  lequel  ils  font  tous  leurs  charmes,  et  qu'ils 
appellent  kannvs,  est  fait  du  tronc  d'un  pin  et  d'un  bouleau  qui 
croit  en  un  certain  endroit,  <'î  dont  les  veines  doivent  allor  do 
l'orient  au  couchant.  Ce  kamius  n'est  fait  que  d'un  soiil  morceau 
de  bois  creusé  dans  son  épaisseur,  en  ovale,  ei  doiii  le  dessous  est 
convexe,  dans  lequel  ils  font  deux  trous  assez  longs  pour  passer  lo 
doigt,  et  pour  pouvoir  le  tenir  plus  ferme.  Le  dessus  est  couvert 
d'une  peau  de  renne  sur  laquelle  ils  peignent  en  rouge  quantité  de 
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figurts,  et  dont  l'on  voit  pend  plusieurs  annaux  de  cuivre  et  quel- 
ques morœaux  d'os  de  renno.  Ils  peignent  ordinairement  les  figures 
suivantes.  Ils  font  premièremeDt,  vers  le  milieu  du  laniLour,  unn 
ligne  qui  va  transversalement,  au-dessus  de  laquelle  ils  mettent 
Uè  dieux  qu'ils  ont  en  plus  grande  vénération,  comme  Thor  vnt 
ses  valels,  et  Seyfti;  et  ib  en  titenl  une  autre  un  peu  plus  baa 
comme  Tautra,  maie  qui  ne  8*élend  que  juaqu'à  k  moitié  du  tam- 
bour :  là  Von  voit  l'imege  de  Jéiin»Clmst  afoe  deux  ou  trois  ap6> 
très.  Au-demus  de  ces  lignes  sont  VBpiéientéB  la  lune,  les  étoilea 
et  les  oiseaux  ;  mais  la  place  du  soleil  est  au-deaious  de  ces  mêmes 
lignes,  sous  lequel  ils  mettent  les  animaux,  les  ours,  les  serpents. 
Ils  y  représentent  aussi  quelquefniî;  dos  lacs  et  des  fleuves.  Voilà, 
monsieur,  cjuellc  est  la  figure  d  un  t^irabour  ;  mais  ils  no  mettent 
pas  sur  tous  lu  môme  cliosi\  car  il  y  en  a  où  soni  peints  des  trou- 
peaux de  rennes,  poursuvuti  ou  ils  les  doivent  trouver,  quand  il  y 
en  a  quelqu'un  de  perdu.  Il  y  a  des  ligures  qui  font  conuallro  le 
lieu  où  ils  doivent  aller  pour  la  pêche,  d'autres  pour  la  chasse, 
quelques-unes  pour  savoir  si  les  maladies  dont  ils  sont  atteints 
doivent  être  mortelles  ou  non;  ainsi  de  plusieuis  autres  cbosea 
dont  ils  sont  en  doute. 

n  faut  deux  choses  pour  se  servir  du  tambour  :  Tindiee,  qui 
dmt  marquer  la  cbose  qu'ils  désirent  ;  et  le  marteau  pour  frapper 
dessus  le  tambour,  et  pour  mouvoir  cet  indice  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  arrêté  fixe  sur  quelque  figure.  Cet  indice  est  fait  ordinaire- 
ment d'un  morceau  de  cuivn^  fnit  en  forme  de  bossettf^s  qu'on  met 
au  mors  des  chevaux,  d'où  pendent  plusieurs  autres  petits  an- 
neaux de  môme  métal.  Le  marteau  est  fait  d'un  seul  os  de  renne, 
el  représente  la  figure  d'un  grand  T.  11  y  en  a  qui  sont  faits  d'une 
autre  forme  ;  mais  ce  sont  là  les  manière  les  plus  ordinaire.  Ils 
ont  eet  instrument  en  telle  vénéiitioD,  qu'ils  le  tiennent  toujours 
enveb>pp6  dans  une  peau  de  renne,  ou  quelque  aube  chose;  et 
ib  ne  le  font  jamais  entrer  dans  b  maison  par  b  porte  ordinaire 
par  où  les  femmes  passent  ;  mais  ils  le  prainent  ou  parnbssus  le 
drap  qui  entoure  leur  cabane,  ou  par  le  trou  qui  donne  passsge  à 
la  fumée*  Ils  s<>  servent  ordinairement  du  tambour  pour  trob 
eboses  principales,  pour  la  chasse  et  la  pèche,  pour  les  sacrifices, 
el  pour  savoir  les  choses  qui  sp  font  dans  les  pays  les  plus  éloignés; 
et  lors(ju'ils  veulent  connaître  qut  lqin  (  hose  de  cet  article,  ils  ont 
soin  premièrement  de  bander  la  {wan  du  laiabour  en  l'approchant 
du  feu  ;  puis  se  mettant  à  genoux  avec  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents, il  commence  à  frapper  en  rond  sur  son  tambour;  et  redou- 
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blanl  les  coups  avec  les  paroles  qu'il  prononce  comme  un  possédé, 
son  devient  bleu,  son  crin  se  hérisse,  ot  tombe  enfin  sur  la 
face  sans  mouvement.  Il  rostf  on  cet  état  autant  de  temps  qu'il  osl 
possédé  du  diable,  et  iju'il  en  faut  à  son  génie  pour  rapporter  un 
signe  qui  tasse  connaître  iju'il  a  été  nu  lieu  où  on  l'a  envoyé; 
puis  revenant  à  iiii-juùnie,  il  dit  ce  que  le  diable  lui  a  révélé,  et 
montre  la  marque  (]ui  lui  é  été  apportée. 

Le  seeend  usage,  qui  est  moins  considérable,  et  qui  n*est  pas 
aussi  violent»  est  pour  connaître  le  suecès  des  maladies,  qu'ils  ap- 
prennent par  la  fixation  de  l'indice,  sur  les  figures  heureuses  ou 
malheureuses. 

Le  troisième,  qui  est  le  moindre  de  tous,  leur  montre  de  quel 

c6lé  ils  doivent  tourner  pour  avoir  une  bonne  chasse;  et  lorsque 
rindic«,  agité  plusieurs  fois,  s'arrête  à  l'orient  oti  5  l'occident,  au 
midi  nu  nti  septentrion,  \U  infèrent  de  là  qu'en  suivant  le  côté  qui 
leur  est  marqué,  ik  ne  seront  [las  malbeureiiv. 

11>  ont  encore  un  qualriènie  suj'-t  pour  le(niel  ils  se  si-rvent  du 
tambour,  el  cunnaissenl  si  leurs  dieux  \i  uletit  des  .sijcrilices,  et  de 
quelle  nature  ils  les  veulent.  Si  l'indice  s'urréte  sur  la  figure  qui 
représente  TAor  ou  Seyia^  ils  offrit  A  œlui-là,  et  connaissent  de 
même  quelle  victime  lui  plail  davantage. 

Voilà,  monsieur,  de  qnel  usage  est  ce  tambour  lapon  si  mer- 
veilleux, et  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'usage  en  France.  Pour 
moi,  qui  crois  difficilement  aux  sorciers,  et  qui  n'ai  rien  vu  de 
ce  que  je  vous  écris,  je  dénieniirais  volontiers  l'opinion  générale  de 
tout  le  monde,  et  de  tant  d'habiles  gensqni  m'ont  assuré  que  rion 
n'était  plus  vrni,  que  les  Lapons  pouvaient  connaître  les  choses 
éloif^nées.  .//an  Tonurn.^y  dont  je  vous  ai  parlé,  pn'^lrc  de  la  pro- 
vince de  TarnOf  homme  extrêmement  savant,  et  à  la  foi  duquel 
je  m'en  rapporterais  nix'nient,  assure  que  cela  lui  e^i  ;irii\t''  lant 
de  fois,  et  que  certains  Lapons  lui  ont  dit  si  souvent  tout  ce  <}ui 
^'était  passé  dans  son  voyage,  jusqu'aux  moindres  particularités, 
qu'il  ne  fait  aucune  difficulté  de  croire  tout  ce  qu'on  en  dit.  Les 
archives  de  6eige  font  foi  d'une  chose  arrivée  A  un  valet  mar- 
chand, qui  voulant  savoir  ce  que  son  maître  faisait  en  Allemagne, 
alla  trouver  un  certain  Lapon  fort  renommé,  et  ayant  écrit  la  dé- 
position du  sorcier  dans  les  livres  do  la  ville,  la  diose  se  trouva 
véritable,  et  le  mart  hand  avoua  que  le  maître  un  tel  Jour  avait  cou- 
ché avec  une  fille.  Comme  le  Lapon  avait  dit  mille  antres  histoires 
de  ceftfMiatnre,  qui  m'ont  été  contée?  dan.sle  pays  par  tant  degrus 
dignes  de  foi,  je  vuuâ  avoue,  monsieur,  quejo  ne  sais  qu'en  croire. 
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Qnf  ce  qiiojo  vm!«  TTinriflc  soit  vmi  on  fnm,  i!  rsi  coiislanl  quo 
les  Lapons  ont  une  avt'iiLl  '  rrovam-t'  aux  ctlels  du  t;inil>oiir,  dans 
loqucllo  ils  s'affermiss^'iil  luus  les  juurs  jiar  Ips  ?u('fi"'>  t'irnn'rr's 
qu'ils  m  voienl  arriver.  S'ils  n'jvaii'nl  qut;  tvl  iiislniincut  potir 
t'Xt'iL'er  leur  art  diaboliijue,  cela  ne  ferait  de  mal  qu'à  eux-iiièuus; 
mais  ils  ont  encore  uu  autre  moyen  pour  porter  le  mal,  la  dou- 
leur, les  maladies,  et  la  mort  même,  à  ceux  qu'ils  veulent  aflliger. 
Ik  se  servent  pour  cela  d'une  petite  boule  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  quils  envoient  par  tous  les  endroits  du  monde 
dans  une  certaine  distance,  suivant  que  leur  pouvoir  est  étendu; 
et  s'il  arrive  que  cette  boule  enOammée  rencontre  quelciu'un  par 
le  chemin,  soit  un  homme  ou  un  animal,  <dlo  ne  va  pas  plus  loin, 
et  fait  le  môme  effet  sur  celui  qu'elle  a  frappi^  que  sur  la  per- 
sonne qu'elle  devait  frapper.  Lo  Français  qui  nous  servit  d'in- 
terprr'fp  j>enibnt  uoîpp  voynp'  m  Laponie,  et  qui  avait  (Ifrnnuré 
trtniiti'  aii^  à  ^iiiipui  fird,  nous  assura  en  nvoir  \u  jilu>i*njrs  fois 
passer  auluur  lie  lui.  Il  ih)u>  dit  qu  il  oUiil  iiii|ios>il»l''  di'  couiiaiuc 
la  forme  que  cela  pou\ail  avoir.  Il  nous  assura  seulement  que 
cette  Loule  volait  d'une  extrême  vitesse,  et  laissait  après  soi  une 
petite  trace  bleue  qu*il  était  facile  de  distinguer,  n  nous  dit  m6me 
({u'un  jour  passant  sur  la  montagne,  son  chien,  qui  le  suivait 
d'assez  prSs,  fut  atteint  d'un  do  ces  ^na  (car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  ces  boules),  dont  il  mourut  sur-le-champ,  quoiqu'il  fût 
plein  de  vie  un  moment  devant.  Il  chercha  l'endroit  par  où  son 
chien  pouvait  avoir  été  blessé,  et  vit  un  trou  sous  sa  gorge,  sans 
pouvoir  trouver  dans  son  corps  ce  qui  l'avait  frappé.  Us  conser- 
vent ces  gans  dans  des  sncs  de  ruir>;  ft  rf^ux  qui  sont  les  plus 
méclmnts  no  Iai»;spnt  j^'ui-n'  passer  dr  jours  qu'ils  ne  jettent  quel- 
qu'un de  CCS  (jnns  ([u'ils  lais^^i'iit  rava^'cr  dans  l'air,  lorsqu'ils 
n'ont  personne  à  qui  les  jeter  ;  et  quand  il  arrive  qu'un  LT|t'ni  ([ui 
se  mêle  du  métier  est  en  colère  contre  quchiuc  autre  île  la  niùiiic 
profession,  et  lui  veut  faire  du  mal,  son  gam  n'a  aucun  pouvoir, 
si  l'autre  est  plus  expert  dans  sor  art,  et  s'il  est  plus  grand  diable 
que  lui.  Tous  les  habitants  du  pays  appréhendent  extrêmement 
ces  émissaires,  et  ceux  qui  sont  connus  pour  avoir  le  pouvoir  de 
les  jeter,  sont  extrêmement  respectés,  et  personne  n'ose  leur  faire 
du  mal.  Vmlè,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leur  art 
magique  par  mon  expérience,  et  par  le  récit  qui  m'en  a  été  fait 
pr>r  tous  les  gens  du  pays,  que  je  croyais  extrêmement  dignes  de 
foi,  et  particulièrement  par  les  prôurcs,  que  j'ai  consultés  sur  toulee 
ces  cbmes. 
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Sitôt  que  noire  Lapon  eut  la  této  pleine  d'eau<devie,  il  voulut 
contrefaire  le  soreur;  il  prit  «m  tuilNNir,  et  oommensant  à 
frapper  deseus  avee  des  agitatioiis  et  dea  eoDtoniooa  de  poaaédé, 
noua  lui  demandâmes  ai  noua  anriona  eaeoie  père  et  mère.  11  était 
aaseï  difficile  de  perler  juate  sur  cette  malièie  :  noua  éiiooa  titiia; 
Tun  avait  aon  père  et  aa  mère,  et  le  treiflième  n'avait  ni  l'un  ni 
l'autre.  Notre  aoreier  noua  dit  tout  cela,  et  se  tira  assez  bien  d'af- 
faire. Quoique  ceux  avec  qui  nous  étions,  qui  étaient  des  Fin- 
landais et  des  Suédois,  n'en  eussent  aucune  connaissance  qui  nous 
pût  faire  soup^nuer  qu'ils  auraient  instruit  le  Lapon  de  tout  œ 
qu'il  devait  dire.  Comme  il  avait  à  faire  à  des  gens  qui  m  s*^  con- 
tentent pas  de  peu»  et  qui  vouiaiciil  quoique  cliose  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  particulier  que  ce  qui  pouvait  arriver  par  un 
ûmple  effet  du  basard,  nous  lui  dîmes  que  nous  le  croirions  par- 
faitement flovcier,  s'il  pouvait  envoyer  aon  démon  an  kgia  de 
quelqu'un  de  noua»  et  rapporter  un  signe  qui  noua  fit  eonnahte 
qu'il  y  avait  éié.  Je  demandai  lea  eleb  du  cabinet  de  ma  méiet 
que  je  aavaia  bien  qu'il  ne  pouvait  trouver  que  aor  die,  ou  aoua 
son  cbevet,  et  je  lui  promis  cinquante  ducats  s'il  pouvait  me  lea 
apporter.  Comme  le  voyage  était  fort  long,  il  fallut  prendre  trois 
ou  quatre  bons  coups  d'eau-de-vie,  pour  faire  le  chemin  plua 
gaiement,  et  employer  les  charmes  les  plus  forts  et  les  plus  puis- 
sants, pour  appeler  son  esprit  familier,  et  le  persuader  d'entre- 
prendre le  voyage  et  du  r(:\  t  nir  promptement.  Notre  sorcier  se  mil 
en  quatre  ;  ses  yeux  se  tournèrent,  son  visage  changea  de  couleur, 
et  sa  barbe  se  hérissa  de  violence.  11  pensa  rompre  sou  tambuur, 
tant  il  frappait  avec  force,  et  il  tomba  enfin  sur  sa  face ,  raide 
comme  un  bâton.  Toua  les  Lapone  qui  étaient  présents,  eropô- 
chalettl  avee  aoin  qu*on  ne  l'approchât  en  cet  état»  et  éloignaient 
Juaqu'aux  meuebea»  el  ne  souffraient  pas  qu'ellea  se  reposassent 
•nr  lui.  le  voua  assbre  que  quand  je  via  toute  cette  cérémonie,  je 
crus  que  j'allais  voir  t r  rnber  par  le  trou  du  dessus  de  la  cabane  ce 
que  je  lui  avais  demandé,  et  j'attendais  que  le  charme  fût  fini 
pour  lui  en  faire  faire  un  autre,  et  le  prier  de  me  ménager  un 
quart  d'heure  de  conversation  avec  le  diable,  dans  laquelle  j'espé- 
rais savoir  hion  des  choses.  J'aurais  oppris  si  mademoiselle  est 

entore  pucelie  .  *  t  i  e  qui  se  pass«?  enire  monsieur   el  rua- 
dame  Je  lui  aurais  demandé  si  monsieur  a  dépucelé  sa 

femme  depuis  trois  ans  qu'il  est  avec  elle.  Si  le  dernier  enfant 

qu'a  eu  madame  est  de  son  mari  ou  non  ;  enfin,  monneur, 

j'auraia  su  bien  des  choses  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  aache. 
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Notre  iapoD  iM  «oinae  mort  pendant  an  bon  quart  d'heure, 
61  revenant  un  peu  i  lui,  il  eonimen^  à  nous  ngnder  l'un 
après  l'autre,  avec  des  yeux  hagards;  et  après  nous  atvoir  tous 
examinés  Tun  tprès  l'autre,  il  m'adressa  la  parole,  et  me  dit  que 
son  esprit  ne  pouvait  agir  suiTint  son  intention,  parce  que  j'étais 
plus  grand  sorder  que  lui,  et  que  mon  génie  était  plus  puissant, 
et  qiiP  <i  y*  voulais  commander  à  mon  diablt;  do  ne  lien  enlTO" 
prendre  sur  k  sien,  il  me  donnerait  satisfaction. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  fus  fort  étonné  d'n\  oir  été  sor- 
cier si  longtemps,  cl  de  n'en  avoir  rien  su.  Jp  fis  i  (jiio  jo  pu» 
pour  mettre  notre  l^puii  sur  les  voies.  Je  cuinniauiilai  à  mon  dé- 
mon familier  de  ne  point  inquiéter  le  sien  ;  et  avec  tout  cela,  nous 
ne  pAmes  savoir  autre  eboce  de  notre  aoider,  qui  se  tire  fort  mal 
d*na  pas  si  difBdle,  et  qui  sortit  de  dépit  de  U  cabane,  pour  «lier, 
comme  je  ereis,  noyer  tous  ses  dieux  et  les  diables  qui  Tavaient 
abandonné  au  beeoin,  et  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  jeudi  malin  nous  continuâmes  toiqoun  noire  chemin  vem 
le  lac  de  TanMreKht;  et  à  l'endroit  où  il  commence  à  former  le 
fleuve,  on  voit  à  la  main  gauche  une  petite  île,  qui  est  de  tous 
côtés  entourée  do  cataractes  épouvantables ,  qui  descendent  avec 
une  prt'cipitîiliou  furieus**  sur  fl'»';  rorhers,  où  elles  can'WMit  un 
bruit  liornl)!*  .  Là,  il  y  a  eu  de  loui  leuips  un  autel  fameux,  dédié 
à  Seyiu^  ou  tous  les  Lapons  de  la  province  de  Torno  vont  faire 
leurs  sacrilices  dans  les  nucessilés  les  plus  pressantes.  Jean  Tor- 
MM»,  dont  je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois,  faisant  mention  de  cet 
endroit,  en  parle  en  ces  termes  :  J?o  foeo  «N  Tmulmchi  a  se 
tlfiêdit  fiHvium  in  imnta  qmtàm      méh  eoÊearaekB  Dora 

JVwmu  aiUtudme  viri  prn«ri;  poU,  quatuor  alU  pould  ftfs- 
viam,  jmlà  eoUœaii:  omM»  qmsi  pilHs  quibtudam  in  cc^ibiu 
êui§omati  :  et  quoniam  res  est  éi^cUlima  peneuiique  plenisHmai 

propter  Hm  eataractœ  indktam,  narigium  appeUfre,  ided  Lajnmi 
pridem  desienint  innsf^rc  locnm  istnni ,  nt  mine  exj)liyrari  ne- 
qiMeutU,  vtrùm,  qmmudoie  ulli  fiin  ruf  ut  i'^fan'  iv-:ulam.  «  Au 
»  lieu,  flii-il,  où  le  lac  de  TornoO-i'^iri,  riji^niil  en  tleiive  (Lais 
»  une  ceriaiiic  île,  au  auliou  Je  la  iiiUuaele  appelée  Dura,  on 
D  trouve  des  Seyta.  de  pierre,  de  figure  humaine,  mis  par  ordre. 
»  Le  premier  est  de  la  hauteur  d'un  grand  iMimme,  et  quatre 
»  autres  plus  petits  mis  1  ses  c6tés,  tous  ayant  sur  la  téte  uno 
»  espèce  de  petit  chapeau  ;  et  parce  qu'il  est  tiMifficile  et  mène 
»  dangereux  d'approcher  en  bateau  de  cette  Ile,  à  cause  de  b  vio- 
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1»  lenee  de  l'eiiu,  les  Lapons  ont  oosé  la  coutume,  depuis  long- 
»  temps,  d'aller  è  cet  autel,  et  ils  ne  peuvent  s'imaginer  eomment 
]>  on  a  pu  adorer  ces  dieux,  et  de  quelle  manière  ces  pimes  sont 
»  venues  en  cet  endroit.  »  Nous  approchâmes  de  cet  autel,  et 
aperçûmes  plutôt  un  grand  monceau  de  cornes  de  rennes,  que  les 
dieux  qui  étaient  derrière.  Le  premior  Mm\  le  pins  gros  et  le  plus 
{,'raiid  do  tous.  Il  n'avait  aucune  ligure  humaine,  el  je  ne  puis 
dire  à  quoi  il  n— .umhlail  ;  mais  ce  qtie  je  puis  assurer,  c'est  qti'il 
était  très-gras  el  irès-vilaiu,  à  eauM!  du  sang  et  de  la  graisse  «lont 
il  élail  frotté  :  celui-là  s'appelait  Styta;  sa  femme,  ses  enfanb  t  i 
SCS  valets,  étaient  rangés  par  ordre  à  son  côté  droit;  mais  toutes 
ces  pierres  n'avaient  aucune  figure  que  celle  que  la  nature  donne 
i  celles  qui  sont  exposées  à  la  ebuie  des  eaux.  Elles  n'étaient  pas 
moins  grasses  que  la  première,  mais  beaucoup  plus  petiies.  Toutes 
ces  pierres,  et  particttliéfement  celle  qui  représentait  Ssjfla,  étaient 
sur  des  branches  de  bouleau  toutes  récentes,  et  Ton  voyait  à  côté 
un  amas  de  bAlons  carrés,  sur  lesquels  il  y  avait  quelques  carac- 
tères. Oii  en  remarquait  un  au  milieu,  beaucoup  plus  gros  et  plus 
haut  que  les  autres;  et  c'était,  comme  nous  dirent  nos  Lapons,  le 
bourdon  tlont  Seyta  se  servait  pour  faii»'  voyage.  Vu  ]mï  (Ioithm-c 
tous  ce»  (lieux,  il  v  t-n  avait  deux  autres,  gr(i>  et  gras,  et  plcirib 
do  sang,  suu>  U  .«.qu*  1.^  il  y  avait,  comme  sons  les  autres,  quantité 
de  branches  ;  ceux-ci  éuient  plus  proches  du  lleuve,  et  nos  La- 
pons nous  dirent  que  ces  dieux  avaient  été  plusieurs  fois  jetés 
dans  l'eau,  et  qu'on  les  avait  toujours  retrouvés  en  kura  plaoes. 
Quelque  temps  après,  je  vis  quelque  chose  de  contrure  à  ce  que 
Tormeui  avance  :  il  dit,  premièrement,  que  ce  lieu  n'est  plus 
fréquenté  des  Lapons,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  a  d'en  appro- 
cher, et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  en  plus  grande  vénération  parmi 
eux,  parce  que,  disenwls,  les  Seyta  se  plaisent  dans  des  lieux 
difliciles  et  même  inaccessibles,  comme  on  voit  par  les  sacriricos 
qu'ils  font  au  pied  des  montagnr^s,  où  ils  trempent  la  pierre  dans 
le  sang  de  la  victime,  qu'ils  jeiif'ni  sur  le  sommet  lorsqu'ils  no 
peuvent  y  monter.  O  lieu  est  aussi  kcqiieiilé  qu'auparasant, 
comme  nous  assurèreîit  nos  Lapons,  el  c<»mrne  nous  vimes  uuus- 
mêmes  par  les  braiiches  sur  lesquelles  ces  pierres  reposaient,  où 
l'on  voyait  encore  quelques  feuilles  vertes  qui  y  restaient,  et  par 
*  le  sang  frais  dont  ces  pierres  étaient  encore  trempées.  Pour  ce  qui 
est  des  chapeaux  que  Tommu  dit  qu'ils  ont  dessus  leurs  téies, 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  figura  plate  qui  est  au-dessus  de  la 
pieno»  et  qui  excède  en  cet  androîl.  Il  n'y  a  pourtant  qua  ka 
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deux  pmmefs»  qui  npiésentait  Seyiael  sa  femme,  qui  aient  eette 
marque,  et  les  autres  sont  d'une  pierre  de  figure  longue,  pleloe 

à»  bosses  et  de  trous,  qui  viennent  finir  en  pointe»  et  représentent 
les  enrants  de  Seyta  et  toute  sa  basse  famille.  Au  reste,  l'autel 
n'est  fait  que  d'une  seule  roche,  qui  est  couverte  d'herbe  et  de 

moiissf ,  cnnimo  le  reste  de  l'île,  avpc  cette  difTércncc,  que  le  sang 
rqiaiiilu,  •  t  (ji)*>  la  quantité  des  bois  et  des  os  de  rennes  ont  rendu 

la  j)l;u'*'  plus  loulei'. 

Quoi  que  iiu^  Lapons  pussent  nous  dire  pour  nous  eiupèclicr 
d'emporter  de  ces  dieux,  nous  ne  laiiisâmes  pas  de  diminuer  la 
famille  de  Seytat  et  de  prendre  chacun  un  de  ses  enfanta,  malgrâ 
les  menaces  qu'ils  nous  faisaient  de  leur  part,  et  les  imprécations 
dont  ils  nous  chargeaient,  en  nous  assurant  que  notre  voyage 
serait  malheureux  si  nous  excitions  la  colère  de  leur  dieu.  Si 
Ssjflaeûtélé  moins  gras  et  moins  pesant,  |e  l'aurais  emporté  aveo 
ses  enfants.  Mais  ayant  voulu  mettre  la  main  dessus,  je  ne  pus 
qu'à  grand'peine  le  lever  do  terre.  Les  Lapons  voyant  cela,  me 
comptèrent  alors  pour  un  homme  perdu,  et  qui  ne  pouvait  pas 
alk-r  loin,  sans  ôtru  «lu  moins  foudroyé:  car  la  nuinjuc  la  plus 
certaine  parmi  eux  d  ua  dieu  courroucé»  c'est  la  [M-suulcur  (|u"ou 
Irouvo  dans  l'idole;  au  lieu  que  lu  facilité  a  fii  le  it'\;iiit  fait 
couuuîU"u  qu  il  est  propice,  et  prêt  d'ullti  où  l'un  veut  :  c  tsl  de 
celle  manière  aussi  qu'ils  connaissent  s'il  veut  des  sacrifices,  ou 
non. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  cette  ile,  nous  entrâmes  dans  le 
lac  de  Tornotre$ch*  De  ce  lac  sort  le  fleuve  de  Tomo  ;  sa  longueur 
s'étend  environ  quaimte  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  mais  sa  largeur 
n'est  pas  considérable.  11  est  gelé  depuis  le  mois  de  septembre 
jusque  après  la  Sainlnlean,  et  fournit  auxLapniis  mu;  abondance 
de  poissons  presque  inconcevable.  Le  sommet  des  montagnes, 
dont  il  est  purtoift  onvironm',  se  dérobe  à  la  vue,  tant  il  est  élfvé, 
et  lesneigps  duiil  cllfs  >()iit  conlintmllonimt  couvertes  font  qu'on 
ne  wurail  {iri"iqu"  les  dislingucr  d'a\L'c  los  nuos.  Ces  montagnes 
sonl  loulca  dt'COiiverU's ,  et  ne  porleiit  point  de  bois  ;  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  beaucoup  de  bêles  et  d'oiseaux,  et  purliculièremeul 
de^  liainpor^  qui  se  plaisent  là  plus  qu'eu  tout  autre  endroit.  C'est 
autour  de  es  lae  que  les  Lapons  viennant  se  répandre,  quand  ils 
reviennent  de  Noneége,  oîk  la  chaleur  et  les  mouches  les  ont  relé- 
gués pour  quelque  temps;  et  c'est  là  aux  environs  aussi  ou  sont 
les  riehesaee  de  la  plupart.  Os  n'ont  point  d'autre  Goffre4brt  pour 
même  leur  aigentet  leurs  riehasses.  Ilspnonent  m  ehaudron  de 
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eoWre  qu'ils  emplineni  de  ce  qu'ils  ont  dd  plus  précteux,  et  Ia 
portenl  dans  rendrait  le  plus  seeret  et  le  pins  reeiilé  qu'ils  peu- 
vent slmagtner.  U  ils  renterrent  dans  on  trou  assez  profond»* 
qu*ib  font  pour  eela,  et  le  couvrent  d'berbe  et  de  mousse,  «fin 
qu'il  ne  puisse  être  aperçu  de  personne.  Tout  eela  se  fait  sans  que' 
le  lapon  en  donne  aoeune  oonnaissanoe  à  sa  femme  oii  à  ses 
enfants,  et  il  arrive  souvent  que  les  enfants  perdent  un  trésor, 
pourêlrp  \voy  hhn  caché,  lorsque  le  j^ère  meurt  d'un»'  mort  ino- 
pirn»*',  ({ui  ne  iiii  (înnne  pas  lo  temps  de  découvrir  à  i\m\  endroit 
où  soiU  ses  riclics^es.  ious  les  l^ipons  généralenient  cachent  aussi 
leurs  biens,  et  ou  trouve  souvent  quantité  de  rixdales  et  de  vais- 
selle d'argent,  comme  sont  des  bagues,  des  cuillère*  et  des  ti«ni- 
teinSf  qui  n'ont  point  d'autre  maître  que  eelui  qui  les  trouve,  et 
qui  ne  se  met  pas  en  peine  de  le  eherdier  quand  il }  en  aurait. 
Nous  avançâmes  bien  sept  ou  huîtflieues  dans  le  lac,  proche  une 
montagne  qui  surpassait  toutes  les  autres  en  bauteur.  Ce  fut  là  où 
nous  terminâmes  notre  oouiae,  et  où  nous  plantimes  nos  colonnes. 
Noos  fûmes  bien  quatre  heures  à  monter  au  sommet,  par  des  che- 
mins qui  n'avaient  encore  été  connus  d'aucun  mortel  ;  et  quand 
nous  y  fûmes  arrivés,  nous  aperçûmes  toute  réteuduo  de  la  La- 
ponic,  et  la  mer  Septentrionale,  jusqu'au  cap  du  Noitl,  du  côté 
qu'il  tourne  à  l'ouest.  Cela  s'appelle,  monsieur,  se  frotter  à  l'essieu 
du  pèle,  et  ôtre  au  bout  du  monde.  Ce  fut  là  que  nous  plantâmes 
l'inscription  précédente,  qui  était  sa  véritable  place;  mais  qui  ne 
sera,  comme  je  crois,  jamais  lue  que  des  ours. 

Gallia  nos  gênait,  vidil  mûê  Africa  ;  GangOB 
llausimus,  Europamqoe  ocuIh  tustr^viiDCis  ommBi  ; 
Casibtts  et  variis  acti  lerriquu  uianque, 
Htc  tandem  «tstimiis,  oohif  obi  defdt  ocIm. 

M  Fbrcoow,  w  Connnoir,  Raonm. 

AsMMSI.dhlliiiMU. 

Cette  roche  sera  pri''^rniein(»nî  connue  dans  monde  prir  le  nom 
de  Metarara,  que  nous  lui  donnâmes.  Ce  mot  est  composé  du 
mol  latin  mrta,  et  d'un  autre  mot  iinlandais  vara,  qui  veut  dire 
roche:  comme  ({ui  dirait  la  roche  des  limites.  En  effet,  monsieur, 
ce  fut  là  où  nous  nous  arrêtâmes  ;  et  je  ne  crois  pas  que  nous 
allions  jamais  plus  loin. 

Pendant  te  temps  que  nous  RlaMe  â  monter  et  i  desoendie  cette 
montagne,  nos  Lapons  étaient  allés  eberoher  les  habîtatious  de 
leurs  camandes.  Ils  ne  revinrent  qu'à  une  heure  après  minuit,  H 
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nous  npponénm  qa'iU  vnimt  hit  Inen  du  ehemm,  ei  «pi'ils 
n'avalmt  frouvé  penonne.  Celte  noavaUe  nous  afiUgWt  hmû  elle 

ne  nous  abattit  pas,  car  nous  n'étions  venus  en  rct  Midroit  que 
pourvoir  lea  pins  éloignés,  et  nous  en  avions  laissé  quantité  der- 
rière nous,  que  nous  avions  difTéni  de  voir  à  notre  retour.  Nous 
voulfiriK^s  eniplovnrnotre  première  ardpuraux  rechercbr's  los  pins 
|)éiiibl(^<,  de  rraiulc  que  cr  f'^n  dn  rurio^ilé  venant  h  se  raleQUr, 
iious  III  11  ii>  fussions  contenu    i-  \oir  K;.  plus  proches. 

Nou.-  resuliiincs  donc  de  refniirncr  sur  ms  pas.  En  effet,  dès  le 
grand  matin,  le  vent  s'étant  ûni  ouest,  nous  nous  mimes  à  la  voile, 
et  revînmes  en  un  jour  trouver  ce  petit  vieillard  lapon,  dont  je 
vous  ai  parlé,  qui  noas  avait  promis  de  nous  mener  dies  lui  à 
noue  teiottr.  Noos  le  lenoontiêmes  m  le  fleuve,  qui  péchait  ;  et 
nous  fines  tant,  psr  noire  taboe  et  noire  eaunie-vie,  que  nous  lui 
p@r»iadfimes  de  nous  mener  chez  lui,  quoiqu'il  tichât  potnr  lors 
de  s'en  d^ondie,  etd'ouUier  la  promesse  ([iril  nous  avait  faite.  Il 
dit  à  un  de  nos  eonducieurs  lapons,  qui  était  son  gendre,  le  lieu 
de  sa  demeure;  et  ayant  pris  son  chemin  dnns  les  bois  avw  un  de 
nos  interprètes,  h  qui  nous  df'fendînies  de  le  quitti^r,  nous  primes 
le  fîAtre  cnntiiiuanl  notre  route  sur  le  fleuve.  Nous  arrivâmes 
au  ïfoui  (le  lieux  heures  à  la  hauteur  de  sa  cabaiie,  qui  était  encore 
fort  t'ioignée  ;  el  ayant  mis  pied  à  terre,  et  pris  avec  nous  du  labac 
et  une  bouteille  de  brandevin,  nous  suivîmes  notre  Lapon ,  qui 
nous  mena  pendant  toute^  la  nuit  dans  des  bois.  Cet  homme,  qui 
-ne  savait  pas  précisémenl  la  demeure  de  son  faeau-pére,  quil  avait 
changée  depuis  peu,  était  aussi  embarrassé  que  nous.  Tantôt  il 
approchait  l'oieille  de  terre  pour  entendra  quelque  bruit;  taniAt 
il  examinait  les  ttaoes  des  hôtes  que  nous  rencontrions,  pour  con- 
naître si  les  rennes  qui  avaient  passé  par  là  étaient  sauv^rgg  ou 
privés.  11  montait  quelquefois  comme  un  chat  sur  le  sommet  des 
pins  pour  découvrir  la  fnm(V,  el  criait  toujours  de  toute  s;i  force 
d'une  voix  effrayante,  qui  retentissait  par  tout  le  bois.  Entin,  après 
avoir  bien  tourné,  nous  entendîmes  un  chien  aboyer  :  jamais  voix 
ne  nous  a  paru  si  charmante  que  celle  de  ce  chien,  ([iii  nous 
consoler  dans  les  déserts.  Nous  tournâmes  du  côtô  où  nous  avions 
entendu  le  bruit,  el,  après  avoir  marché  encore  quelque  temps, 
BOUS  rencontriaes  un  grand  troupesu  de  rennes,  et  peu  ù  peu 
nous  arrivâmes  i  la  cabane  de  notn  Lapon,  qui  ne  faisait  que 
d'arriver  comme  nous. 

Celte  cabane  était  au  milieu  des  bois,  faite  comme  toutes  ks 
autres,  et  couverte  do  9mvaldmar,  Elle  était  cnteuiée  de  mousse 
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pour  nourrir  euviion  quatre-viugto  bêles  qu'il  aviit.  0»  roniitti 
font  mute  la  ricbene  de  fies  gans.  Il  y  en  a  qui  en  ont  juaqa'à 

mille  et  douze  cents.  L'occupation  des  femmes  est  d*«i  avoir  soin, 
el  eUes  les  lient  et  les  iraient  dans  de  certaines  beuns.  Elles  les 
comptent  tous  les  jours  doux  fois;  et  lorsqu'il  y  en  a  quelqu'un 
H'égnrt^,  le  Lnpon  ehti  cho  dans  les  bois  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvé. 
On  voit  courir  fort  lono-iomits  ('*><  InMes  é;4:arées,  et  suivent  même 
|>eiid;inl  trois  semaines  leurs  turi  s  iiinn|né.'s  dans  la  neige  *.  Les 
femmes»  coninio  j'ai  dit,  ont  un  suin  particulier  des  rennes  et  de 
leurs  faons  ;  elles  les  veilleut  continuellement,  et  les  gardent  le 
jour  et  la  nuit  contre  les  loups  et  les  bêtes  sauvages.  Le  plus  sûr 
moyen  de  les  garder  contre  les  loups,  c'esl  de  Iw  lier  à  quelque 
arbre;  et  cet  animal  qui  est  CKtrdmeroe&t  déiant,  et  qui  appré* 
hfliide  d*écre  pris,  craint  que  ce  ne  soit  une  adresse»  et  qu'il  n'y 
ait  aupris  de  l'animal  quelque  pégi  dans  lequel  il  poufiaH  tomber. 
Les  loups  de  ce  pays  sont  extrômeaent  forts,  et  tout  gris;  i]^  sont 
presque  tout  Uancs  pendant  rbhrer,  et  sont  les  plus  mortels  onne> 
mis  des  rennes,  qui  se  défendent  contre  eux  des  pieds  do  devant, 
lors*7u'ils  ne  le  peuvent  Î-mtc  [yat  la  fuite,  il  y  a  encore  un  animal 
gris  brun,  de  la  hauteur  d  un  chini,  que  les  Suédois  appellent 
jftrty  et  les  Latins  «711^,  qui  fait  aussi  une  guerre  sanglante  aux 
rennes.  Cellt;  bète  monte  sur  les  arbres  les  plus  hauts ,  pour 
voir  et  n'être  pas  vue,  el  pour  surprendre  son  ennemi.  Lorsqu'il 
déoouTie  on  lenne,  soit  savvngOy  sait  .domestique,  passant  sous 
i'arbre  sur  lequel  il  est»  il  se  jette  sur  son  dos»  en  mettant  ses 
pattes  de  derrière  sur  le  eou,  et  celles  de  devant  ven  la  queue,  il 
s'étend  et  se'roidit  d'une  telle  videnoe,  qu'il  fend  la  lenae  sur  le 
dos,  el  enfonce  son  museau,  qui  est  extrêmement  aigu,  dans  la 
bête,  dont  il  boit  tout  le  sang.  La  peau  du  jmrt  est  très-fine  et 
très-belle  ;  on  la  compare  môme  aux  zibelines.  Il  y  a  aussi  des 
oiseaux  qui  font  des  gu*M  n>s  cruelles  nix  ri  n nos  :  entre  tous  les 
autrt's  l'aigle  est  extrêmement  friand  <l«  h  <  haïr  de  cet  animal.  U 
y  a  quanlilé  do  ees  aigles  en  ce  pays,  et  d  une  grosseur  si  surpre- 
nante, qu'ils  enlèvent  de  h  urs  serres  les  faons  des  rennasde  trois 
à  quatre  mois,  et  les  portent  dons  icui  md  au  aouunet  deë  plus 

<  Cette  loçea  est  ooDfbnM  à  k  pieaiièra  Milioo,  eélle  de  i73i. 

IV'dition  de  17o0,  on  lit  :  On  wti/t  timir  fort  longtemps  ces  bétes  égarées, 
ET  ELLES  SI.1VEM  mCme  j>endant  trois  semaines  l*'nrs  traces  marquées 
dans  la  tmge.  Daus  les  édiuons  modernes,  OD  lit  :  On  LES  voit  courir 
fan  fomfftmpt  into  e»  Mlav  igarém,  êt  eaivu  siéaM  psnM  tnii 
■iwiiiHi  iMW  tntm  mmfiÊétt  ém»  Je  m^. 


Digitized  by  C_ 


DE  tAPONÎE. 


00 


hauL>  arbres.  CctU;  ^tartieularité  me  parut  d'abord  eu  quu  je  crois 
qu'elle  vous  semblera,  c'csUà-dire  difiicile  à  croire  ;  mais  celn  est 
»  TTui,  que  la  garde  qui  se  fait  lUX  jeuneB  leoiias  n'e^l  que  pour 
oda.  Tous  les  Ltpons  m'ont  urarë  la  mtaie  chose,  eclo  Frao^sis 
qui  étoit  notre  inlerprèie  en  Laponie  in*a  aasuié  qu'il  avait  vu 
plosieurB  eiœmpleft  pamls»  et  qu'un  jour»  ayant  anivi  un  aigle 
qui  emportait  le  Taond'une  de  ces  rennes  jusqu'à  son  nid,  il  coupa 
l'arbre  par  le  pied,  et  trouva  que  la  moitié  de  la  bête  avait  d^ 
servi  de  nourriture  aux  petits.  Il  prit  ses  aiglons  et  fil  d'eux  ce 
qu'il.s  avaient  fait  de  son  faon,  c'esl-n-dire,  monsieur,  qu'il  les 
mangea.  Im  rliair  en  «'«t  nssr/  l)omn',  mais  noire  cl  im  peu  fade. 
Les  rennes  portt'ut  neuf  mois  ;  quand  les  Logions  veulent  sevrer 
leiuN  lauus,  ils  leur  mettent  un  cavecon  de  pin,  dont  ks  l»!uilles 
soul  faites  en  pointe,  et  piquent  extrêmement  ;  et  quand  le  ïmiï 
s'approche  de  sa  mère  [)our  prendre  sa  nourriture,  ordinairement 
te  aeMant  piquée,  elle  éloigne  ion  foon  avec  son  bois,  et  l'oblige 
k  aller  oberêher  i  vivre  aiHeurs  qu'auprès  d'elle.  Celle  oeeupaiion 
n'est  pas  la  seule  qu'aient  les  femmes;  elles  font  les  babils,  las 
souliers  et  les  bottes  des  Lapons.  Elles  tirent  l'éiain^  pour  en  re* 
vôtir  le  fil.  Elles  font  cela  avec  les  dents;  et,  tenantunosdoiennê 
dans  lequel  il  y  a  plusienrs  trous  de  diiBrentes  grosseufs,  dlles 
passent  leur  étain  dans  le  plus  grand,  pui<:  dans  un  plus  petit, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  l'état  qu'elles  le  souhaitent,  et  propre  pour 
couvrir  le  fil  de  renne,  dont  elles  orneni  Icins  babils  et  tout  ce 
qu'elles  travaillent.  Ce  lil  se  fait,  comni*  je  ^<jus  ai  déjà  dit,  avec 
des  nerfs  de  rennes  pilés,  qu  elles  tirent  par  iilets,  et  le  iileut  en- 
suite sur  leur  joue,  eu  le  mouillant  de  temps  en  temps,  et  le  totu» 
nant  eontinoellenient.  Elles  n'ont  point  d'autre  manière  pour* 
iûre  le  fil.  Tous  les  harnais  des  rennes  sont  laits  aussi  par  les 
femmes.  Ces  harnais  sont  feiis  de  peaux  de  rennes.  Le  poîlnil  est 
orné  de  quantilé  de  figures,  feites  avec  du  fil  d'étain,  d'où  pen- 
dent plusieurs  petites  pièces  de  serge  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
qui  font  une  espèce  de  frange,  la  sonnette  est  au  milieu,  et  il 
n'y  a  rien  qui  donne  la  vigueur  à  cet  animal  et  qui  le  réjonisso 
davantage  que  le  bruit  qu'il  fait  av*»r  eptlf  sonnette  en  rouranl. 

Puisque  j'ai  commencé  à  \ons  parler  de«;  occui>aUous  des 
femmes  dans  ec  p.i)»,  cî^la  me  lioiiiiera  occasion  de  vous  parler 
de  l'emploi  des  Uouimes.  Je  vous  dirai  d'ahoni,  parlant  en  géné- 
ral, que  tous  les  habitants  de  ce  pays  sont  nalurellemeal  lâches  cl 
paiessettK,  et  qu'il  n'y  a  que  la  feim  et  la  nécessité  qui  les  Hiatfie 
de  leur  cabane  ei  les  oblige  é  tiivaîller.  Je  dinis  que  ee  vice 
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commun  peut  piovciur  du  climat,  qui  est  ^i  rude,  qu'il  ue  p<>i'- 
met  pas  facilement  de  s'exposer  à  Vair,  si  je  ne  les  avais  trouvés 
aussi  fainéants  pendant  l'été  qu'ils  le  sont  pendant  Thiver.  Mais 
enfin  eMSim  ils  sont  obligés  de  cherdier  leujoun  de  quoi  vivre, 
la  chasse  et  la  pèche  font  leur  owupation  presque  eontinnelle.  Us 
chassent  l*hiver  et  pèchent  pendant  Télé,  et  font  eux-mêmes  tous 
les  instruments  nécessaires  pour  l'un  et  pour  Tautie  de  ces  em- 
plois* ils  se  servent  pour  leurs  barques  du  bois  de  sapin  qu'ils 
cousent  avec  du  fil  de  renne,  et  les  rendent  si  légères,  qu'un 
homme  sf*n\  on  peut  facileincnl  porter  une  sur  mn  êpaxûo.  Ih  ont 
besoin  d'avoir  <piaiitil('  de  (vs  barques,  à  cau8<'  flos  torrents  qui  se 
rcnconlrpiit  souvent;  ut  comme  ils  ne  peuvent  pas  les  inontor,  ils 
e»i  ontd'un  c(Mé  et  d'un  autre  en  plusieurs  endroits.  Ils  I  s  lais- 
sent sur  le  bord  après  k'&  avoir  tirées  sur  terre,  et  meiu?iit  dedans 
trois  ou  quatre  grosses  pierres,  de  crainte  que  le  vent  ne  les  en- 
lève. Ce  sont  eux  qui  font  leurs  filets  et  les  eordee  pour  les  l^ir. 
Ces  filets  sont  de  fil  de  chanvre,  qu'ils  achètent  des  marchands. 
Os  les  frottent  souvent  d'une  certaine  colle  muge,  qu'ils  font  avec 
de  Técaille  de  poisson  séehée  i  l'air,  afin  de  les  rendre  plus  feris 
et  moins  sujets  à  la  pourriture.  Pour  les  cordes,  il  les  fabriquent 
d'éoorce  de  bouleau  ou  de  racine  de  sapin.  Elles  sont  atrèroe- 
ment  fortes  lorsqu'elles  sont  dans  l'eau.  Les  hommes  s'occupent 
encore  h  faire  les  traîneaux  de  toutes  les  sortes,  les  un?  pour  por- 
ter leurs  personnes  ((jn'il^  rtppHlf^nf  jMimes)^  et  le?  ^mWr"^  pour  le 
bagage.  Ces  derniers  sont  nommés  racdoAt'm,  et  sont  fcrméscomme 
des  coffres.  Ils  font  aussi  les  ares  et  les  (lèches.  Les  arcs  sont  com- 
posés de  deux  morceaux  de  buis  nus  1  uu  dessus  l'autre.  Celui  de 
dessous  est  de  sapin  brûlé,  et  l'autre  de  bouleau.  Ces  bob  sont 
collés  ensemble,  et  revêtus  tout  du  long  d'une  éeoroe  de  bouleeu 
très-mince,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  voir  ce  qu'elle  renferme. 
Leurs  flèches  sont  différentes  :  les  unes  sont  seulement  de  boisy 
fort  grosses  par  le  bout,  et  elles  servent  &  tuer  (ou,  pour  mieux 
dire,  à  assommer)  les  petttfrgris»  les  hermines,  les  martres,  et 
d'autres  animaux  dont  on  veut  conserver  la  penu.  H  y  en  a  d'au* 
très,  armées  tl'os  de  renne,  faites  en  forme  de  harpon,  et  hautes 
sur  le  bout  :  cette  flèche  est  grosse  et  pesante.  Celles-là  ser\ent 
roiitrc  les  oiseaux,  et  ne  peuvent  sortir  de  It  plaie  quand  elles  y 
sonl  une  fois  entrées  :  elles  empêchent  aussi,  par  leur  [)esanteur, 
que  l'oiseau  ne  puisse  s'envoler,  et  emporter  avec  lui  la  flèche  cl 
res|)éi'ânce  du  chasacur.  Les  troisièmes  sont  ferrées  en  forme  iie 
lancette*  et  on  les  emploie  contre  les  grones  hèles,  comme  sont 
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les  ours,  les  rennes  sa nvap^ps  ;  et  louU's  cos  (lùches  se  mettent  dans 
un  petit  carquois  fait  d'écorce  de  bouleau,  que  le  chasseur  porte  à 
sa  ceiiUure.  Au  reslp,  Lnpons  sont  extrômem^nl  .ulroits  à  se 
servir  de  l'arc,  el  ils  fuiii  [  ratiquér  à  leurs  enfants  ce  qu'autrefois 
plusieurs  peuples  belliqueux  voulaient  qu'ils  sussent  faire;  car  ils 
Ile  leur  donnent  point  à  manger,  qu'auparavant  ils  u'aieiii  luuche 
un  but  préparé,  ou  abattu  quelque  marque  qui  sera  sur  le  sommet 
des  pins  ks  plus  étofée. 

Tous  les  ustensiles  qui  servent  au  ménege  sont  fûts  do  la  main 
des  hommes.  Les  cuillères»  d'os  de  renne,  qu'ils  ocnent  de  figu- 
res, dans  lesquelles  ils  mettent  une  eertaine  oompooition  noiie.  lis 
font  des  fermetures  de  saos  avec  des  os  de  renne ,  de  petits  panieis 
d'éeoree  et  de  jone,  et  de  ces  planches  dont  ils  se  servent  pour 
courir  sur  la  neige,  et  avec  lesquelles  ils  poursuivent  et  attrapent 
les  hâtes  les  plus  vit^.  La  description  de  ces  planches  est  ci^le- 
vant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  hommes  tonl 
toujours  la  cuisine,  et  qu'ils  accommodent  tout  ce  qu'ils  prennent, 
soit  à  la  chasse,  soit  à  la  pêche  :  les  femmes  ne  s'en  mêlent  jamais 
qu'en  rahaenee  du  mari. 

Nous  remarquâmes  cela  sitôt  que  nousfûmes  arrivés  :  le  Lspon 
fit  cuire  quelques  fiefts  frais,  qu'il  avait  pris  ce  jourlA.  Ce  poisson 
est  un  peu  plas  grae  qu'un  hareng,  maisincompanblemontnwil- 
leur  ;  et  je  n'ai  jamais  mangé  de  poisson  plus  délicieux.  B^abdrd 
qu'il  fut  cuit,  on  dressa  la  table,  faite  de  quelques  ôcorces  de 
bouleau  cousues  ensemble,  qu'ils  t'tiMident  à  terre.  Toute  la  famille 

mil  autour  les  jaml»es  croisées  à  la  rnaniiirB  des  Turcs,  et  cha- 
cun prit  sa  part  dans  le  chnudron,  (|u'il  luctlait  ou  dans  son  bon- 
net, ou  dans  lui  «  i  iii  de  son  habit.  Ils  mangent  fort  avidement, 
et  ne  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Leur  Iwisson  est  dans  une 
grande  écuelle  de  bois  à  côté  d'eux,  si  c'est  en  été,  et  ou  biver 
dans  un  chaudron  sur  le  fsn.  Chacun  en  pitise  è  son  gré  dans  une 
grande  cuillàfe  de  bois;  on  boit  à  mtaie,  suivant  sa  soif.  Le  repas 
fini,  ils  se  frsppent  dans  ta  main  en  signe  d'amitié.  Les  mets  les 
plus  ordinaires  des  pauvres  sont  des  poissons,  et  ils  jeilent  quel- 
que é^rce  de  pin  broyé  dans  l'eau  qui  a  servi  û  les  ùin  cuire  en 
forme  de  bouillie.  Les  riches  mangent  la  chair  des  rennes  qu'ils 
ont  tués,  à  la  Saint-Michel,  lorsqu'ils  sont  gras.  Ils  ne  laissent 
rien  perdre  de  cet  animal  ;  ils  gardent  même  le  siu)^^  dans  sa 
vessie  ;  el  lorsfju'il  a  pris  un  corps  el  s'est  endurci,  ils  en  cou|)ent 
et  en  mettent  dans  l'eau  qui  reste  après  qu'ils  ont  fait  cuire  le 
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poiîî^^on.  Ln  mooUn  dos  os  (\r  ronno  passe  chez  eux  pour  un 
miii''  r  in^-exquis  :  la  hinguo  no  pas  moins;  et  !n  mt^mlire 
d'uii  rûiuic  mâle  osl  eu  iju'iU  Irouvent  de  plus  délicit  iix.  Alais 
<|ii<nquo  la  viaiido  de  rfiin*'  >(/H  lorl  estiniéo  |i;irnii  <'ii\  ,  la  çhiiii" 
d'ours  l'est  inuonipurableiuefil  Juvuatage  :  ils  eu  fuul  de:>  présents 
à  leurs  maltresses,  qu'ils  aoeompugnent  de  œlle  de  castor.  Us  ont 
on  ragoût  |)eadaDt  Télé  dont  j'ai  lâté,  et  ({ui  me  penat  faire  ciever. 
Us  prenneDt  de  certains  petits  fruits  noirs  qui  croîisent  dans  les 
bois»  de  la  grosseur  d'une  groseille»  qu'ils  appeUent  erokberg, 
qui  veut  dire  ^rowiUs  de  corbeau;  ils  mettent  cela  afec  des  œufo 
de  poisson  cru»,  et  écrasent  le  tout  ensemble,  au  grand  mal  au 
e(Bur  de  tous  ceux  qui  1^  voient,  et  qui  ne  sont  pas  accoutumés 
â  ces  sortes  de  ragoûts,  ((ui  passent  pourtant  chi't  fiix  pour  des 
confitures  très-délicates.  Le  rep.is  Uni,  les  plus  riches  piiMiiionl 
pour  dessert  un  petit  morceau  rl*'  tahn<*,  (pi'ilî*  tirent  de  «li  rrii  n 
leur  oreille  ;  c'est  là  le  lieu  où  il>  le  lual  séclier,  et  ils  n'oiii  [Miini 
d'autre  boîte  pour  lo  conserver.  Us  le  mâchent  d  aliurd  ;  ut  lors- 
qu'ils en  out  tiré  tout  le  suc,  iJa  le  remettent  derrière  Toreillc,  oiî 
il  prend  un  nouveau  goût  ;  ils  le  remftchent  encore  une  fois»  et 
le  replacent  de  même  encore;  et  lorsqu'il  a  perdu  toute  sa  force» 
ils  lo  fument.  D  est  étonnant  de  voir  que  ces  gens  se  passent  aisé- 
ment de  pain»  et  qu'ils  aient  tant  de  passion  pour  une  petite  barbe 
qui  croit  si  loin  d'eux. 

Nous  interrogelmcs  notre  Lapon  sur  quantité  de  choses.  Nous 
lui  demandâmes  ce  qu'il  avait  donné  à  sa  femme  en  se,  mariant; 
et  il  non?  dit  qu'il  lui  en  avait  hion  coûté,  pendant  ses  auioiir<, 
diMi\  livres  do  tabac,  et  iiiKitrc  ou  (•it)i[  pintes  de  brandeviii;  qu'il 
avait  fait  présent  à  sou  kau-|u'rt'  d'une  peau  de  renne,  «'t  que  sa 
femme  lui  avait  apporté  cinq  ou  six  rennes,  qui  avaient  assez 
bien  multiplié  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il  y  avait  qu'il 
était  marié.  Notre  conversation  était  arrosée  de  brandevin»  que 
nous  répandions  de  temps  en  tempe  dans  le  ventre  du  bonhomme 
et  de  sa  femme;  et  la  récidive  fut  si  fréquente»  que  l'un  et  l'autre 
s'en  ressentit.  Ds  oommeneérent  â  se  faire  des  caresses  à  la  lapone, 
aussi  pressantes  que  vous  pouvez  vous  les  imaginer;  et  leur  ten> 
dresse  alla  si  loin»  qu'ils  se  mirent  à  pleurer  tous  deux»  comme 
s'ils  avaient  perdu  tous  leurs  rennes.  La  nuit  se  passa  parmi  ces 
mutuelles  douceurs  ;  et  noti'^  remarquâmes  pour  lors,  ce  que  je 
crois  vfym  avoir  déjà  écrit,  «jue  toute  la  famille  couche  eri'jfmble 
sur  la  niènic  penii.  Cette  confusion  régne  toujours  pnrmi  los  La- 
pons; et  un  marié  ne  couche  pas  sculemem  avec  sa  femme  le  pre> 
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mipr  jour  de  ses  noces,  innh  avec  toute  la  faniille  géaéralement. 

Nous  fiinâs  lo  lendeinaiu  matin  tuer  chacun  uu  runne  qufnous 
eoûta  d0iu  écus,  pouf  eo  rapporter  la  p6au  en  France.  Si  je  m'en 
élÊk  moumé  tsut  droit,  j'aiicûs  mayé  d'en  cooduin  qiûlqge»» 
uns  en  vie  :  il  y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  tenté  inutilanient;  et 
on  eneonduisit  encore  Tanii^  pnnée  trois  ou  quitre  à  Dfmbdek, 
où  ils  movraieni»  ne  pouvant  s'accoutumer  en  «es  eUmals,  qui 
sont  trop  chauds  pour  oes  sortes  d'animaux.  Nous  diflférâm^  i 
les  tuer  lorM{ue  nous  serions  chez  le  prêtre,  où  nous  le  pouvions 
faine  plus  commodément;  cl  après  avoir  pris  doux  ou  trois  lie  ces 
pelils  rollicrs  qui  ?orvt'ii(  k  ciKtrgcr  its  animaux,  et  d'uutn^^  pour 
lt'^  li  t  .  IIUI15  nous  ri'inunes  en  chemin,  <'t  fîmes  pas^r  le  llcnve 
à  no>  ii'unes,  et  arrivâmes  lo  môme  jour  samedi  cbes  le  prôtre  des 
Lapuus,  où  nous  avions  demeuré  en  passant. 

Au  moment  même  que  notis  y  fûmes  arrivés,  notre  premier  soin 
fut'de  lu«r  nos  animaux.  Les  Lapons  se  servent  de  leur  are  pour 
ceb»  et  d'une  flèeiie  pareille  à  oelle  dont  ils  tuent  les  grosses  bètes. 
Nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  Tadresie  avee  laquelle  ils  dressèrent 
leur  ooupi  et  nous  nous  étonnâmes  qu'une  grosse  bète  comme  un 
renne  momailsi  vite  d'une  Llessuro  qui  ne  paraissait  pas  oonsi- 
déialile.  Ilest  vrai  que  la  lli  (  alla  ju.s((u  a  la  moitié  de  laluappei 
mais  j'aurais  cru  qu'il  auiait  fallu  une  plaie  plus  dangenuss  pour 
le  £ûffB  mourir  sii&t. 

Bmet  lateri  lothalis  aruiuio. 

Nous  fîmes  écorcher  nos  bôtes  le  mieuTC  que  uouî»  pûmes.  Les 
Lapons  s'emparèrent  du  sang,  et  nous  leur  en  donnâmes  la  moitié 
d'un.  Il  est  difflolle  de  s'imsginer  que  deux  hommes  seuls  aient 
pu  manger  la  moitié  d'un  gros  eerf,  sans  pain,  ssns  sel»  et  sans 
boire  :  c'est  pourtant  ce  qui  est  tris-véritable;  et  nous  avons  vu 
cak  avee  un  grmd  élonnement  dans  nos  Lspons. 

Nous  remarquâmes  que  les  rennes  n'ont  point  de  fiel,  mais  seu- 
lement  une  petite  tache  noire  dans  le  foie.  La  viande  de  eet  ani* 
mal  est  très-bonne,  et  a  assez  du  goût  de  celle  du  cerf,  mais  plus 
relevée.  La  langue  est  un  manger  très-iItMient,  et  le^  Lapons  esli- 
runnf  fnri  la  rfim'll»',  11  (|f>vi»'Ti»  'Ti*^  à  la  Sainl-Mirlip|,  comme  un 
porc;  el  c'est  pour  \i<r-  (jue  les  plus  riches  Utponn  les  tucnî,  pour 
en  faire  des  provisj*.ii:^  pondant  le  reste  de  l'année.  Ils  font  sédier 
la  chair  au  froid,  qui  fuit  le  nu  iik-  efïet  quo  le  feu,  et  qui  la  dessè- 
che en  sorte  qu'on  peut  facilement  la  conserver.  Leur  saloir  est  un 
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ironc  •  d'arbre  creusé  des  mninsde  )a  nature,  qu'ils  ferment  le 
mieux  qu'ils  peuvent,  pour  .unpùcher  le«onrs(le  le  ravager. 

Nous  demeurâmes  i|in  l(]iies  jours  chez  le  prélre,  pour  attendre 
un  Lapon  qui  passitii  pum  grand  âorcier»  ol  que  nous  avions  en^ 
voyé  chercher  à  quelques  lieues  de  là  par  nos  Lapons.  Ik  revin- 
Tont  an  bout  de  quelques  jours,  et  finat  lant  pour  gagner  l'aigent 
mw  mms  leur  afkms  piomiB  s'ils  ramenueikt,  qu'au  bouide  bois 
jouis  nous  les  vîmes  loveoir  avec  notre  soreier,  qu'ib  avaient 
détenédans  le  fond  d'un  bois.  Nous  voilà  dans  le  inliiie  temps 
OQOlODis  comme  si  nous  tenions  le  diable  par  la  qneoe ,  si  je  pub 
me  servir  de  ce  terme;  et  ce  qui  acheva  de  nous  satisfaire,  ce 
furent  les  promesses  que  notre,  enchanteur  nous  fu  de  nous  dire 
bien  des  choses  qui  nous  surprendraient.  Nous  nous  mîmes  aussitôt 
en  ciiemin  par  les  bois,  par  les  rochers  el  par  les  marais.  Où 
n'irail-on  pas  [wur  voir  le  diable  ici-bas?  Nous  fîmes  plus  de  ciuq 
lieues,  par  des  chemins  épouvantables  sur  lesquels  nous  rencon- 
trions quantité  de  bêles  et  d'oiseaux  qui  ne  nous  étaient  point 
connus,  et  particulitomientdes  petitâ-^^ris.  Ces  petits-gris  sont  ee 
que  nous  appelons  Aniremls  en  Fianoe,  qui  changent  leur  cou- 
leur rousse,  lorsque  Thiver  el  les  neiges  leur  en  font  pinndre  une 
gris^  Plus  ils  sont  avant  vera  le  noid ,  et  plus  ils  sont  gris.  Les 
Lapons  leur  font  beaucoup  la  guerre  pendant  l'hiver ,  et  lenn 
diiens  sont  si  bteo  laits  à  cette  chasse,  qti'ils  n'en  laissèrent  passer 
aucun  sans  l'apercevoir  sur  les  arbres  les  plus  crevés,  et  avertir 
par  leurs  aboiements  les  Lapons  qui  étaient  a\ec  nous.  Nous  en 
tuâmes  quelques-uns  à  coups  de  fusil,  enrles  Lapons  n'avaient  pas 
pour  lors  leurs  flèches  rondes  avec  le  squelles  ils  les  assomment  ; 
el  nous  eûm«5  le  plaisir  de  les  voir  écorcher  avec  une  vitesse  et 
une  proprette  surprenante.  Ils  commencent  à  faire  la  chasse  au 
petit-gris  ven la  Saint-Miche!,  el  tous  les  Lapons  généralement 
s'occupent  i  cet  emploi  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  à  grand  marché, 
et  qu'on  en  donne  un  imbn  pour  un  écu  :  ce  timbre  esl  com- 
posé de  quarante  peaux.  Mais  il  n'y  a  point  de  marchandise  ou 
Ton  puisse  étic  plus  trompé  qu'à  ces  petils-gris  et  aux  hermines, 
parce  que  vous  achetez  la  marchandise  sans  h  voir,  et  que  la  peau 
est  retournée,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en  dedans.  11  n'y  a  point 
aussi  de  distinction  à  faire;  toutes  sont  d'un  même  prix»  elil  faut 
prendre  les  méchanles  comme  les  beUee,  qui  ne  coûtent  pas  plus 

I  Dans  la  première  édition,  on  Ht  :  Leur  saloir  est  d'un  trou  d'arbm 
rr(>nsH  des  mains  de  la  nature,  qu'ils  feraient  le  mieux  qu'iU  peuveat, 
pour  empùcher  iea  ours  de  Us  ravager. 
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le*!  unes  rpie  l<»s  autres.  Nous  apprîmes  avec  nos  lapons  une  |»ar- 
ticulariui  surpriuiuitie  touchant  les  petits-gris,  et  qui  nous  a  été 
eoofirmée  par  notre  eipérienee.  On  ne  rencontre  pas  toujours  de 
Ms  aniimux  dans  une  même  quantité  :  ila  changent  bien  souvent 
de  pays,  el  l'on  n'en  trouvera  pas  un,  en  tout  un  hiver,  où  Tannée 
piéeédentB  on  en  aura  trouvé  des  millieis.  Ces  animaux  ehan^t 
de  eonliâe  :  lonqu*il8  veulent  aller  en  m  autve  endroit,  ei  qu'il 
fuit  paner  quelque  lac  ou  quelque  rivière  qui  se  rencontrant  k 
chaque, pas  dans  h  Laponie,  ces  petits  animaux  prennent  une 
éeorce  d«î  pin  ou  do  bouleau,  qu'ils  tirent  sur  le  bord  de  l'eau,  sur 
laquelle  ils  so  mettent,  H  s'abandonnent  ainsi  au  crn''  du  vent, 
élevant  leurs  queues  en  forme  de  voiles,  jusqu'à  ce  que  le  mmU 
se  faisant  un  peu  fort,  et  la  vague  élevée,  elle  renverse  en  môuie 
temps  et  le  vaisseau  et  le  pilote.  Ce  naufrage,  qui  est  bien  souvent 
de  plus  de  trois  ou  quatre  milles  voiles,  enrichit  ordinairement 
quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris  sur  le  rivage,  et  les  font 
nrvir  A  leur  usage  ordinaira,  pourvu  que  ces  petits  animaux 
n'aieat  pas  été  trop  longtemps  sur  le  nble.  H  y  en  a  quantité  qui 
font  une  naivtgation  iMureuse,  et  qui  arrivent  A  bon  port»  pourvu 
que  le  vent  leur  ait  été  favorable,  et  qu'il  n'ait  point  canaé  de 
tempête  sur  l'eau,  qui  ne  doit  pas  être  bien  violente  pour  en- 
gloutir tous  ces  petits  Mtimenk.  Cette  particularité  pourrait  pâmer 
pour  un  conte,  si  je  ne  la  tenais  par  ma  propre  expérience. 

Après  avoir  marché  assez  longtemps,  nous  arrivâmes  à  la  ca- 
bane de  notre  Lapon,  qui  était  environné*;  de  quantité  d'autres, 
qui  appartenaient  à  ses  camarades.  Ce  fut  là  que  nous  eûmes  le 
plaisir  d'apprendre  ce  que  c'était  que  la  Laponie  el  les  Lapons. 
Nous  demeurâmes  trois  ou  quatrojoun  dwteux»  Aobiervartouiit 
leurs  maniéras,  et  A  Jious  informer  de  quantité  de  choses  qu'on 
ne  peut  apprendra  que  d'eux-^némes.  PnmiArament,  iiptra  sorcier 
voulut  nous  tenir  sa  promette.  Nous  conçAmes  quelque  espérance 
d'apprendre  une  partie  de  ce  nous  voulions  mvoir,  quand  nous 
vîoMS  qu'il  avait  apporté  avec  lui  son  tamiwur,  son  marteau,  et 
.  son  indice,  qu'il  tira  de  son  sein,  qui  leur  sert  de  pochette.  TI  se 
mit  en  état,  par  ses  conjurations,  d'appeler  le  diable  ;  j^mnis  pos- 
sédé ne  s'est  mis  en  lani  de  figures  différentes  i\m  nuin-  magi- 
cien. Il  se  frappait  la  poilnno  si  rudement  et  si  !m|iit(jyahlenient, 
que  les  meurtrissures  noires  dont  elle  ùuut  cûuvLric  luisaient  bien 
voir  qu'il  y  allait  de  bonne  foi.  Il  ajouta  à  ces  coups  d'autres  qui 
n'étaient  pas  moins  rades,  qu'il  se  deunail  de  son  marteau  dans 
le  visage  ;  en  sorte  que  le  sang  roinelsit  de  tomes  puis.  Le  crin 
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lui  hérissa,  ses  yeux  se  tournèrent,  tout  soq  visage  devint  bleu, 
il  &u  laissa  tomber  plusieurs  fois  liaos  le  feu,  et  il  ne  put  jumais 
nous  dire  les  choses  que  nous  lui  deoiaiidioiis.  Il  est  vrai,  qu'à 
■Kiiiit  d'âne  parfoittDMiil  floider,  il  eftt  élé  mgm  diifieile  de  nous 
donner  les  marques  que  nous  lui  proposiom.  Je  vonhia  af?oîr 
quelque  pieuve  oerieine  de  Ffeneeen  Ûyer,  de  le  Ugetion  desoB 
dAnon  ;  et  c'était  là  l'écueil  de  tous  les  aorders  que  nous  avons 
eoQSidtés.  Celui-ci(  qui  était  connu  pour  habile  homme»  nous 
asivn  qu'il  avait  eu  euliefois  assez  de  pouvoir  pour  friie  ee  que 
nous  voulions  ;  que  son  génie  pourtant  n'a\  ait  jamais  été  plus 
loin  que  Stockholm,  Pt  qu'il  y  en  avait  peu  qui  inK-cnt  aller  plus 
loin;  mais  quo  \o  diaLle  l'ommcncait  présoiileiueiU  à  le  quitter; 
depuis  qu'il  av;m(;ail  sur  l'-'ige,  <'l  (ju'il  perdait  sos  dents.  Celle 
parliculariU'  inVlonna;  je  m'en  informai  plus  parliculii^rement,  et 
j'appris  qu'elle  éUill  irés-vcritable,  et  que  le  [Kjuvoir  des  plus  sa- 
TBBIs  somers  diminuait  à  mesure  que  leurs  dents  tombaient;  et 
je  oonolus  que,  pour  dtre  bon  sorcier,  il  fallait  tenir  le  diable  par 
Isa  dents,  et  qu'on  ne  le  prenait  bien  que  par  li.  Notre  homme, 
yofuA  que  nous  le  poussions  à  bout  par  nos  demandée,  noua 
promit  qu'avec  de  l'eaurde-vie,  il  nous  dirait  quelque  ebose  de 
surprenant.  11  la  prit,  et  ngside  plusieurs  fois  attentivement,  après 
avoir  fait  quantité  de  figures  et  d'évocations.  Mais  il  ne  nous  dît 
que  dos  choses  fort  ordinaires,  cl  qu'on  pouvait  aisément  nssurer 
sans  t'trc  grand  sorcier.  Tout  cela  me  lit  tirer  une  conséquence', 
qui  est  très-véritahlr,  que  tous  ces  f^ons-là  sont  plus  superstitieux 
que  sorciers,  et  qu  ils  croient  facileiuenl  aux  fahl^  que  l'on  leur 
fait  de  leurs  prédécesseurs,  qu'où  disait  avoir  grand  commerce 
avec  le  diahle.  Il  s'est  pu  faire,  monsieur,  qu'il  y  a  eu  véritable- 
ment quelques  soreiers  eutrefois  parmi  eux,  lofsque  les  Lapons 
étaient  tous  ensevdis  dans  les  erreurs  du  paganisme  ;  mais  pré* 
sentement  je  erois  qu'il  senit  difficile  d'en  trouver  un  qui  sût 
bien  son  métier.  Quand  nous  vîmes  que  nous  ne  pouvions  rien 
tirer  de  notre  Lapon,  nous  primes  plaisir  è  l'enivrer,  et  cette  ab> 
sence  de  raison,  qu'il  souffrit  pendant  trois  ou  quatre  jiftirs,  nous 
donna  facilité  de  lui  enlever  tous  ses  instruments  de  magie  :  notis 
prîmes  son  tambour,  son  marteau,  et  son  indice,  (jui  ctnit  rom- 
po«ô  do  quantité  de  bagues  et  dr  plusieurs  morceaux  de  cuivn», 
qui  représentnienl  quelques  ligures  infernales,  ou  quelques  ca- 
ractères liés  ensi-mble,  avec  une  chaîne  de  même  métal.  Kl  lors- 
que deux  ou  trois  jours  après,  nous  fûmes  sur  le  point  du  partir, 
il  nous  vint  demander  toutes  ces  dépouilles,  et  s'informait  à  chacun 
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en  fMirliculirr  s'il  iif  les  nvait  puiia  vues.  Nous  lui  dîmes»  pour 
réponse»,  i^u'ii  jiouvuii  le  savoir,  el  qu'il  m  lui  éluil  j^&i  difiicile 
(le  coiiuaître  le  recéleur,  8*il  était  aorcifir. 

Htm  qiûltliiMB  oeloi-ei  (Mmr  tXkn  obot  d'autre  apprendra  et 
vttr  quelque  choaa  de  teun  maniéras.  Noua  entrtmee  premidra» 
meui  dana  une  eabade*  où  nous  noavânea  troia  ou  quatre 
femmaa,  dont  U  y  eu  anût  une  loule  nue,  qui  dennait  à  teter  A 
ui)  p<-tit  enfanty  qui  était  aussi  tout  nu.  Son  berceau  était  au  bout 
de  la  cabane,  suspendu  en  l'air  ;  oe  beneau  était  fait  d'un  arbre 
creusé  et  plein  d'une  mousse  fine,  qui  lui  servait  de  linge,  de 
mntrlns  et  de  couverture;  doux  [«'liis  cercles  d'osier  couvraient 
le  desi»us  du  horr^'au,  sur  lesquels  était  un  méchan!  morceau  de 
drap.  Cette  fcmim^  nue,  après  avoir  la\é  son  vuUmm  dans  un 
chaudron  plein  d  eau  chaude,  le  remit  dans  son  berceau;  et  le 
cliien,  qui  était  dressé  à  bercer  renfaul,  vint  mettre  ses  deux 
pittea  de  devant  aur  le  beraeau,  et  donnait  le  même  mouyoment 
que  donne  une  femme.  L'habit  des  femmes  n*eai  presque  ^loint 
diffâront  de  eelui  des  bommea;  il  est  de  même  vaidmar,  et  la 
eaintura  est  plus  lafjge  :  elle  eat  garnie  de  lamas  d'étain  qui 
tiennent  toute  sa  laigeur,  et  diffère  do  celle  dea  bommea,  en  ee 
que  ccUd-ei  n'est  marquée  que  de  petàtea  plaques  de  même  métal, 
mises  l'une  après  l'autre.  A  cette  ceinture  pend  une  gaîne  garnie 
d'un  couteau  ;  la  gaîne  est  orn^c  do  fils  d'élain  :  on  y  voit  aussi 
une  bourse  garnie  de  même,  Jans  iaquoik'  ils  mollcnt  un  fusil 
pour  faire  «lu  feu,  el  tout  ce  qu'ils  uni  de  plus  précieux;  c'est 
aussi  là  l'endivu  un  |)endent  leurs  aiguilles,  attachées  a  un  mor- 
ceau de  cuir,  et  couvertes  d'im  morceau  de  cuivre  qu'elles  pous- 
sent par-dessus.  Toua  ees  ajusiemente  sont  ornés,  par  en  bas,  de 
quantité  d'anneoui  aussi  de  enivre,  de  plusieurs  groaseun,  dont 
le  bruit  et  le  aon  lea  divertit  eKtrfanement,  et  ellee  eroient  que 
eea  ornementa  aarvent  beaucoup  I  relever  leur  beauté  naturelle. 
Haia  peut-être,  monsieur,  qu'en  parlant  de  beauté,  vous  aurai  la 
curiosité  de  savoir  s'il  aa  trouve  de  jolir.'^  T.npones.  A  cela,  je  vous 
répondrai  que  la  nature,  qui  se  plaît  à  faire  naître  des  mines  d'ar- 
gent et  d'autre  métal  dnns  les  pays  septentrionaux  les  plus  éloignés 
du  soleil,  v.>  (livcrtii  aussi  quelquefois  à  former  des  l>e;(mi's  cjui 
sont  suppurlabK's  dans  ces  mêmes  pays.  Il  est  pourtant  toujours 
vrai  (|ue  ces  sortes  de  persouues,  qui  surpassent  les  autres  par 
leur  heautt»,  sont  toujours  des  beautés  lapones,  et  qui  ue  peuvent 
passer  pour  uAks  que  dans  la  Lapooie.  Mais  parlant  en  général, 
il  est  constant  que  tous  les  Lapons  et  les  Lapones  sont  eitréme* 
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menl  laids,  et  (\u  \h  ressemblent  aux  siiiges  :  on  ne  sauraii  leur 
donner  une  comparaison  plus  juste.  Leur  visage  est  c^rré;  \e& 
joues  extrêmemenl  élevées;  le  reste  du  visage  trèâ-élroit,  et  la 
bouche  se  coupe  depuis  une  oreille  jusqu'à  l'antre.  Voilà,  en  peu 
de  mois,  la  description  de  tous  les  Lipons.  Leuis  habîls,  eomme 
j'ai  dit,  sont  de  eoMmor.  Le  liomiet  des  bommes  est  fut  d*orâl- 
Baire  d'une  peau  de  loam,  eomme  Tai  décrit  aitlenis,  on  bien 
de  quelque  autre  oiseau  ^orcht^  La  edSitn  des  femmes  est  d'un 
moreeau  de  drap  ;  et  les  plus  riches  couvrent  leur  tête  d'une  peau 
de  renard,  de  martre,  ou  de  quelque  autre  bête.  Elles  ne  se 
s«?rvent  point  de  bas;  mais  elles  ont,  seulement  pendant  l'hiver, 
iirtf  paire  hntfns  i}p  cuir  de  renne,  et  mettent  par-dessus  des 
souliers  qui  sont  semblables  à  ceux  des  hommes,  c'est-à-dire  d'un 
si mpl»;  cuir  qui  entoure  le  pied,  et  ijui  s'élève  en  pointe  sur  le 
devant  :  on  y  laisse  un  trou  pour  les  pouvoir  mettre  dans  le  pied, 
et  ils  les  nouent,  au-deœus  de  la  cheviUe,  d'une  longue  corde 
folte  de  laine  qui  tiiteinq  ou  six  tours;  et  afin  qoeleunehaus- 
sures  ne  soient  point  lâches,  et  qu'ils  aient  plus  de  oommodité 
pour  marcher,  ils  emplissent  leurs  souliers  de  foin,  qu'ils  font 
bouillir  tout  ecpuès  pour  eeb,  et  qui  croit  en  abondance  dans 
toute  h  Laponie.  Leurs  ganis  sont  faits  de  peaux  de  renne,  qu'ils 
distinguent  en  compartiments  d'un  autre  cuir  plus  blanc,  cousu 
et  appliqué  sur  le  gant.  Ils  sont  faits  comme  des  mitaines,  sans 
distinction  de  doifj;ts;  ft  U's  plus  beaux  sont  grxrnis  par  en  bas 
d  une  peau  de  loom.  Les  femmes  ont  un  ornement  particulier, 
qu'ils  appellent  Arroca,  fait  d'un  morceau  de  drap  rouge,  ou  d  une 
autre  couleur,  qui  leur  entoure  le  cou,  comme  un  collet  de  jésuite, 
et  vient  descendre  sur  l'estomac,  et  finit  en  pointe.  Ce  drap  est 
orné  de  ee  qu'ils  ont  de  plus  prédeux  :  le  cou  est  plein  de  plu- 
sieun  plaques  d'éiain,  mais  le  devant  de  Teelomac  est  garni  de 
cboses  mes  parmi  eux.  Les  riches  y  mettent  des  boutons  et  des 
plaques  d'argent,  les  plus  belles  qu'ils  peuvent  trouver;  et  les 
pauvres  se  contentent  d'y  mettre  de  l'étain  et  du  cuivre,  suivant 
leurs  facultés. 

Nous  nous  informâmes  encore  chez  ces  gens-là  de  toutes  les 
choses  que  nous  avions  apprises  des  autres,  (}u'ils  nous  confir- 
mùrcnt  toute*?;  pt  ce  qu'ils  nous  dirent  de  pjus  particulier,  je  l'ai 
porté  à  l'endroit  où  j'en  ai  parlé,  que  j'ai  augmenté  de  œ.  (ju'ils 
m'ont  dit  :  mais  nous  voulûmes  être  instruits  de  tous  les  animaux 
é  quatre  pieds  qui  vivaient  dans  ce  pays,  el  ils  uuus  en  apprirent 
les  pailieularités  suivantes  ; 
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Ils  nouà  assurèrent  premièrement  qu'il  régnait  (|uelquofois  daus 
lattr  pays  des  vents  si  impétueux,  qulh  enkvilMt  toul  oo  qu'ils 
lenoontnienl.  Les  msisons  les  plus  fofies  ne  leur  peuvenl  réiisler, 
ei  ils  entnSiMiil  même  si  loin  les  tronpetnx  des  bMes,  loiH|u*ils 
sont  sur  ie  sommet  desmoniegnes»  qu'on  ne  sait  bien  souvent  oe 
qu'ils  deviennent.  Les  ouragans  font  élever  en  été  une  telle 
quantité  i\r  sable  qu'ils  apportent  du  côté  de  la  Norwége,  qu'ils 
AlMi  si  fort  l'usage  de  la  vue  qu'on  ne  saurait  voir  à  deux  pas 
dp  ?oi;  cl  l'hiver,  ils  font  voler  une  telh»  altomlance  de  neigr, 
qu'elle  cn-n  p)ii  les  cabanes  et  les  troupeaux  entiers.  Les  I.;ipons 
qui  sont  surpris  en  chemin  de  ces  tempête?  n'ont  point  d'autre 
moyen,  pour  s'en  garantir,  que  de  renverser  leur  traîneau  par- 
dessus eux,  et  de  demeurer  en  cette  posture  toul  le  temps  que 
dure  l'orage  :  les  autres  se  retirent  dans  les  trous  des  montagnes, 
avec  tout  œ  qu'ils  peuvent  emporter  avee  eux,  et  demeurent  dans 
ces  cavernes  jusqu'à  ce  que- la  tempête,  qui  durera  quelquefois 
huit  on  qoinse  jours,  soit  tout  à  fut  panée. 

De  tous  les  animaux  de  la  Laponic,  il  n'y  en  t  point  de  si 
eemmun  que  le  nnne,  dont  j'ai  fait  la  description  asses  au  long. 
La  nature,  comme  une  bonne  mère,  a  pourvu  à  des  pays  aussi 
froids  que  sont  ceux  du  septentrion,  (mi  l^ur  donnant  quantité 
d'animaux  propres  pour  faire  des  fourrures,  pour  s'en  snrvir 
contre  les  rigueurs  excessives  de  l'hiver,  qui  dure  prf  s((ue  tou- 
jours. Entre  tous  ceux  dont  1«n  peaux  sont  estimées  pour  la  cha- 
leur, les  ours  et  les  loups  lieiment  le  premier  rang.  Les  premiei^ 
sont  fort  communs  dans  le  septentrion  ;  les  Lapons  les  appellent  les 
roîs  da  fàHU.  Quoiqu'ils  soient  presque  tons  d'une  couleur 
itNuse,  il  s'en  leneontie  néanmoins  tràs-souvent  de  lilanes;  et  il 
n'y  a  point  d'animal  a  qui  le  Lapon  fane  une  guerre  plus  eruélle 
pour  avoir  sa  peau  et  sa  chair,  qu'il  estime  por^issus  tout,  i 
cause  do  sa  délicatesse.  J'en  ai  mangé  quelquefois,  mais  je  la 
trouve  extrêmement  fade.  La  chasse  des  ours  est  l'action  la  plus 
solennelle  que  fas«;ent  les  Lnpnns.  Kien  n'est  plus  glorieux  parmi 
eux  que  (le  tuer  un  ours,  et  ils  en  porN-nt  les  marques  dossus 
eux;  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  voir  combien  un  Lapon  aura  tué 
d'ours  en  sa  vie,  par  le  poil  (ju'iî  en  porte  ea  diiïérenls  endroits 
de  sou  bûuuel.  Celui  qui  a  lait  iu  découverte  de  quelque  ours  va 
avertir  tous  ses  compagnons;  et  celui  d'entre  eux  qu'ils  croient  lo 
plus  grand  sorcier  joue  do  tambour,  pour  apprendre  si  la  chasse 
doit  être  beuieuae,  et  par  quel  côté  l'on  doit  attaquer  la  bête. 
Quand  cette  cérémonie  est  faite,  on  maiehe  contre  l'animal  ;  celui 
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qui  sait  V«iu)fmt  va  le  premier,  et  nm»  }êê  «ittw,  jaiqn'è  ce 
qa*ik  soient  arrivé  à  U  taDÎtoe  de  Poun.  Là,  ils  le  surpraonent 
le  plus  vile  qu'ils  peuvent;  et  sivee  des  ares,  des  flédies,  des 
lanees,  des  bâtons  et  des  fiisils.  Us  le  nient.  Pendant  qu'ils  at- 
taquent la  béle,  ils  diMiitent  tous  une  chanson  en  ces  termes  : 
KHtelis  pcnurra,  Kihelis  iiicada  ieM  jœUa  jeiiti.  Ils  rendent 
grâce  à  l'ours  qu'il  nô  leur  fasse  aucun  nuil,  »'l  qu'il  ne  rompe 
lis  lances  et  les  amios  dont  ils  se  servent  fonlro  lui.  Quand 
ils  l'ont  tué,  ils  le  n\*"rfpnt  dans  un  traîneau  pour  le  porter  à  la 
cabane,  el  h*  ronuc  qui  a  siTvi  à  le  traîner  est  exempt  (Kindant 
touUj  rannétî  du  travail  de  eu  traîneau;  et  l'on  doit  aussi  faire  en 
sorte  qu'il  s'abstienne  d'approcher  aucune  femelle.  L'on  fait  une 
cabane  tout  exprès  pour  faire  cutie  l'ours,  qui  ne  sert  qu'à  cela, 
où  Ions  les  chasseurs  se  trouvent  avec  leun  femmes,  et  leeooi- 
meoeent  des  chansons  de  joie  et  de  lemerdmebt  à  la  hèle,  de  ce 
qu'ils  sont  levsnus  sans  accident.  Lorsque  la  viande  est  cuite,  on 
la  divise  entre  les  hommes  et  les  femmes,  qui  ne  peuvent  manger 
des  parties  postérieures  ;  mais  en  leur  donne  toujours  des  anté- 
rieures. Toute  la  journée  se  ^kssc  en  divertissements  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  tous  ceux  qui  ont  ai(l«'>  à  prendre  l'ours  ne  peuvent 
approcher  de  leurs  f<»nime?  de  troi>  jours,  au  lioui  desquels  il 
faut  qu'ils  se  lutij^Mient  pour  t'ire  puriliés.  J'avais  oublié  de  mar- 
quer ([ue,  lorsque  l'ours  <'<\  arrivé  près  de  la  cabane,  on  ne  le  fait 
pas  •  ntror  par  la  porte ,  iiiaib  ou  le  coupe  eu  morceaux,  et  on  le 
jette  par  le  trou  qui  fait  passage  à  la  fiunée,  afin  que  cela  paraisse 
mNtjé  m  descendu  du  del.  Ils  en  fant  de  mémo  Umqu'ils 
reviennent  des  autres  chasses.  H  n'y  a  rien  qu'un  Lapon  estime 
plus  que  d'avoir  aasisié  k  la  mort  d'un  ours,  et  il  en  fait  gloira 

pendant  toute  sa  vie.  Une  peau  d'ours  se  vend  ordinairsment  

Lee  loups  sont  presque  tous  gris-blanes  :  il  s*en  trouve  de 
blancs  ;  et  les  rennes  n'ont  point  de  plus  mortels  ennemis.  Us  les 
évitent  en  fuyant;  mais  lorsqu'ils  sont  surpris  par  leur  adver- 
saires, ils  se  défendent  contre  eux  des  pieds  de  devant,  dont  ils 
sont  e\ln1meniei\t  puissants,  et  de  leurt.  bois,  lorsqu'ils  Mitit  assez 
lorb  t>our  soutenir  le  choc  ;  car  les  rennes  changent  tous  \v>  ans 
de  bois,  et  lors^ju'il  est  nouveau,  ils  ne  peuvent  s'en  servir.  Pour 
empêcher  que  le»  loups  n'atla(iucnl  les  rennes,  les  Lapons  les 
tiennent  à  quelque  arbre,  et  il  est  fort  rare  qu'ils  soient  pour  lors 
attaqués  ;  car  le  loup,  qui  est  un  animal  fort  soupçonneux, 
hende  qu'il  n'y  ait  quelque  piège  tendu,  et  qu'on  ne  se  serve  de 
ce  mofso  pour  l'y  attifer.  Une  peau  de  knp  peut  vaM.  et 


DE  LAFONIE. 


111 


il  y  a  peu  do  penonnai,  mêo»  des  grands  scigucun  ea  Suède, 
qui  n'en  tient  des  hebiti  franés;  et  ib  ne  trouvent  lien  de 
meiOeur  centre  le  froid. 

Im  lenenb  diondent  dans  tonte  la  Lapenie;  ils  sont  presque 
tous  Uancsy  quoirpiHl  s'en  rencontre  de  la  eouleur  ordinaire.  Lee 
Hanea  aont  les  moins  estimés  ;  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de 
noirs,  et  ceux-là  sont  les  plus  rares  et  les  plus  chers.  Leurs  peaux 
sont  quelquefois  vendues  quarante  ou  cinquante  écus;  et  le  poil 
en  est  si  fin  et  si  lon>(,  qu'il  pend  do  quel  eMé  l'on  veut;  en  sorte 
qu'en  prenant  la  peau  par  la  queue,  le  poil  tombe  du  côté  des 
oreilles,  et  se  couche  vers  la  tôte.  Tous  les  princes  moscovites  et 
les  grands  de  ce  pays,  recherchent  avec  soin  des  fourrures  de  ces 
peaux,  et  après  les  zibelines,  elles  sont  les  plus  estimées.  Mais , 
puisque  j'ai  i>arléde  zibeline,  il  but  que  je  vous  dise  oe  que  j'en 
sais.  Ce  que  neuf  appelons  lîbeline,  on  l'appelle  ailleon  «M* 
Gel  animal  est  de  la  gnaaeuf  de  la  fonine,  et  diflère  de  la  martie 
en  ee  qu'il  est  beaucoup  plna  petit,  et  qu'il  a  les  peib  plus  longs 
et  plna  fins.  Lss  véritables  abeUnes  sont  damassées  de  noir,  et  se 
prennent  en  Moseovio  et  en  Tartane  :  il  s'en  trouve  peu  en  La* 
ponie.  Plus  la  couleur  du  poil  est  noire,  et  plus  elle  est  recher- 
ch«V  ;  o\  vrnidra  quelquefois  soixante  (^cus,  ([uoique  sa  peau  n  ait 
que  quain'  iniirts  de  largeur.  Ou  en  a  vu  de  blanches  ou  grises, 
et  le  graîui-tiue  de  Moscovio  en  a  fait  présent,  par  ses  ambassa- 
deurs, au  roi  de  Suède,  comme  de  peaux  extrêmement  précieuses. 
Les  martres  approchual  plus  dus  zibelines  que  toutes  les  autres 
bitSB  :  ellee  imitent  assez  la  finesse  et  la  longueur  du  poil  ;  maie 
ellee  sont  beaucoup  plus  grandes,  fen  ai  rsneonlié  delà  grosseur 
d*un  ebal;  et  il  y  a  peu  de  pays  où  elles  soient  plus  fréquentes 
qn*en  Lapenie.  8a  peao  coûie  une  rixdale;  et  celles  qui  ont  le 
dessus  de  la  gorge  cendré  sont  plus  estimées  que  celles  qui  l'ont 
Uane.  Cet  animal  feit  un  grand  carnage  de  petivgris,  dont  il  est 
extrômement  friand,  et  les  attrape  à  la  course  sans  grande  diffi- 
culté; il  ne  se  nourrit  pas  seulement  d'Mirenils,  il  donne  aussi 
1;(  rbassi'  ;mx  oî^caux  ;  et  montant  sur  If  sommet  des  arbres,  il 
attend  (ju  ils  soient  endormis  pour  se  jeter  (l(>s.sns  et  les  dévorer. 
S'ils  sont  assez  forts  pour  s'envoler,  ils  s'abandonnent  dans  l'air 
avec  Ja  martre,  qui  a  ses  griffes  aussi  fortes  et  aussi  pointues 
qu'aucun  autre  animal,  et  se  tient  dessus  le  dos  de  l'oiseau,  et  le 
moid  en  volant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe  mort.  Gens  èhiiie  est 
bien  aonveot  aussi  funeste  à  la  maître  qu'i  Toîseau  ;  et  lorsqu'il 
^eet  élevé  bien  haut  dans  l'air,  la  maitte  mmbe  bien  eouventsnr  ke 
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roehen ,  oik  elle  est  lmsée,  et  n'a  (ms  ha  meilleur  sort  que  Tauiie. 

Tai  parié  ailleiin  des/Bitc  en  suédois,  et  guknei  en  latin,  au 
sujet  des  rennes  qu'ils  fendent  en  deux.  Cet  amma)  est  de  la 
grosseur  d'un  chien  ;  sa  couleur  est  noire-bruDe»  et  on  compare 
sa  peau  à  celle  des  zibelines  :  elle  est  damassée  cl  fort  précieuse. 

La  quantité  des  poissons  de  la  Laponic  fait  qu'on  y  rencontre 
aussi  beaucoup  de  castors,  que  les  Suèlois  nppellent  bacery  cl  qui 
se  plaisent  fori  Hnns  vc^  lieux,  où  Je  bruit  de  ceux  qui  vov;it,M;nt 
ne  trouble  point  leur  repos.  Mais  le  véritable  endroit  p  nir  les 
trouver,  c'est  dans  la  province  de  Kinii,  et  en  llusselandc.  Les 
rognons  de  castors  servent  contre  quauiité  de  maladies.  Tout  le 
monde  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souverain  oonbre  la  peste  ; 
que  d*en  prendre  tous  les  matins,  cela  chasse  le  mauvais  air,  et 
entre  dans  tes  plus  souveraines  compositions.  OlaQs,  grand-prfttre 
de  la  province  de  Pllba,  m*en  a  fait  présent,  i  Torno,  de  la  moitié 
d*un,  et  m*a  assuré  qu'il  ne  se  servait  point  d'autre  chose  pour  ses 
meilleurs  remèdes.  Il  était  fort  habile  en  pharmacie.  11  m'assura 
de  plus  qu'il  Lirait  une  huile  de  la  queue  du  même  animal,  et 
qu'il  n'y  nvait  rirn  au  mondo  de  plus  souverain. 

Il  sp  voit  nti^îsi  un  nombre  roiisidérable d'hermines  en  Liponie, 
qu  ■  lia  Suédois  appellent  kka(.  Cet  animal  est  de  h  prroi^ur 
(i  un  gros  rat,  mais  une  fois  aussi  long.  Il  ne  garde  pas  toujours 
sa  couleur  ;  car  l'été  il  est  un  peu  roux,  cl  l'hiver  il  change  de 
poil,  et  devient  aussi  blanc  que  nous  le  voyons.  Ils  oui  b  queue 
aussi  longue  que  le  corps,  qui  finit  en  une  petite  pointe  noire 
comme  de  reneie;  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  voir  un  animal 
qui  soit  et  plus  blanc  et  plus  noir.  Une  peau  dliermine  coûte 
quatre  ou  cinq  sous.  La  chair  de  cet  animal  sent  très-mauvais;  et 
il  se  nourrit  de  petits-gris  et  de  rats  de  montagne. Ce  petit  animal, 
tout  à  fait  inconnu  nilleurs,  et  fort  singulier,  comme  vous  allez 
voir,  se  trouve  quoUjuefois  en  si  grande  abondance,  que  la  terre 
eu  esl  toute  couverte .  Les  Lapons  l'appellent  lemmucat.  il  est  de 
la  grosseur  d'un  rnl,  mais  la  couleur  est  plus  rouge,  marqué?  de 
noir;  el  il  semble  qu  il  tombe  du  ciel,  parce  qu'il  ne  paraît  point 
que  lorsqu'il  a  beaucoup  plu.  Ces  bétes  ne  fuient  point  à  l'ap* 
proche  des  voyageurs;  au  contraire,  elles  courent  à  eux  avee 
grand  bruit;  et  quand  quelqu'un  les  attaque  avec  un  hAion  ou 
avec  quelque  autre  arme,  elles  se  tournent  contre  lui,  et  BMrdedt 
le  bâton,  auquel  elles  demeurent  attachées  avec  les  dmits,  comme 
de  petits  chiens  enragés.  Elles  se  battent  contre  les  chiens,  qu'elles 
lie  craignent  pas,  et  sautent  sur  leur  dos,  et  les  mordent  si  vi- 
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venient,  qu'ils  soDt  oMIgés  de  le  rouler  sur  terre  pour  ae  dé- 
faire de  ee  peiii  ennemi.  On  ]it  inTino  que  œe  enin^ux  ecmi  A 
belliqueux,  qu'ils  ae  fonl  quelquefois  la  guerre  entre  eux,  et  (|ue, 
lorsque  les  deux  armées  se  trouvent  dans  les  prés  qu'ils  ont 
choisis  pour  champ  de  bataill»',  ils  s'y  baltenl  \igoureusemeul. 
Les  l  apons,  qui  voit'iil  ces  dilïeiends  entre  ces  petites  bêles,  liront 
des  cuiiaequences  de  guerres  plus  sanglantes  ailleurs,  et  augurent 
du  là  4ue  la  Suéde  doii  bientôt  porter  les  armes  contre  lo  DiinoiN 
ou  le  Moscovite,  qui  80i)t  ses  plus  grands  ennemis.  Comme  ces 
animaux  ont  l'humeur  martiale,  ils  ont  aucsi  iieauooup  d'enne- 
mis qui  en  font  des  débiles  eonndénUes.  Les  rennes  mangeut 
tous  eeux  qu'ik  peuvent  attraper.  Les  ehîens  en  font  leur  plus 
délicate  nourriture  ;  mais  ils  ne  louehent  point  aux  parties  posié- 
rieuies.  Les  renards  en  emplissent  leurs  tanières,  et  en  font  des 
meganns  pour  la  nécessité;  ce  qui  cause  du  dommage  aux  La- 
pons,  qui  s'aperçoivent  bien  lorsqu'ils  ont  de  cette  nourriture,  qui 
fait  qu'ils  n'en  cherchent  pas  ailleurs,  et  no  tombent  pas  dans  les 
pièges  qu'on  leur  U'nd.  Il  n'y  a  pas  môme  jusqu'aux  hermines 
qui  ne  s'en  engraissent.  Mais  ce  qui  est  admirable  dans  cei  ani- 
mal, c'est  la  connaissance}  (ju'il  a  de  sa  destruclion  prochaine, 
prévoyant  qu'il  no  saurait  vivie  pendant  l'hiver.  On  en  prend  une 
grande  partie  pendue  au  sommet  des  arbns,  entre  deux  petites 
branches  qui^  forment  une  fourche.  Une  autre,  à  qui  ce  genre  de 
mort  ne  plaît  pea,  se  précipite  dans  les  lacs  ;  ce  qui  foii  qu'on  en 
trouve  souvent  dans  le  corps  des  brochets,  qu'ils  ont  nouveUement 
engloutis  :  et  ceux  (|ui  ne  veulent  pas  Itre  homicides  d'eux- 
mêmes  S  et  qui  attendent  tranquillement  leur  destin,  [K-rissent 
dans  la  terre,  lorsque  les  pluies,  ({ui  les  ont  fait  naître,  les  font 
'aussi  mourir.  On  chasse  grande  quantité  de  lièvres,  qui  sont  pour 
l'ordinaire  tout  blancs,  et  ne  prenneut  leur -couleur  rousse  que  les 
deux  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

Il  n'y  a  gufire  moins  d'oiseaux  que  de  bêles  à  quatre  pieds  en 
Lipouic.  Los  aigles,  les  rois  des  oiseaux,  s'y  rencontrent  un  abon- 
dance. 11  s'en  trouve  d'une  grosseur  si  prodigieuse,  qu'ils  peu- 
vent, comme  j'si  déjà  dit  ailleurs,  emporter  les  bxm  des  rennes, 
lorsqu'ils  sont  jeunes,  dsns  leurs  nids,  qu'ils  font  au  sommet  des 
plus  hauts  arbres;  ce  qui  fait  qully  a  toujours  quelqu'un  pour  les 
garder. 

'  (]ette  ieroii  est  coiiibriiiu  aux  |)r«:iin^rcs  édilious.  Ddtis  let»  édilioUh 
Modernes,  on  a  «orrigé  ainsi  :  Et  enutpu  n«  wKlèNl  fn  élrv  us  Aunuas 
an  ura  isobt,  h  fw,  nie. 

T.  I.  fl 
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Je  ne  evois  pas  qu*i)  y  ait  de  pays  au  monde  plua  abondant  m 
canards»  en  oenelles,  plongeons,  cygnes,  oies  sannges  et  aams 
oiseaux  aquatiques,  que  celui-ci.  La  rivière  en  est  partout  si  eoiK 
verte,  qu'on  peut  facilement  les  tuer  à  coups  de  bâton.  Je  ne  sais 
pa»;  do  quoi  nous  fussions  voeu  prndnnf  tout  notrf  voyaj^'p,  «lans 
ces  auininux,  qui  faisaient  notre  nourriture  ordinaire;  et  nous  en 
tuions  quelquefois  trente  ou  quarante  pour  un  jour,  sans  uous 
arrêter  un  moment,  et  nous  ue  faisions  cette  chasse  qu'en  che- 
min faisaai.  Tous  ces  animaux  sont  passagers,  et  quittent  ces 
pays  pendant  l'hiver  pour  en  aller  chercher  de  moins  froids,  où 
ils  pment  tnnivar  quelques  ruisseaux  qui  ne  aeiant  point  glacés  ; 
BMâs  ils  reviennent  au  mots  de  mai  faire  leurs  œufs  en  telle  aboii> 
daneot  V"^  les  déserts  en  sont  tout  couvera.  Ils  leur  tendent  des 
filets»  el  la  peau  des  cygnes  écorohés  leur  lerti  faire  des  bonnets; 
les  autres  irâr  servent  de  nourriture.  H  y  a  un  oiseau  fort  com- 
mun en  es  pays,  qu'ils  appellent  loom^  et  qui  leur  fournil  leun 
plus  beaux  ornements  de  tôte.  Cet  animal  est  d'un  plumage  violet 
et  blanc,  perli5  d'une  manière  fort  particulière.  11  est  de  la  j^ros- 
seur  d'une  f^h\      m«  iircnd  quelquefois  dan'^  I*n  que  les 

pAcheurs  nu  ii-  iii.  jidur  preiuln'  du  poisson,  )iir-<|[ir  i'.iîiitMir  de  la 
proie  remiMiric  trop,  el  qu'il  poursuit  (jiu  lquti  poissou  sous  l'eau. 
On  garnit  aussi  de  sa  peau  les  extrémités  dos  plus  beaux  gants. 
Les  coqs  de  In-uyère,  les  gélinotes,  s'y  trouvent  ^  abondance. 
Mais  il  y  a  dans  e«  pays  une  eeriaine  espèce  d'oiseau  que  je  n'ai 
point  vu  ailleurs,  qu'ils  appellent  snyetinpor»  et  que  les  Grecs 
appelaient  AvofMt,  de  la  grosseur  d'une  poule.  Cet  <nseau  a  pen- 
dant l'été  son  plumage  giis  de  la  couleur  du  faisan,  et  l'hiver,  il 
est  entièrement  Ulanc,  comme  tous  les  animaux  qui  vivent  en 
oe  pays  ;  et  la  nature  ingénieuse  les  rend  de  la  même  couleur  de 
la  neige,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  reconnus  des  ehnssetirs,  qui  les 
pourraient  facilement  apercevoir  s'ils  étaient  d'uin'  autre  cou- 
l''i!r  <|ue  la  neige,  dont  la  terre  est  loulc  couverte.  J'ai  fait  ailleurs 
la  description  de  cet  oiseau,  il  est  d'un  goût  plus  excellent  que  la 
perdrix,  el  douno  par  ses  cris  une  marque  assurée  qu'il  doit 
bientôt  tomber  du  la  iteige,  comme  il  est  aisé  de  voir  par  son  nom, 
qui  signifie  otoou  d»  nmge.  Les  Lapons  leur  tendait  des  filets  sur 
cette  neige,  et  forment  une  petite  baie,  au  milieu  de  laquelle  ib 
laissent  un  espace  vîde,  où  les  lacets  sont  tendus,  et  par  où  ces 
oiseaux  doivent  passer. 

Il  est  impoasiUo  de  conoftroir  Ja  quantité  du  poisson  de  la  La- 
ponie.  £Ue  est  partout  coupée  de  fleuves,  de  lacs»  et  de  ruisseaux; 
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ei  ces  Anivet»  m  lies»  et  ces  raieieaQx,  sont  li  pleins  ée  pois*» 
sons,  qu'un  lioinnie  peni,  en  nne  demi-lieura  do  tempe,  en  pren» 
die  autant  qu'il  en  peut  porter  avec  une  seule  ligne.  C'est  aussi 
la  seule  nourriture  des  Lapons,  Ils  n'ont  point  d'autre  pain  ;  et  ils 
n'en  prennent  pas  uulement  pour  eux,  ils  en  font  tout  leur  oom- 
roeree,  et  achètent  ce  qu'ils  ont  de  besoin  avec  des  poisson»,  ou 
avec  des  peanx  df»  bf'^tps  ;  ce  qui  fail  que  la  pAclif»  est  ton  le  Ifiir 
occupalion  '  f  ir.  qu'ils  vfniHont  manger,  ou  cntrtMonir  le 
luxe,  qui  ne  laisse  pas  de  régner  (fans  ce  pays,  ils  n'ouï  point 
d'autre  moyen  d*>!  le  faire.  Il  est  \r;ii  que  les  riches  ne  [Hachent 
jamais.  Les  pauvres  pôchent  [uj\iv  eux,  et  ils  leur  donneul  en 
échange,  ou  du  tabac,  ou  de  l'eau-de-vic,  ou  du  fer,  ou  quelque 
autre  choee  de  eelte  nature.  Sans  m'anéter  è  parier  de  tous  les 
poissons  qui  sont  en  ce  pays,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
abondant  en  saumons.  Ils  commencent  à  monter  au  mois  de  mai, 
er  pour  lors  il  est  extrêmement  gras»  et  beaucoup  meilleur  que 
lorsqu'il  s'en  r  t  i  nie  au  mois  de  saplembie.  H  y  a  des  années  où 
dans  le  seul  fleuve  de  Torno  on  en  peut  pécher  jusqu'à  trois  mille 
tonnes,  qu'on  porte  à  Stockholm  et  à  tous  les  habitants  de  la  mer 
Baili'ini'  et  du  golfe  Bothniquc.  Les  brochot«?  ne  se  trouvent  pas 
en  nioiiwire  abondnnec  ((iif  l»"^  saiinirms  :  ils  les  font  s<'clier,  el  en 
porleul  des  ijuantités  in« «(iireviiMes.  J';ii  décrit  ailleurs  ht  mu- 
mère  dont  ils  se  ser\riu  pour  le  pêcher  la  nuit,  à  la  Jueur  d'un 
grand  feu  qu'ib  allumetil  sur  la  proue  de  leurs  barques.  Les  irui- 
ttjs  y  sont  assez  communes  ;  mais  il  y  a  une  sorte  de  poisson  qui 
m'est  înoonnu,  qu'ils  appelleiit  $Sd;  Il  est  de  la  grosseur  d'ut 
haiengy  et  d'une  grande  délicatesse. 

Apiéa  avoir  demeuré  quelques  jours  aveo  ces  Lapons,  et  nous 
Ure  instruits  de  tout  ee  que  nous  voulions  savoir  d'eux,  nous 
reprimes ledieniin  qui  nous  conduisait diez  le  [irètre  ;  et  le  mémo 
jour,  mercredi  27  d'août,  nous  patdmes  de  eliez  lui,  et  vinmes 
coucher  à  Coklnanda,  où  commence  la  Bothnie,  et  où  iinit  la 
Laponie.  Mais,  monsieur,  jo  no  sais  si  vous  n'aurez  [>as  trouvé 
étrange  que  je  \ou<  nie  tant  parl«5  des  Lapons,  et  que  je  ne  vous 
aie  rien  du  do  la  l-t*|HHiie  ;  je  ne  sais  comment  (•«•In  s'est  fail,  et  je 
finis  par  oii  je  devrais  avoir  commencé.  Mais  il  vaui  encore  mieux 
en  parler  lard  que  du  n'en  rien  dire  du  (oui,  el  avant  que  d'en 
iWtir,  je  vous  en  dirai  ce  que  j'm  m. 

On  ne  peut  dire  quel  nom  oetle  province  a  eu  parmi  les  aneiens 
gièographes,  puisqu'elle  n'était  pas  connue,  etqueTadie  etPtok)- 
mée  ns  eomiaisBaient  |io8  do  province  plus  éloignée  que  Ut  Orf- 
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«mte,  qao  nous  appelous  présentement  Botliiiio»  oa  Bkurmiê^  ei 

qui  s'étend  à  Tcxtrémité  du  golfe  Bothoicpie.  Ce  que  Ton  sait 
•  nnjourd'liui  de  la  Laponie,  c'est  qu'elle  se  peut  diviser  en  orien- 
tale et  o(!ci(lL'nlnlo.  Elle  regarde  l'occident  du  coté  de  rislaiidc,  et 
ohéit  nii  roi  de  Daiiemarck.  Elle  est  orient  du  cùté  <{u'elle  conliiif^ 
ù  la  mer  Uhnche,  où  est  le  port  d'Archani/e!  ;  et  cello-là  n  t'(Hiii,iît 
le  grand-duc  de  Moscovie  pour  son  souverain.  Il  faut  ajouter  une 
troisiAme,  «pii  est  au  luilieu  des  deux,  et  qui  e^t  ])caucoup  plus 
grande  que  li^utes  les  deux  autres  ensemble  ;  et  celle-là  est  sous  la 
éominatioii  du  roi  de  Suéde,  et  se  divise  eu  cinq  provioeesdilESmi- 
tes,  qui  ont  toutes  le  nom  de  Laponie,  et  qu'on  appelle  Uma  lap' 
marv&9  Pilhû  Lmarchf  LuHa  Lapmarth,  Torna  Lapmmhf  et 
Kim  ù^mamh.  Elles  prennuit  leurs  noms  dee  fleuves  qw  les 
arvoeent,  et  ees  mêmes  fleuves  le  donnent  encore  aux  villes  oà  ils 
pasaent,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  amas  de  quelques  mai- 
sons faites  d'arbres. 

La  provincn  di;  Toriin  iMpmarrh^  qui  csl  juslcmenl  située  au 
bout  du  golfe  Rolhiiique,  est  la  dernière  du  monde  du  côté  du 
polu  arctique,  cl  s'étend  jusqu'au  cap  du  Nord.  Charles  1\,  roi  do 
Suéde,  juluux  de  connaître  la  \érilé  et  l'étendue  de  ses  terres, 
envoya,  en  différents  temps  de  l'année  1600,  deux  illustres  ma- 
thématiciens, l'un  appelé  Àaroti  FarsiuSt  Suédois,  et  l'autre  /é- 
ràm  BmhoUot  AUëinand  de  nation.  Ces  gens  firent  le  voyage 
avec  toutes  les  provisions  et  les  instruments  néoessains»  et  avec 
un  heureux  sucoàs  ;  et  rapportèrent»  à  leur  retour,  qu'ils  n'avaient 
trouvé  aucun  continent  au  septentrion  au-deli  du  soixante  et  traî- 
zicme  degré  d'élévation;  mais  une  mer  glaciale  immense ,  et  que 
le  dernier  promontoire  qui  avançait  dans  l'océan  était  Nuchm, 
ou  Norkapt  assez  près  du  château  Wardiws,  qui  appartient  aux 
Danois.  C'est  dans  cette  Laponic  (|ue  nous  avons  voyagé,  et  que 
nous  avons  remotité  le  fleuve  qui  l'arrose  jusqu'à  '^n  source. 

Nous  arrivâmes  le  leîideniain  à  Jaeomris  Masinwj  ^  qui  n'était 
distant  du  lieu  où  nous  avions  couche  que  de  deux  lieues  :  nous 
en  finies  trois  ou  quatre  à  pied  pour  y  arriver,  et  iious  ne  perdî- 
mes pas  nos  pas.  11  y  a  dans  ce  lieu  une  mine  de  fer  trô^boune, 
mais  qui  est  abandonnée  presque  k  cause  du  grand  éloignemeot. 
Nous  y  allions  pour  y  voir  travailler  aux  forges,  où,  ne  voyant 
rien  de  ce  que  nous  souhaitions,  noua  fftmes  plus  beumix  que 
nous  n'espérions  Tétre.  Nous  alUmet  dans  la  mine»  d'où  nous 
fîmes  tirer  des  pierres  d'aimant  tout  ilsit  bonnes.  Nousadmirft- 
mes  avec  bien  du  plaisir  les  effeis  surprenants  de  celle  piene. 
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lAnqu'elle  ait  eneore  dans  le  lieu  nalal.  Il  Tallut  faire  beaucoup 
de  fioloiee  pour  en  tirer  des  pierm  aimi  oomidénUes  que  oellrâ 
que  nous  voulions  tvoir,  et  le  marteau  dont  on  se  servait,  qui 
était  de  la  grosseur  de  la  ciiissfi,  donifurnil  si  fi\<»  en  tombant  sur 
le  ciseau  qui  était  dans  la  pif^rrc,  (jiin  œlui  <jui  frappait  avait  be- 
soin de  secours  pour  rcurcr.  Je  voulus  éprouver  cela  moi- 
môme  ;  et  ayant  pris  une  grosso  pinc«  de  for,  pareille  à  celles 
dont  un  se  sert  à  remuer  les  corps  les  plus  pesants,  et  que  j'avais 
de  la  peine  i  soutenir,  je  l'approelisi  du  ciseau,  qui  l'attira  avec 
nno  violenoe  extitaie,  et  ta  ioiiteoait  avao  une  fofoe  inaoaaevable. 
Je  mis  une  boussole  que  j'avais»  au  milieu  du  trou  où  était  la  mine, 
et  Taiguille  tounuât  eontinnéllemeDt  d'une  vitesse  inerayable. 
Hous  primes  les  meilleanis,  et  nous  ne  demeurfimes  pas  davan* 
en  ce  lieu.  Nous  allâmes  retrouver  nos  barr^uos,  et  viniues 
eoucher  à  Tuna  Hianda^  chez  un  de  nos  bateliers,  qui  nous  fit 
vwr  ses  lettres  d'exemption  de  taille  qu'il  avait  du  roi,  pour  avoir 
iroiivt^  cette  mine  de  fer.  Ce  paysan  s'appetait  Lu  Ijanion,  Lau* 
rtninis  à  Laitrtntio. 

il»  lendemain  dimanche  nous  fîmes  une  assez  Iwiinc  journée, 
et  arrivâmes  le  soir  à  Kongea,  où  nous  avions  demeuri'  un  jour 
en  passant.  Nous  achetâmes  là  des  traîneaux,  tout  le  harnais  qui 
sert  à  atteler  le  renne.  Il  nous  coûtèrent  un  ducat  la  pièce.  Nous 
ne  partîmes  leliwdiquesur  le  midii  i  cause  que  nous  fûmes  obli- 
fés  d'attendre  les  barques  qu'il  faut  aller  quérir  assez  loin,  et 
passer  un  long  espace  de  chemin,  ponr  éviter  les  cataraotes  qui 
sont  eUrêmement  violentes  en  cet  endroit.  Nous  couchAmes  cette 
nuil4i  à  Pelto,  où  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir,  en  arrivant, 
cette  ptebe  du  brochet  dont  je  vous  ai  déjà  parité,  et  qui  me  parut 
merveilleuse.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  habitants  de  ce  pays 
rhcrchenl  tous  les  moyens  pos?ih!es  pour  prendre  du  poisson  :  \h 
n'ont  que  cela  pour  subsister;  et  la  nature,  qui  donne  bien  sou- 
vent le  remède  aussitAt  que  le  mal,  refusant  ses  moissons  à  ces 
gens,  leur  donne  de^  |)è€ltes  plus  abondantes  (pi'cn  aucun  autre 
endroit.  Nous  vînm^  le  lendemain,  premier  de  septembre,  cou- 
cher  cbes  le  préfet  des  Lapons,  Allemand  de  nation,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Torno,  après  avoir  passé 
phis  de  quarante  calaraclas.  Ces  catancies  sont  des  chutes  d'eau 
très-impélneuses,  et  qui  font  en  tombant  un  bruit  épouvantable, 
n  y  en  a  quelquea-unes  qui  durent  l'espace  de  deux  ou  trois 
lieiies,  et  e'eat  un  plaisir  le  plus  grand  du  monde  de  voir  descen- 
dre ces  torrents  avec  une  vitesse  qui  ne  se  peut  concevoir^  et  laire 
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trois  ûii  qiKilii'  millrs  de  Suiklc,  qui  \  aloni  douze  lieues  do  France, 
èii  moins  d'une  licur»'.  !*lus  la  raUiractc  esl  forto,  cl  plus  il  fiiul 
raiiiîT  ;ivtM'  vi^niriii  jhnii  -oni>  nir  sa  barque  <M)ntre  les  vagues  î 
c'^  taii  qu  i-uitii  puu^^<'  du  lut Tuiit,  et  porté  dii  la  raoïe,  vous 
faites  un  grand  chemin  en  peu  de  temps. 

Nous  «rrivâmaB  é  Torno  le  mardi,  st  nous  y  viniiM  à  h  bomie 
heure,  pour  voir  les  eéiémomes  de»  obeâqties  de  Joamnet  Tonum, 
donl  je  vou9«i  parlé  aupanviDi,  «fui  élait  mort  depuis  deux  mois. 
C'est  la  mode  eu  Suéde  de  garder  les  eorps  des  défvnis  lori  longw 
temps*  Ce  temps  s('  mesure  suivant  la  qualité  des  personnes;  et 
plus  la  condition  du  défunt  est  relevée»  et  pUasausn  les  funérailles 
sont  reculées.  On  donne  ce  temps  pour  disposer  toutes  choses  pour 
ces  actions,  qui  senties  plus  solennelles  qui  ?e  fassent  en  ce  pt\y^  ; 
et  si  l'on  dit  que  les  Turcs  dépfiisenl  leurs  }ii!»n-  eu  noees,  les 
Juifs  en  circonci'iions,  les  Cliit  u  !  >  i  ti  pruccs,  un  jmiii  i  it  (jou- 
ter, les  Suédois  i-n  funérailles,  iui  t-lfel,  j  ad  un  rai  la  grande  dé- 
pense qui  se  til  pour  un  iiuiuiuu  qui  it'éUiil  pas  aulremenl  consi- 
dérable, et  dans  un  pays  kurbare  et  si  éloigné  du  reste  du  monde. 
On  n'eut  pas  plus  tôt  appris  ootM  arrivée,  que  le  gendre  du  défont 
travailla  auesiiftt  à  une  harangue  latine  qu'il  devait  le  lendemain 
prononcer  devant  nous,  pour  nous  inviter  aux  obsèques  de  son 
beau-pôre.  Il  fut  toute  la  nuit  à  y  rêver,  et  ouMia  tout  son  dis- 
cours  lorsqu'il  fut  le  matin  devant  nous.  Si  les  révérences  disent 
quelque  chose,  et  sont  les  marques  de  l'éloquenoe,  je  puis  assurer 
que  notre  harangueur  surpassait  le  prince  des  orateurs;  mais  je 
crois  que  ses  inclinations  servaient  plu?  à  cacher  sa  confusion  qui 
parnissail  sur  son  visnpi',  qu'à  rendre  «on  di<n>urs  fleuri.  Conimo 
nous  savions  lesujelde  Si»  venue,  nouùil»jviii,uiiL's  qu'il  venaii  pour 
nous  prier  d'assister  à  la  céréiuuuie  ;  car  nous  h'(Mi  pûmes  rien 
apprendra  pur  son  discours  :  et  quelque  lemp^  ;)[)rèb,  le  i)ourg-> 
mcsire  de  la  ville»  avec  un  ofOder  qui  était  là  en  garnison,  vin- 
rent nous  prendre  dans  la  même  chaloupe  pour  nous  psaser  de 
l'autre  côté  de  l'eau,  et  nous  mener  à  la  maison  du  défunt.  Nous 
trouvâmes  à  notre  arrivée  toute  la  maison  pleine  de  pi^Mres  vélus 
de  longs  raantoaux  noirs,  et  do  ehapeaux  qui  semblaient,  par  la 
hauteur  de  leur  forme,  servir  de  colonnes  i  quelque  poutre  de  la 
maison.  Le  corps  du  défunt,  mis  dans  un  cercnnl  oouvert  de 
drap,  était  au  milieu  d'eux.  Ils  l'arrosaient  des  larmes  qui  dégoût- 
laientde  leurs  barbes  humide-j,  donl  les  poils  séparés  formaient 
différents  canaux,  et  disiillaii  ni  ceiw  triste  humeur,  qui  servait 
d'eau  bénite.  Xous  ces  prètrt^^ avaient  quitté  leurs  paroisses,  et 
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êtaknt  venus  de  fort  loin.  Il  y  en  avait  quelques-uns  éloign<^s  de 
plus  dtj  cent  liciio^^  :  ot  on  nous  assura  <|Uo  si  <-<'tl<'  c^îroinonio  so 
fiVt  fait<'  l'hiver,  peudaîiî  l«^<fu('l  temps  les  clieuuns  m  pvs 
soul  plus  laiîles,  il  n'y  aurait  eu  ;iucun  prftlre,  à  (it  ux  ou  trois 
cents  lieues  à  la  rûudo,  qui  ne  s'\  lia  iruuvc,  Uiiu  sortes^  de 
céiémooies  se  font  avec  éclat.  Lu  plus  aneien  de  la  oompagnio  fit 
une  OTUfioii  ftuAbte  à  Unis  les  aflôattnto;  et  il  fallait  i|ii'U  dit 
quelque  choM  de  bien  triste,  puisqu'il  s'en  Mut  peu  que  nu  air 
pitojâUe  ne  imnis  eieitât  i  pleurer  nous-mêmes,  ipà  a^entendiont 
rien  i  ee  4|tt'il  disait.  Les  fommes  étaient  dans  ime  petite  eham* 
lue,  séparées  des  lioiiiines,  qui  gémissaient  d'une  minière  épo»- 
fanlabk»  et  entre  autres  la  femme  du  défunt,  qui  interrompait, 
par  ses  sanglots,  le  discours  du  prédicateur.  Pendant  que  l'on  prfr< 
chait  dans  retlo  snlle,  on  on  faisait  autant  dans  l^fflise  en  finlan- 
dais; el  <îuand  les  deux  discours  furent  finis,  on  mit  en  che- 
min pour  conduire  le  corps  à  l'église.  Sept  ou  huit  bourgeoiii  le 
charprèreni  sur  leurs  épaules,  et  il  n'y  ont  personne  des  plus  appa- 
rent qui  no  voulût  y  mettre  lu  main  ;  et  je  me  aouvius  pour  lors 
de  ce  que  dit  Virgile  à  l'entrée  du  ebeval  dans  Troie,  quand  il  dit 
qu'il  n'y  avait  ni  jeune  ni  vieux  qui  ne  voulût  aider  A  tirer  eette 
machine  dans  leur  ville  :  Fwmwgm  mm»  mmtmqtre  qandMt, 
Nous  suivions  le  eorps  comme  les  plus  apparents»  et  eeux  qui 
menaient  le  deuil  ;  et  la  veuve  était  ensuite,  conduits  par^dessous 
les  bras  de  deux  de  ses  filles  :  l'une  s'attristait  beaucoup,  et  l'autre 
ne  parai^t  {ms  émue.  On  mit  le  corps  au  milieu  de  l'église,  en 
chantant  quelques  psaumes  ;  et  les  femmes,  en  passant  près  du 
df'fnnt,  se  jetèn-nt  sur  1*'  n-n'ueil  et  fembrassiVent  pour  la  drr- 
nièrt'  fois.  Ce  fui  pour  lorsquo  commenrn  la  <;riuir|p  ci  prinripi|f> 
oraison  funèbre,  récitée  par  Joanncs  iMaiitimis,  [irrlro  d'f'rnn,  ipii 
eut  une  ciinne  d'argent  |K)ur  sa  peine.  Ji;  ne  puis  pas  dire  s'il 
l'avail  méritée  ;  mais  je  sab  qu'il  cria  beaucoup,  et  que  pour  ren- 
dre tous  ke  objets  plus  tristes,  il  a'élait  mAme  rmdu  hideux,  en 
laissant  ses  cheveux  sans  ordre,  et  pleins  de  plusieurs  bouts  de  paille 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  tempe  d'ftter.  Cet  homme  dit  tonte  la  vie 
du  défont,  dés  le  nmment  de  sa  naissanee  jusqu'au  dernier  soupir 
de  sa  vie.  Il  cita  les  lieux  et  les  maîtres  qu'il  avait  servis,  les  pro- 
vince-; qu'il  avaitvues,  et  n'oublia  pas  la  moindre  action  de  sa  vie. 
C'est  la  mode  en  ce  pays  de  faire  une  oraison  funèbre  aux  laquais 
et  aux  servantes,  pourvu  qu'ils  aient  un  écu  pour  payrr  l'orateur. 
Je  me  ^ni'i  trouvé  à  Stockholm  à  l'enterrement  d  uno  servante,  où 
b  cunoâité  m'avait  conduit.  Celui  qui  faisait  son  oraison  funèbre. 
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après  avoir  cité  le  Wpu  de  sa  naissance  et  ses  parents,  s'étpnditsitr 
Ji»s  perfections  de  !;i  iléfiiiiU',  ot  exagéra  hoîiiironp  qii'fthî  savait 
parfaitement  bien  laire  la  cuisine,  ili^inLuaiit  les  (larii  s  de  son 
discours  on  autant  de  ragoûts  qn'ell«'  savaii  faire,  et  forma  cette 
partie  de  son  oraison,  en  disant  qu'elle  n'uvuit qu'un  seul  défaut,  qui 
était  de  faire  toujours  trop  silé  tè  qu'elle  appiélait,  et  qu'elle  mon- 
irait  par  là  l'amouriiu^eUe  avait  pour  h  prudence,  dont  le  sel  eat  le 
symbole,  et  son  peu  d'attache  aux  liiens  de  ce  monde,  qu'elle  jetait 
en  profusion.  Vous  voyei  par  là,  monsieur,  qu'il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  puissent  donner  matière  de  faire  à  leur  mort  une  oraison 
funèbre,  et  un  beau  champ  à  un  orateur  d'exercer  son  éloquence. 
Mais  eelui-4i  avait  une  plus  belle  carrière.  Joamm  Tomœus  était 
un  homme  savant  ;  il  avait  voyagé,  et  avait  même  été  on  France 
précepteur  du  comte  Charles  Oxenstiem.  Quaud  l'eraison  funèbre 
fut  liuie,  on  nous  vint  faire  encore  un  romplimcut  latin,  pour 
demeurer  au  festin.  Quoique  nous  n'entiMulissions  pas  davantage 
à  eu  second  coniplimciii  qu'au  premier,  nous  n'eûmes  pas  de 
peine  à  nous  imaginer  ce  qu'il  nous  voulait  dire  :  nos  ventres  ne 
nous  dfoaient  que  trop  ce  que  ce  pouvait  être  ;  et  ils  se  plaignaient 
si  baut  qu'il  était  piés  de  trois  heures  qu'ils  n'avaient  mangé, 
qu'il  ne  fut  pas  plus  difficile  à  ces  gens  d'entendre  leur  langage 
qu'à  nous  le  leur.  On  nous  mena  dans  une  grande  salle,  divisée 
en  trois  longues  tables  ;  et  c'était  le  lieu  d'honneur.  11  y  en  avait 
dnq  ou  nx  autres  encore  plus  pleines  que  celle-ci,  pour  recevoir 
tous  les  fçens  quî  s'y  présentaient.  Les  préludes  du  repas  furent  de 
l'eau-de-vie  de  bière,  el  une  autre  liqueur  qu'ils  appellent  ca/c/uiX, 
faite  avec  de  la  biëre,  du  et  du  sucre,  deu\  aussi  méchantes 
boissons  qui  puissent  entrer  dans  le  coips  humain.  Ou  servit  en- 
suite les  tables,  ci  un  nous  tii  asseoir  au  plus  baut  bout  de  la  pre- 
mière table,  avec  les  prêtres  du  premier  ordre,  tels  qu'étaient  le 
père  prédicateuret  autres.  On  coromença  le  repas  dans  le  silence, 
comme  partout  ailleurs,  et  comme  le  sujet  le  demandait  :  ce  qui 
fit  dire  à  Plantin,  qui  était  à  c6té  de  moi,  qu'ils  appelaient  les 
conviés  NeUi,  N  signitte,  iVegu»  «oas,  née  termo  tgndUwr  ev  ors 
eorum;  lo^mbmttÊttumis  linguis ;  in  omnem  terramesahUtih 
wm  eomm.  Toutes  ces  panries  étaient  tirées  de  l'Écriture ,  et  je 
ne  croîs  pas  qu'on  les  puisse  mieux  faire  venir  qu'à  cet  endroit  ; 
car  nfi  ne  peut  se  figurer  une  image  plus  vive  des  noces  de  Cana, 
que  le  tableau  que  nous  en  vîmes  reprcs+^ntcr  devant  nos  yeux, 
plus  beau  el  plus  naturel  (|ue  celui  de  Paul  Véronè«».  Les  labiés 
étaient  couvertes  de  viande:^  particulières,  et,  si  je  l'ose  dire,  anti- 
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ques;  car  il  v  avait  pour  le  moins  huit  jours  qu'elles  fUaionl  niil<*s. 
Des  grami:-  [tots  le  difTéroules  matières,  faits  la  plu[)arl  roinme 
ceux  qu'un  |X)rtnit  uux  ^crifices  anciens,  pnruionl  cntlo  tablt^  cl 
(iaisaient  par  leur  nombre  une  confusion  semblable  à  celle  que 
nous  vQVOos  iimi  iox  anciens  buM|iialB*  Hait  ee  qui  tehttvaii 
O0lte  peÎDian,  e'étail  la  mina  vénérable  de  tons  eea  pritraa  armés 
de  baibe,  et  les  habits  finlandais  de  teos  les  eonviés,  qui  sont 
aoan  plaisants  qu'on  Iss  pnina  voir.  U  y  avait  entre  auties  nn  petit 
vieillaril  avec  de  courts  eheieiiXy  une  l^rbe  épaisse,  et  chauve  sur 
le  devant  de  la  tête.  Je  ne  crois  pas  que  l'idée  la  plus  vive  de  quei- 
qoe  peintre  que  ce  soit  puisse  mieux  représenter  la  figure  de  snint 
Piern\  Cet  homme  avait  une  robe  verte,  doublée  de  jaune,  sans 
façon,  el  faisant  l'etTei  d'urne  draperie,  retroussée  d'une  cfinturc. 
Je  ne  me  lassai  point  d«^  contempler  cet  homme,  ({ui  était  le  frère 
du  défunt.  Pendant  t|ue  je  m'arrêtais  à  considérer  cet  homme,  les 
autres  avaient  des  occupations  plus  importantes,  el  buvaient  en 
l'honneur  du  défont  el  i  la  prospérité  de  sa  bmiUe^  d'une  têê- 
nièra  surpronanle.  Les  prêtres^  eomme  les  meilleois  amis»  bu- 
vaient le  plus  vigoufausement;  et  après  avoir  bu  des  nnlés  parti- 
enliéies,  on  en  vint  aux  fois  et  sut  grands.  On  eommen^  d'abord 
par  la  santé  des  belles  filles,  comme  c'est  la  mode  par  toute  la 
Suède,  et  de  là  on  monta  aux  rois.  Ces  santés  ne  se  boivent  que 
dans  des  vases  proportionnés  par  leur  grandeur  à  la  condition  de 
ces  personnes  royales;  et  pour  m'exciter  d'abord,  on  me  porta  la 
santif  du  roi  de  Fr:uice,  dans  un  pot  qui  surpassait  aut.uii  tous  les 
autres  eu  hauteur,  ^\^\^^  ce  grand  prince  surpasse  les  autres  rois  eu 
puissance.  C'eût  éu;  un  crime  de  refuser  celle  santé.  Je  la  bus,  et 
vidai  ce  pot  fort  courageusement.  Il  n'y  avuil  pas  d'apparence» 
étant  en  Suède,  d'avoir  bu  k  santé  du  roi  de  France,  et  d'oublier 
oslle  du  ni  de  Suéde.  On  la  but  dans  un  vase  qui  n'était  guère 
moins  grand  que  l'autre;  et  après  avoir  lait  suivre  plusieurs 
mntés  à  celle-«i«  tout  le  monde  se  tut  pour  fura  la  prière,  il  arriva 
malheureusement  dans  ce  temps,  qu'un  de  notre  compagnie  dit 
un  mot  plaisant,  et  nous  obligeai  éclater  de  rire  si  longtemps,  et 
d'une  manière  si  haute,  que  toute  l'assemblée,  qui  avait  les  yeux 
sur  nous,  en  fut  evlrAmement  scaudaliséo.  Ce  qui  était  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  tout  1«'  monde  av  jiil  ('•!«'•  découvert  pendant  le  repas 
à  cause  de  nous,  et  qu'on  avait  emporté  nos  chapeaux,  m  sorte 
que  nous  n'avions  rien  pour  cacher  le  ris  dont  nous  n'étions 
pas  le.^  maîtres,  et  plus  nous  nous  efforcions  à  l'étoufler,  et  plus  il 
éclatait.  Cela  Ut  que  ces  préires,  croyant  que  nous  nous  moquions 
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de  leur  religion,  soi  lir* m  de  la  i»âlle  et  n'y  voulurent  plus  ren- 
trer. Nous  fûmes  a\erti5  par  un  petit  prêtre,  qui  était  plus  de  noft 
amis  que  les  autres,  qu'ils  avaienl  résolu  de  nous  attaquer  sur  la 
religion.  Nous  évittom»  pouftant  da  pirter  avae  aux  sur  eetia  ma- 
tUiOt  at  nous  las  aUâmastnmvarilaiis  on  aube  Bail  où  était  pasiéa 
l'asBenyiléa  pour  fumar,  tandis  ipi'on  levait  les  labka.  Ûn  apporta 
pour  deasan  des  pipes  et  du  tabae,  at  tous  les  prêtres  burent  et 
fumèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  sous  la  table.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  arn»a  la  tombe  de  Joanncs  Torna^us,  et  que  la  féte  finit. 
Olaùs  Graan,  gendre  du  défunt,  se  traîna  le  mieux  qu'il  put  pour 
nous  conduire  à  notre  bateau,  1»^  poi  A  In  mn'm  ;  mais  les  j  unl  iK 
lui  manquôronl  :  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ue  tombât  dans  la  i  im-  iv; 
ei,  par  nécessité,  deux  hommes  le  ramenèrent  par-dessous  les 
bras. 

Nous  croyions  que  toute  la  cérémonie  fût  terminée,  quand  nous 
vîmes  paraître  le  lendemain  madn  Olafls  Gnan»  suivi  de  quelques 
autres  prAtrea,  qui  nous  venait  prier  de  nous  trouver  au  lende- 
main. Je  vous  assure,  monsieur,  que  cela  me  surprit  :  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  de  lendemain  qu'aux  noces,  et  je  ne  croyais 
pas  qu'il  en  fût  de  même  aux  enterrements^  H  fallut  se  résoudre 
à  y  aller  une  seconde  fois,  et  nous  eûmes  une  conférence  «vee 
Olaûs  Graan,  pendant  le  bon  inlervaUe  qu'il  souffrit  entre  l'iviesBe 
passée  et  la  future. 

Cft  Olfui»-  Graan,  gendrcdu  défunt,  est  prAtre  de  la  province  de 
Pilha,  homme  savaut,  ou  se  disant  ici,  géop^rapho,  chimiste,  chi- 
rurgien, malhémntieien,  et  m  pi(]nant  surtout  de  «avoir  la  langue 
française,  qu'il  parlait,  comme  vous  pouvez  juger  par  ce  compli- 
ment qu'il  nous  fit  :  La  grande  cid  { nous  répéta-t-il  plusieurs 
fois)  ootMervsfOMf  Uwire  applicabilité  ftml  U  kmps qwvomttr- 
m  «01  çrii  ehmem*  Il  nous  montra  deux  roëdailles,  l'une  de  la 
nine  Christine,  et  rauire  était  un  sicle  des  luils,  qui  représente 
d'un  cftté  la  verge  de  Mcise,  et  de  l'autre  une  coupe  d'où  sort  une 
manière  d'encens.  Entre  toutes  les  autres  qualités,  il  prétendait 
avoir  o^le  de  posséder  en  perfection  la  pharmacie,  et  pour  nous 
le  prouver,  il  tira  de  plusieurs  poches  quantité  de  boîtes  de  toutes 
grandeurs,  deronfortnfifs,  et  assez  pour  levor  une  boutique  d'npo- 
thicairc.  il  rae  donna  un  niorcejm  de  testicule  de  castor,  et  m'as- 
sura qu'il  tirait  une  huile  admirable  de  la  queue  de  cet  animal, 
qui  servait  à  toutes  <w>rtos  de  maladies.  Quand  notre  conversation 
fut  finie,  on  nous  reconduisit  où  nous  avions  iii'  If  jour  pré- 
cédent, où  chacun,  pour  faire  honneur  au  défunt,  but  épou- 
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vantablement,  et  ceux  qui  purent  s'en  rotourneronl  choz  pux. 

Nous  domeurâmes  à  Tome,  à  notre  retour  de  Liiponie,  p<'nd;inl 
hiiiï  jotiri.  Le  mercredi  et  le  ji'udi  se  passèrent  à  renterremeiU. 
Le \eiKli  tili,  nnv'di  eldimaïuhe,  ne  furent  remarqiiaMes  que  par 
le^  \i>iu>.s  cuuUiiut  lies  ijuc  nous  reçûmes,  où  il  fallait  taire  boire 
tuut  le  luaode.  Le  lundi,  lu  ijourgmestre  nous  donna  ù  diner,  elle 
mardi,  &  la  poials  du  jour,  le  vanl  B*étant  mis  à  l'ouest,  nous 
fiaMB  voile.  Le  vent  demeura  estez  bon  toul  le  reste  dn  jour.  La 
nuit,  il  fut  moins  violent  ;  mais  le  lendemain  mercndi  noua  eûmes 
un  calme.  Le  jeudi  ne  fiit  pas  plus  heureux,  et  nous  demeurâmes 
immobiles  oommo  des  tours.  Nous  jeltmes  plusieurs  fois  la  sonde 
pour  donner  fond  ;  mais  n'en  trouvant  aucun,  il  fallut  faire  notre 
route  dans  des  appréhensions  continuelle  d'aller  échouer  en  terre. 
Le  vendredi,  le  brouillard  «'tant  dissip(^,  nous  fîmes  un  peu  dr  che- 
rain  à  la  faveur  d'un  vent  est  el  iiord-est,  et  passâmes  les  petites 
îles  do  Querfœn.  Mais  le  liTultMiiniti,  li-  venf  s'(^tant  fait  contraire, 
nous  fûmes  obli^fs  de  retourner  sur  uo»  pas,  et  de  rtdàcher  dans 
un  port  appelt"  Hatun.  Nous  y  passâmes  une  partie  de  ce  jour  à 
chasser  dans  une  île  voisine,  et  le  soir  nous  allâmes  à  l'église, 
éloignée  d'une  demi-tteua.  Le  prêtre  nous  y  donna  à  souper  ; 
nais  ia  eiainto  qu'il  avait  que  des  jeunes  gens  frais  revenant  de 
Lapmaiek  n'entreprissent  quelque  ehose  sur  son  honneur,  il  s'ef- 
kt^tf  afin  que  nous  no  passassions  pu  la  nuit  ehei  lui,  de  nous 
faire  entendre  que  le  vAt  était  bon,  quoiqu'il  flkt  fort  eontraiin. 
Nous  revînmes  donc  à  notre  barque  toute  la  nuit,  après  avoir 
acheté  un  ii\To  chez  lui  ;  et  le  dimanche  matin,  te  major  du  régi* 
ment  de  cette  provinre  nous  envoya  quérir  dans  sa  chaloupe  par 
deux  soldats.  Nous  y  allâmes,  et  nous  irouyâine?  tousses  officiers, 
avec  un  bon  dîner,  qui  nous  attendaient.  11  fallut  boire  à  la  sué- 
doise, c'est-à-dire  vider  les  cannes  d'un  seul  trait  ;  et  quand  on  en 
vint  à  la  santé  du  roi,  on  apporta  trois  verres  jileins  sur  une  as- 
siette, qui  furent  tous  vidés.  J'avoue  ({uc  je  n'avais  pus  encore 
expérimenté  cette  triplieité  de  verres,  et  que  je  fus  fort  étonné  de 
voir  qu'il  ne  sufBsiit  pas  de  boire  dans  un  seu).  Il  est  encore  de  la 
eérémonie  de  renvemr  son  verre  sur  l'assiette,  pour  faire  voir  la 
fidélité  de  wlui  qui  boit.  Nous  nous  en  retournâmes  à  noire  vais- 
seau,et  le  lendemain,  surlesdix  heures,  nous  allâmes  voir  de  quel 
eôlé  venait  le  vent.  11  était  est,  et  l'ignoranoe  de  notre  capitaine  et 
de  notre  pilote  leur  faisait  croire  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  hors  du 
port  do  ce  vent.  Je  leur  soutins  le  contraire,  et  je  fis  tant  que  je 
les  résolus  èsebaianlei  de  sortir.  Nous  le  Hmes  heureusement,  et 
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sur  le  midi  le  vent  mit  oord>est  si  fort,  qu'ayant  rîiiré  toute  la 
nuit  et  le  lundi  suivnnt  jn^ifu'à  midi,  nous  nmes  pendant  vingt- 
quatre  houros  plus  dv  veiil  lieuos.  Mais  le  vent  <*tam  tombé  tout 
d'un  coup,  nous  demeurâmes  à  huit  lieues  d'Agbon,  lieu  où  nous 
devions  desc^-ndrc  {)()ur  aller  par  lerre  à  Coperberyt.  Nous  ne  le 
pûmes  faire  que  le  lendemain  ;  et,  ayant  trouvé  heureusement  à 
la  côte  de  petites  barques  qui  venaient  de  la  foire  dUerneaauteSt 
nous  vinmes  cooeher  à  Withieva),  petite  ville  sur  le  bord  du  golfe 
Botbnique,  et  le  lendemain  nous  piSmes  des  èhevaut  de  poste,  et 
fimes  une  trés-rude  jounée,  soit  par  la  diffieulié  du  chemin,  ou 
soit  qu'aynnt  été  longtemps  sans  courir  la  poste,  nous  en  ressen- 
tissions plus  la  fatigue.  Nous  nous  égarâmes  la  nuit  dans  des  bois; 
et  s'il  est  toujours  fâcheux  d'errer  pendant  les  ténèbres,  il  l'est  in» 
comparablemenl  davantage  en  Suède,  dans  tm  pays  plein  de  pn*- 
cipices  et  de  fuitHs  sans  fin,  où  l'on  ne  sait  pas  un  mol  de  la  lan- 
gue, et  où  l'on  ne  Irouvc  personne  pour  demander  le  ehefiiiîi, 
quand  on  la  saurait.  ^\■allUlaul^,  a[)rés  avoir  beaucoup  avaiué 
notre  roule  par  une  pluie  épouvantable,  à  la  faveur  d'uue  petite 
chandelle,  plus  agréable  mille  fois  dans  cette  nuit  obscure  que  le 
plus  beau  soleil  dans  un  des  plus  ehannanis  jouis  de  Télé,  nous 
arrivftmes  à  la  poste;  et  le  vendredi  suivant,  étant  fort  reboiés  de 
la  journée  piécédeoto,  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues,  et,couchft- 
mes  à  Alte.  Le  samedi  fut  assez  remarquable  pour  l'aventure  qui 
nous  arriva.  Nous  partîmes  à  six  heures  du  matin  pour  faire 
quatre  milles  de  Suède,  qui  font  douze  lieu^  de  France,  et,  après 
avoir  marché  jusqu'à  deux  heures  après  midi,  nous  arrivâmes  à 
une  misérable  cabane,  que  nous  ne  crûmes  point  être  le  lieu  où 
nous  devions  prendre  d'aulres  chevaux,  qui  l'était  nwiniiiuiiis  ;  et 
n'ayant  trouvé  personne  à  (jui  parler,  nous  poursuniines  notre 
routai  par  des  cliamius  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  y  ont  été  qui  en 
puissent  concevoir  la  difficulté.  Nous  croyions  être  fort  proche  de 
la  poste,  et  notti  maichlnes  jusqu'à  quatre  heuiss  au  soiriaDs 
reneonirer  une  seule  personne  pour  demander  le  chemin,  ni  le 
moindre  toit  pour  nous  mettre  i  couvert.  Surerait  de  malheur,  la 
pluie  vint  en  telle  abondance,  qu'il  plut  cette  nuil-là  pour  trois 
mois  qu'il  y  avait  qu'il  n'était  pas  tombé  une  seule  goutte  d'eau. 
L'espérance  qui  nous  flattait  que  nous  pourrions  bien  rencontrer 
quelque  maison  de  paysan,  faisait  que,  malgré  la  lassitude  épou- 
vîHH:ib1e  dont  nous  t'tîons  accablés,  nous  ne  laissions  pas  de  mar- 
cher; mais  enfin  la  pluie  vint  si  forle,  el  la  nuit  si  noire,  que  nos 
chevaux  rebutés,  et  qui  n'avaient  mangé  non  plus  que  nous  de* 
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puis  ]0  malia,  demeuiémit  loui  d'un  coup,  stns  quUI  fûl  pos- 
sible de  les  faire  avancer  davantage.  Nous  voilà  donc  tristement 
demeurés  au  milieu  des  bois,  sans  avoir  quoi  que  ce  soit  an 

monde  que  le  venlre  des  clu'vaux  jwur  nous  mettre  à  couvert,  et 
on  le  pouvait  faire  sans  danger;  caries  pauvres  bôtes  ékiient  si 
aroahléos,  qu'elles  passi^rent  In  miîi  sans  nMniior,  et  sans  niaiij^'«'r 
non  phiNqiit'  leurs  uiaiUtts.  loute  notre  consolation  fut  (|uo  nou:^ 
fiioes  un  Ix3n  feu  qui  nous  récbautfa  un  peu.  Mais  il  n'y  avait 
rien  de  si  plaisant  que  de  nous  voir  dans  cet  équipage,  tous  extrô- 
oiemenl  tristes  et  défaib,  comme  des  gens  qui  n'avaient  mangé 
depuis  vingt-quatra  beuros,  et  qui  baissaient  languissaromoiit  la 
Itte  pour  reeevoir  la  pluie  qu'il  plaisait  au  eiel  ftiie  tomber  sur 
nous  avec  laigesse.  Ce  qui  aebeva  de  rendre  l'aventure  plaisante» 
fut  que  le  lendemain  nous  ne  fftmes  pas  plus  tôt  à  cheval  è  la 
pointe  du  jour,  que  nous  découvrîmes  à  deux  poriéi^  de  mous- 
quet une  petite  maison  que  nous  avions  tant  cherchée,  et  dans  la- 
quelle nous  allâmes  boire  un  peu  de  lait.  A  quelque  chose,  comme 
on  dit,  malheur  est  bon  ;  car  cel  «égarement  fut  cause  que  nous 
arrivâmes  le  lendemain  diiuanche  à  Coperberyt,  où  nous  w  fus- 
sions arrivés  (jue  le  jour  d'après.  Nnu*  découvrîmes  cettr  \  ill  »  jiur 
la  fumée  qm  (  i  -oriait,  el  qui  ressemblait  plutôt  à  la  boutique  de 
Vulcain  qu  ù  luutu  autre  chose.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  four- 
neaux, que  feux,  que  charbons,  et  cyclopes  affreux.  11  faut  des- 
cendre dans  cette  vUte  par  des  trous.  I^our  vous  en  faire  concevoir 
llmmur,  on  nous  mena  premièrement  dans  une  chambre  pour  y 
changer  d'habit,  où  nous  primes  un  bftton  ferré  pour  nous  aoule- 
nir  dans  les  endroîto  dangereux.  Nous  descendîmes  ensuite  dans 
la  minct  dont  la  boudie  est  d'une  hugeur  et  d'une  profondeur 
surprenante.  A  peine  voit-on  les  travailleurs,  dont  les  uns  élèvent 
des  pierres,  les  autres  font  sauter  des  terres,  d'autres  font  des  feux 
pour  détacher  In  mi  no,  et  chacun  entiu  a  son  emploi  dilïûrenl. 
Nous  descendîmes  dans  ce  fond  par  quantité  de  routes  qui  v  e«in- 
duisaicnl,  et  nous  commençâmes  pour  lurs  à  connaître  que  nous 
n'avions  rien  fait,  et  que  ce  n'était  qu'une  disposition  à  de  plus 
grands  travaux.  iNus  guidus  allumèrent  leurs  llambtiaux,  qui 
avaient  bien  de  la  peine  ù  pereerles  téntims  épaisses  qui  riaient 
dans  ces  lieux  souterrains.  On  ne  voit  de  tous  cM,  et  à  perte  de 
vue,  que  des  siqeis  d'horreur,  1  la  faveur  de  eertains  feux  sombres, 
qui  ne  donnent  de  lumière  qu'autant  qu'il  en  Ciut  pour  distinguer 
ces  oljets affreux;  la  fumée  vous  offusque,  le  soufre  vous  étoulTe. 
Joignex  à  cela  ks  bruit  des  marleanx  et  la  vue  de  ces  onUme^  on 
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maUieiiieiix»  qui  WDt  tout  nus,  ei,  noirs  oommd  des  démons,  et 
vous  avoueies  avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  qui  représente  mieux 
l'enfer  que  ce  tableau  vivant,  peint  des  plus  noifas  et  des  pins 

sombres  peintures  qu'on  86  puisse  imaginer.  Noos  desoendtmes 
plus  de  deux  lieues  dans  terre  par  des  chemins  épouvantables, 
tantôt  sur  des  échelles  tremblantes,  tantôt  sur  des  planches  légè- 
res, ft  toujours  dans  de  conliiiuollcs  appréhension?.  Nous  nppr- 
rûincs  dans  notre  chemin  (juanlilé  de  pompes  qui  ('levaient  l'eau, 
el  d««  machines  assez  curieuses,  que  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
d'examiner.  Nous  vîmes  seulement  <juaiiliUi  de  ces  malli' ut ux 
qui  liawtillaicnt  à  ces  pompes.  Nous  pénétrâmes  juscju'au  lumi 
avec  une  peine  terrible  ;  mais  quand  il  fallut  remonter,  le  soufre 
nous  avait  tellement  suffoqués,  que  ce  Ait  avec  des  travaux  inoon- 
oevables  que  nous  régnâmes  la  première  deseente.  Il  Mut  nous 
jeter  à  terre  plusieurs  fois,  et  les  genoux  nous  manquant,  on  était 
obligé  de  nous  porter  sur  les  bras.  Noos  arrivâines  enfin,  après 
d'^KWvantables  fatigues,  à  la  bouche  de  la  mine  :  ce  fut  là  qne 
nous  commpncàmes  à  respirer  de  la  manière  que  ferait  une  âme 
qu'on  tirerait  du  purgatoire.  Un  objet  pitoyable  se  présenta  pour 
lors  à  notre  vue  ;  on  reportait  un  de  tvs  tn-dheureux,  qui  venait 
d'être  écras<'  |i;»r  la  chute  d'une  petite  [  ii  i  re  que  la  chute  avait 
rendue  dangereuse.  Ces  pauvres  gens  expuseiii  leur  vie  à  bon  mar- 
ché :  on  leur  donne  seize  sous  par  jour;  et  il  y  a  environ  six  ou 
sept  cents  hommes  qui  travaillent  continuellement  à  ces  travaux. 
Je  ne  sais  si  l'on  doit  plus  plaindre  le  sort  des  malheureux  qui 
tiavaillent  dans  cet  mfer,  que  l'avaiiee  dw  iMmimes  qui,  pour 
entretenir  leur  luxe,  déchirent  les  entrailles  de  la  tane,  eonfon- 
dent  les  éléments,  et  renversent  toute  la  nature.  Boéee  avait  bien 
niaon  de  dira  de  son  temps  : 

Heu  !  pnmuii  quiâ  fuit  lUe, 
Auri  qui  pondwa  tectil, 
Geaunaflque  latere  vokntes, 
Fictiosa  pericok  foditf 

El  Pline  dit  que  les  Romains,  qui  avaient  jdus  besoin  d'tiommeb 
que  d'or,  ne  voulurent  point  permettre  qu'on  ouvrit  des  mines 
qu'on  avait  déeouvertaa  en  Italie.  Las  Espagnols  vont  eheieher  en 
Guinée  des  malheoreux  qu'ils  destinent  i  travaUler  i  leur  roe  de 
FMoai;  et  il  y  a  des  pays  oA  l'on  y  envoie  eenx  qui  ont  mérité  la 
mort,  et  qui  oieusent  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On  trouva 
dans  «ne  mine  de  Gopeiberyt  du  soufra  vif»  du  vitriol  Ueu  et 
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vart,  et  des  oetaédres  ;  ce  lont  des  pierres  eorieusos ,  taillé» 
naturellement  en  figure  octogone.  Nous  partîmes  le  même  jour 
pouralloi  ùla  mine  rVîir^'t'iit  qui  ost  à  Salsberyt  :  nmis  y  arrivâmes 
le  lendemain  mardi.  Son  nom  xéritahlc  o?t  Sa/a;  son  aspect  est 
un  fie  pins  riants  de  la  Suèdf .  Le  jour  suivant  nous  allAmos  à  la 
mim-,  (jui  en  est  dislanU?  d'un  quarl  de  mille.  Celle  mine  a  trois 
largaâ  bouches,  comme  des  puits,  dans  lesquels  on  ne  voit  |i<»int 
de  fond.  La  moiliû  d'un  tonneau,  soutenu  d'un  cable,  sort  d'esca- 
lier pour  deseeiMlre  iIibs  cet  abîme.  L'eau  fait  aller  eette  machine 
d'une  maniéro  curieuse;  eOe  fini  la  roue,  et  tourne  des  deuicM 
pour  monter  et  pour  deseendre.  La  grandeur  du  përil  se  con- 
çoit aisément  :  on  est  à  moitié  dans  un  tonneau»  dans  lequel  on 
n'a  qu'une  jambe  ;  un  satellite,  noir  comme  un  diable,  le  flam- 
beau à  h  main,  descend  avec  vous,  et  entonne  tristement  une 
chanson  lugubre,  qui  est  frite  Mpcés  pour  eette  descente.  Cette 
manid'^rfi  d'aller  est  assez  douce;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  «'Ire 
fort  mal  à  son  aise,  qti;tnd  on  voii  mi  bout  d'un  câble,  et  qu'on 
eonn;tîl  quM  s  i  vio  dépend  eulièrciin  iit  de  sa  forci!  ou  do  sa  fai- 
bl.-x-.e.  (^Uiiiid  nous  fftmes  au  milieu,  nous  (  ((innieneâmeîi  à  sentir 
un  grand  fruid,  qui,  joint  aux  lurrcnb  qui  lombaieul  de  toutes 
parts,  nous  fit  sortir  de  la  léthargie  où  nous  étions.  Nous  arrivâmes 
enfin  au  fond  de  oe  gouffre,  après  une  demi-beuie  de  nwnshe  ;  là 
nos  crrintes  commenodrant  à  se  dissiper,  nous  ne  vtmes  plus  rien 
d'affreux  ;  au  contrûre,  tout  brillait  dans  ces  régions  souteirainss» 
et  après  être  descendus  encore  fort  avant,  soutenus  par  des 
édieUes  extrêmement  hautes,  nous  arrivâmes  à  un  salon  qui  est 
dans  le  fond  de  la  mine,  soutenu  de  colonnes  de  ce  précieux 
métal  ;  quatre  galeries  spacieuses  y  venaient  aboutir;  et  la  lueur 
des  feux  qui  briilaient  de  toutes  p  trt-;,  et  qui  venaient  frap()er 
Mir  l'argent  des  voûtes  et  sur  un  clair  ruiss^^m  qui  coulait  à  rù?»', 
m  si»rvait  pas  tant  à  éclairer  les  travailleurs,  t[u'à  rendre  m  séjour 
plus  mafînifiquo  qu'on  ne  peut  dire,  et  semblable  aux  palais  en- 
cbanlcâ  de  Pluioii,  que  les  poètes  ont  mis  au  contre  do  la  terre, 
où  elle  consene  ses  tr^rs.  On  voit  sans  cesse  dans  ces  galeries 
des  gens  de  toutes  les  nations,  qui  lecberehent  «vee  tant  de  peine 
oe  qui  fait  le  plairir  des  autres  bommes.  Les  uns  tirait  des  cba> 
riots,  les  antres  roulent  des  pierres,  les  autres  anachent  le  roc  du 
ne;  et  tout  le  monde  a  son  emploi.  C'est  une  ville  sous  une  autre 
ville  :  là  il  7  a  des  eabareu,  des  maisons,  des  écuries,  et  des  ch^ 
wx;  et  oe  qu'il^y  a  de  plus  admiiaUe,  est  un  moulin  i  vent,  qui 
vicontiBueUemeni  dans  eetia  eiverae,  et  qui  ssici  élever  les 
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eaux.  On  remonte  avec  ia  machine  dans  laquelle  on  est  descendu, 
pour  aller  voir  les  diflerenîos  opérations  pour  fairo  l'argent.  On 
appelle  $(uf\cs  premières  pierres  qu'on  lire  de  I-f  inijie,  lesquelles 
on  fait  lécher  sur  uu  lourneau  «pii  brûle  leuteiiieni,  el  ([ui  st''()i)rc 
l'iiulimoine,  l'arsenic  et  le  soufre  d'avec  la  pierre,  le  pioiiiii  el 
l'argenl  qui  resleut  ensemble.  Celle  première  opéralion  est  suivie 
d'une  seconde,  et  ces  pierres  sèches  i»oiU  jetées  dans  des  irous  où 
elles  sonipilées  et  réduites  en  boue  par  le  moyen  de  gros  marteaux 
que  l'eau  fail  agir.  Cette  boue  est  diélsyée  dans  une  eau  qui  coule 
ineessamment  sur  une  planche  mise  en  glads,  et  qui»  emportant 
le  plus  grosner,  laisse  Ta^nt  et  le  plomb  dans  le  fond  sur  une 
Imle.  La  troisième  sépare  l'aigent  d'avec  le  plomb,  qui  fond  en 
dcume  ;  et  la  (|uatriènie  sert  enfin  à  la  perfection,  et  à  le  mettre 
en  étal  de  soulTrir  le  marteau.  On  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait 
tant  de  dispositions  pour  avoir  un  métal  qui  n'est  que  l'excré- 
îiM'ul  (le  la  terrt».  Les  Kspagaols  ne  s'arrêtent  point,  au  Potosi,  à 
t (Mii-  s  eos  dillérenlcs  fontes  pour  purifier  l'argent,  depuis  qu'ils 
oui  trouvé  la  manière  de  l'épurer  avec  le  vif-argent,  qui,  étant 
enncuii  de  tous  les  autres  métaux,  qu'il  détruit,  excepte  l'or  el 
Taigent,  les  sépare  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  grossier  et  de  terrest», 
pour  s'unir  entièrement  à  eux.  On  tnm? e  du  mercure  dans  cette 
mine,  et  œ  métal,  quoique  quelques-uns  ne  lui  donnent  pas  ce 
nom-li,  parce  qu'il  n'est  pas  malléable,  est  peut-être  un  des  plus 
irnes  effets  de  la  nature;  car  étant  liquide  et  coulant  de  lui- 
même,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  pesante;  et  il  se  convertit 
en  la  plus  légère,  et  se  résout  en  fumée,  qui,  venant  à  rencontrer 
un  corps  dur,  ou  une  région  froide,  s'épaissit  aussitôt,  et  reprend 
sa  première  fortiie,  >ans  pouvoir  jainai>  '"'ire  détruit.  La  personne 
qui  nous  conduisii  dans  les  mines,  nous  Ut  voir  ensuite  cliu/  lui 
quaniitc  de  pierres  curieuses  qu'il  avait  ramassées  de  toutes  paris; 
entre  autres  un  gros  morceau  de  celle  pierre  ductile,  qui  blanchit 
dans  le  feu  loin  de  se  consumer,  el  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  brûler  les  corps  des  défunts.  U  Ta  trouvée  dans  cette  mine, 
et  nous  en  fit  présent  à  chacun  d'un  petit  morceau.  Nous  par- 
tîmes le  même  jour  de  cette  petite  Yille  pour  aller  i  Upoal,  où 
nous  arrivâmes  le  lendemain  mercredi  d'assez  bonne  heure. 

Cette  ville  est  la  plus  considérable  de  toute  la  Suède,  pour  son 
académie  et  sa  situation  :  c'est  là  où  on  envoie  étudier  tous  ceux 
qui  veulent  être  de  l'état  ecclésiastique,  dans  lequel  les  nobles  no 
peuvent  entrer  ;  <  (  <  'est  une  politique  de  ce  rov:ni!oe,  afin  de  ire 
pas  diminuer  le  nombre  de»  geniilhotnnkes,  qui  î^rveni  ailleurs 
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plus  utilement  ICous  vimw  la  bibliothèque,  qui  n'a  rien  de  oon- 
adénble  cpie  le  Coin  argmUn»,  manuerit,  écrit  eo  lettres 
gothiques  d*aig8iit,  par  un  évéque  nommé  UlpkUa,  en  Hésie,  on 

Asie  mineure,  Irouvé  dans  le  sac  de  Prague,  elenlovr'  par  le  comte 
de  Conismarck,  qui  en  Ht  présent  à  la  rein**  Christine.  Nous 
allâmes  ensuite  dans  l'église,  où  nous  \\me^  le  tombeau  de  saint 
Éric,  roi  do  Suède,  qui  eut  la  \He  coupée.  On  nous  donna  sa  tôle 
et  SCS  os  à  mnnior,  qui  suiil  tout  entiers  dans  une  caisse  d'argent. 
On  voit  dans  uuo  grande  chaprlle  derrière  le  chœur  le  mausol«^> 
tlf  (iubtavc  I"  et  do  SCS  deux  tt'iiuncs,  duiil  il  y  en  a  une  armée 
d'un  fouet,  à  cause  de  sa  cruauté.  On  nous  montra  dans  la  sacris- 
tie une  ancienne  idole*  ï%or*  que  les  Suédois  adoraient,  et  un 
Ifée-heau  calice,  présent  de  la  reine  Christine.  Il  y  a  quantité  de 
savants  hommes,  entre  autres  Radbtkiui,  médecin,  qui  a  fait  un 
livre  très- curieux  quil  nous  6t  voir  lui-même.  Cet  homme 
montre,  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'auteurs,  comme  Hérodote,  Platon, 
Biodore  Sicilien,  que  les  dieux  viennent  de  son  pays.  Il  en  donne 
des  raisons  fortes;  il  nous  persuada,  par  le  rapport  qu'il  y  a 
dans  sa  languo  à  tous  lo-*  noms  dr-s  dieux.  Hcrculf  vi<Mit  dt;  lier 
et  ('mil'',  qui  signitic  cai^Uaim.  Diana  vient  du  mot  gothique 
dm,  (|ui  siguiiic  nourrice.  Il  nous  (it  voir  que  les  pommes  liespé- 
rides  avaient  été  dans  ce  lieu,  qui  rendaient  immortels  ceux  qui 
en  avaient  tâlé.  Il  nous  fil  voir  que  cclto  immorlalilé  venait  de  la 
science  qui  faisait  vivre  les  hommes  éternellement.  Il  nous 
montra  un  passage  de  Platon,  qui,  parlant  apx  Romains,  leur  dit 
qu'ils  ont  re^u  leurs  dieux  de  Grèce,  et  que  les  Grecs  les  ont  pris 
des  barbares.  Il  s'effor^  de  nous  persuader  que  les  coh>nnes 
d'Hercule  avaient  été  en  son  pays,  et  quantité  d'autres  choses  que 
vous  croirez,  si  vous  voules* 

Nous  vîmes  dans  son  cabinet  quantité  d'ouvrages  de  méca- 
nique. Un  des  hâtom  mténiqjies  pour  connaître  le  cours  du 
soleil,  que  les  Suédois,  à  ce  qu'il  dit,  ont  connu  a\anl  les  Kgyp- 
tiens  et  les  Chaldécns.  Toutes  les  letlres  runiques  sont  faites  en 
forme  de  dragon,  qu'il  dit  ôlre  le  nièine  qui  gardait  le  jardin  des 
Hespérides.  Les  lettres  runiques,  dont  les  Suédois  se  servaiout, 
n'étaient  que  seize  en  nombre*  (kmwi  est  encore  un  oélébie 
médecin.  Rédileim  et  iMemm  sont  renommés;  le  premier,  pour 
les  antiquités,  et  l'autre  pour  le  droit.  Cofmbu$  pour  lliiatoîre; 
el  Sehe^t  qui  a  écrit  des  Lapons,  était  fort  estimé  pour  la  lo- 
gique. On  voit  dans  la  vieille  ville  d'Upsal  quantité  d'antiquités, 
comme  les  tombeaux  des  rois  de  Suéde,  et  le  temple  de  /anus 

T.  I.  • 


Digitized  by  Google 


130 


VOYAGE  DE  LAPONÎE. 


Quadri-Front,  (jui  a  donné  lieu  d'écrire  à  lUidbekim.  Nous  nous 
mimes  dans  une  petite  barque  qui  parlait  pour  Slociiholin,  pour 
de  certaines  raisons  ;  et  le  vent  qui  était  bon  s'étant  cbaugé,  étant 
encore  à  la  vue  d'Upsal,  nous  marchâmes  deox  grands  milles  de 
Sudde,  qai  valent  cinq  ou  six  lieues  de  France,  et- arrivâmes  A  la 
posie,  où  nous  primes  des  chevaux  qui  nous  oonduinrent  pendant 
foule  la  nuit  jusqu'à  Stockholm»  où'nous  entrâmes  à  quatre  heures 
du  matin  le  samedi  27  septembre»  où  nous  terminâmes  enfin 
notre  pénible  voyage,  le  plus  curieux  qui  fut  jamais»  que  je  ne 
voudrais  pas  n'avoir  fait  pour  bien  de  l'argent,  et  que  je  ne  vou- 
drais pas  recommencer  pour  beaucoup  davantage. 
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Nous  partîmes  de  Stockholm  le  3  oclubro  108?»  pour  aller 
trouver  notre  vaisseau  uux  Dalles,  qui  était  parti  deu\  jours  de- 
vant nous.  Nous  fûmes  escortés  de  tous  nos  bons  amis  jusqu'à 
une  lieue  de  la  ville  :  là,  prenani  ooDg^  «Peux,  nous  marehlÔM» 
une  bonne  partie  de  la  nuit,  et  arrivâmes  le  lendemain  *  aux 
Dillea}  c'est  le  lieu  où  se  paient  les  droits  que  le  roi  de  Suède 
piend  snr  toutes  les  marchandises  qui  entrent  ou  qui  sortent. 
(Test  là  où  commoneent  les  rochers  dont  Stockholm  est  environné, 
et  dans  lesquels  il  est  assez  difnciledc  marcher.  Notre  galiote  n*jr 
était  pas  encore,  mais  elle  parut  le  lendemain  sur  le  midi.  Elle  était 
(\o  Stettin,  qiiî  appartient  nu  roi  do  Siiôdn,  dan?  la  Pomf^ninip,  et 
fyn  dfintn  [Hrifî'nt  ces  derni<'^n's  •,Mnrrr's  l;<iil  d'cvon-in'  :tnv 
iruujM's  (le  1  ficth'iir  de  Brandoboiir;^',  (jiii  (loni»'iirf"'n'n(  ucni  mois 
devant  les  muraillis,  ([ni  n'i-taiciil  (l('f('inhip.s  que  des  b«:ul»  iwur- 
geois.  Elle  a  depuis  élé  rendue  au  roi  de  Suéde,  cx)mme  toutes  les 
autres  places  qu'il  avait  perdues,  et  que  le  roi  de  France  lui 
a  hit  raidre.  Nous  parâmes  le  lendemain  dimanche  à  la  pointe 
dn  jour,  poussés  d'un  asMss  bon  vent,  qui  se  changea  bientôt  après, 
et  nous  obligea  d'aller  relâcher  à  Landsor,  proche  du  lieu  d'où  nous 
élfODS  partis.  Nous  eômes  assez  de  peine  à  nous  retirer  entre  deux 
rochers  qui  nous  sernrent  d'ahri  ;  car  la  teropâte  était  exirt^niement 
violente,  et  pensa  cent  fois  nous  briser  contre  les  pierres  dont 

<  liseï  1681. 

*  Ledimancbe  de?ait  être  le  â  octobre.  En  1681,  le*l"  octobre  était 

un  raercrpili  (V.  le  journal  de  n.iylf  à  In  snito  de  sa  vie.)  dès  liirs  h 
samedi  était  le  4;  ea  1683,  le  1*'  octobre  était  un  jradi  et  le  dimanche  4. 
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cette  Jiier  uai  louie  pleine.  Le  jour  (juatrièrue  d'octobre  esl  œlébic 
pour  nous  en  malfaeufs  ;  il  y  avait  tioît  anf  qm  oe  même  jour, 
dédié  à  saint  François ,  mon  patron ,  nous  filmes  pris  des  Tores 
sur  la  Méditerranée,  à  la  me  de  Niée.  U  est  difficile  d'oublier  ess 
jonrsplà,  lorsqu'ils  se  marquent  dans  noira  mémoire  avec  des 
couleurs  si  vives  et  si  fortes.  Nous  demeurftmes  trois  jours  en  cet 
endroit;  et  le  vent  étant  un  peu  moins  mauvais,  nous  nous 
mîmes  à  la  voile,  cl  vînmes  jusqu'à  la  vue  de  Wisby,  capitale 
de  l'île  de  Gotland.  Cette  île,  qui  est  la  plus  fertile  de  toute  la 
Suède,  a  été  donnée  en  îtpniinytî  à  la  reine  Christine,  qui  l'a 
(Hîhangéc  depuis  avee  ccWv  1  ui  ImiuI,  contre  la  ville  et  seigneurie 
de  ISorcopin  dans.... On  sud  uu  \i\vc  iIps  ordonnanœs  do  Wisby, 
dont  on  s'est  servi  pour  compiler  les  urdounaaces  du  négoce  do 
mer. 

La  fortune»  qui  semblait  ne  nous  ôtrs  favorable  que  pour? 
nous  mieux  faire  sentir  les  disgrfteest  ne  fut  pas  longtemps  à  nous 
laiie  sentir  de  ses  caprices  ordinaires  :  il  s'éleva  la  nuit  une  tem- 
pête si  horrible»  qu'après  ;i\uir  été  pendant  un  fort  long  temps 
dans  des  horreurs  continuelles,  nous  fûmes  contraints,  sitôt  i]u'il 
fut  jour  d'aller  à  toutes  voiles  relâcher  encore  une  fois  en  Suéde, 
ù  Westerwich,  en  la  province  do  Smaland.  Nous  vîmes  là  deux 
chosf's  dignes  de  pitié.  Li  première  fut  la  destruction  générale  tic 
la  ville,  que  les  Danois  avatoul  brûlée  dnns  les  dernières  guerres,  et 
qui  était  encore  pleine  de  désolatiou  :  on  commençait  à  la  rohàtir. 
L'autre  était  plus  récente,  et  nous  fit  cucoro  davantage  réllé^^hir 
sur  le  péril  que  nous  avions  eoum  :  nous  vîmes  les  tristes  débris 
d'un  vaisseau  anglais  qui  venait  do  périr,  chaigé  de  sel»  dont 
l'équipage  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  sauver. 

Nous  demeurftmes  dans  oe  misérable  endroit  pendant  lii  jours» 
que  le  vent  contraire  noua  empêchait  de  sortir  :  j'allai  tous  les 
jours  passer  quelques  heures  sur  des  rochers  escarpés,  où  la  hau- 
teur des  précipices  et  la  vue  de  la  mer  n'entretenaient  pas  mal 
mes  rêveries  :  j'en  ai  écrit  quelques-unes  dans  le  voyage  de 
Suède.  Nous  sorliincs  nnfin;'i  la  voile,  mais  nous  n'eûmes  assez  de 
bon  temps  qu»^  puur  iious  porter  en  pleine  mer,  et  nous  mettre 
liurs  (1  k;lai  (le  nous  relâcher  en  quelque  endroit  que  ce  fût.  La 
lempèle  nous  prit  avec  Umi  Uc  violence,  que  notre  capitaine,  des 
plus  ignorants  qui  fût  à  la  mer,  eut  cinquante  fois  envie  de  se  lais- 
ser édiooer  sur  quelque  banc  de  saUe. 

Nous  demeurâmes  dans  des  appréhensions  omtinuelles  pendant 
plus  de  huit  jours,  qu'un  brouillard  é|wi$  nous  empêchait  de 


Dlgrtized  by  Google 


DE  pologm:. 


133 


distin;^ner  d'avec  la  nuit;  el  enUii  nous  nnivflmps  à  la  vue  du 
f;  Il  1  (lo  Dantzick,  où  noire  capitaine  viai  >utlemeni  mouiller,  el 
s  >tpl*ruclia  de  si  près,  que,  deux  heures  après,  le  vent  s  étant  fait 
uord-ouest  épouvantable,  il  s'en  vînt  nousdonner  une  des  chaudes 
alarmes  que  nous  auroiu  de  notre  vie.  O  entn  dans  la  chambre 
od  nous  dormions,  en  pleurant  et  criant  comme  un  désespéré,  et 
nous  amuFsnt  notre  perle  proebaine,  et  qu'il  n'y  avait  .que  Dieu 
qui  nous  pût  délivrer  du  péril  où  nous  étions.  H  est  fScbeux 
d'éveiller  des  gens  qui  donnait  tranquillement,  pour  leur  ap- 
prendre une  nouvelle  de  cette  nature;  et  il  fut  encore  plushor^ 
rible,  lorsqu'élanl  sortis  sur  le  tilîac,  nous  vîmes  la  mer  en 
fureur,  dont  le  bruit  se  mêlant  avec  celui  (fue  faisait  le  vent, 
ne  nous  présageait  rien  (|ue  de  funeste;  mais  ce  fut  le  com- 
ble de  la  désolation  ,  lorsque  le  crible  étant  rompu  nous  vînmes 
échouer  sur  un  banc  de  sable  pendant  la  nuit  lu  plus  obscure. 
Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puisse  exprimer  le  trouble  d'un 
homme  qui  se  trouve  dans  ee  miaéiaUe  état;  pour  moi,  monsieur, 
je  ne  me  resaonviens  d'autre  chose,  sinon  que,  pendant  tout  le 
leste  de  la  nuit,  je  commençai  plus  de  dnq  cents  Polsr,  et  n'en 
pus  jamais  achever  aucun. 

Enfin  le  jour  vint,  le  plus  agréable  que  j'aie  jamais  vu  de  ma 
vie,  et  ayant  mis  bannière  ployée  pour  témoigner  le  péril  dans 
lequel  nous  étions,  on  nous  vint  quérir  avec  des  chaloupes,  et  on 
nous  mit  dans  la  ville. 

Dantziek  est  situé  sur  la  mer  Ra1tit|tif>,  à  l'embouchure  de  la 
Vislulc.  Les  plus  grands  vaisseaux  viennent  dans  les  mes  qui  sont 
faites  en  canaux;  son  entrée  est  défendue  par  une  irés-bonne 
citadelle  qu'on  appelle  Mund.  Elle  est  sous  lu  protection  du  roi 
de  Pologne  ;  mais,  quelque  ostentation  que  ces  messieurs  fassent 
de  leur  liberté,  il  n'en  ont  que  le  nom,  et  leur  protecteur  peut 
bien  passer  pour  le  maître.  Ils  ont  depuis  quatre  ans  perdu 
quantité  de  leurs  privilèges,  à  Toecasion  d'un  certain  docteur 
Striaft  qui  excita  comme  une  espèce  de  sédition.  Le  roi  y  vint,  et 
pour  châtier  les  rebelles,  il  leur  fit  payer  quantité  d'argent.  Les 
bourgmestres  lui  rendirent  une  starosti*%ap|>eIée  Poschif  qui  était 
engagée  pour  vingt  mille  ducats.  Il  ordonna  de  plus  que  tous  les 
procès  qui  excéderaient  la  somme  de  mille  livres  ressortiratent  à 
la  cour  à  Varsovie. 

Dantziek  est  appelé  Gpiînnum  en  latin,  et  le  mol  allemand  est 
dérivé  du  mot  de  L>ani..tH,  qui  signifie  danser.  La  cause  de  cette 
étymologie  vient  que  cerUiius  paysans  s'assemblaient  ordinaire- 


9 


134  VOYAGE 

ment  au  liea  où  ellewt  bitîe,  el  ayaol  dessein  d'y  Ulir  une  ville, 
ils  dnmnndérenl  Mlle  place  a  m  évôque  à  qui  elle  apparteneil, 

lequel  leur  accorda  autant  de  terre  qu'ils  en  pourraient  entourer 
en  se  tenant  par  la  main,  et  faisant  un  rond  en  forme  de  i]-M]<>K 
Dantzick  paie  soixante  mille  écusou  environ  nu  roi  de  l'otogno: 
il  a  des  commis  aux  portes  pour  |>arta;^t!r  los  douanes.  Le  gouver- 
nement do  la  ville  est  lri[do.  Lu  promit' r  ILUl  e^l  de  qualre  bourg- 
mestres, qui  sont  tirés  des  familles  patrices,  et  de  treize  conseil- 
le». Lm  bûuTgmealiaa  pid^dent  l'un  après  rauHOi^  d'amide  eu 
année»  et  le  aont  loule  leur  vie,  auiei  biien  que  les  eonuillen. 
Le  second  est  de  vingt-quatre  échavins,  et  le  troisième  de  cent 
hommes* 

Le  trafic  principal  do  cette  ville  est  ei\  hhH  qui  descendent  de 
Pologne  sur  la  Vistule ,  de  cire,  d'acier  et  d'ambre ,  qui  se  pèche 
sur  son  rivage  jusqu'à  Memel.  Il  est  vrai  que  cette  pôcho  appar- 
tient au  marquis  de  Brandebourg ,  qui  l'allorinn  plus  de  soixante 
mille  écus.  Lorsque  le  veut  est  grand,  c'oil  alors  que  la  pèche 
est  meilleure,  et  c'est  pour  loi^s  aussi  que  les  gardes  (|ue  les  fer- 
miers entretiennent  rùdenl  sui'  la  cûle  avec  plus  d'exactitude  ;  t)t 
il  est  défendu  sur  peine  de  la  vie  d'en  prendre  le  moindre  mor- 
ceau, n  est  tendre  quand  il  n'a  pas  pris  l'air,  et  on  y  peut  graver 
un  cachet  :  il  y  a  plusieurs  moneaux  dans  lesquels  on  trouve  des 
mouches.  Je  me  suis  étonné  quand  on  m'a  parlé  du  grand  trafic 
qui  se  faisait  de  4sette  marehandise  ;  et  comme  je  m'en  étais  peu 
servi,  je  croyais  que  les  autres  n'en  cousumaient  pas  davantage 
que  moi;  mais  j'appris  on  même  temps  qu'un  des  grands  intfies 
des  Hollandais  aux  Indes  était  o!  itmlins  où  il  s'en  eonsumu  fu- 
rieusement. Un  grand  seigneur  indien  brûlera  quelquefois  duns 
une  magnificence  pour  plus  de  vingt  mille  écus  d'ambre,  et 
l'odeur  n'en  ost  seulement  pas  agréable  :  elle  est  aussi  fort  saine, 
et  est  bonne  pour  guérir  les  maux  tèle. 

Ils  trafiquent  aussi  en  cendres,  en  miel  et  en  lithaige. 

Les  fortifications  de  la  ville  sont  fort  hien  entretenues,  et  ser- 
vent autant  à  remhellissement  qu'à  la  défense  de  la  ville.  La 
porte  appelée  Uctdor  est  d'une  très-juste  symétrie,  et  je  n'en  ai 
guère  vu  de  mieux  proportionnée.  Nous  remarquâmes  dans  la 
ville  les  rues,  qui  sont  assez  larges,  mais  embarrassées  par  de 
grands  balcons  qui  ««n  occupent  la  moitié.  On  voit  au  milieu  do 
la  grande  placr  mx  i  uiintfip  qui  représente  un  Neptune  de  bronze. 
Les  maisons  suut  ion  propres  et  bien  meublées. 

L'anal  est  assez  grand,  et  garni  de  plusieurs  belles  pièces  de 
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canon  ;  mais  h  grande  église  est  un  vaiiseau  également  idmireble 
fier  réidvaiioii  de  la  voûle  Gomine  par  la  charpente,  il  y  a  un  cer- 
ttîn  trou  dans  lequel  les  luthériens  ont  jeté  tous  les  saints  et  tous 
les  orneiDrni>  qu'ils  Irouvèrant  dans  l'élise  calbolique»  «pi'ils 
appellent  f enfer. 

Les  catholiques  ont  trois  ou  quatre  églises  servies  par  des 
jésuites,  des  jacobins,  ili>s  carmes,  el  des  cannéliU's  ;  et  je  ne 
f\i>  jîimais  plus  surpris  que  la  prcinière  fois  quo  j'entendis  la 
messe.  lorsque  le  prùlrc  fui  sur  le  poiul  du  lover  Dieu,  je  fus 
plulûi  iiiàtruit  de  l'action  qu'il  allait  faire,  par  le  cliquetis  des 
loafflels  que  se  doQuaienl  les  asaislants ,  que  par  le  bruit  de  la 
sonnette,  qu'il  était  impossible  d'eniendra.  11  y  a  peu  de  gens 
plus  dévots  en  apparence  que  les  Polonais;  ils  sont  tràs-rali- 
gieux  observateurs  des  jeûnes  commandés  par  l'Eglise  :  ils  ne 
man^'rni  point  do  beurre  les  Jours  maigres  ;  mais  seulement  de 
l'huile  de  graino  de  lin.  On  ne  peut  avoir  de  viande  les  vendredis» 
et  il  y  aurait  du  péril  d'en  manger  en  M.Hsovie;  et  un  Polonais 
croirait  faire  une  bonne  action  s'il  tuait  un  liommo  vu  cet  état. 

11  y  a  de  remarquable  à  Daiit/.ick  le  ntoulia  à  ireule  roues,  qui 
rend  un  ducat  toutes  les  beuro  à  la  ville.  Dans  la  grande  église 
est  ûii  ialii«;au  merveilleux  d'un  peiiitro  tlamaud,  qui,  allant  à 
Rome,  fut  pris  des  conaires  turcs,  et  depuis  repris  des  chrétiens, 
n  s'appelait  Jean  Du  Chêne,  d'Anvers;  et  il  a  si  bien  représenté  le 
jugement,  qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer  déplus  fort.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  peinture  plus  achevée  :  il  est  vrai  que  la  justesse  du 
dcttin  ne  s'y  trouve  pas  dans  toute  sa  proportion.  On  dit  qu'un 
lecteur  de  Brandebourg  en  voulut  donner  cinquante  mille  écus. 
Nous  montâmes  au  haut  du  cloch^r,  d'où  nous  aperçûmes  toute 
la  ville,  et  la  mer  qui  en  est  à  une  demi-lieue.  Elle  «pîM  Oche  assez 
do  la  grandi  ur  d'Orléans,  mais  les  maiâOAS  y  sont  plus  serrées, 
et  il  y  a  beaucoup  plus  de  peuple. 

Pour  les  dames,  il  leur  faut  rendre  justice,  je  n'ai  guèn^  vu  de 
pays  où  elles  fussent  plus  généralement  belles.  Elles  y  sont  toutes 
fort  Uancbes  et  ont  bMueoup  d'agrément.  Les  femmes  de  mes- 
sîeum  llathis  sont  des  plus  jolies ,  ei  particulièrement  la  jeune , 
qui  peut  passer  pour  une  beauté  achevée. 

Nous  remarquâmes  la  danse  polonaise ,  qui  est  toute  particu- 
lière. Les  valais  marchent  devant,  et  les  maîtres  les  suivent  :  ils 
ne  font  presque  que  marcher. 

1!  y  a  des  boeufs  en  ce  pavfî  d'une  j;ros?cur  et  grandeur  pro- 
digieuse :  iUvieanentde  la  Podolie,  qui  appartient  aux  Turcs,  ou 
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de  l'Ukraine,  doni  la  meilleuro  partie  leur  appartient  aussi.  Cette 
province  dtikniiie  est  habitée  par  las  Gonqueî.  Le  paya  est  si 
bon,  qu*l1  sttfiit  d*y  aamer  une  fois  pour  trois  ou  ({oatre  ans  :  ee 
qui  tombe  de  l'épi  en  le  coupant  suffit  pour  semer  les  lems,  et 
ceux  qui  veulent  les  ensemencer  deui  fois  recueillent  de  même; 
il  y  a  peu  de  meiUeun  pays  :  il  est  présentement  habité  par  des 
Cosaques. 

Nous  apprîmes  à  Dantzick  (|iie  M.  do  Béthiine  était  fort  aimé  des 
Polonais,  et  exlnMneraonl  généroux.  Dans  l'élection  du  roi  d'à 
présent,  pas  un  général  de  Lithuanie  s'opposait  à  sa  prontuiion, 
et  voulait  le  prince  de  Lorraine  ou  celui  de  Neubourg  Le 
prince  de  Lorraine  a  épousé  une  princesse,  Marie,  douairière, 
reine  de  Piotogne  :  maia  il  ii*était  pas  porté  par  la  France. 

Le  roi  Michel  Coribut  WesnowisdLy  fut  élu  roi  comme  par  dépit 
de  ce  qu'on  ne  pouvait  s'accorder  avant  que  d'élire  un  roi  *.  Il 
neevait  une  pension  de  cinq  mille  livres  de  la  reine  pour  son 
entretien.  11  mourut  fort  à  point,  car  les  Polonais  étaient  délibé- 
rés à  le  déposséder.  Ses  funérailles  furent  faites  avec  celles  du  roi 
Casimir,  qui  mourut  A  Paris. 

On  a  proposé  plu>^it^nrs  fois  M.  le  Prince  de  Condé  dans  les 
dièles  pour  ôtro  roi  :  mais  les  Polonais  le  craignent  trop  :  ils  ap- 
préhendent extr<  iiieincul  qu'il  ne  voulût  entreprendre  quelque 
chose  sur  la  liberté  polonaise,  dont  ils  sont  extrômemenl  jaloux. 
La  eomie  de  Saint-I^ul  mourut  deux  jours  trop  tût ,  et  n'eut  pas 
le  plaisir  de  se  voir  roi  pendant  sa  vie.  11  avait  été  regu  d'un 
oommun  consentement  :  foais  le  ciel  en  avait  ordonné  autrement. 
Las  Polonais  firent  quelque  difficulté  pour  couronner  la  reine,  à 
cause  que  la  douairière  était  encore  vivante,  et  voulaient  soulager 
l'Etat,  qui  no  pouvait  entretenir  deux  reines;  mais  le  roi  fit  si 
bien  qu'elle  fut  couronni'o  pou  do  tpmps  après  lui. 

Les  slorostics  sont  des  f^onvernemenls  de  province;  le  roi  les 
donne  aux  genlilshoninies  ci  ne  peut  leur  ôter. 

Les  villes  envoient  des  députés  uux  diètes  que  le  roi  convoque 
quand  il  lui  plaît;  et  le  moindre  de  ces  gentilshommes  et  de  ces 
envoyés  peut  rompre  une  diéle  :  car  il  >  a  une  foi  enPdogne  qui 

<  Cette  leçon  est  conforme  â  l'édition  de  1731.  Dtas  les  éditions  fiiils» 
depiiis,  on  Ut  :  Dons  Tt^teciion  du  roi  d'à  présent,  pa^  un  trénéral  de 
LilJiuaoie  ne  s'oppo«ail  à  sa  promotion,  mais  les  outres  vouUuent  le  priace 
de  Lorraioe,  on  celui  de  Nenboui^. 

>  Celte  Iccou  osi  <  oiiforinc  à  l'édition  de  17S0  et  à  toutes  les  éditions 

* 

SMderaes.  Dans  l'éditioik  de  i7ai,  on  lit  :  Avant  qw  d^itnroi» 
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dit  que  Im  albim  s'y  doivent  fiyra  «on  ^unlkate  wumm,  ted 
mmn»  eontndietnte. 
Les  iraivodies  ou  (MilatiDats  sont  plus  quo  les  siarosttes  :  ils 

SOntsuVidivisés  en  starosties. 

La  palatine  de  M.  Vautmnic,  appelée  Boncoschi^  fui  abusée  par 
un  gentilhomrik'  poloiuiis,  qui  l'abandonna,  el  fui  reçue  et  m(»née 
en  France  par  lui.  àladanio  1;i  Tnanjuise  de  Bressoi,  sa  tanlo,  fut 
chassé»  de  la  cour  et  éloignée  do  la  ville  par  les  menées  de  la 
reine,  qui  appréUeiidail  les  engagements  du  n^\ ,  et  qui  sentait 
quelques  atteintes  de  jalousie  :  l'histoire  dit  que  c'était  Seinkamer^ 
dite  la  Wolget. 

Nous  vtmes ,  le  jour  que  nous  pirtfiDes,  le  greod  M.  Evelius» 
professeur  en  astroDomie»  on  des  lavanls  hommes  du  siècle,  et 
qui  reçoit  des  pensions  de  quantité  de  princes,  et  particultèroment 
du  roi  très-chrétien.  Cet  homme  nous  6t  voir  tous  les  ouvrages 
que  le  feu  avait  épargnés.  Il  nous  raconta  les  larmes  aux  yeux» 
les  pertes  qu'il  avait  faites,  il  y  avait  deux  ans,  par  un  incendie 
terrible  (]ui  avait  consumé  plus  di;  quarante  mai&ons,  et  qui  avait 
roalheureusomeul  comuieucé  par  la  sienne. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  ce  grand  homme  travaille  et 
le  jour  et  la  nuit.  La  nuit  il  s'emploie  à  observer  les  astres  sur  le 
haut  de  la  maison  avec  des  lunettes  de  plus  do  cent  quatre-vingts 
pieds  de  longueur ,  et  le  jour  à  réduire  en  écrit  ce  qu'il  a  remarqué 
pendant  la  nuit.  Entre  plusieurs  choses  extrêmement  doctes  dont 
il  nous  entretint,  nous  appflmes  qull  était  de  Topimon  de  Coper- 
nic, et  il  nous  dit  que  c'était  une  chose  tout  à  fait  absurde  de 
cnure  que  le  ciel  tournât  autour  de  la  terre,  par  plusieurs  dé- 
monstrations dnnt  il  nous  convainquit.  Il  nous  montra  à  ce  sujet 
un  globe  terrestre  el  céleste,  qui  prouvait  menei!lon?ement  ce 
qu'il  disait.  11  nous  dit  pour  une  de  ses  meilleures  raisons,  qu'il 
remarquait  toujours  en  un  temps  une  uièuie  distance  entre  la 
terre  et  les  étoiles  iixes,  qui  suiil  attachées,  aussi  bien  que  le  soleil, 
au  firmament,  el  que  dans  un  autre  temps  il  s'en  trouvait  beau- 
coup plus  éloigné  :  ce  qui  Ini  faisait  connaître  (|ue  le  mouvement 
était  dans  la  terre,  et  non  dans  les  deux.  Et  là-dewus,  lui  ayant 
dit  que  celle  opinion  était  condamnée  parmi  nous  comme  héréti- 
que, il  nous  dit  que  le  Père....  confesseur  de  Sa  Sainteté,  lui 
avait  écrit  à  ce  sujet,  et  qu'il  lui  témoignait  que  TEgUse  condam- 
nait cette  opinion  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  prouvée;  mais  que  lors- 
que quelqu'un  rniir;iit  éclaircie,  il  ne  trouverait  aucune  difficulté 
à  suivre  l'opiiiiou  la  plus  probable.  Dans  les  observations  qu'il  fit 
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d'aboid  dtfis  oe  mouvement  de  U  terre,  et  dans  oaiie  approehe  ou 

cet  éloigoement  des  étoiles ,  il  erat  s'être  trompé,  comme  il  nous 
dit»  dans  son  calcul;  mais  ayant  pendant  cinquante  ans  de  suite 
renian{ué  la  même  ehose,  il  ne  iaisait  aucun  doute  de  aon 

opinion. 

Il  nous  dit  au^i  avoir  trouvé  la  libralion  de  la  lune,  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  connue,  et  nous  assura  que  cellft  con- 
naissance lui  avait  été  d*un  très-grand  secours  |x>ur  tous  ses 
ouvrages,  AùaX  h  quuitité  surpasse  rimagination.  Il  mi  a  dédié 
liresque  à  tous  les  princes  de  la  lene,  pleine  de  planebea  faites  de 
sa  propre  main  :  il  nous  les  fil  toutes  voir,  et  aussi  quinie  gros 
volumes,  comme  la  Vie  des  saints,  pleins  de  lettres  que  les  plus 
savants  de  Tunivers  lui  avaient  écrites  sur  quantilé  d^opinions. 

La  lune  est  un  corps  rond,  plein  de  bo^s  et  de  concavités  : 
il  l'a  dessinée  plusieurs  foi<5,  ot  n  donné  fies  noms  particuliers  aux 
montagiits  '>  aux  endroits  reniawjualiles  qu'il  y  a  observés;  il  y 
a  mûrae  reiuarqué  des  mers,  non  pas  qu'il  y  ait  de  l'e^u  dans  la 
lune,  mais  une  certaine  matière  qui  parnît  tout  de  hd'iuo  que  de 
l'eau.  11  travaille  présentement  à  luire  uu  nouveau  globe  sphéri- 
que  dans  lequel  il  doit  faire  paraître  toute  la  science  qu'il  s'est 
acquise  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  il  y  est  aidé  par  le  roi, 
à  qui  il  prétend  le  dédier.  Q  nous  montra  les  plus  beaux  instru* 
ments  de  géométrie  que  j*aie  jamais  vus,  et  un  morceau  d'amlne 
sur  lequel  il  a  imprimé  lui-même  UQ  eacbet,  sortant  de  la  mer, 
lorsqu'il  était  encore  assez  mon  pour  souffrir  l'empreinte  ;  car 
du  moment  qu'il  a  eu  de  l'air,  il  demeure  dur  comme  nous  le 
voyons. 

Le  marquis  de  Brandebourg  a  fait  yirtseut  d'une  chaise  d'am- 
bre îi  l'empcroiir,  qu'on  dit  (Mrc  la  pluM-liose  belle  du  iiiond«\  et  uu 
miroir  ù  M.  li'  Daupbiu,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Ce  prince 
est  sans  difliculté  le  plus  puissant  de  toute  l'Allemagne.  Son  pays 
a  plus  de  deux  cents  milles  d'Allemagne  d'étendue;  et  la  seule  pro- 
vince de  Prusse,  dont  il  n'a  qu'une  partie,  lui  rapporte  vingt-six 
mille  écus  par  mois.  11  fit  un  Issiin  cet  été  dernier,  lorsqu'il  était 
à  Pirmont,  dans  lequel  il  dépensa,  à  ce  qu'on  dit,  cinquante  mille 
écus  :  il  s'y  trouva  quarante  personnes  royales,  c'est-à-dire  de 
familles  royales  ou  souveraines.  Les  deux  reines  de  Danemarck 
et  le  prince  George  s'y  trouvèrent.  Sa  cour  est  plus  splendide  que 
pas  une  autre  d'Allemagne;  et  si  la  qualité  de  roi  lui  manque, ie 
cœur,  la  cour,  et  les  revenus  d'nn  roi,  ne  lui  nian((uent  pas. 

L'élocteur  de  Brimdei>ourg  s  appelle  i:  rédéric-(iuillauiue,  grand 
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ehambeUiQ  de  Tempire,  el  t  éponué  Louite  Henriette,  fille  da 
prijua  d'Orange  Frédério-Heori.  11  a  un  prinoe  d'environ  quiofe 
ans,  qu'on  appelle  CauiH-Prmot;  il  esl  de  la  religion  ealviolsle. 
Nous  logeâmes  à  Danizick  ohei  Payen,  in  Stkt/pir  GtUden  Hatu. 

Nouâ  y  connûmes  M.  Macé,  horloger,  qui  avait  demeuré  long» 

temps  à  r.()n>t.inliiiupli),  et  qui  y  acheUi  sa  femme,  qiu  eit  deltea^ 

zick  :  l'lii>ii)irf  t-n  csi  nssfz  jtlaisntilf».  Ce  Polonais  nomm<^....  qui 
a  son  fn-rc  rV-fcreudairu^  el  qui  avait  été  avec  son  père  ambassa- 
deur à  la  Porte. 

Nous  entretenions  corrPspondanc<<  «vec  lo  Transylvain  Miel»(»l 
Apafli,  et  la  France  lui  donnait  iieuucuup  il  argonl  pour  dunner 
passage  sur  sm  terras  à  soixante  mille  Français,  et  autant  de  Tar- 
laret,  qui  faisaient  divenîon  des  troupes  de  Temporeur»  et  que 
nous  soudoyions  dans  ees  dernières  guerres.  Le  due  de  Traniqrl- 
vmie  est  élu  par  les  états  du  pays,  et  confirmé  par  le  Turc»  auquel 
il  paie  tribut,  il  jure  à  son  avènement  qu'il  maintiendra  dans  le 
pays  rexercice  libre  des  cinq  religions,  qui  sont,  catholiques 
romains,  grecs,  luthériens,  calvinistes  el  anabaptistes,  il  regoit 
Iribul  des  princes  de  Moldavie  et  do  Vaînchie. 

Le  défunt  prince  df  Tran^sylvniiii'  s'jjipi'hiit  Hii^'otzki ,  du 
royaume  de  Uongric  ;  et  son  pn'dt'ceswjur,  iielhlom  Oai^or,  qui 
épouàa  Catherine  de  iiraiidel)ouig. 

Nous  partîmes  de  Danizick  le  mercredi  39  octobre  pour  Vai^ 
sovie»  dans  une  petite  ealôobe couverte,  pour  vingt-<iuatie  éeus  de 
la  monnaie  du  pays,  qui  font  environ  vingt  livres  *  de  Franoe. 
Nous  passAmea  eo  sortant  par  un  tiée-grand  faubourg,  d'une  lieue 
d'Allemagne  de  long»  qu'on  appelle  Scholland.  Le  chemin  est 
tréa-beau,  et  le  pays  très-bon,  et  les  hôtelleries  fort  misérables; 
mais  on  ne  s'aperçoit  point  de  celte  misère,  parce  que  c'est  la 
mode  en  Polo|,'n»'  di;  porter  tout  avec  soi,  et  mAme  son  lit;  car 
on  ne  trouve  dans  les  hùtfllerit^s  (|u»î  ctî  qu'on  y  porte.  Cette  ma- 
nière a  sa  commodité  el  son  iiiconunodilé  ;  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
mode est  le  long  attirail  qu'il  faut  traîner  après  soi  ;  mais  aussi  il 
y  a  cela  do  commode,  que  l'ou  mange  toujours  quelque  chose  de 
bon,  et  que  l'on  est  toujouii  eouehé  dans  son  lit  ;  ee  qui  est  une 
grande  commodité  pour  un  voyageur  qui  est  bien  aise  d*avoir  la 
Duit  le  repos»  après  avoir  fatigué  tout  le  jour  :  cette  seule  pênsée 
lui  adottcîl  les  diflleultés  du  ebemin. 

*  L'éea  de  PnusQ  vilait  ODriroa  quatre  Awncs,  je  présame  qii'aa  lieu 
de  :  «  envinmvimgt  tiont  4$  FnmoÊ,»  en  doit  lire  :  tnwreiifiiilr»  vmgu 
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La  raison  pourquoi  on  ne  trouve  rif  n  en  Pologne,  c'osl  que  les 
geiuilshommes  vîpnnpnl  tout  enlever  chez  lo  paysan,  et  le  paient 
le  plus  souvent  eu  coup»  de  Lûton.  louë  les  paysans  sont  nés 
esclaves,  et  la  puinancs  des  seigneun  ttiri  gnuide,  qu'elle  s'élrad 
même  jusqu'au  droit  dévie  et  de  mort  ;  et  lonqu'ao  geatilhomme 
â  toé  un  de  ses  paysans,  il  en  estqoitle  pour  pajrer  le...  qui  vaot 
environ  sept  francs  de  notn  monnaie,  et  cela  sert  i  le  fûro 
enterrar. 

Les  terres  ne  se  vendent  pas  à  l'argent,  mais  par  la  quantité  de 
paysans  qui  demeurent  dessus.  Ils  sont  obligt's  de  travailler  cinq 
jours  la  sen)?iin*'  pour  leur  seii^noiir,  et  le  sixième  pour  eux  et 
pour  leur  lamilie,  qui  es?  mi^/rafil  '  plus  qu'on  ne  saurait  dire.  11 
arrive  bien  souvent  que  les  seigtieurs  ayant  besoin  d'argent,  ven- 
dent la  liberté  à  leurs  vassaux  pour  une  certaine  somme  d'argent  ; 
mais  sans  cela,  il  ne  .lui  est  pas  permis  d'aller  habiter  ailleurs;  et 
un  paysan  qui  serait  trouvé  en  fuite  serait  infoOliblement  massaeié 
de  son  mSitie.  Cette  domination  8*élend  sur  les  femmes  comme 
sur  les  hommes,  et  même  un  peu  plus  loin  ;  et  si  le  paysan  aune 
jolie  fille,  le  gentilhomme  ne  manque  pas  de  prendra  le  droit  du 
seigneur. 

Nous  passâmes  par  Graudcnz,  assise  sur  la  Yistule,  te  magasin 
des  grains  qui  descendent  sur  c^'tte  riN-ii^re  àDanlzick,  à  Culm,  oii 
nous  enieiidimes  la  messe  le  jour  de  la  Toussaint,  dans  unn  fort 
belle  église;  et  à  Thorn,  ville  d'un  aspect  fort  agréable,  et  qui  pour 
cela  esàl  appclt3e  die  Schenste,  la  jolie. 

Tborn  est  une  ville  libre  sous  la  protection  du  roi  de  Pologne, 
comme  DanlziclL,  et  elle  est  la  capitale  de  la  Prusse  royale.  Blé 
est  presque  dans  le  milieu  du  chemin  de  Dantiidt  à  Varsovie.  Le 
gouvernement  est  presque  leraUahle  i  celui  de  Dantâcfc,  excepté 
que  les  quatre  bourgmestres  s'y  renouvellent  tons  les  ans,  quinae 
jours  avant  Pâques,  au  dimandie  de  Judica.  Cen  quatre  bourg- 
mestres sont  élus;  mais  le  burgrave,  qui  est  le  chef,  est  nommé 
par  le  roi  de  Pologne.  Nous  allAmes  voir  la  maison  de  ville,  qui 
est  assez  magnifique  ;  et  dans  l:i  -nllf^  des  magistrats  sont  les  por- 
traits des  rois  de  Pologne,  depuis  Casimir  IV,  qui  n^na  ijuaiant4V 
cinq  ans.  .4  celui-ci  succéda  Joanms  Alberim,  (}ui  tint  lo  trône 
huit  ans,  et  fut  suivi  d'Alexandre,  qui  vécut  cinq  ans  dans  la 
royauté,  et  sigismond  I**  y  resta  quarante  et  un  ans  après  lui. 
On  élut  enauile  Sigismond  Auguste,  qui  demeura  roi  pendant 
vingHiuatre  ans  ;  mais  son  successeur  Henri  ID,  qui  fut  depuis 
roi  de  Fkance,  n'y  fut  que  trois  mois.  Ce  prince  rssut  deux  cou* 
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fODDfls,  et  avait  pour  é&mèf  ManetvUmaeœlo;  otd'aulKschan- 
gèreol  eah  en  ekmtro,  Apris  lui  viol  Étienoe,  ipn  régna  dix 
ans»  et  Sigi^oi^  HT,  roi  de  Suède  et  de  Pologne,  lui  succéda. 
Le  premier  royaume  lui  futcnlevô  par  Charles  IX,  sou  oncle,  pen< 
dant  qu'il  était  en  Pologne.  Ce  prince  fut  élu  roi  do  Sui^de,  et 
s'obligea  dans  son  élection  do  vf»nir  passer  chaque  cinquième 
année  à  Siorkholm  ;  niiiis  n'ayant  tonir  sa  parole,  à  cause  des 
guerres  cunlumelk's  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les  Turcs,  les 
Tartares  et  les  Moscovites,  il  délibéra  d'y  envoyer  un  sétial, 
composé  de  quarante  Jésuites,  qui  représenterait  sa  cour  :  ce  sénat 
fut  reçu  magnifiquoaaeiit  k  Dantâck,  et  8*mliarqua  pour  Stock- 
holm ;  mais  la  noavello  en  étant  venue,  le  eonaeil  s*asiembla,  où 
piésidait  Cbaries,  onde  du  roi»  qui  dissuada  les  Suédois  de  rece* 
voir  un  gouvernement  de  prêtres,  et  le  vaisseau  éHat  à  la  rade,  il 
alb  avec  une  vingtaine  de  vaisseaux,  sous  prétexte  de  le  recev  oir, 
et  ayant  fait  une  salve  un  peu  trop  forte  sur  le  vaisseau  de  la 
?ociélé,  il  le  coula  à  fond,  sans  vouloir  sauver  aucun  Jésuite, 
dont  il  se  moquait  en  l<  iir  rriaiit .  ifu'ih  fissent  des  miradet 
comme  auJapon^  et  qu  iin  manhas^mt  sur  les  eaux. 

Sigismond  perdit  ainsi  sa  couromu^  de  Suède,  que  son  oncle 
recueillit  ;  et  sachant  bien  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen 
pour  fomenter  une  guerre  sous  te  manteau  de  la  religion,  il  chassa 
tous  les  prétn»,  et  introduisit  en  leur  plaoe  les  luthériens.  Il  sou- 
tint une  guene  en  1604,  eontre  son  onde,  qui  duia  deux  ans  ; 
mais  le  roi  de  Pologne  ne  put  rien  frire  â  cause  de  la  diversion 
qu'il  fallait  faire  eontre  les  Tartazes,  qui  le  pressaient  vivement 
d'un  autre  côté. 

Cela  n'a  pas  empêché  que  Ifs  rois  de  Pologne,  depuis  Sigis- 
mond III,  n'aient  Joui  du  litre  de  rois  de  Suède  jusqu'à  Jean-Casi- 
mir, dans  sa  dernière  pacificaliim,  qui  s<^i  fit  à  Oliva,  proche  Danl- 
zick,  où  il  fui  arrêté  que  Jcan-Casiiiur,  étant  le  dernier  de  sa 
branche,  condescendrait  à  Jouir  seulement  do  ce  titre  durant  sa 
vie  envers  tous  les  princes  du  monde,  qui  lui  donneraient  ce  titre, 
à  b  réserve  des  Suédois. 

Sigisoiond  eut  deux  fils,  qui  loua  deux  succédèrent  à  la  cou- 
ronne :  rdné  était  Uladislaa  IV,  qui  régna  quinse  ans.  Ce  fut 
sous  son  régne  que  se  fit  cette  célèbre  entrée  des  Polonais  dans 
Paris,  pour  demander  la  princesse  Marie  pour  leur  reine.  Ula- 
dislas  étant  mort,  son  frtVe  Casimir  fut  élu  en  sa  place,  et  épousa 
la  veuve  de  son  frère,  cl  régna  di\-neiif  ans,  nu  bout  desquels  il 
remit  ia  uourouuu,  cl  alla  pas»ser  lu  reste  do  scâ  jour^  eu  France, 
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où  il  esi  mort.  A  oelui-el  suooéda  MidM)  Goribat  WêOMwiscky. 
Ce  prinoe  éint  bon,  mids  trop;  et  tes  genlilslioinmM  le  méprisè- 
rent »  fort  qu'ils  loi  mirent  en  téie  de  se  retirer  dans  on  eomenty 
comme  il  aurait  fait,  si  ia  mort  n'avait  prévenu  ses  desseins.  La 

reine  en  était  consentante,  parce  qu'elle  devait  épouser  le  comte 
de  Saint-Paul,  que  la  plupart  souhaitaient  pour  succéder  à  la  cou> 
ronnc.  Ce  fut  sous  lui  (jtio  Sobie^ki,  qui  n'était  pniir  ]or<  que 
.  grand  maréchal,  gagna  la  fameuse  bataille  de  Cochm  en  Lkraine, 
entre  le  Niesterelle  Prut.  Les  Turcs  étaient  campés  ot  bien  retran- 
chés sous  la  forteresse;  et  les  Polonais,  étant  au  nomltre  de  près 
de  quatre-vingt  mille  liommcs,  ayant  passé  le  Niesler  le  dimanclie, 
se  vinrent  camper  les  jours  soiTanis  presque  à  la  foo  dés  Tares. 
Le  jeudi  et  le  vendredi  se  passèrent  en  quelques  emnÉWches» 
et  le  soir  de  ce  même  jour,  les  Polonais  ehargènsni  Im  ennemis. 
Cette  attaque  dura  toute  la  noit,  et  le  samedi  matin  la  défaite 
comment  et  ne  dura  qne  deux  henfw,  pendant  lesquelles  on  tua 
plus  de  trente-huit  mille  Turcs,  sans  faire  quartier  à  pas  un. 

Ih^MU  Bneha,  qui  commandait  l'armée  turque,  eut  bien  do  la 
peine  à  s.'  sauner  :npc  deux  mWh  hominrs,  qui  restèrent  seuls  de 
toute  rarm('o,  conipos/'*'  de  plu»  de  quarante  mille  hommes,  et 
qui  é^itèn  nt  j'ar  la  fuile  d'avoir  le  même  sort  que  leurs  compa- 
gnons. Le  buiiu  fut  grand,  et  on  rabandûiina  tout  entier  aux  sol<^ 
dats,  excepté  la  tenfe  dUssain,  qui  fut  gardée  fort  eiaetaraent  et 
envoyée  au  roi.  U  n'y  avait  rien  de  à  superbe  que  cette  tente  : 
elle  paraissait  plutôt  une  ville  qu'un  pavillon  de  yuerie,  et  tous 
les  «rfficiers  y  étaient  logés.  Ussain  Bâcha  repassa  la  rivién  avee 
prés  de  six  mille  hommes,  mais  le  pont  tomba  lorsque  toule  l'ar- 
mée éutit  dessin,  et  plus  de  quatre  mille  furent  noyés,  sans  qu'il 
restât  autre  espoir  à'ccux  qui  «Hitaiorit  la  croautô  de  l'eau,  que 
d'être  taillés  en  pièces  par  leui-s  ennemis. 

Le  roi  Michel  reçut  cette  uou\  elle  nvec  bien  de  la  joie,  et  cela 
causa  sa  moil,  (|ui  arriva  huit  jours  a[nvs.  Il  y  rut  de  grandes  fac- 
tions après  sa  mort,  eomnio  il  arrive  toujours  eu  Pologne  en  sem- 
blables occasions.  Sobieski  était  pour  lors  grand  maréchal  et  grand 
général,  etlit  jurer itoute l'armée,  avant quedela quitter,  qu'elle 
donnerait  sa  voix  pour  H.  le  Prince,  quoiqu'il  ne  fdt  point  aimé 
de  ta  petite  noblesse.  M.  deBeauvais  fut  envoyé  de  France  ;  et  soit 
que  ce  ne  sdt  pas  l'intérStde  la  France  que  M.  le  Prince  devienne 
toi,  ou  qu'il  trouvât  trop  de  difficulté  dans  l'esprit  delà  noblesse, 
il  Gt,  eu  plriti  sénat,  la  plus  belle  harangue  qu'on  ait  jamais  en- 
tendue, £âi»ant  connaître  àia  république  que,  soit  en  noonnais^ 
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mùob  des  wrfioei  ptmtt,  soit  dans  Tespéniioe  do  eoux  qu'ello 
devait  recevoir  dans  la  soiie,  rien  ne  lui  Àait  plus  utile  que  Téleo- 
lion  de  SMêM,  qui  en  effet  fut  élu  roi,  et  couronné  ensuite  I 
Craoovie,  sous  le  nom  de  Jean  III. 

iadouairiéro  du  roi  Miehel  a  depuis  éfiousé  le  prinee  doLoi^ 
fsioe,  qui  avait  plus  de  part  que  pas  un  autre  à  la  couronne  de 
Pologne,  si  la  brigiio  do  France  eût  été  moîm  forlo,  pt  s'il  n'i'tnit 
pas  tout  à  fnit  i\o  <>ps  iiilt'»rêls  d'éloigner  (••'  prinrc  ilu  trône,  qui, 
par  celte  nouvelle  piii-  nH  c,  soraii  «mi  étal  d'entreprendre  contre 
la  France  pour  le  riTiuK  r m*  ut  de  son  duché. 

Quoique  la  Pologne  suit  liée  à  la  France  d'amitié,  sans  avoir 
néanmoins  beaucoup  à  démêler  «vee  elle,  il  est  plus  de  ses  inté- 
féisde  se  tenir  bien  avec  rempereur,  dont  elle  appréhende  Tao- 
ennssement  en  Hongrie.  On  a  vu,  il  y  a  environ  deux  ans,  que 
Iss  Folonais  n'ignonient  pas  cette  maxime,  lonque  H.  de  Bëthune 
était  en  cette  cour  pour  fomenter  la  rébellion  des  Conques,  i 
force  d'hommes  et  d'sfgent.  La  reine  fit  arrêter  des  recrues  que 
M.  (le  R(''thiine  faisait  passer  chez  les  rebelles ,  \ers  les  montagnes 
lie  HoDfîrie,  par  le  palatin  de  Russie,  pour  faire  eonnaîire  par  là 
que  la  Pologne  n'avait  aucune  part  à  tout  œ  ([ui  se  faisait  de  ce 
cùlé-là,  et  que  tout  venait  de  la  part  de  le  France,  qui»  par  le  dé- 
faut d'argent,  laissa  débander  les  troupes  que  commaiiduit  .M.  de 
Guénégaut.  Cas  troupes  étaient  composées  de  quelques  Fran- 
çais, de  Tartares,  et  de  la  plus  grande  partie  des  rebelles ,  qui , 
foyantqnll  y  avait  près  de  deux  ans  qnlls  n'avaient  reçu  de  paie, 
le  mutinèrent  oontre  les  généraux,  contre  lesquels  ils  tirèrent,  et 
les  airtiènmt  prisonniers  dans  un  village  où  ils  voulaient  les  mss* 
sacrer. 

Cette  action  du  palatin  de  Russie,  faite  par  l'ordre  de  la  reine, 
catisa  beaiiponp  d'alti^nition  dans  l'esprit  de  M.  de  Bélhtnie,  qui 
fut  lin  tn's-loiig  temps  sans  aller  à  la  eoiir,  aussi  bien  <[ue  ma- 
dame la  marquise,  qui  ne  se  pouvait  [>as  bien  accorder  avee  la 
reine.  M.  de  Béthune  ne  voulut  [ms  moins  de  mal  au  palatin  Je 
Kussie,  petit  général  de  la  couronne,  pour  l'action  qu'il  avait  faite, 
et  lui  It  même  comme  un  àSA,  en  loi  disant  que,  s'ils  étaient  l'un 
ei  l'autre  à  la  léte  de  cinq  cents  chevaux,  on  vernit  (jui  l'cmpor- 
teiait;  cependant,  ils  se  sont  laccommodés  ensemble,  et  le  palatin 
a  lait  prisent  depuis  d'un  beau  cbeval  turc  &  M.  de  Béthune. 

M.  de  Béthune  était  fort  aimé  des  Bolonais;  U  n'y  a  jamais  eu 
d'homme  qui  ait  mieux  soutenu  son  caractère  en  Pologne  que  lui  : 
il  tenait  toiqoun  une  taUe  ouverte  et  avait  plus  de  cent  personnes 
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avae  lui.  II  logeait  au  palais  Casimir,  bftti  par  la  princesse  Ifarie.  • 

Les  diètes  wb  tiennent  de  trois  en  trois  ans  ;  dem  se  tiennent  à 
Varsovie  et  une  à  Grodno  ou  Wilna,  les  deux  plus  lemarquaUes 
villes  do  Lilhuanio.  Celle  province  a  tous  les  mêmes  officiers 
comme  la  Pologne,  el  le  général  Spas  esl  grand  général  do  Lithua- 
nie.  Il  se  disait  dans  le  pays  qu'il  pourrait  bien  arriver  que  les 
'  Lithuaniens  en  feraient  un  roi.  Ils  ji«^Toit^nt  mt^pris*??  des  Polonais 
et  du  roi  môme,  qui  n'a  pas  pour  eux  les  mêmes  égards  :  on  np- 
préhcnde  qu'ils  ne  se  rendent  uii\  Moscovites.  Ils  demandent  la 
guerre  dans  toutes  les  diètes;  mais  eux,  non  plus  que  les  Polonais, 
ne  sont  guère  en  étal  de  la  fiUft. 

Quand  le  guerre  est  déclarée,  vous  voyez  teule  la  petite  noblesse 
mouler  à  cheval  et  se  rendre  à  l'armée  :  elle  y  demeure  tant  que 
leurs  provisions  durent,  qui  consistent  en  une  centaine  de  petits 
fromages  durs  comme  du  bois,  une  tinette  de  beurre,  et  quelque 
autre  chose  de  cette  nature,  et  lorsque  cela  esl  consommé  ol qu'ils 
ont  mangé  l'argent  do  leurs  chevaux,  ils  s't^n  rotonrnonlcheieoi, 
et  sont  ainsi  fort  peu  en  ('tat  de  continuer  la  jj;uei  ro. 

La  dernière  diète  s'est  iciuw  l'annw  pass/e,  el  fui  rompue  par 
un  petit  gentilhomme,  qui  fui  d'avis  contraire.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  qu'arriva  l'afTaire  de  messieurs  les  ambassadeurs,  qui,  re- 
venant du  cbftteau,  furent  insultés  par  quelques  Polonais,  qui 
avaient  voulu  prendre  l'épée  d^unpage;  celui-ci  91  il  l  'épée  à  la 
main,  et  quelques  genlilshommes  des  carosaes  ayant  mis  pied  à 
terre,  entre  autres  M.  le  marquis  de  Janson,  apaisèrent  tout.  Les 
Polonais  allèrent eherchrr  du  secours,  et  revinrent,  avec  près  de 
trois  cents  personnes,  iunilre  de  nouveau  sur  les  gens  des  ambas- 
sadeurs, aver  des  aul>ouches  cl  des  bnrdirhes,  en  criant  :  Zalfi. 
zatdy  framleul  :  t'if\  tue.  Ceux-ci  sortirent  du  carrosse  el  entrèrent 
chez  le  palatin  de  Hussie,  où  ils  se  défendirent  le  mieux  ({ii'ils 
purent  contre  celU>.  multitude,  que  la  présence  dns  nmbassadeui^ 
ne  pouvail  arrêter,  et  qui  n'empêcha  pas  que  plusieurs  des  genlils- 
iMMnmes  ne  furent  blâsés,  et  quelques-uns  demeurèrent  comme 
morts  sur  la  place. 

Le  roi  vint  le  lendemain  matin,  ineogmio,  chez  messieurs  les 
ambassadeurs,  qui  logeaient  à  Sainte-Croix ,  aux  pères  de  la  mis- 
sion, pour  padlier  les  cbosfô.  Le  palatin  de  Russie  y  vint  aussi, 
et  offrit  tous  ses  gens  aux  ambassadeurs,  pour  en  faire  telle  justice 
qu'il  leur  plairait.  On  envoya  des  envoyés  de  toutes  parts  à  ces 
diètes  :  il  y  en  avait  de  Perso,  de  Turquie  et  de  .Moscovie.  Le  .Mos- 
covite était  conduit  dans  te  carioiisodu  grand  marovlial,  attelé  des 
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dimiiix  da  roi.  Ls  Turc  j  élail  pour  ks  Urailas  qu'il  fit  |ilittiflr, 
avec  près  de  IreDle  mille  hommest  i  sept  lieues  de  Léopold, 
oomiiie  il  voulut;  car  on  nWpaaw  élatde  lui  rien  conlester  : 
cela  fit  bien  du  tort  à  plusieurs  penoonea  qui  avaient  des  biensde 
ce  côté-là,  qu'on  promit  do  récompenser  d'ailleurs.  Celle  maoiàre 
esl  assez  bonne  de  jilanler  des  limitos  n  la  \Hc  d'une  armée. 

La  première  cliarj^e  de  la  couroiino  c  •  ft  llc  th  général,  pobbô- 
déo  par  le  prince  Nilre,  neveu  du  roi»  (piuique  plus  âgé. 

Lu  seconde  est  celle  de  grand  maréchal,  possédée  par  Lubo< 
mirsky. 

Le  palatin  de  Russie  est  petit  général. 

Le  ehevalier  de  Lubominky  eat  grand  enseigne. 

Uonsieor  de  Montain,  grand  tiésorier  du  royaume,  sans  ôlre 
obligé  &  rendre  eomple  :  il  est  puissamment  riche,  quoiqu'il  ail 
été  uée^mal  é  son  aise  il  n'y  a  pas  huit  ans. 

Toutes  ces  charges  se  vendent  par  les  possesseurs  ;  mais  si  elles 
viennent  à  vaquer  par  la  mort,  le  roi  en  dispose. 

L'arcbevAquc  dp  Gnesue,  qui  est  aujourd'hui...  est  primat  et 
premier  prince  du  royaume,  légat-né,  et  gouverne  tout  l'état 
pendant  l'interrègne  qui  duro  une  année.  La  monnaie  so  frappe 
à  son  coin. 

Il  n'y  a  presque  plus  dans  l'Europe  que  le  royaume  de  Pologne 
qui  soit  électif.  Le  roi  proposa  dans  la  derniéro  diéta  de  faiie  ae^ 
cepler  son  fils  pour  suooesseur  ;  mais  les  Polonais  dirent  qu'ils  ne 
la  reconnaissaient  que  comme  fils  du  grand  maréchal,  et  non  pas 
du  roi,  parce  qu'il  naquit  lorsque  le  roi  ifélait  encore  que  grand 
maréchal.  Les  troupes  se  lèvent  et  se  paient  aux  dépens  de  la  ré- 
publique, qui  n'entretient  pendant  le  temps  de  paix  que  cinq  ou 
six  mille  hommes  pour  p:nrder  les  frontières  des  incursions  des 
Tartares.  Ils  ont  quel(|UL's  réj^inionls  de  hussinls,  qui  sont  des 
gens  armés  d'une  iniuiièrc  toute  jiuriiculiùie.  il  n'y  a  point  de 
hussard  qui  ne  coûte  plus  dt  deux  niilli!  livres  à  équiper.  Ils  ont 
de  gros  ciievaux  et  portent  une  pe^iu  de  tigre  sur  l'épuule,  les  flè- 
ches et  le  carquois  derrière  le  dos,  la  cotte  de  mailles  sur  la  lèie,  le 
sabre,  les  pistolets  et  la  demi'^lance.  Lee  valets  de  ces  gens  précè» 
dent  l'escadron  à  cheval  une  lance  i  la  main,  et,  ce  qui  est  asseï 
particulier^  c'est  qu'ils  ont  des  ailes  attadiéesau  dos»  et  vont  fon- 
dredans  l'oecaûon  au  nûlieu  des  ennemis,  et  épouvantent  les  che- 
vaux des  ennemis,  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  ces  visions,  et 
font  jour  à  him  maîtres  qui  les  suivant  de  près.  La  république  a 
aussi  quelques  larlares,  qu'elle  eaUelieut  eu  temps  de  paix,  qui 
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sont  eomme  k»  Suims,  et  se  donnent  ioeax  qui  les  veulent  8oa- 
(loyer.  Ce  sont  au  reste  les  plus  mëciuiotes  troupes  du  monde,  al 
ils  firenl  bien  connaître  que  leurs  chevaux  étaient  meilleurs 
qu'oiix,  lorsque  apercevant  los  Suédois  qui  i>;i-=-ai(Mil  h  Vislule, 
ils  aiméioiit  mieux  les  éviter  que  de  les  alleiidrc,  cl  abimdonnè- 
ront  le  roi  Casimir,  qui  nVnt  ([w  lu  temps  do  fairi'  moiitor  la 
reine  m  carrosse,  qui  voyait  dt;  son  château  les  Suédois  qui  jms- 
saicut  le  fleuve  et  qui  entrèrent  dans  Varsovie ,  et  de  l'autre  les 
Pokmais  et  les  Tanares  qui  fuyaient  plus  vile  que  le  V6Dt.  Ils  ra- 
vinrent  toute  la  ville,  conduits  par  Charles-Gustave,  pôre  du  roi 
d*à  piéseni,  qui  permit  aui  soldats  qui  voulaieal  emporter  la  belle 
colonne  qui  est  i  Tentrie  do  la  porte  de  Varsone ,  de  le  faire  * , 
s'ils  pouvaient  Tenlevor  sans  la  rompre. 

Dans  la  dernière  diète  il  fut  résolu  que  l'on  n'y  allumerait  point 
de  rh  iiiflfllc,  afin  que  l'on  nn  vît  [toint  rcnxqui  dormaient,  parce 
qu'il  juTivail  liifii  soiiM'Dlquo  coiinn*!  les  Polonais  vont  à  la  diète 
It's  trois  ou  qiialrc  iuuiros,  on  sorUiiil  de  table,  oii  ils  oui  bu 
plus  (juo  de  raison,  on  prouait  le  touips,  pour  faire  passer  quel- 
ques articles,  do  les  proposer  lorsque  ceux  qu'on  savait  d'un  sen- 
timent eontrûre  Armaient  |  ce  qui  passait  n'étant  disputé  de  pei^ 
sonne  :  e'est  pourquoi  ils  ont  voulu  bannir  la  lumiéie  de  leur 
assemblée,  pour  y  augmenter  davantage  la  oonfusioo,  si  elle  peut 
être  plus  grande,  et  pour-ne  pas  voir  ceux  qui  dorment. 

Varsovie  est  en  Mazovie,  capitale  de  la  haute  Pologne,  et  le  lieu 
OÙ  se  tiennent  les  diètes,  de  trois  en  trois  ans.  Cette  ville  est  as- 
sise sitr  In  Vistule,  qtii  vient  de  Cracovie  et  ijiii  apporte  bien  des 
eomniodiléfî  de  Hoiiuri»',  f!  parlifulièn'meul  du  vin  le  plus  excel- 
lent qu'on  puisse  Iwiro.  ii  i\'y  a  rini  de  reman|uable  que  la  statue 
de  SigisiHoitd  111,  mise  par  M>n  lîls  Liadislns,  qui  est  à  l'entrée 
de  la  porto,  sur  une  colonne  de  jaspe  sur  latjuclle  les  Suédois  tirè- 
rent plusieurs  coups  do  canon.  La  figure  est  dorée  de  plus  d'un 
ducat  d  épais.  La  ville  est  trësHnle  et  Irés-petite,  et  ne  consiste 
proprement  qu'en  sa  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  est  la 
maison  de  ville,  et  autour  quantité  de  boutiques  d'Arméniens» 
fort  ricbement  garnies  d'étofl'es  et  do  marchandises  à  la  turque» 
comme  arcs,  flèches,  cariiuois,  sabres,  tapis,  couteaux  et  autres, 
il  y  a  une  très  prande  quantité  d'éulises  et  de  couvents.  Nous  vîmes 
le  palais  (:a>iniir,  bâti  pîiir  la  nti ne  défunte,  et  présentement  si 
délaissé,  que  tout  y  fond.  Mous  y  vimoâ  plusieurs  de  ces  ehataea 

>  Ces  muu>,  de  ie  {cure,  ne  se  iroaveul  puiul  dau^  U  première  éditioa. 


Digitized  by  Goof^le 


DE*  POLOGNE.  U7 

pir  le  BOfiBO  deii]iiAll6s  on  moiito  ei  on  dateend  d'une  ehambre 
â  rauln.  Ce  fut  de  ce  palais  que  la  reine  vil  les  Suédois  paanr  la 
liviAro  qui  en  inoaille  les  mois,  ei  e'diait  là  que  demennit  H.  de 
Béihune. 

NousaUlmes  rendre  visite  à  M.  Lubomirsky,  grand  maréchal, 
qui  en  un  des  plus  riches  prinoes  de  Pologne.  Son  pùre  était  gé- 
néralissime, et  cul  de  grandes  jalousies  rontrn  IVilosky ,  autre 
génf^rnl,  (|irils  assomiirciit  néanmoins  par  le  mariai^p  (|ui'  iil  l.n- 
hoinirsky  de  son  lils  avec  la  lille  de  rotosky.  Elle  est  morUj,  el  ce 
Itrincea  depuis  éjwuso  la  fdle  du  chambellan.  LuLomirsky,  pére 
de  celui-ci,  prit  1^  armes  contre  son  roi  et  battit  ses  troupes  plu- 
sieurs fois,  n  était  aoeusé  de  favorifler  rAutriche  pour  l'élection 
future»  et  d'appuyer  ce  grand  parti  de  la  confédéraliott. 

Ce  seigneur  nous  fit  voirlonle  sa  maison  avec  une  bonté  parti- 
culière, n  Ta  achetée  depuis  cinq  pu  six  ans,  et  l'a  eue  à  très- 
grand  marché,  elle  s'appelle  Jesdoua,  et  n'est  qu'à  une  portée  de 
cancm  de  la  ville.  Ce  prince  fait  travailler  oontinuolloment  dans 
son  jardin  à  des  ermitages  el  à  des  bains  qui  seront  tri^^-l>oaux. 
Son  palaisest  plein  de  quahtilé  de  hfinx  orif^inaiu,  qu'il  a  ani;is- 
sés  avec  grand  argent.  Sa  galerie  est  lurl  curieuse.  Il  nous  fit  vuir 
une  grande  pièce  qui  lui  était  venue  depuis  peu  d'Aiijj,NlH*urg, 
dans  laquelle  il  y  avait  une  horloge,  un  carillon,  un  niouveiuent 
perpétuel,  et  quantité  d'anties  eboaes  :  le  tout  était  fait  en  forme 
d'un  grand  eabineid'aigent. 

Il  nous  fit  voir  l'endroit  où  son  gnod-pére  avait  remporté  la 
premièie  bataille  contre  les  Ton»,  à  Cboenm,  où  Osman  était  en 
personne,  et  où  il  demeura  plusieurs  milliers  d'ennemis  sur  la 
place.  Ce  lieu  est  heureux  pour  les  Polonais;  ils  y  ont  remporté 
deux  signalée^)  victoires,  et  particulièrement  la  dernière,  qui  a 
beaucoup  contribué  à  la  paix. 

Nous  allâmes  au  château,  qui  n'a  rien  de  beau  ijue  les  cham- 
bres du  sénat,  et  celle  de  marbre,  où  o«t  dépeinte  la  [irise  de 
Smolensko  par  les  Polonais  sur  les  Moscuviles,  où  il  tirent  un 
grand  carnage,  et  prirent  deux  fils  du  grand  duc,  qu'ils  ame- 
nèrent prisonniers  à  Varsovie*  où  ils  sont  morts;  et  on  leur  a 
bit  bllir  une  obapelle  qu'on  appelle  encore  la  chapelle  des  Mos- 
covites, qui  est  devant  le  lieu  où  nous  logions.  11  y  a  dans  le 
château  une  très-belle  tapisserie  relevée  d'or»  qui  hit  apportée  do 
France  par  le  roi  Henri.  Une  partie  fut  ei^gée  aux  habitants  de 
Dantzick,  par  Casimir,  pour  subvenir  aux  nécessités  de  l'Etat. 

Le  palais  de  M.  Morstain,  grand  trésorier  du  royaiune,  est  le 
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plus  superbe  de  um,  tant  par  la  belle  eoiente  du  denin,  que 
par  la  richeflae  des  meubles  qui  roment.  Ce  seigneur  nous  rasut 
elwz  lui  avec  toute  Taflabililé  possible  ;  il  nous  fit  voir  tous  les 
apparlcmenls  de  son  palais,  el  quantité  de  tableaux  qui  sont  dans 
sa  galerie.  Nous  saluâmes  madame  la  trésoritre,  qui  est  Ecos- 
saise, que  notis  trouvômes  avec  le  général  tîc  Béani,  qui  a  s*:»rvi 
la  iTance  cti  Hongrie.  Monsieur  MorsUîin  a  acheté  en  France  la 
terre  de  Montrouge,  de  M.  le  niarijuis  de  Vili-y.  U  prétend  que 
son  ûh,  qu'on  appelle  M.  de  Château-Vilain,  el  la  reine  en  déri- 
sion, Pelii-Vliaiii,  demeure  en  France,  el  possède  tous  les  biens 
qu'il  y  a  achetés  ;  et  ce  qui  restera  en  Pologne  sera  pour  unegrande 
fille  qull  a  prêle  à  marier.  A  nous  pria  de  manger  cbea  lui. 

On  voit  aussi  la  maison  du  palatin  de  LuUin. 

le  géodral  Spoe  est  grand  général  de  Lithuanie  :  il  s'opposait 
fort  i  l'élection  de  Sobieski ,  mais  on  le  gagna  à  force  d'argent. 

Il  est  défendu  do  tirer  le  sabre  pendant  les  diètes,  sous  de 
grosses  peines,  et  rie  se  battre  en  Pologne,  à  trois  lieues  loin,  où 
est  le  roi  et  le  grand  maréchal. 

M.  de  Beauvais  ne  proposa  dans  sar  harangue  que  \o  prince  de 
Neuk)urg  pour  être  élu,  et  ne  se  souciait  pas  tpii  lût  rt)i,  pourvu 
que  ce  ne  ft^t  pas  le  prince  de  Lorraine.  Les  élections  des  rois  se 
font  dans  la  campagne,  où  on  bAlit  un  cahute  de  plandies.  On  a 
vu  an«  counuinement  du  km  d*à  présent  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu,  et  ce  qu'on  ne  verra  peul-étre  jamais,  un  roi  suivre  le  corps 
de  deux  autres  dans  la  sépulture  du  roi  Michel  et  du  roi  Casimir. 
Le  couronnement  se  fait  à  Cracovie. 

Le  roi  Michel  était  un  petit  génie,  il  ne  se  plaisait  qu'à  avoir 
des  images  et  des  montres;  et  demandant  une  montre  à  la  reine, 
il  dit  qu'il  voudrait  en  faire  des  boutons  à  son  justaurorps.  Quand 
il  fui  élu  roi,  la  reine  lui  faisait  une  pension  de  cinq  nnlle  livres, 
M.  Sericant  lui  en  prêtait  uu  tiors. 

Les  Polonais  sont  extrêmement  fiers,  et  se  flattent  beaucoup  de 
leur  noblesse,  qui  la  plupart  est  obligée  de  labourer  la  terre,  tant 
elle  est  misérable.  Un  petit  noble  porte  son  sabre  en  labourant  la 
terre,  et  rallache  à  quelque  arfaie  ;  et  si  quelque  passant  ne  le 
traitait  pas  de  Mtm^Panier,  et  lappellt  seulement  Pâmer, 
qui  signifie  comme  maître,  il  lui  ferait  mauvais  parti. 

Au  reste  ils  sont  fort  civils,  et  ont  toujours  les  premiers  la 
main  au  bonnet.  Ils  sont  grands  observateurs  des  jeûnes,  et  font 
•li  s  abstinences  plus  qu'on  ne  leur  eti  commande.  Quelques  Po- 
lonais ne  mangent  point  de  viande  le  lundi  cl  ie  mercredi;  pour 
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le  vendredi,  presque  tous  ne  mangcni  point  do  beurre,  ot  lo  sn- 
medi  rien  qui  ait  été  bouilli,  mais  seulement  rôti.  Cette  dévotion 
s'étend  aussi  sur  les  animaux;  et  notre  valet  ayant  donné  quelque 
chose  de  gras  à  un  chien  un  samedi,  l'hôtesse  voiihut  le  mul traiter, 
croyant  foira  une  «etion  mériioiie. 

Les  Polonais  font  des  dépenses  oonsidénUos  on  entsmments, 
et  les  différant  longtemps  par  magnifioenee.  Il  y  a  des  grands 
aeignears  que  l'on  n'enterre  que  cinq  ou  six  ans  après  leur  mort, 
et  sont  on  dépôt  dans  des  chapelles  ardentes  «fui  coûtent  beau- 
coup. Le  jour  do  l'enterrement  on  fait  entrer  des  hommes  armés 
comme  des  anciens  chevaliers,  qui  viennent  comme  à  cheval 
dans  l'église;  et  viennent  en  courant  rompre  leurlanoeau  pied 
du  cercueil. 

La  maison  des  pères  de  la  Mission,  où  les  amLa»<^idtnirs  lo- 
geaient, est  assez  étendue.  Us  font  bâtir  une  église  qu'on  appelle 
Saint-Croix;  mais  elle  demeore  là  jus(iu'à  ce  que  quelque  hon- 
nête homme  aebôve  de  ses  deniers  ce  que  les  pôres  ont  commencé. 
Us  furent  établis  avec  des  religieux  de  Sainie-lfarie  par  la  leîne 
défunte;  ils  se  sont  beaucoup  agrandis,  et  Févéque  de  Ciaeovle 
les  établit  présentement  dans  son  diooèie.  le  supérieur  n'y  était 
pas;  nous  y  vîmes  le  pére  Mumasan. 

L«'S  rebelles  de  Hongrie  se  sont  révoltés  mi  ^n'un  de  la  religion, 
contie  1' «Mniwreur,  qui  ne  voulait  pas  leur  permettre  la  libené  de 
conscience. 

Michel  Apaffi  est  [niiico  de  Transylvanie.  Il  jure  à  son  avéne> 
ment  de  uminteuir  quatre  religions  dans  ses  États.  Le  plus  grand 
plaisir  de  ce  prince  est  de  boire;  et  qui  le  peut  faire  est  sûr  de 
faire  sa  fortune.  La  capitale  de  Transylvanie  est  Cuisvar. 

Le  jeune  prince,  de  six  ou  sept  ans,  est  élevé  dans  les  inctina- 
tions  de  son  père,  et  porte  toujours  une  bouteille  à  son  eftté  en 
forme  de  bandoulière.  'M.  Acakias  a  été  résident  fort  longtemps 
en  ce  pays;  c'est  fHrésenlement  xM.  duVerdet.  Le  chevalier  de 
Bourges,  quî  en  venait  avec  M.  Acakias,  qui  était  resté  malade  à 
Léopold,  nous  assura  i|ue  dans  im  repas  qu'il  avait  fait  au  rési- 
dent, il  avait  (ait  allaclier  les  cheveux  à  un  esclave,  et  ayant 
pass<'  uu  bùton  au  travers,  il  ava^il  [uis  plaisir,  pour  tli\ertir  la 
compagnie,  de  le  faire  hrandiller  pendant  tout  le  repas.  Il  le  fit 
ensuite  courir  tout  nu  pendant  dix-hnit  lieues,  à  cftté  du  carrosse 
de  la  princesse  Teleoht  *  :  c'est  le  gnnd  ministre  de  l'Etat,  et  par 
les  mains  de  qui  tout  passe.  Le  prince  n'ouvre  pas  seulement  une 
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lettre  et  ne  songe  qu'à  boire.  Ce  Tefeèhi  en  rhomme  te  plus  bar- 
bue qui  soil  au  reste  du  monde;  il  y  a  phu  de  fen  dans  sa 
maison  que  dans  HaneiUe.  Teleobi  est  le  obel  de  rarmée  et  celui 
qui  entretient  lee  rebelles.  Ce  prince  de  Tnùuylvaaie  rend  quatre- 
vingt  mille éem  de  trihtit  ati  Turc.  11  a  puyé  cette ann6e  double  iri- 
hu,  A  cause  que  quelque  Turc  a  été  tué  sur  les  terres  du  Transylvain. 

Bethlem-Gabor  ftit  lo  premier  qui  m  rendit  tributarro  de  la 
Porte  pour  dix  faucons.  Sou  succesneur,  Mirhel  Basons,  fut  obligé 
(le  pavi'i  dix  mille  écus,  et  ilagoLcki  en  paya  vingt,  et  celui-ci 
quatre-vingts. 

Nous  fîmes  le  chemin  de  Javarow  à  Javarouf  eu  six  jours;  il  y 
a  quarante  lieues  ou  environ.  Javarouf  est  le  lieu  le  plus  vilain, 
non-seulement  de  la  Pologne,  mais  de  tout  le  monde.  La  cour  y 
demeuiait  cet  hiver-lâ,  i  cause  de  la  groeiesBe  de  la  reine  qui  y 
devait  faire  ses  couchra.  La  cour  s'arrAie  peu  en  un  lieu  :  elle 
voyage  continuellement  et  le  plus  agréablement  du  monde  ;  car 
toute  la  Pologne  est  le  plus  beau  pays  de  cbasse  que  j'aie  jamais 
vu,  et  ce  voyage  est  une  chasse  continuelle.  Nous  eûmes  l'hon- 
neur do  saluer  lo  roi,  et  de  bai^  r  l.i  main  à  la  reine,  (jui  nous 
reçut  avec  la  bonté  qui  est  ordinaire  à  ce  prince  pour  tout  le 
monde,  et  particulièrement  pour  le«  étrangers.  Il  prit  un  plaisir 
singulier  à  nous  faire  réciter  des  parlicularilés  do  notre  voyage  de 
Laponie,  et  ne  cessait  point  de  nous  interroger.  La  rûne  n*élait 
pas  moins  curieuse,  et  s'informait  de  toutes  choses*  Cette  prio- 
eeaae  est  une  des  plus  accomplies  de  l'Europe  :  elle  a  environ 
trente-huit  ans  ;  et  la  natui^p  a  pris  plaisir  de  lui  fiûre  part  de  tous 
ses  (ions.  Elle  est  la  plus  Ix  lle  personne  de  la  cour,  la  mieux  faite, 
et  la  personne  du  monde  la  plus  spirituelle  :  il  suffit  de  la  voir 
pour  le  connaître;  mais  on  en  est  encore  bien  mieux  persuadé 
lorsqu'on  a  eu  l'honneur  de  i'entreleuir.  C'est  elle  qui  a  mis  la 
couronne  sur  la  tête  du  rot  ;  el  l'ambition^  (|ui  est  le  noble  défaut 
des  grandes  «mes,  était  dans  eeiio  princesse  au  souverain  degré. 
Ce  fut  elle  qui  inspira  au  rui  de  tacher  à  monter  sur  le  trùnc;  et 
elle  n'épargna  pour  cela  ni  argent  ni  promesses,  et  fit  tant  qu'elle 
en  vint  A  bout,  malgré  les  fortes  brigues  du  prince  de  Lorraine  : 
il  est  vrai  que  J'arrivée  de  M.. de  Beauvais  ne  servit  pas  peu.  U 
arriva  la  veille  qu'on  devait  finir  la  diète,  et  proclamer  le  lende- 
main le  prince  de  Lorraine  roi.  H  Ht  tant,  dan^  le  ])i>u  de  temps 
qu'il  avait,  qu'il  ménagea  si  bien  les  esprits  qu'on  prolongea  la 
diète  pour  quelques  jours,  pendant  lequel  temps  il  eut  le  loisir 
d'agir  aussi  heureusement  qu'il  a  fait. 
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La  famille  royalo  esl  la  plus  accomplie  qui  se  puisse  \oir.  Le 
prioce  aîné  s'appelle  LouùhHmri-Jacob,  Le  roi  de  France,  la 
nine  d'Ajigletône  et  mn  grand-père,  l'ont  tenu  sur  les  fonte.  Ce 
prince  eet  sur  sa  quatoniéme  année,  et  promet  tout  oe  qu'on  peut 
espérerd'un  grand  prince  :  il  est  bien  fait,  danse  bien,  et  parle 
quatre  langues  comme  sa  naturelle;  rallemand,  le  Imin  Je  fran- 
gais  et  le  polonais.  Il  dit  qu'il  veut»  pour  satisfaire  le  roi,  qui 
sait  parfaitement  cts  languoi^,  apprendre  toutes  les  langu<^  do 
l'Enrnpo.  La  princpsst'î,  âgée  di'  '^fp?  h  hiiil  ai>8,  est  très-jolie,  of  a 
(';»'■  couronnée  dans  le  venlro  ili-  s;i  um'-w.  \.r  [triiicf*  Alexandre,  âgé 
de  bi.v  ans  esl  le  p\ti<  .liiualilf  iiriiici-  qu'on  puisse  voir;  il  y  a 
encore  lo  prince  Amuiu  ,  a^^c  do  Uuis  ou  quatre  ans.  La  reine  est 
préseotemeat  grosse,  et  a  eu  quatorze  enfauUi,  et  ne  laisse  pas 
d'être  aussi  fraîche  qu'une  femme  de  vingt  ans,  et  se  porte  parfai- 
tement bien,  l'ai  eu  l'honneor  de  teoir  le  jeu  du  roi  à  l'hombre, 
de  jouer  avec  lui,  et  pour  comble  de  faveur,  de  manger  avec  lui 
à  sa  table,  monsieur  Tambusadeur  étant  à  sa  droite,  et  moi  à  sa 

gaucbe*  Le  grand  éeuyer  y  était  avec  le  sUiroiUat  de   Nous 

accompagnâmes  ce  jour-là  le  roi  à  la  chasse.  La  Pologne  est  un 
pays  fait  exprès  [jour  ce  diverlis?t*ment  :  Je  mol  lo  fait  a«sez  en- 
tend re  ;  car  Po/n,  d'où  il  signilic  campa 7 en  l;(ii;j;ue 
esclavone.  Mais  les  chassies  Ji»-  se  font  pas  do  même  qu'en  France. 
Oh  fait  line  enceinte  de  lileid  qu'on  i>urdo  de  soldats  pour  faire 
sortir  le  gibier  par  l'ouverture  qu'on  a  laissée.  On  fait  entrer  dans 
cette  enoeinie  quantité  de  chiens  et  de  pi(|ueurs  pour  les  appuyer, 
qui  font  sortir  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.  Gbaeun  prend  son  poste, 
éloigné  l'un  dé  Vautre  de  deux  portées  de  mousquet,  et  lorsqu'il 
paraît  <juel<iue  chose,  soit  loup,  renard,  chevreuil,  etc.,  on  làclio 
tant  de  lévriers,  qu'il  faut  que  l'animal  soit  bien  fin  s'il  les  évite. 
Nous  fîmes  une  très-grande  chasse  ce  jour-là  :  en  moins  de  qua- 
tre lieiires  on  prit  plus  de  dix  chevreuils,  \rnh  lnup«,  cinq  on 
six  renards,  quanti ii-  de  lièvres;  mais  ce  qui  reudil  la  chnsse 
belle  (!i  ?;ui^'laiile,  ce  lui  un  sanglier  de  la  ^(ius.suur  d'un  cheval, 
qu'où  lua  après  qu'il  eut  tenu  fort  longtemps  contre  les  chiens; 
il  en  tua  quelques-uns  et  en  estropia  plusieurs,  blessa  des  hommes 
et  des  cbevaux;  mais  enfin  on  lui  tira  un  coup  d'an^uebuse  dont 
U  mourut.  On  ramena  sur  une  eharratle  au  roi,  et  tout  le  monde 
avoua  qu'on  n'avait  jamais  vu  un  n  furieux  animal.  H  fallut  un 

'  Mort  à  Borne  le  19  novembre  1 71 4,  à  37  ans,  peu  de  joon après  avoir 
pris  rhabit  de  espocia,  était  donc  né  en  4677. 
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chariot  pour  ri'|tnr(pr  tous  les  chiens  estropiés,  comine  on  reporte 
les  blessés  a[)r)'S  tin  cuiiiiiat. 

Nous  vîmes  à  la  cour  iVI.  le  marquis  de  Yitri,  ambassadeur  extra- 
ordinaire, qui  nous  re{ttt  avec  uiMbûfiléparttAQUèie*  Noos  n'eûim» 
point,  pendant  lout  le  temps  que  nous  fûmes  à  la  eour,  d*aulre 
maison  ni  d'autre  table  que  la  sienne.  Nous  vîmes  chez  lui  H.  de 
Valalé*  son  éeuyer;  M.  Noblei,  qui  partit  pour  France  le  lende- 
main que  nous  fûmes  arrivt's  ;  MM.  PelissiiM-  t  i  Dovilles,  secn'- 
taires;  M*  le  marquis  d'Arquien ,  à  qui  la  reine  donne  vingt  mille 
livres  par  an  ;  c'est  le  rondez-vous  de  tous  les  Français  pour  le 
plaisir  et  pour  le  jeu  ;  M.  le  comte  de  Mali^my  son  fils,  qui  est 
eaj)ilaine  de  drii^'oiis,  el  jqui  la  reine  donne  deux  mille ûcus.  Nous 
vîmes  dans  la  maison  de  M.  d'Arquien,  M.  d'Alerac,  M.  do 
Yalalû,  etc. 

La  reine  a  trois  gentilshommes  français»  H*  de  Byon ,  M.  des 
Forges,  et  M.  de  Villars,  qui  a  été  exempt  des  Suisses  de  Mon- 
sieur. Il  a  fait  une  course  en  France- 

Nous  connûmes  à  la  cour  M.  le  grand  éeuyer,  H.  Jalonsky, 

vice-chancelier  de  la  reino,  homme  d*esprit;  M.  Samosky,  secré- 
taire du  roi  ;  M.  Dalanty,  Italien,  seoiéiaire  du  roi;  H.  Domon  de 
ll^spine,  valet  de  chambre. 

C'est  la  coutume  en  Pologne  de  faire  des  présents  aux  jours  de 
fêtes.  La  princesse  Radzivi!  s'appelle  Catherine  Sa  fêle  vint  dans 
le  temps  que  nous  y  étions;  la  reine  lui  lit  un  présent,  et  voulut 
qu'on  dansât  le  »oir  à  la  cour. 

Ces  sortes  de  danses  ne  finiatent  jamais  ;  et ,  depuis  que  Ton 
commence  jusqu'à  ce  que  l'on  finisse,  tout  le  monde  danse 
ensemble,  sans  discontinuer ,  et  le  cavalier  fournit  avec  la  dame 
sans  s*arrfiier. 

Ils  ont  une  manière  de  danse  à  la  russiennc,  qui  est  fort  plai- 
sante. M.  le  chevalier  Lubomirsky,  grand  enseigne  du  royaume, 

la  danso  parfaitement  bien. 

On  ne  danse  jamais  davantage  qu'aux  mariages  où  le  roi  fait 
toute  la  dépense,  pt-nJant  six  ou  sept  jours  que  la  femme  ne 
demeure  point  chez  son  mari  ;  et  le  jour  qu'on  lui  met  entre  les 
muins  il  traite  tout  le  monde. 

Les  Polonais  sont  Gers,  se  flattant  beaucoup  de  leur  noblesse, 
et  employant  tout  ee  qu'ils  ont  pour  avoir  un  beau  cheval,  un 
habit  propre,  et  un  sabre  magnifique.  Ils  sont  assex  bien  faits; 

*  Mnoveadm. 
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mais  les  femmes  ne  leur  ressembleni  pas  :  à  peine  on  trouvc-t- 
OB  à  li  oonr  deux  qui  soieDt  nipponablM.  Ils  se  plaisent  dans  la 
qiMOtîié  dd  valeis;  et  les  petits  nobles  qui  n*ont  pas  de  quoi  vivre 
s*aiiaclient  aupfàs  des  grands. 

Les  femmes  ne  sortent  guère,  et  vont  embrasser  la  cuisse  de 
leurs  maris  lorsqu'ils  rentrent  dans  la  muson.  CW  la  manière  de 
saluer  la  plus  ordinaire  en  Pologne,  et  on  ne  salue  point  les 
femmes  f|iinlilt^  aulrpment  qu'en  leur  embrassant  lu  cuisso.  Il  y 
en  n  de  les  ernhnvisadL's  sonl  un  peu  fortes,  et  qui  sont  hion 
aises  do  seiilir  cm  c|u'ijs  embrassonl.  Elles  sont  fort  superbes  (Ui 
habits,  et  porteiu  loutes  de  l'or  cl  de  l'argont.  Leur  habillement 
est  uii  justaucorps  d'homme  sans  être  bouloiftié^et  une  jupe;  elles 
portent  des  bottes  eomuie  l»  hommes. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  un  pays  plus  plat  qiA  la  Pologne  :  nous 
ravons  presque  traversée  tout  entière  sans  avoir  trouvé  une  seule 
montagne  ;  ce  qui  lait  que  le  pays  étant  plat,  il  y  a  peu  de  ruia- 
seaux,  qui  ne  peuvent  y  couler ,  ce  qui  rend  l'eau  fort  rare  ; 
mais  en  récompense  ils  font  de  trè&-hoDnc>  bière,  et  particulière- 
ment celle  de  Varca,  qui  est  renommée  dans  le  pays  pour  la 
meilleure.  Toutes  cc:>  grandes  plaines  sont  semées  de  blé,  et  en 
fournissent  à  toute  l'Europe. 

Il  n'y  a  point  de  place  fortifiée  dans  la  Pologne  que  Léopold, 
qui  confine  aux  Turcs  ;  encore  sont-ce  des  fortiricatiuns  ù  la  polo- 
naise, que  les  Fran^  détruiraient  de  leurs  regards.  C'est  par 
eette  raison  qu'ils  prétendent  assurer  leur  liberté  ;  et  n*ayant  point 
de  lieu  pour  se  mettre  à  couvert,  il  fiint  qu'ils  fassent  des  rem- 
parla  de  leurs  corpe.  Il  sont  sûrsde  battre  les  Turcs  quand  ils  vou- 
dront, eorome  ils  ont  loujouisfoits;  mais  avec  cela,  ils  ne  laissent 
pas  de  perdre  leur  pays  contre  eux.  Les  Tartares  sont  les  ennemis 
qu'ils  redoutent  davantage.  Ce  ne  mn\  point  des  gens  qui  eher- 
rlienl  la  gloire  dans  les  r  tnh  ils  ;  ils  ne  demandent  ijue  le  butin 
dont  ils  vivent.  Leurs  ir  uiin  ^  ne  sont  point  en  ordre  :  ils  vien- 
nent fondre  sur  le  camp  «ies  ennemis,  prennent  luut  ce  qu'ils 
peuvent,  et  au  premier  coup  de  tambour,  que  le  capiiamc  a  a 
l'argon  de  sa  selle,  ils  se  retirent,  et  reviennent  un  quart  d'heure 
après  d'un  autre  cèlé  :  en  sortç  qu'on  les  a  toujours  sur  le  dos, 
et  par  ce  moyen  ils  désespèrent  les  ennemis,  qu'ils  moleslentet 
arrêtent  continuellement.  Ils  ont  cela  de  particulier,  qu'ils  com- 
battent en  fuyant,  et  tirent  des  flôches  par-dessus  leurs  tètes,  qui 
vont  retomber  sur  leurs  ennemis.  Ils  font  d»  oowses  firéquenlea 
en  Pologne,  lonqu'on  no  leur  paie  pas  les  dix  mille  coumgueê  qu'on 
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esl  obligé  de  leur  fourDÎr  tous  les  ans,  qui  lonl  des  robes  faites 
de  peau  de  mouton.  Les  Tartans,  venant  en  course ,  feront  de 
trente  et  quarante  lieues  on  une  nuit,  mettant  un  petit  sac  plein 
de  paille  attaché  à  la  tête  de  leurs  i  lu'vaux,  qui  ne  s'arrêtent  point 
pour  manger,  et  un  morceau  de  viande  qui  cuit  âous  la  selle;  en 
sorti'  quf?  nVîUint  point  avertis  de  leurs  marches,  ils  prennent  tout 
ce  qu'ils  iruuvenl  daii^  la  campagne,  hommes,  femmes,  enfants, 
qu'ils  vont  vendre  ensuite  à  Constantinoplc,  par  la  mer  Noire  : 
mais  ils  ont  cela,  qu'ils  n'aïuiquuut  jamais  les  lieux  qui  sont 
enclos,  etquaianla  mille  Tartares  n'attaqueront  pas  un  méchsnt 
village,  pourvu  qu'il  soit  seulement  fermé  de  planches,  parce 
qu'ils  appréhendent  les  embûches,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  s'en- 
gager. 

Les  Polonais  tâchent  à  ménager  l'alliance  des  Tartares,  et  s'en 
servent,  pourvu  que  ce  no  soit  pns  contre  le  Turc,  pour  lequel  ils 
se  déclarent  toujours,  comme  ét.uu  niahoméfnns,  vi  s'élaiil  ren- 
dus ailiutaires  du  Gmiid-Seigiieur ,  à  la  ehjirgi»  que  si  la  race 
ollouiano  venait  à  laauquer,  ie  kain  des  Tartares  succéderait  à 
l'empire. 

Le  roi  Casimir  en  avait  plus  de  vingt  mille  quand  les  SiiédiMa 
entrèrent  en  Pologne  ;  mais  ils  n'attendaient  pas  rennemi,  et  du 
moment  qu'ils  le  savaient  à  dix  lieues  seulement  prés  d'eux ,  Ils 
fuyaient  comme  s'ils  l'avaient  eu  à  dos. 

La  république  entretient  i  on  jours  sur  les  frontières  sept  ou  huit 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  pour  empêcher  les  courses  des 
Tartares.  Le  roi  n'('ntn»tient  point  ces  troupes-là,  mais  seulement 
les  éduques,  les  semelles  et  les  janissaires.  Les  premiers  *ionl  ha- 
billés di'  l>l»'i!,  avec  de  gros  Iwutonset  {il;(([iies  (Tt-tairi,  ei  uti  bon- 
net de  [eulreeu  tête.  Ils  oui  le  fui>il  cl  la  iKirdii  hu ,  qui  est  une 
arme  faite  de  cette  tigurc....,  et  qu'où  ditôtro  très-bonne.  Les 
semelles  lont  d'autres  soldats  armés  de  mémo  :  mais  tous  les  janis* 
saires  sont  Inretf  habillés  comme  des  janissaires,  tels  que  j'en  ai 
vu  en  Turquie.  U  arriva  pendant  la  dernière  diète  une  chose  asaes 
particulière  :  une  compagnie  turque  de  la  garnison  deCaminiek, 
déserta  tout  entière»  avec  les  armes,  son  drapeau,  les  edsses,  et 
ses  officiers,  et  vinrent  offrir  leurs  services  an  roi  de  Pologne.  Le 
roi  .ngil  pour  fors  en  grand  prince,  et  avec  son  intrépidité  onli- 
naire;  car,  inalf^ré  les  sollicitations  de  la  reine  et  do  tout  s(»u 
conseil,  qui  lui  persuadait  de  ne  point  prendre  ces  {^ens  à  son 
servi(5e,  dan-  1  i  conjoncture  des  afl'aires,  où  il  y  a\ait  pour  lors 
un  ambassadeur  turc  à  la  cour,  qui  faisait  appréhender,  comme 
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il  y  iTait  bien  Ju  vraisemblable,  que  ce  no  fussent  des  espions 
[h  suite  a  fait  voir  o^nmoins  qu'il  était  plus  éclairé  que  tous  les 
autres),  il  les  «  encore  à  piésenl,  et  leur  doDoe  doable  paie.  Mais 
c'est  une  choee  fort  extraordinaire,  de  voir  une  compagnie  tout 
entière  déserter  avec  les  oifiders. 

la  plus  belle  milice  des  Polonais  suni  les  hussards,  les  lavaehes 
et  les  pansa rs ,  qui  sont  tous  nobles.  L'aimure  des  hussards  est 
quelque  chose  de  singulier.  Le  roi  a  encore  une  compagnie  d'en- 
viron cent  royiers,  qui  lo  suiveru  partout. 

Nous  vîniPH,  A  N  iiiiKuii,  M.  Aciikias,  (pii  rc^venait  de  iraiisylva- 
nie,  qui  nous  jnstrui^il  de  ce  pays,  qu'il  dit  «Mro  dislitigiit>  en 
Transylvains  et  en  Saxons;  que  les  premiers  tMaient  les  mailn-s,  ot 
que  les  autres  étaient  comme  les  esclaves.  Les  Saxons  sont  des 
gens  venus  du  pays  de  Saxe,  et  qui  sont  là  comme  les  juifs,  quoi- 
qu'ils soient  plus  gens  de  bien  que  les  autres.  Les  Transylvains 
voyagent  sans  donner  un  sou,  en  logeant  cbcK  les  Saxons;  et 
lorsqu'on  chemin  faisant  les  nobles  Transylvains  ont  pris  quelque 
gibier,  ils  envoient  un  de  leurs  valets  au  marchâ  avec,  et  les  maî- 
tres demandent  du  j^Mhier  pour  le  repas.  Le  pauvre  Saxon  est 
obligé  do  l'alliT  aclK'lor  du  val.  t  ilf  res  maîtres,  et  de  le  payer 
m  qu'ils  veulent.  Tout  le  monde  presque  parle  latin  dans  ce 
pays. 

La  langue  polonaise  est  esclavune ,  comme  en  Moscovie  et  Tar- 
tarie,  et  il  y  a  autant  de  «tiffSnnoe  entra  ces  langues,  qui  n'ont 
pourtant  qu'une  mAme  source,  commeentrerespagnol  et  l'italien, 
qui  dérivent  du  latin.  Les  langues  vivantes  dont  on  se  sert  dans 
l'Europe,  peuvent  se  réduire  à  deux,  car  je  ne  parle  point  des 
langues  mortes,  comme  la  grecque,  l'hébraïque  et  la  latine,  et  la 
langue  arabique  étant  en  Asie  ce  qu'est  la  latine  en  Europe,  et 
avec  cette  langue  on  pont  aller  depuis  le  Bosjihore  jusqu'aux  terres 
d?s  Indiens  les  plus  n  ruli  Il  n'y  a  donc  que  deux  langues  matrices 
qui  ont  leurs  dialt'(i''>  ;  «  t  ces  langues  sont  la  teutone  et  l'esda- 
von«.  L'esclavon*'  est  laïuilit'Te  à  Conslantinople,  et  a  pour  prin- 
cipaux dialectes  la  rus^iuique  pour  les  Moscovites,  la  dalmalique 
pour  les  Transylvains  et  pour  les  Hongrois,  la  bohémieniw  et  la 
polonaise ,  et  (pitlqucs  autres  qui  ont  cours  sur  les  Valaques, 
Moldaves  et  petits  Tartans. 

ta  teutone  a  trois  principaux  dialectes,  le  germanique,  le  saxon 
et  le  danois  ;  et  do  ceux-ci  sortent  d'autres  idiomes,  comme  Tan- 
çais, le  flamand,  le  suédois,  etc.  La  langue  grecque  est  movU\ 
et  moins  conompue  que  Ut  latine,  et  se  parle  dans  les  îles  de 
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l'Archipel,  dans  rAchaîe  et  dans  la  Morte.  Il  y  a  plusieun  autres 
petites  langues  matrices,  qui  ont  fort  peu  d'étendue,  comme  Tal- 
banaise  en  Epire  et  en  Macédoine;  celle  des  Bulgares  pour  la  Ser^ 
vie,  la  Bosnie  et  Bulgarie  ;  celle  des  Cosaques  on  petits  Tartans,  le 

long  (les  ri\  l'ï^  du  Tanaîs  ;  celle  des  Finlandais  et  Lapons;  celle  des 
Irlandais  ;  la  biscaïenne  et  la  bretonne. 

Nous  partîmes  de  la  eour  f»pr<^s  avoir  pris  congé  de  Leurs 
Majestés,  le  vendredi,  et  fûmes  conduits  par  le  sieur  de  Valalé. 
Nous  passâmes  le  lendemain  par  Jérnslans,  (jui  donne  le  nom  à 
un  duch»'  dont  la  moitié  appartient  à  la  reine.  Nous  vîmes  quel- 
ques peiik-^  villes  qui  u'out  riea  de  reoiarquable.  Nous  fûmes, 
pendant  le  chemin,  attaqués  de  trob  voleurs  ^  Nous  étions  dans 
notre  carrosse  enfermés  de  toutes  parts  à  cause  du  vent  :  notre 
cocher,  à  qui  ils  dirent  d'arrêter,  n'en  voulut  rien  faire  et  nous 
6t  signe  de  pnndie  nos  pistolets,  ce  qne  nous  fîmes  prompt»» 
ment,  et  sorttnies  du  carrosse  le  pistolet  à  la  main,  et  le  valet 
avec  un  bon  fusil,  qui  les  coucha  en  joue.  Quand  ils  virent 
cette  disposition,  ils  demeurèrent  tout  court,  et  nous  regardèrent 
sans  oser  approcher.  Nou-^  eoniinuànies  notre  chemin  à  pied,  le 
pistolet  à  la  main  ;  et  comme  il  était  tard,  nous  arrivAmes  |x^u 
de  temps  après ù  l'Iiùtellerie,  où  ils  ein  ■  yerent  deux  de  leurs  com- 
pagnons, qui  vinruul  comme  des  pjssa^ers  pour  examiner  notre 
contenance.  Us  virent  que  nous  apprêtions  nos  armes  et  que 
nous  fûmes  toute  la  nuit  sur  pied.  Nous  ne  les  connaissions 
point  pour  ce  quib  étaient;  et  comme  il  était  d^  tard ,  nous 
n'avions  pu  les  remarquer ,  à  cause  de  Toliacurité.  Ils  sortirent 
deux  heures  devant  le  jour,  et  nous  nous  disposions  à  partir, 
quand  le  cocher  nous  dit  qu'il  les  avait  vus  se  joindre  à  quatre 
autres,  aux  environs  de  le  maison,  et  qu'ils  avaient  gapié  le  \ms 
qui  était  à  cent  pas  de  là.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  par- 
tir qu'il  ne  fût  jour  :  et  nous  attendions  qu'il  fît  clair,  quand  nous 
entendîmes  passer  quatre  chariots  avec  deu\  keufs  chacun.  Nous 
nous  servîmes  do  cette  occasion  pour  passer  dans  le  bois;  et 
comme  il  faisait  clair  de  lune,  nous  fîmes  prendre  à  tous  lesdiar- 
retiers  des  bttons  blancs ,  qui  paraissaient  au  dair  de  la  lune 
comme  si  c'eût  été  des  fusils.  Noua  passflmes  ainsi  sans  qu'ils 
osassent  nous  attaquer,  quoique  nous  entendissions  siffler  de  tous 
côtés.  On  nous  dit  à  la  première  ville  que  ce  hois  en  était  tout 
plein,  et  qu'il  était  difficile  d'y  passer  sans  être  volé. 

>  Yoki  qai  «e  troave  répéié  en  d'aattes  termes  page  16t. 
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Noiu  arriYâmeB  è  Craoovie  le  jeudi  nialiii;  noue  eAmee  de  la 
peine  A  ttonver  i  nous  loger,  car  il  n'y  a  poiot  d'h6lellerie.  Nous 
Irouvâmcs  un  italien  qui  nous  mena  ehes  lui.  Cet  homme  nous 
étourdit  d'abofd  de  son  grand  bruit,  comme  Ions  ceux  de  sa  na- 
tion; il  no  nous  priait  que  par  millions,  et  par  son  équipige,  ses 
chevaux  et  sa  calèche.  Nous  no  fùmrs  pas  longtemps  à  reconnaître 
lo  pèlerin  pour  1<>  plus  foiirlx-  ([iii  fui  jamais.  Silôi  (|ue  nous  nous 
mîmes  àlaltli\  il  alla  cmprunler  trois  cuillères  de  bois  chez  son  liôle, 
et  nous  dit  (ju'il  a\ait  donné  les  siennes  d'argent  à  hhincliir.  On 
paria  de  :ïorlir  après  lu  dîner,  el  lui  demandant  s'il  n'avait  poiut 
d'4pée,  il  nous  dil  quMl  était  malfamneusMODeiit  Iraibé  le  jour 
d'auparannl»  qu'il  l'avait  oassée  en  tombant,  al  Tavait  donnée  au 
foorhiasDUg*  En  eonsidérani  nos  pistolets,  il  nous  dit  qu'il  en  avait 
une  paire  qu^ii  avait  achetée  à  Amsterdam,  qui  tiraient  deux 
coups,  qui  étaient  chez  l'armurier  pour  être  nettoyés.  Il  nous 
avait  dit  qu'il  nous  mènerait  dans  sa  calèche  pour  voir  les  mines; 
mais  quand  ce  vint  au  fait  et  an  prendre,  il  nous  dit  que  sa  ca- 
lèche él;tif  {u'iute  de  frais,  et  (ju'il  y  avait  quatre  do  ses  chevaux 
qui  l  iaient  ix>iteux.  Mais  ce  qui  fut  de  plus  plaisant,  cVsl  qu'il 
ne  cessait  pas  de  nous  dire  qu'il  ne  prétendait  aucun  argent  pour 
le  temps  que  nous  logerions  chu/  lui  ;  et  quand  il  fallut  aller  au 
marché,  il  vînt  nous  demander  un  écu,  disant  qu'il  avait  change 
tout  son  argent  en  lettres  de  change  sur  messieurs  Pessalouki  de 
Vienne.  Il  avait,  disait>îl,  un  procès  qui  lui  importait,  de  dix 
mille  francs,  deux  maisons  dans  la  ville  qui  lui  venaient  de  sa 
fenune;  et  néanmoins  il  voulait  s'en  retourner  avec  nous  le  jour 
suivant,  sans  dessein  de  retourner  jamais.  £t  lui  demandant  pour- 
quoi il  quittait  un  si  beau  bien  et  de  si  belles  espérances  :  Oft/ 
dii-il,  cela  m  m'embarrMse  pas:  je  ferai  tout  cda  demain  :  je 
(laqnemimon  pmcru,  Je  rrndmi  inc^  wnt>inn<:.  Nous  rcconnîknies 
fort  bien  toutes  ses  fouriieues,  mais  nous  voulûmes  nous  en  diver- 
tir jusqu'au  buul;  el  pour  pousser  la  raillerie  plus  loin,  je  lui 
demandai  s'il  voulait  me  donner  des  lettres  de  change  pour 
Vienne,  que  je  lui  donnerais  de  l'aigent.  A  cette  proposition,  la 
joie  eommença  à  éclater  sur  le  visage  de  notre  fourbe  ;  il  se  mit 
en  devoir  de  faire  les  plus  belles  lettres  de  change  que  le  plus  cé- 
lèbre banquier  fit  jamais  :  mais,  par  malheur,  il  ne  se  trouva  ni 
encre  ni  papier  dans  la  maison.  Je  lui  demandai  ensuite  à  voir 
les  chevaux.  Mon  coquin  vit  bien  qu'il  était  pris  pour  dupe,  et 
qu'il  :>\ail  afTaire  à  des  gpns  aussi  fins  que  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  Ituuime  ii  con!»tcriic  ;  el  nous  prenions  pbisir  à  nous  servir  des 
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tennM  doni  îl  usait  oïdiiuininaiit  :  JXiiliaM<  n/m  mno  miga 
erittom;  et  Dons  disions  France  tu  lieu  d'ilkiiMMi.  Nous  lui  re- 
mimcs  ea  fece  une  infinité  de  fourberies,  de  mensonges»  de  eon- 
trariéiés,  el  nous  eûmes  le  plaisir  de  eonfondie  le  plus  grand 
fourbe  du  monde. 

Cracovie  est  la  première  viUedela  haute  Pologne;  infiniment 
plus  belle,  plus  grande  et  plus  marchande  que  Varsovie.  Elle  est 
située  sur  la  Vr*;lii}f»,  qui  prend  sa  source  assez  près  de  là.  Son 
ararlnniii' isi  fort  estimée;  elle  fui  fondée,  il  y  a  environ  trois 
ct.als  ans,  par  Casimir  \'\  qui  iloitianda  des  proffi^^îiours  aux  col- 
lèges de  Sorbonuc  de  i'aris,  qui  furent  les  auteurs  de  cette  haute 
réputation  qu'elle  s'est  acquise.  La  pièce  la  plus  recommaudable 
de  Cracovie  est  le  ebâieau,  situé  sur  une  petite  eoUine.  11  esl  de 
grande  étendue,  mais  sans  forme  ni  sans  aucune  arcbiteclure.  Ses 
ebambies  sont  spacieuses,  et  ses  plafonds  superbement  dorés,  qui 
pourraient  rendre  ce  séjour  fort  propre  pour  y  loger  un  roi.  On 
vmt  dans  l'église  du  cbAteau  les  tombeaux  des  rois,  qu'on  n'en* 
Icrre  point  qu'un  autre  ne  soit  élu.  En  enterra  en  môme  jour  le 
roi  Casimir  et  le  roi  Mirhfl,  quand  lo  roi  d'A  pn-j^nt  fut  couronné 
à  Cracovie,  où  ils  viennent  tous  prendre  la  coumniie. 

Le  corps  de  saint  Stanislas  en  dans  une  châsso  d'argent  au  mi- 
lieu de  l'église,  sous  un  i^albaquin.  Ce  saint,  qui  fut  tué  par  un 
roi  do  Pologne,  est  cause  que  les  Polonais  vont  la  tùte  rasée,  et 
qu'ils  ne  mangent  point  de  beurre  le  vendredi,  et  quelques-uns 
le  samedi  :  cela  leur  fut  imposé  pour  pénitence,  par  un  pape, 
pendant  cent  ans,  et  cette  coutume  s'est  tournée  en  loi  ;  car,  bien 
que  le  temps  de  ia  pénitenoe  soit  expiré,  ils  ne  laissent  pas  d'ob- 
server toujours  ce  jeûne  et  cette  coutume  de  se  raser  la  tête.  . 

11  y  a  peu  de  villes,  je  ne  dis  pas  en  Pologne,  mais  dans  toute 
rFiirnpp,  un  il  y  ait  plus  d'églisi's,  de  prêtres,  el  partifiilîèremenl 
de  moines,  Cracovie.  lis  nV  sont  pas  moins  riches  et  moins 
re.'.pecUss  qu'un  ilalie  ;  c  es!  l  e  fait  (jjn'il  y  en  a  tant.  Pour  les 
églis4;s,  il  faut  rendre  justice  aux  l'uloiiais,  et  dire  tju'ils  sont 
extrêmement  jaloux  qu'elles  soient  belles  et  bien  desservies.  L'or 
y  reluit  de  tous  câlés  ;  et  on  s'étonnera  de  vdr  une  église  dofée 
jusqu'à  la  voûte,  dans  un  méchant  village  où  Ton  n'aura  pas  pu 
trouver  un  morceau  de  pain.  Les  plus  belles  églises  de  .Cracovie 
sont  le  Dftme,  dédié  k  sainte  Marie,  qui  est  au  milieu  de  la  place  ; 
les  Jésuites  en  ont  aussi  une  très-helle,  faite  nouvellement  é  l'ite- 
lienne;  les  Minimes  et  les  Bernardins.  La  grande  place  est  très- 
spacieuse,  où  les  plus  principales  rues  aboutissent,  et  particulièie- 
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ment  la  grande,  qai  va  rendre  à  Casimir,  le  séjoor  de  tous  les 
Inils,  qui  ont  M  leur  république,  leur  synagogue,  et  leur  justiee. 
Ces  mÊmean  ne  sont  pts  moins  maltraités  en  Pologne  qu'en  Italie 
ou  en  Turquie,  oA  ils  sont  rexerfmenl  du  genre  humain,  et  l'é- 
ponge qu'on  presse  de  temps  en  temps,  et  lors  particulièrement 
que  l'État  est  en  danger.  Ouend  ils  ne  seraient  pas  distingués  par 
une  marque  particulière,  en  Italie  par  un  chapeau  jaune,  en  Alle- 
magne par  l'Iialiif,  en  Turquifs  pnr  le  ttirhan,  ««n  Pologne  par  la 
fr;ti^(\  i!  «f'rail  iiii^tossible  de  w  les  reconnaître  à  leur  air 
excommunié  et  à  leurs  yeux  hagards.  Quelque  riches  (|u"ils  soient, 
ils  ne  sauraient  :>urùr  dû  cette  vilenie  dans  lai|uelle  Ils  sunt  nés, 
et  qui  fait  horreur  à  ceux  c^ui  les  ont  vus,  particulièrement  en 
Pologne,  dans  les  eamlumatê  ou  hôteileriw  qu'ils  tiennent  dans 
toute  U  Russie  noire»  où  ils  sont  trente  ou  quarante  dans  une 
petite  chambre  :  les  enbnts  sont  nus  comme  la  main,  et  les  pèrss 
et  mères  ne  sont  qu'à  moitié  habilMs.  le  ne  erois  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  une  nation  plus  féconde  ;  on  troufo  dans  une  boile 
plêine  de  paille,  dans  un  même  berceau,  quatre  ou  cinq  enfants 
de  la  mémn  mère,  qui  paraissent  oorome  de  petits  corbeaux  dans 
un  nid,  tant  ils  sont  noirs  et  hideux. 

tribut  (juo  les  Juifs  de  (Iraoovio  rendent  à  la  n'-piiblique  est 
de  vingt  uiillo  écu!>.  Ils  donnent  outre  cela  tous  U'^  ans  trois  cents 
ducats  au  roi,  deux  cents  à  la  reine,  cent  au  prince,  et  quantité 
d'antres  menues  dépenses  qu'ails  sont  obligés  de  faire  tons  les 
jours.  11  y  a  quelques  villes  d'Allemagne  où  on  ne  les  souffie 
point,  et  lorsque  leurs  aflaires  les  y  appellent,  ils  donnent  un 
dmat  ]iour  la  première  nuit  qu'ils  couchait  à  la  ville,  deux  pour 
la  se0tfUe,  et  trois  pour  la  troisième. 

n  enÉINte  même  à  Varsovie,  où  ils  n'ont  point  pennission  de 
demeurer  que  pendant  1rs  di^Me*;;  mais  il  n'y  a  sorte  d'infamie 
qu'on  ne  leur  fasse,  ei  lorsqu'il  <'en  rencoiiire  (jui'l(|u"un  hui-s  de 
ce  kimps,  un  lAche  les  écoliers  dessus,  qui  ont  droit  sur  leurs  per- 
sonnes; en  sorte  qu'il  est  aist'i  do  s'imaginer  s'ils  passent  bien  leur 
temps  entre  les  mains  de  ces  messieurs. 

Noos  allâmes  saluer  H.  le  palatin  de  Cracovie,  le  premier  dn 
royaume,  nommé  Vidiposki,  grand-chancelier  de  la  couronne,  et 
beau-frère  du  roi.  Nous  avions  des  lettres  i  lui  rendre  de  la  part 
de  M.  rambaSBsdeur,  et  d'autres  pour  madame  la  grande-diance- 
lière,  de  la  part  de  la  reine,  et  de  M.  le  marquis  d'Arquien,  son 
père.  Co  seigneur  nous  pria  de  manger  chez  lui  :  on  y  servit  quan« 
tilé  do  beaux  poissons,  car  c'était  un  samedi,  mais  la  plupart  è 
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rbuilc  ;  sur  quoi  il  faut  lemarquer  que  les  Pttlonais  ne  trouvent 
poÎDl  rhuile  boDue  si  elle  ne  sent  bien  fort,  et  disent,  lorsqu'elle 
est  douce,  comme  nous  la  voulons,  qu'elle  ne  sent  rien.  La  table 
des  grands  de  Pologne  est  servie  confusément.  Les  plats  sont  sans 

ordre  et  sans  symétrie»  et  on  les  sei  t  couverts.  L*écuyer  est  au 
Ikuil  (le  la  table  avec  une  grande  cuillère»  qui  sert  tout  h  monde  : 
il  ne  faut  pas  manquer  d'avoir  son  couteau  et  sa  fourebelle  dans 
sa  pofhc,  car  autrcmpiit  on  court  risque  do  seseivirde  ses  doigls. 
M.  Il'  ^^rami-chaiicclior  a  une  fort  jnli'^  filîc  d'environ  treize,  ou 
quatorze  an?,  et  deux  garçons  qui  la  sunenl  de  prè?. 

Ce  seigneur  eut  la  boniii  de  nous  envoyer  un  e^rros&c  pour  aller 
aux  mines  de  sel  de  Vicliska»  qui  sont  à  une  bonne  lieue  de  Cra- 
covie.  Ce  fut  là  où  nous  allâmes  admirer  les  efieU  de  la  nature 
dans  ses  différentes  productions.  On  voit  au  milieu  de  la  pbuse  de 
la  ville  un  hangar  sous  lequel  on  n'est  pas  plus  tôt  enirà  qu'on  ^ 
apergoit  une  grande  roue  que  des  cbevaux  font  tourner,  et  qui 
sert  A  élever  les  pierres  qu'on  lire  de  la  mine.  Proche  de  cette 
roue  est  un  trou  carré  de  la  largeur  d'un  très-grand  puits,  et  re- 
vêtu de  toutes  parts  de  grosses  pièces  de  Iwis  enclavées  les  unes 
dans  les  autres.  Ce  fut  par  là  que  nous  descendîmes  dans  cet 
abîme;  mais  avant  que  de  faire  ce  voyage,  ou  nous  revôlil  d'une 
manière  de  surplis.  Ou  remua  quantité  de  cordes  cl  de  sangles 
qu'on  attacha  au  gros  câble  les  unes  sur  les  autres.  Cinq  ou  six 
hommes  se  disposèrent  pour  desoeodre  avec  nous,  et  allumèreDt 
quantité  de  lampes,  et  d'autres  eniourâient  la  bouche  du  trou,  et 
commencèrent  à  chanter  l'endroit  de  la  Passion  où  sont  ces  pa* 
rôles,  Expiravit  Je$w,  et  continuèrent  encore  sur  un  Ion  plus 
effroyable  le  De  profundis.  J'avoue  que  pour  lors  tout  mon  sang 
se  glaça  :  tous  les  préparatifs  de  cet  enterrement  vivant  m'elTrayé- 
renl  si  fort,  que  j'eusse  voulu  ôlre  bien  loin  du  lieu  où  je  me  trou- 
vais; mais  les  choses  élaienl  trop  av;mcées,  il  fallut  s'enterrer 
tout  vivant  el  descendre  dans  celte  m  piiliure.  l'n  de  nos  guides 
j>e  nul  au  bout  du  cable,  la  lam|k!  a  l,i  luain  ;  je  me  mis  ensuite 
sur  ma  sangle,  au-dessus  de  sa  tête;  un  de  ces  fossoyeurs  se  mit 
aii-deistit  de  moi  ;  mon  camarade  était  au-dessus  de  oelui-d,  et 
était  surmonté  d'un  autre,  la  lampe  à  la  main;  eelui*ei  d'un 
autre,  en  aorte  que  nous  étions  plus  d'une  douzaine  les  uns  sur 
les  autres,  enfilés  i  ee  caUe  comme  des  grains  de  chapdel,  dans 
une  posture  qui  n'était  point  du  tout  agréable;  carnon-eeulement 
on  court  le  risque  que  legroscàblo  rompe,  mab  encore  on  appré- 
beode  que  les  cordes  qui  vous  portent  ne  viennent  à  manquer,  el 
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que  eelleB  des  autm  qni  lombevaient  vat  vous  ne  vienneDi  i 

Noos  desoendîmeg  bien  cent  loues  de  cette  manidie,  et  nous 

nous  trouvâmes  ensuite  dans  un  lieu  vn^^te  ot  nvir/^mcnic-nt  élevé» 
au  miliou  duquel  nous  trouvâmes  une  chapolie  où  on  dit  bien  sou- 
vent la  inesise.  On  nous  conduisit  do  là  dans  dps  roules  s^ns  fin, 
d'où  l'on  avait  arraché  lo  sol,  (ju'on  liro  on  j^tossos  piorres  <jue 
trois  chevaux  ont  bien  de  la  peine  à  Iraiaor.  Colle  pierre  ost  do 
couleur  lU'ndr*^,  et  reluit  comme  des  dianiauis.  KHe  n'est  [tas 
dure,  et  les  petits  morceaux  qui  sortent  en  la  coupant  se  mettent 
dans  des  tonnes,  el  sont  ainsi  vendus.  Cette  piètre  eet  infiniment 
plus  salée  que  notre  sel  de  gabelle,  et  devient  blanc  lorsqu'on  te 
pile  :  mais  il  s*ai  fait  d'une  eau  qu'on  tire  dans  des  outres  du 
fond  de  la  mine,  lequel  étant  cuit,  il  devient  le  plus  Uane  et  le 
plus  beau  qu'on  puisse  voir.  Nous  deseendimes  de  eetie  carrière 
dans  une  autre,  car  il  y  on  a  sept  les  unes  sur  les  autres;  et  quand 
nons  fiimes  près  do  la  dornière,  nous  trouvAmes  un  ruisseau  d'eau 
douce,  la  meilleure  que  j'aie  jamais  bue.  C'est  une  chose  dos  plus 
curieuses  que  j'aie  vues  de  ma  vio,  de  voir  sortir  et  couler  une  eau 
sur  dos  pierres  de  sol,  sans  en  prendre  lo  goût.  On  trouve  aussi 
d  autres  ruisseaux,  niais  les  eaux  en  soni  tout  à  fait  salées.  Après 
avoir  bien  descendu  l'espace  de  deux  heures,  nous  arrivâmes  a  la 
dernière  carrière  où  Ton  travaillait;  On  abattil  pour  nous  une 
pierre  que  cinquante  cbeviux  n'auraient  pas  tndnée»  et  un  seul 
homme  arradia  cette  pierre  du  rocher  d'une  manière  fort  aisée. 
Quand  cette  pierre  est  tembéOt  ils  la  coupent  en  morceaux  ronds 
de  la  figure  d'une  tonne,  afin  ne  la  pouvoir  rouler  dans  la  carrière. 
Nous  trouvâmes  dans  ce  fond  quantité  d'hommes  et  do  chevaux, 
qui  travaillaient  à  élever  l'eau  par  le  moyen  des  roues  qui  sont 
faites  pour  cela. 

On  trouve  dans  vM[ù  mine  du  sel  de  dillércnls  prix,  et  dos 
veines  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Le  moindre  s'appelle 
xicUmat  le  second  zUncoat  et  le  meilleur  de  tous  ockamta.  Le  pre- 
mier se  vend  douse  guidons  de  sckelons  la  tonne,  qui  pèse  six 
cents  livres,  le  second  treiie,  et  le  dernier  seiie.  Celui-là  est  sem- 
blsble  et  transparent  comme  le  cristal,  et  se  coupe  en  petits  carrés 
unis  comme  des  glaces. 

Nous  lûmes  près  de  quatre  heures  i  mareher  dans  cette  mine  ; 
et  on  nous  assuni  qu'un  homme  ne  pouvait  pas  aller  en  tous  les 
endroits  do  la  mine  on  quinze  jours  de  temps,  tant  elle  a  d'éten- 
due. On  voit  pendre,  tout  io  long  des  voûtes  de  cette  carrière,  de 
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r«au  de  sel  pdtrifiée  comme  les  glaQODs  qui  pendenl  eux  gootiiè- 
168  ;  et  lorsque  cela  a  pris  un  corps  dur  assez  pour  être  Inivûllé, 
on  en  fiiU  des  chapelets  et  d'autres  petits  ouvrages. 

Nous  remontâmes  par  le  môme  escalier  que  nous  étions  descen- 
dus, et  jtî  fus  oncoro  plus  incommodé  en  roraonlant  qu'en  descen- 
dant; car  la  corde  (|ui  nio  portail  n'oUinl  pas  bien  ftifaclico  au 
câble,  glissait  de  ti'mps  on  temps,  et  mo  causait  dt^  grandes 
frayeurs;  et  sans  faire  le  Un,  j'avouo  que  j'étais  fort  mal  à  mon 
aise,  et  je  promis  de  no  plus  retourner  dans  ces  lieux  souterrains. 
C'est  asees  d'avoir  foit  oe  voyage  une  fois  en  sa  vie. 

Nous'demeurftmes  trois  ou  quatre  jours,  après  lesquels  nous 
parâmes  pour  Vienne.  Nous  passâmes  par  Zaior-Otmemmf  et 
autres  places  de  Pokgne.  En  sortant  de  oe  pays  nous  f  Ames  atta- 
qués par  trois  voleurs  qui  firent  arrêter  notre  carrosse  d'asseï 
loin  pour  nous  donner  le  temps  de  sortir  le  pistolet  à  la  main  ;  et 
ayant  vu  notre  contenance  déterminée,  ils  s'arrêtèrent,  et  réser- 
vèrent à  prendre  mieux  leur  avantage.  I  IcndeiiiMin  ils  envoyè- 
rent doux  des  leurs  dans  i'hûlullerie  où  nous  p.i>sàme8  la  nnil, 
qui  y  vinrent  comme  des  passagers ,  et  le  lendemain  ils  partirent 
deux  heures  avant  le  jour,  et  allèrent  urouver  leurs  camarades,  qui 
les  attendaient  à  deux  pas  de  la  maison.  La  servante  les  vit  se 
joindre  i  quatre  autres»  et  prendre  le  diemin  du  bois  voisin.  Elle 
nous  en  avertit,  èt  nous  ne  Unssâmes  point  de  partir  è  la  faveur 
de  la  lune,  avec  quelques  charretiers  qui  passèrent  par  lionheur 
par  U.  Nous  paisâBMSiontle  boisipied,  le  pistolet  à  la  maiD. 

*  Ceci  a       été  racoolé  p«go  ISS. 
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La  première  ville  d'AUeakagne  que  Ton  rciicoiUre  en  Silésie, 
est...,  qui  dépend  d'un  prince  parilculior,  qu'on  appelle  le  comte 
fiallhazar.  Nous  vînmes  de  là  ù  Olmulz,  siège  d'évèché.  Le  palais 
de  l'ovôquo,  qui  e^t  .seigiu  ur  spirituel  ol  temporel,  est  un  des  beaux 
cdilicos  qui  se  voiem  t  n  Allemagne.  Nous  remarquâmes  que  la 
principale  occupuuuii  des  écoliers  est  d'aller  la  nuit  de  rue  eu  rue, 
chantant  pour  demander  l'aumône.  Cela  est  commun  avec  tous  les 
dludiaDU  d'Alkmagne. 

Nous  arrivâmes  à  Vienne  le  20  septembre  '  :  une  partie  de  la 
eour  en  était  absente,  et  U  n'y  avait  que  celle  de  rîmpdiatrice  douai- 
rière, qui  est  de  la  maison  de  Tirol.  L'empereur  était  ù  OEdem- 
bouig  ^,  où  se  tenait  une  diète,  à  laquelle  tous  les  palatins  ei 
grands  seigneurs  de  Hongrie  se  trouvèrent,  tant  pour  terminer  les 
affaires  des  rt  belles,  qui  durent  depuis  plus  dp  (|uin/.<'  nns,  que 
pour  nssistcr  au  coumiinemonl  de  riiiiiKTOIricc  iciiie  de  Hon- 
grie ^.  L'empereur  arriva  deux  jours  après  à  Vienne,  el  nous 

'  Ce  doii  être  le  tO  décembre  i68l  ou  le  io  septembre  Mais 
4'Avrij.'Dy  dii  que  la  diète  d'OEdeoboorg  finit  le  S9  décembre  1680.  L'art 
de  ^oéti^er  les  date»  ne  la  fait  commencer  qu'en  avril  i68i.  C'est  aussi 
avril ,  mai  lOël  qn'adofpte  rkistorien  de  Teketi,  169S,  in-iS  pages 
114-H6. 

*  OEdeDborg  est  le  non  aUemand  de  St^tron,  en  latin  Smpnmum, 

'  La  diète  d'OEdenbour^',  convoquée  en  février  4681,  fui  ajournée  ol 
commença  le  28  avril  1681.  Elle  continua  jusqu'à  fin  décembre.  I.c 
30  décembre  l'empereor  signa  82  articles.  La  reine  Éiéonore  fat  cuu- 
nmaée  le  9  déeendm. 
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revînmes  avec  lui  de  Hongrie.  H  dcvail  passer  tout  l'hiver  à 
Vienne,  et  de  là  à  la  diéle  de  Itatisbonne. 

Les  Hongrois  mot  superbes  el  magnifiques  en  diamanis.  Le 
palatiD  de  Hongrie»  ou  viee^roi,  est  le  plus  opulent  :  il  a  regu 
depuis  peu  l'ordre  de  la  Toison,  du  roi  d'Espagne,  vacante  par  la 
mort  du  président  qui  avait  épousé  la  princesse  de  Holslein,  où  je 
me  suis  trouvé,  et  où  tous  les  gens  de  qualité  font  le  rendez-vous. 
Il  avait  administré  longlenips  les  affaires  de  l'Empire,  et  depuis  a 
été  ui\é  et  démis  du  ministériai.  Abeley  a  pris  sa  place  an  gouver- 
nement. 

L(S  Hongrois  m  sont  pas  grands,  mais  leur  habit  sert  à  les  faire 
paraître  de  bonne  mine,  et  les  plumes  de  ro*j  qu'ils  portent  sur  la 
téle.  Ils  en  portent  autant  qu'ils  ont  ubauu  do  têtes  de  Turcs  à 
Tarmée.  Leur  pays  est  le  plus  abondant  du  monde  en  blés,  en 
vins,  en  pâturages  ;  mats  il  est  présentement  ruiné  :  le  vin  de 
Tokai  est  estimé  le  meilleur. 

Vienne  est  la  eapilale  de  rAutriche,  et  le  siège  de  TEmpire; 
elle  futatUMiuée  en....  *  par  le  grand  Soliman  avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Les  armes  du 
Turc,  qui  sont  au-dessus  de  la  tour  de  Saint-Éticnnc,  font  foi  de 
leur  holle  r(msl<'inre.  Klli^  y  ont  éi»'"  Ini'i^V'j,  ou  pour  marque  de 
rx?tte  action,  ou  par  les  arlieles  lic  i  ipiiiilation  ainsi  faits  ^. 
ville  de  Vienne  n'est  pas  îrr;i  n  Je,  mais  fort  peupItM»,  malgré  le  ravnge 
épouvantable  que  ia  peste  y  fit  il  y  a  deux  ans  ^  qui  enleva  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  Les  rues  en  sont  belles,  et  parlicu- 
liéremenl  celles  du  tjuartier  des  S^pieurs.  Les  églises  y  sont  ma- 
gnifiques, et  particulièrement  celle  des  Jésuites,  qui  y  ont  trois 
couvents,  et  qui  sont  les  maîtres  à  Vienne.  Us  ont  un  droit  trâs> 
considérable  à  percevoir  sur  eeux  qui  entrent  dans  Vienne  après 
huit  heures  en  été  et  six  heures  en  hiver  :  il  faut  donner  (juatre 
sous,  et  c'est  un  monopole  furieux.  Tout  le  beau  monde  s'assem- 
ble dans  l'église  Saint-Michel  et  Sainte-Croix  ;  les  rnvaliers  se. 
mettent  d'un  côté,  et  les  dames  de  l'autre.  Nous  y  vîmes  la  sœur 

•  lbî9,  Soliman,  arrivé  le  26  septembre  devanl  Vienne  avec  230,000 
homnies,  doDDA  viogl assauts  eo  viogi  jours,  al  .se  retira  le  14 octobre  après 
•voirperdu  W,000 heames.  Un  aecond  siège  comDeneé  le  lion  16  juillet 
1683,  fut  levé  le  2  septembre,  Itocolles  a  écrit  l'histoire  de  ces  deux  sli'ges. 

3  Ces  armes  (le  croissant  el  l'étoile)  ont  été  relirées  ea  1693.  (Voir  le 
Moreri  de  17B9  au  mot  Vienne.) 

*  Papou  dit  que  ia  peste  lavegee  rAuUîche  en  un,  oequi  porte  à 
1081  le  pesuge  de  RegMfd  à  Vienne. 
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da  Hoatooncalli,  la  comtesse  d'Andi  ,  et  pour  cavalier  NosU- 

cbo  Bouquin.... 

Les  joun  de  sont  dies  rempetwir  de  cetiaiDS  jouta  de 
f^ooûaaiMe»  oA  tout  le  monde  se  trouve  supeilwmeiit  part.  Les 

pierreries  n'y  manquent  pas;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  lieu 
dans  le  monde  où  il  a'en  trouve  davantage.  Ce  aoiil  lea  joun  de 

naissance  de  l'empereur,  ou  dps  impératrices. 

•î.'<  iTi[n'rinir  est  tils  puîné  de  Ferdinand  HI.  Son  frère  aîné  mou- 
rut archiduc  à  l'àj^e  de  dix-huit  ou  viii^i  ans;  c'était  un  prince 
très-bien  fait.  T  'emporcur  fui  tiré  des  jésuites  pour  i>tre  mis  en  aa 
place  ;  mais  il  éuiii  plus  né  pour  le  couvent  que  puai  la  cour. 

Ferdinand  III  eut  trois  femmes.  La  première  s'appelait  Marie, 
fiUe  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  doot  il  eut  trois  garçons.  Le 
premier,  eomme  j'ai  dit,  mourut  roi  des  Romains,  le  seeond  est 
l'empenur  d'aujourd'hui  ;  et  le  tnisidme  est  mon  arohevéque  de 
Léopo1d>. 

La  seemide femme  de  Ferdinand  était  de  la  maison  d'Io^prodc, 
qui  mourut  en  couches  fort  jeuDo,  et  dont  on  voit  le  tombeau  aux 

Dominicains. 

La  troisième,  qui  vit  encore,  et  qu'on  appelle  l'impératrice 
Léonore,  douairièru,  est  do  la  maison  de  Mantouo,  tante  du  la 
duchesse  d'Yorck.  Elle  a  deux  filles  :  la  première  a  épousé  en 
premières  uoctis  Michel  Coribul  Wiénowieski,  roi  de  Pologne,  et 
a  été  depuis  mariée  au  due  de  Lorraine  ;  la  seconde  a  épousé,  il  y 
a  environ  deux  ans,  le  duc  de  Neubourg,  beau-frâre  de  l'empe- 
reur. 

L'empereur  s'appelle  Léopold-Ignaoe,  fils  de  Ferdinand  111,  cl 
de  Marie,  fllle  de  Philippe  m,  roi  d'F^pagne.  11  naquit  le  9  de 
juin  1640»  et  fut  élevé  à  la  dignité  impériale  en  1659.  Il  a  eu 

trois  femmes,  comme  son  père.  La  première  était  infante  d'Espa- 
gne, fillf  de  Philippe  IV,  sœur  unirju  '  de  Charles  H,  nujourd'hui 
régnant,  et  sœur  d«^  pèn-  ilt-  la  reine  de  l'rance  Miij  urd'hui  ré- 
gnante. Elle  a  eu  uui  iiU*  t^u  un  appelle  l'archiduchesse,  ^géede 
quatorze  ou  quinze  uns,  qui  est  huileuse. 

La  seconde  était  de  la  maison  d'inspruck. 

La  troisième  est  de  la  maison  de  Neubourg.  Il  y  a  environ  quatre 
ou  cinq  ans  qu'il  épousa  cette  princesse,  dont  il  a  un  fils  âgé  de 
quam  ans,  qu'on  appelle  rarehiduc. 

*  Dans  leaédilietti  flwdenMs,  en  lit  :  Le  tniiièaw  «t  Mit  dvlfiie  df 
PdiÊûÊà  âi  ÉÊ  AmlaK. 
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L'anhidadiene  espénit  bien  épousar  le  rai  d*Eip^g]ia^  on  dit 
mdme  qu'oD  la  salua  raine  à  la  cour  pendant  quekpie  temps.  H  y 
avait  tott|oon  beaucoup  de  jalousie  entre  oelie  jeune  arofaidiiebesae 
et  l'autre  fille  de  rimpératriee  douairidie»  qui  a  épousé  le  due  de 

fiouLou!>,%  comme  ayant  toutes  deux  les  mômes  prétentions,  et 
es|>éraiil  I  une  <t  l'autre  éjwuser  le  roi  d'Espagne;  cl  ht  vieille 
im|)ératrice  se  trouva  bien  s^urprise,  apprenant  le  mariage  du  roi 
d'Kspagne  avec  Mademoisk^ile,  purce  qu'on  l'avait  flattw  que,  ^i 
elle  faisait  déchm»r  l'empereur  contre  la  Franee,  sa  lillo  sciait 
rciue  d'Espagne  ;  ce  qu'elle  iit  avec  succèt»,  car  eUe  a  inliuiuienl 
de  l'eaprit. 

Cette  prioeesse,  voyant  ses  espéianfleg  frustrées  de  ce  o5lé-lè» 
ehereba  une  couronne  ailleurs,  et  tâcha  à  faire  négocier  son  ma- 
riage avec  le  roi  de  Suéde;  mm  la  prinoeiae  de  Sanemarek  était 
trop  avant  gravée  dans  son  ooMir  pour  pouvoir  en  être  chassée  : 
ainsi  ne  voyant  plus  de  télés  couronnées,  elle  fut  obligée  d'épou« 
ser  le  due  de  Neuboung  |  mais  aUe  le  traita  avec  des  fiertés  ineon- 
œvables. 

L'arrhidiirhtssc  d'aiijounriiui  est  nièee  de  cette  princesse,  et 
ont  t'ié  souvt  ul  rivales.  On  ne  \uh  point  d'autre  [iarti  pour  elle 
que  le  duc  de  ilorence,  la  priuceàfie  de  Saxe  étant  présentement 
mariée' à  l'électour  de  Bavière. 

L'empereur  est  aïohidue  d'Autricbe»  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème ;  il  a  le  seul  archiduché  du  monde,  et  ses  enianis  en  portent 
le  titre.  On  fléchit  les  genoux  devant  lui;  et  rempereur  même, 
faisant  la  révérenœ  k  Tauiel,  fléchit  les  deux  genoux,  sans  néan- 
moins les  ()orler  à  terre. 

T.e  conseil  de  conscience  de  l'empereur  est  composé  d'un  capu- 
cin nommé  le  P.  £meric»  évéque  Vienne,  et  du  P.  Aichard,  jé- 
suite, Lorrain. 

L'empereur  ost  fort  dévot  ;  il  ne  se  passe  guère  de  jours  qu'il 
n'aille  dîner  chez,  des  moines  ou  dus  religieuses.  Quand  il  marche, 
c'est  sans  bruit  ;  car  il  n*y  a  ni  tambours  ni  trompettes.  Ses  gardes, 
ap[)clé$  DroioiM,  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents,  la  pertuisane 
en  main,  vêtus  de  noir,  tous  en  manteau  galonné  de  jaune,  font 
une  haie,  au  milieu  de  laquelle  Tempereur  passe  dans  son  carrosse, 
qui  est  plutôt  un  coffre  qu'autre  chose.  Il  n'y  a  jamais  personne 
à  côté  de  lui,  et  l'impératrice  se  met  dans  Taulro  fond. 

I^s  chevaux  sont  harnachés  avec  des  cordes,  et  le  cocher  est  à 
cheval,  depuis  qu'il  entendit  sur  son  siège  un  secret  qu'il  alla  ré- 
véler. Tous  les  cavaliers  vont  devant  à  cheval. 
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Avant  que  l'empereur  soit  élevé  à  la  dignité  impériale,  il  faut 
qu'il  ait  élô  âu  roi  des  Romains,  et  il  ne  peut  avoir  ee  titre  qu'A 
rAga  de  quatorze  ans.  Les  empereun  sont  élus  et  oouronnés  à 
Fianefon,  mais  la  couronne  est  i  Aix-la-Chapelle. 

L'empereur  aime  fort  la  chasse  ;  je  me  trouvai  à  une  qu'il  fit  au 
retour  d'Œdembouig,  où  on  tua  ({uatre-vingts  ou  quatre-vingh 
dix  sangliers  à  coups  d'épée.  Ceux  qui  sont  près  de  l'empereur 
les  tu<^nf  [l'une  lopc  (|iron  lui  pré[>are.  On  traite  l'ompcrour  do 
sacrtV  luajc'sti^.  Il  porte  rorilrc  do  la  Toison  ;  mais  il  ne  la  douuo 
point,  <'l  l'Ile  appiirtinit  seiilenitMii  au  roi  d'Fpaf^ne. 

Nous  n'avons  jamais  d'amljass-adcurs  ù  Vicniit!,  parce,  que  l'Es- 
pagne aurait  le  pas,  comme  étant  de  la  môme  maison.  M.  le  mar> 
quis  de  Seleville  était  pour  Ion  envoyé  exlraovdinaire.  Nous 
tdemeurâmes  chez  lui,  et  je  jouai  souvent  avec  la  marquise;  c'est 
une  des  plus  spirituelles  et  vertueuses  dames  que  j'aie  connues. 
Nous  y  connûmes  M.  de  Saint-Laurent»  cousin  de  madame  la 
maïqniiB  Pigonci.  Le  comte  d§  Stiram  nous  donna  plusienn  fois 
â  manger. 

Le  comte  de  Staremberg  est  gouvernonr  do  la  ville  ;  il  voulut 
faire  une  .illairt^  à  messieurs  de  Marsillacel  d'AUucour,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  dit  leurs  imms  à  la  cour. 

Vienne  lire  son  nom  d  une  putilo  rivière  qui  pas^  entre  le  fau- 
l)oui'g  d'isalu  et  la  ville,  laquelle  venant  à  se  déborder  fuit  des 
lavages  épouvuniafalec.  Le  Danube  y  pusse  aussi  C'est  le  plus 
grand  fleuve  de  l'univers.  Il  prend  sa  source  dans  le.,.,  et  après 
avoir  fait  sept  ou  huit  cenis  lieues  de  chemin,  il  va  se  jeter  dans 
le  Pont-EuuD  par  sept  bouches.  Son  cours  est  contraire  i  tous  les 
fleuves  du  monde  ;  il  va  de  l'occident  k  l'orient,  et  il  n'y  a  que  le 
Pô  qui  lui  ressemble. 

Le  Louvre  est  un  grand  bâtiment  carré,  qui  n'a  rien  de  remar- 
(fiirtlili'  rour  sert  de  n)nn«ge.  Les  écuyer^  ont  des  degrés  de 
bois  pour  monter  à  cheval. 

'  Ou  lit,  daw  la  pmiin  édition  :  U  Jtanufte  m  al  Hoigni  d'ww 
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ÂV£RT1SS£M£NT. 

Cette  historiette  est  le  récit  des  prinei(»ilps  aventures  que 
M.  Regnard  a  pups  dans  lo  voyage  sur  mer  où  il  fut  pris  par  lt»8 
ponîiiires,  et  fait  esclave  eu  Alger.  Il  s'y  est  donné  le  nom  de 
/ehnis  :  mais  il  me  paraît  qu'il  n'a  pas  achevé  roman  dans  les 
formes,  puisqu'il  est  mon  gareon;  et  que  riii.-^iuirt'  ilii  iju'il  alla 
retrouver  s^t  Proven^lu  après  la  mort  Uo  son  mari ,  dans  Te^ité- 
ranoe  de  l'épouser.  Il  avaîl  ains  doute  dessin  de  commencer 
l'histotie  de  sa  vie  par  oeile  aventure»  puisqu'il  dit  à  la  fin  qu'à 
la  première  oœaûon  11  moonleni  ses  voyages  dans  la  laponie,  et 
dont  U  est  parlé  légèrement  dans  cette  hisiorieiie»  à  laquelle  il 
n'a  pas  donné  la  demiéie  main. 


Dans  la  saison  la  plus  agréable  de  ranitée»  Clonndr  et  (.cliarit', 
charmées  de  la  douceur  du  lenips,  se  proposèrent  tl'alhîr  laisser 
quelques  jours  à  une  terre  d'Eurilas  qui  u'est  qu  a  trois  lieues  de 
Par»  :  elles  y  joignirent  une  amie  eommunèment  appelée  Mé- 
linde,  de  qui  la  moiodro  qualité  était  d'être  parfaitement  belle; 
et  pour  rendre  la  partie  encore  plus  parfaite,  elles  en  avertirent 
Cléomède,  qui  était  depuis  peu  en  aflSaire  de  cœur  avec  Mélinde. 
Cléomède  était  trop  intéressé  à  embrasser  une  ai  fovorable  occa- 
sion, où  l'amour  et  le  plaisir  l'invitaient,  pour  ne  pas  accepter 
avec  joie  le  parti  qu'on  lui  proposait  :  il  le  fit  aussi  ;  et  cette  belle 
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troupe  arriva  le  lendemain  cher.  Furilas,  oi'i  ollc  trouva  Floride, 
Artemùse,  Damon,  et  Lycandre,  qui  ne  euiitnbuèreal  pas  peu  à 
former  l'assemblée  du  monde  la  plus  charmante. 

Les divcriîneiiwiito qu'on  praod  à  la  campagne,  la  pêche,  la 
chasse,  le  jeu*  b  promenade,  ëtaieni  les  plaisirs  qui  partageaient 
^jféaUement  lean  journéea.  Un  jour,  que  celle  helle  compagnie 
96  trouva  sous  un  berceau  de  chèvrefeuille ,  qui  est  au  boat  do 
canal,  attendant  en  ce  lieu  que  la  chaleur  du  jour  ftttpaaide,  on 
se  mit  à  parler  d'abord  des  agréments  de  la  campagne,  quand  on 
stirl  tout  d'un  coup  de  l'embarras  et  du  tumulte  de  la  ville.  Le 
discours  ensuite  tourna  sur  les  voyages  :  chacun  en  parla  selon 
son  goût;  les  uns  n'aimaient  rien  tant  que  la  variété  des  villes  et 
des  pays,  et  les  autres  étaient  pour  les  aventures  qui  arrivent 
presque  toujourà  à  ceux  qui  voyagent.  Céliane,  là-dessus,  joignant 
à  sa  satiaiMiion  partieiifiéie  le  plaisir  qu'elle  fenit  i  toute  ras- 
semblée, pria  Glëoméde  de  fidie  le  léeit  des  demitoes  aventuras 
deZelmis,  qu'elle  n'avait  jamais  sues  qu'imperfiiteinent  Zebnis 
ëtsit  connu  de  celle  belle  assemblée;  il  était  ou  paient  ou  ami  de 
ions  ceux  qui  la  composaient;  ce  qui  fit  que  Cléomède,  ne  diflé- 
lant  pas  i  les  satisCaira,  comment  en  ces  lennea  : 

Je  suisn?!^<'7  ami  <le  Zelmis,  mesdames,  pour  me  flalii  r  (ju'il 
ne  in'îi  i n  n  vivAu-  lii-  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  assez  persuadé 
(le  s^l  iKjiiHe  iui  pour  vous  assurer  qu'il  n'entre  rien  do  fabuleux 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  les 
événements  shiguKers  que  vona  y  trouvent  vous  pÛronl  infini** 
ment  davantage,  puisque,  s'ils  ne  sont  pas  laeonlés  avec  toute  ht 
délicatesse  possible,  ils  seront  du  moins  soutenus  de  la  vérité. 

Zelmis,  revenant  dltalie,  s'embarqua  un  soir  assez  tard  sur  un 
bflliment  anglais  qui  passait  de  Gênes  à  Marseille.  Le  vaisseau 
commençait  à  faire  route,  et  Zelmis,  triste  et  rêveur,  la  tête 
appuyée  do  son  bras,  regardait  fixement  la  mer,  qui  ne  lui  avait 
jamais  p;!ru  si  at,'réable  :  elle  n'f'tnit  point  dnn«  ro  calme  ennuyeux 
qui  ne  la  distingue  pas  même  (it  s  *  laiigs  les  plus  tranquilles;  elle 
n'était  pas  aussi  dans  cette  fuiour  qui  la  fait  redouter;  mais 
un  lu  voyait  duus  Télal  que  tout  le  monde  la  souhaite,  lorsqu'un 
vent  modéré  l'agite,  et  comme  elle  était  quand  elle  fonna  la  màre 
des  Amours. 

n  s'abandonnait  aux  rêveries  qu'inspirent  ces  vagues  légères 
qui,  venant  à  se  briser  contre  Và  vaisseau,  y  laissent,  pour  marque 
de  leur  fierté,  celle  écume  dont  on  le  voit  environné.  Il  songeait 
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à  Taimable  Elvife,  qu*U  aimait  infiniment,  et.  qu'il  quittait  peni- 
dtre  panr  jamaia.  Ne  pouvais^e,  disait-il  en  «e  plaignant,  trouver 
dans  ma  patrie,  si  pleine  de  belles  personnes,  un  objet  qui  pût 
m*arrdler?  Fallait-il  passer  les  mers  pour  aimer,  et  me  faire  si  loin 
un  engagement  auquel  il  faut  renoncer  sitôt?  Mais,  re(mnait'il 
après  quelques  moments  d(?  silence,  je  n'y  renoncerai  jamais  ;  je 
vous  nimeni  toïijoiirs ,  hc\h  Elvirc;  et  quand  vous  m'auriez 
ouljli'-,  je  inc  soin  irmirai  luutô  ma  vie  que  vous  êtes  la  plus  ado- 
rable [)(>rsiiimo  du  inonde. 

U  fui  interrompu  dans  ces  rêveries  par  une  voix  qui  lui  vint 
frapper  les  oreilles  ;  la  personne  dont  il  parlait  était  à  la  fenôtre 
de  la  chambre  du  capitaine,  et  chantait  tendrement  un  air  pro- 
vençal. Zelmis  fut  attentif  à  ce  chant;  et  quoique  le  bruit  du  vais- 
seau TempèchAt  de  distinguer  une  voix  qui  lui  parûssaitsi  douce  : 
VoilA,  néanmoins  en  lui-même,  l'accent  de  ma  chôre  Kl\  ire  ; 
mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  elle  :  elle  est  bien  loin  d'ici,  et  je  ne  la 
reverrai  peut-ôtro  i]o  mn  vie.  Zelmis,  qui  irt'tail  point  encore 
entré  dans  la  cbamliro  du  capitaine,  ml  nnvif  de  connaître  la  per- 
sonne qui  avait  tant  do  rapport  à  Klvire  dans  la  voix.  Il  aperçut 
en  y  entrant  une  jeune  dame  d'une  IwauUi  extraordinaire  :  son 
espril  (iclairait  dans  ses  yeux,  el  ses  yeux  vifs  et  pleins  d'amour 
portaient  dans  le  fond  des  âmes  tous  les  feux  dont  ils  brillaient; 
les  grâces  et  les  ris  volaient  autour  de  sa  boucbe,  et  toute  sa  per- 
sonne n'était  que  charmes. 

le  ne  puis  exprimer  la  surprise  de  Zelmis,  quand  il  se  trouva 
ai  inopinément  dans  le  même  tira  où  était  la  personne  qu'il  ado- 
rait. Quel  étonnonicrit  de  se  voir  si  près  d'Elvire,  quand  il  s*en 
croyait  si  éloigné  I  A  peine  en  crut-il  à  ses  yeux  ;  mais  ils  avaient 
remarque  trop  de  charmes  dans  cette  jeune  personnf  pour  s'y 
tromper.  Zelmis  n'avait  des  vcitk  que  pour  ellf,  cf  il  ne  coiinais- 
sait  dans  le  monde  d'autres  appa<5  que  les  siens;  mais,  en  la 
reconnaissant,  que  de  désordre  !  que  do  trouble!  que  d'agitalion! 
Quelle  violence  ne  se  fit-il  point  pour  cacher  en  leur  naissance 
tous  les  mouvamenlB  que  cette  rencontre  imprévue  lui  causa,  et 
que  la  présence  d'un  mari  Tobligeail  i  étouierl  Quelle  joie  pour 
Elvire  de  retrouver  Zelmis  dans  le  temps  qu'elle  espérait  moins 
de  le  revoir  1  et  quelle  eontrainto  d'en  cacher  les  transports  à  son 
mari  î  Quel  trouble  pour  ce  mari  qui  reconnut  Zelmis,  que  la 
jalousie  lui  avait  trop  bien  fait  remarquer,  et  qui  se  souvint  alors 
do  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Boulogne,  quand  la  passion  de  Zelmis 
pour  Elvire  comuMO^  1 
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Ce  lut  ea  effot  ce  llou  «jui  la  vit  naitie;  et  ce  fut  là  que  IaXïïôb 
oommeoça  i  goAtdr  1m  eharnitt  d'un  amour  nainant.  On  y  fait 
pendant  le  earnava]  des  courses  de  chevaux  et  des  lounieis  qui 
sont  lenommL^  par  loute  l'Ilalie,  où  h  nobloss4>  des  environs  ne 
manque  point  de  so  trouver.  Ri«»n  n'esl  plus  gîilant  que  ces  fêtes; 
tous  les  cavitliiT^  s'i'iïmcfiil  do  s'v  faire  diflinj^'uer  par  leur  ni.igni- 
lioenre  e!  leur  adresse;  el  la  pnx'iifi*  d<s  dames  n'y  evrife  pns  une 
médiocre  éniulution.  l.e  tournoi  tK>  lui  jamais  plu-  siiin  iU'  que 
le  jour  que  Zolniis  le  vit,  cl  les  hommes  y  empruntiMeul  la  figure 
des  dieux  pour  le  rendre  encore  plus  œlèbrc.  Neptune  y  parut 
suivi  de  ses  Triions  ;  on  y  nmuifqua  le  dieu  dit  la  guerre  au  milieu 
d'une  tfoupe  de  combatlanto,  qui  s'élait  défait  en  jou^U  de  sa 
fierté  ordinaire  pour  plaire  davantage  aux  dames.  Plulôn  même 
s'y  situait  avec  un  équipage  tout  inl^al,  mais  qui  n'avait  rien 
d'effrayant. 

2elmis  s'arrêta  davantage  à  considérer  une  jeune  pmonne  qu'il 
reconnut  Provençale  à  sa  parole,  (  t  qui  se  trouva  sur  le  môme 
aiiiphitliéâtrc  où  il  était,  qu'à  rei^iudt'i-  ce  qui  so  passait  dans  In 
carrière.  C'était  la  clumnaiMi'  Flvirf  :  la  voir  et  l'aimur  fut  pour 
lui  ua»  môme  cho^e  ;  cl  la  loi  Unie,  i|iri  le  favorisa  date»  ce 
moment,  lui  fournil  l'occasion  fuvurable  de  se  faire  connaître  alors 
de  cette  jeune  Provençale.  H  y  avait  sur  le  môme  ampl)itli<')âtre 
quelques  personnes,  qui,  en  s'avaiiçant  pourvoir  avec  trup  de 
enriosiié»  empêoliaient  qa'Elvire  ne  vit  commodément  les  cava- 
liers du  Tournoi.  Zelmis  s'approdia  de  ces  gens-là ,  et  leur  ayant 
lait  remarquer  qu'ils  incommodaient  une  dame  qui  était  derrière 
eux,  il  les  pria  honoôleroent  de  s'écarter  et  de  laisser  la  place 
libre. 

Zelmis,  pomm(?vouR  savez,  mesdames,  est  un  cnvnlirr  qui  plaît 
d'abord;  c'est  usisez  de  le  voir  une  fois  pour  le  rumar(|iu  r,  et  sa 
bonne  mine  est  si  avantageuse  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ;i\(r  soin 
dos  eudruils  dans  sa  personne  pour  le  trouver  uimabli:  ;  il  laui 
seulement  se  défendre  do  le  trop  aimer.  Elvire  le  vit,  elle  le  trouva 
Inen  fût*  elle  conçut  de  l'estime  pour  lui,  et  te  remercia  en  des 
termes  lea  plus  obligeants  du  monde.  Elle  disait  les  choses  avec 
un  aeoenl  ti  tendre»  et  un  air  si  aisé,  qu'il  semblait  toujours  qu'elle 
demandât  le  cœur,  quelque  indifférente  chose  qu'elle  pût  dire; 
cela  acheva  de  perdre  le  cavalier.  Quand  la  beauté  de  celle  Pro- 
vençale no  l'aurait  pas  charmé,  ses  paroles  l'auraient  rendu  amou- 
reux, fit  le  je  ne  sr»is  quoi,  plus  louchant  mille  fois  encore  que  la 
beauté,  le  surprît;  de  sorte  que  sa  passion  naissante  fut  en  ce 
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momeiU-là  uu  poiitt  où  It^  plus  fortes  peuvent  à  [leiiie  arriver  après 
beaucoup  de  tenps.  Elvîra  m  fut  guère  moins  tranUëe  dft  Mlle 
nouvelle  vue;  elle  était  inquiète  d'avoir  vu  Zelmia,  pane  qu'il  ne 
lui  avait  pas  déplu;  et  elle  le  trouva  aimable  avant  qu'elle  sôt 
qu'il  l'aimait. 

Zelmis  ne  fut  pas  longtemps  à  ressentir  les  effets  de  l'amour; 
il  s'abandonna  d'abord  à  cette  rêverie  si  naturelle  aux  amants» 
qu'il  Irouvail  agréable,  en  songeant  qu'elle  ne  déplairait  pout-étre 
pas  à  sa  nouvelle  nïiitrpîsc,  si  elle  la  voyait  e!  si  eîlf  en  savait  la 
cause.  Il  apprit  qifcllr  l  Uui  arrivée  ^Icpuis  peu  à  Boulogne  avec 
son  mari,  v.i  4a  elle  allaii  furi  souvent  chez  la  marquise  Angelini, 
chez  qui  l'oa  faisait  tous  les  jours  des  parties  de  jeu  et  de  plaisir. 
Zelmis  connaissait  la  marquise;  tous  les  étrangers  étaient  fort  bien 
venus  ehes  elle;  elle  était  de  eea  femmes  qui  irait,  pour  ainsi 
dire,  les  honneurs  de  louie  une  ville.  Il  ne  manqua  pas  de  se 
trouver  le  lendemain  ehei  elle  :  Elvire  y  vint  aussi  ;  mais  elle  y 
vint  d'une  beauté  si  achevée,  que,  quand  Zelmis  n'aurût  pas 
commencé  i  l'aimer  dès  le  jour  précédent,  il  n'aurait  retardé  sa 
passion  que  de  quelques  heures  :  il  se  mit  auprès  d'elle  pour 
jouer,  et  il  lui  dit  cent  choses  agréables»  SUT  lesquelles  cUo  eut  oc- 
casion de  faire  paraître  son  esprit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'apercevoir  de  la  passioik  de 
Zelmis;  elle  s  en  aperçut  même  avec  plaisir.  Ses  )eux  qu'elle 
rencontrait  toujours,  ses  absences  pour  le  jeu ,  ses  paroles  qui  ne 
s'adnasaient  qu'A  elle»  lui  dissîent  assez  ce  qu'elle  eût -été  ftcbée 
de  ne  pas  apprendre. 

On  quitta  le  jeu  et  l'on  nmit  la  partie  au  lendemain.  Zelmis  s'y 
rendit  de  bonne  heure  ;  mais  comme  il  y  vint  dans  une  heure  où  il 
n'y  avait  encore  que  fort  peu  de  peraonnes»  il  s'entidint  quelque 
temps  dans  l'antichambre  avec  un  cavalier  qu'il  ne  connaissait 
point,  et  qu'il  croyait  Italien.  Il  était  dans  cette  conversation 
quand  la  belle  Provençale  entra.  Eli*-  :irrtM;i  l^s  v(mi\  tous  ceux 
qui  étaient  présents,  parson  air  et  par  Sii  boiine  grjce  :  eite  étaitd'un 
air  qui  faisait  qu'on  ne  regardait  qu'elle  daus  les  lieux  où  elle  se 
trouvait.  Zelmis  la  salua;  et  lu  personne  avec  qui  il  était  s'appro- 
ehant  de  cette  aimable  dame,  lui  dît  en  souriant  quelques  paroles 
A  l'oreille»  auxquelles  elle  ne  répondit  que  par  on  souris»  eC 
passa»  sans  s'arrêter»  dans  la  chambre  où  étaient  les  dames. 

Tout  était  fiiveur  de  la  part  d'Elvire  ;  Zelmis  sonflrit  impatiem- 
ment qu'un  autre  que  lui  en  reçût»  et  s'approchantdecepiéiendtt 
rival  :  Que  vous  êtes  heureux»  monsieur»  lui  dil-il»  do  connaître 
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parliculièremenllapersomu;  qui  vient  de  passer  î  quelle  a  de  char- 
mas I  Vous  l'aimez,  monsieur,  poursuivit-il,  car  il  suffit  de  la 
voir  pour  en  êtro  eharmé,  et  elle  vous  a  reçu  d'une  maoièro  à  faire 
eroin  que  vous  no  lui  Ôlos  pas  indifférent.  Vous  ne  vous  trompes 
pas,  répondit  Tinoonnu;  je  Vwa»f  je  sois  mdme  aaws  heureux 
pour  pouvoir  me  flatter  d'en  élio  eimé*  Quel  poison  pour  Zelmis 
que  les  paroles  de  oet  inconnu!  elles  le  jetèrent  tout  d*un  ooup 
dans  un  désordre  qo'il  n'est  pas  aiaé  de  se  figurer.  11  se  sentit 
jaloux  presque  nnssitôt  qu'amant,  mais  d'une  jalousie  <\  forte, 
qu'on  ne  puvfii!  fticn  la  comparer  qu'à  son  amour.  11  entra  dans 
la  chambre  où  ou  se  disposait  à  jouer  ;  Mini*?  il  y  cnfr?)  avor  un  air 
si  préoccup<;,  qu'on  ne  vil  plus  sur  &oii  usage  cl  ilaiis  ses  aciions 
cet  enjouement  et  cette  liberlé  qui  lui  élaionl  si  naturels.  Il  joua 
pourtant  auprès  d'Elvirc,  mais  avec  si  peu  d'attention,  qu'on 
s'aperçut  aisément  qu'il  songeait  &  tout  autre  ebcae.  Ses  yeux 
élaient  presque  toujours  attaiebés  sur  la  belle  Provençale,  et  la 
peur  qu'il  avait  qu'on  s'en  apeisAt,  lui  vendait  si  eber  le  plaisir 
qu'il  en  rooevait,  qu'il  ne  le  goûtait  qu'en  tremblant.  Elvire  crai- 
gnait aussi  de  rencontrer  les  regards  de  SCelmis,  parce  qu'ils  ne  lui 
plaisaient  que  trop,  et  que  son  mari,  qui  l'observait  rontinuelle- 
ment,  étudiait  ses  actions  mi^rao  les  plus  indifférentes. 

Après  que  Zelmis  eul  été  longtemps  tourmenté  des  difl'érents 
mouvements  que  causent  la  vue  d'une  maîtresse  et  la  pn'sencc 
d'un  nval,  il  connut  enfin  par  le  discours  de  toute  la  compagnie, 
et  par  les  paroles  et  les  manières  d'Elvire  même,  que  cet  inconnu 
Aaît  sm  mari.  Loraqu'il  en  fut  persuadé,  ce  fut  un  nouvel  embar- 
ras qui  aebeva  de  le  trouUer.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sentit  plus  dans 
ce  moment  une  si  cruelle  jalousie;  mais  aussi  la  honte  d'avoir 
fait  l'aveu  de  son  amour  à  la  personne  i  qui  il  devait  le  plus  le 
cadier,  quoiqu'il  ne  lui  en  eût  pes  beaucoup  dit,  le  j  i d  l  us  une 
telle  confusion,  que,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  regards  d'Elvire 
et  de  son  ni'^ri,  il  <<»riit  dans  le  temps  qu'elle  se  disposait  à  s'en 
aller,  pciiir  Iriii  l:iiri'  cuiinaîtro  que,  pui.siiuc  c'était  ello  seule  qui 
i  aiu rail  dans  ce  lieu,  il  n'y  avait  plus  que  faire  quand  elle  n'y 
était  pas. 

Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  marquise  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  ce  qu'il  y  cberchait.  Elvire  n'y  vint  point  ;  son  mari ,  qui  ne 
pouvait  souffrir  que  d'autres  que  lui  trouvassent  sa  femme  belle, 
ne  lui  voulut  pas  permettre  de  s'y  rencontrer.  Cet  homme  était 
estrflmement défiant;  les  moindres  apparences  de  galanicrielui 
donnaient  d'élmuges  soupsons.  Zelmis  lui  en  avait  trop  appris,  et 
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quand  il  ne  lin  ;iurail  rien  dit,  la  défianœ  de  hn-ûiome  et  la  non- 
naissance  du  iiicrito  (II'  sa  femme  h  purlail  iii>sez  à  ne  l'exposer 
dans  le  monde  que  lorsqu'il  ne  |)ouvail  al>âolunienl  l'éviter. 

Zelmis  connut  bieniftt  It  cause  do  ee  déioidiiB,  il  fin  fat  4m 
une  douleur  inconcevable,  et  il  quitta  la  compagnie  pour  aller 
rêver  en  secret  à  Tainiable  Ehnre»  puiiqull  n'avait  pas  eu  le  plai- 
sir de  la  voir.  Il  ne  sortit  le  lendemain  que  pour  aller  regarder 
la  maison  où  elle  était  renfermée,  espérant  qhe  le  hasard  lui  ferait 
peui-ôtre  trouver  l'occasion  de  jouir  do  ta  vue;  méa  ses  espéran> 
ces  furent  vaincs.  Il  y  vint  le  jour  suivant  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès :  il  apprit  enlln  quelques  jours  apr""-  f]u'  lie  était  parlic  pour 
Rome  avec  »on  mari,  où  elle  allait  solliciter  un  grand  proeès  qu'elle  - 
avait  pour  une  terre  qui  lui  appartenait  dans  le  comlal  d'Avignon. 
Il  se  mil  aussitôt  en  chemin  pour  le  môme  lieu,  et  il  se  lit  un 
plaisir  en  y  allant  de  suivre  Elvire,  et  de  passer  sur  les  mêmes 
routes  quHls  avaient  vues  quelque  temps  auparavant. 

Zelmis  ne  fut  pas  plus  tftt  à  Rome,  qu'il  s'informa  avec  soin 
d'Elvire  :  il  se  trouva  à  toutes  les  fétc»,  et  la  cbercha  dans  toutes 
les  assemblées  ;  mais  de  Prade  (  c'eM  ain»  que  s'appelait  le  mari 
de  cette  belle)  avait  pris  un  logis  dans  un  quartier  de  Rome  si  peu 
frwiuenté,  que  Zelmis  n'en  put  apprendre  aucune  nouvelle. 

I  n  jour  que  Zelmis  se  trouva  sans  être  masqué  à  un  bal  que  le 
marquis  de  Lienes,  ambassadeur  d'Espagne ,  donnait  à  la  prin- 
œitéii  de  Ka(l/i\il,  su'ur  du  roi  de  Pologne,  il  y  fut  abordé  d'uiï 
masque  iiiaguiiique,  qui»  cuntrefai^aut  sa  voix,  Itli  fit  quelques 
questions  en  italien,  et  lui  demanda  si ,  depuis  qu'il  était  à  Rome, 
il  n'avait  point  fait  quelque  inclination.  Zelmis  répondit aans  in- 
différemment, comme  il  faisait  à  tous  ceux  qui  ne  lui  parlaient 
point  d'Elvire.  Maiseetle  personne  masquée  le  pressant  davantage: 
Los  beautés  romaines,  cotttinua-t>elle,  n'ont-elles  pesasses  de 
charmes  pour  vous  engager?  et  n'en  peut-on  point  trouver  une 
qui  légale  celle  que  vous  rencontrâtes  à  Boulogne?  Hé  !  où  est-elle? 
s'écria  Zelmis  plein  du  trouble  que  eps  dernières  paroles  lui  cau- 
sèrent. Est-elle  à  l^nne?  est-elle  ici?  la  connaissez-vous 'i'  appre- 
nez-m'en des  nou\rll('s.  Vous  aimez  donc?  reprit  le  nïas<|ue  ass<v. 
fiojtlemeiil,  et  ces  trausporb  amoureux  font  bien  voir  tju'uiié  au-  . 
tre  pa&sion  trouverait  difiicilement  place  dans  votre  cœur.  Une 
autre  passion  !  reprit  Zelmis.  Qu'il  est  aisé  de  voir  que  vous  me 
connaisses  mal  1  et  que  vous  failes  d'injure  au  mérite  de  la  per- 
sonne que  j'aime  !  Tous  les  cœurs  du  monde  ensemble  pourraienl- 
ils  l'aimer  autant  qu'elle  est  aimable?  et  vous  me  demandes  s'il 
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y  a  t'ncore  place  dans  le  mien  pour  un  autre  amour  !  Ccpcudanl 
noembams  «atmttitf  eiil  eiaminait  la  penomia  tpï  lui  parlait» 
avec  des  yeux  si  curieux,  qu'il  raunit  à  la  flu  feeonnue,  si  Tap» 
procbe  d'un  autre  masque  qui  remmena  n'eût  fait  cesser  cette 
conversation.  Zelmis  la  suivit  encoie  autant  qu'il  put;  mais, 
l'ayant  perdue  d:iii^<  h  |iro?<v,  il  lui  fut  impossible  de  la  retrouver. 
Il  sortit  du  bal  avec  l'inquiétude  mortelle  de  n'avoir  pu  reconnaî- 
tre h  personne  qu'il  y  avait  vue.  ïl  ne  snvait  ?i  re  n'était  point  In 
ni:ir<iuise  Anijelini,  qui  était  do|mis  |»cu  à  Uonu',  ou  quelque  autre 
liaiiie  de  sa  coiiiKiissance.  Tl  crut  aussi  avec  plaisir  (jue  c'était  K.l- 
vire,  que  son  ctpur,  par  mille  sccrcls  mouvemenls,  avait  reconnue 
plutôt  que  ses  yeux;  et  dans  cette  créance,  laiilùl  il  st^  louait 
d'avoir  fait  connaître  son  amour  à  la  penonne  qu'il  aimait,  sans 
qu'il  lui  en  eût  coûté  la  peine  qu'on  souffre  ordinairement  à  faire 
de  pareilles  déclarations;  tantôt  il  craignait  d'avoir  été  trop  indis- 
cret, et  d'avoir  peut-être  dità  un  autre  ce  qu'il  n'eût  voulu  dire  qu'à 
Elvire.II  était  enfin  dans  le  cruel  désespoir  de  n'en  avoir  aucunes 
nouvelles  certaines,  lorscfue  revenant  quelques  jours  après  de  faire 
corlége  an  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  Franec»;,  qui  avait  eu 
audione*'  du  pape  ce  jour-là,  et  se  promenant  avec  ((uelques  Fran- 
H^is  dans  la  MU-  salle  du  ('arache,  en  allendanl  le  dîner,  il  vit 
entrer  la  personne  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps,  et  que  ses 
affaires  particulières  avait  appelée  ce  jour-là  cl^  l'ambasMdeur. 
Elvire  reconnut  d'abord  Zelmis,  avec  un  désordre  qu'elle  eut  de 
in  peine  à  cacher,  et  Zelmis  aperçut  Elvire  avec  un  trouble  que 
lépandaieQl  sur  son  visage  les  sentiments  de  son  cnur.  Ils  furent 
quelqueMUli  à  clM^sir  un  moment  favorable  pour  se  parler, 
ptrae  qitf'tous  ceux  qui  étaient  dans  la  galerie  éUâent  venus  idre 
romplimeni  à  Klvire  sur  sa  beauté.  Mais  Zelmis,  prenant  le  temps 
qu'elle  était  un  peu  écartée  de  la  compaLMii»'  :  Quelle  ajjréable 
aventure  vous  conduit  ici,  madame?  lui  «lit-il  en  l'ahordaul.  Qu  il 
y  a  longtemps  que  je  \ous  chcrcho  !  et  ijuc  je  serais  heureux  si 
l'empressement  que  j'ai  eu  pour  vous  trouver  avait  fait  ce  <}ue  le 
hasard  fait  aujourd'hui  !  Je  ne  crois  pas,  repartit  Elvire,  que  per- 
sonne se  soii  jamais  beaucoup  mis  en  peine  de  me  chereher,  et  si 
quelqu'un  Tavail  pu  foire,  je  vous  soupconnerab  moins  que  tout 
autre,  puisque  vous  n'avet  fu  dû  chercher  œ  que  vous  aviei 
trouvé.  Hé!  o\i  vous  ai>^  donc  trouvée? reprit  Zelmis.  Je  ne  vous 
ai  jamais  vue  qu'à  Boulogne,  et  je  me  veux  mal  d'avoir  vécu  si 
longtemps  et  de  vous  avoir  Connue  si  lard.  Il  est  vrai  que  depuis 
ce  ffloment-là  vous  m'aveu  ttmjoun  été  préseuto  dans  le  cœur  ; 
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mais  eofin  je  me  iouviens  pas  d'avoir  élé  anes  heureux  pour  vous 
revmr.  Et  moi,  repartit  l^vire,  je  mo  souviens  fort  bien  de  vous 
avoir  vu  depuis  ce  temps-là.  Serail-il  possible,  madaroc,  interrom- 
pit Zelmis,  que  n'ayant  des  yeux  qim  pour  vous,  ils  m'eussent 
trompe?  (inns  l'occasion  où  j'en  avais  k  plus  de  besoin?  N'étiez- 
voii«^  au  liai  ('hr>7.  rambnssadcur  «l'Mspapfnn?  reprit  la  Trovon- 
çaie  en  souriant.  N'y  fùles-vous  pas  abordé  d'un  n)as([ue?  No  vous 
dit-il  rien,  ce  masque?  Que  vous  semble-t-il  de  et>it6  personne 
la  reconnûtes-vous  ?  la  prites-vous  pour  Elvire  ?  Ah ,  madame  ! 
ipie  roe  dites^vous?  répliqua  Zeimis  plein  de  trouble  et  de  confu- 
sion. Que  je  veux  de  mal  è  mes  yeux  de  mVoir  trahi  et  do  ne 
vous  avoir  pas  reconnue  I  II  parlait  encore  quand  monsieur  Tarn- 
bassadeur  parut,  lequel  ayant  fait  compliment  A  celte  belle  dame, 
passa  dans  une  salle  voisine  pour  se  mettre  i  table.  Zelmis  bientôt 
après  fut  obligé  de  le  suivre.  Mais  avant  que  de  quitter  l'aimable 
Provençale  :  J'ai  donc  élé  bien  malheureux,  madame,  lui  dii-il, 
de  vous  avoir  rencnnlrée  sans  \ nus  connaître,  mais  je  le  suis  en- 
core plus,  aujourd'hui  <jue  ji'  nous  connais,  devons  perdre  sitôt, 
aprtîs  vous  avoir  cherchée  si  longtemps.  Il  la  conduisit  ensuite  à 
son  carrosse,  et  apprit  de  Mélitc,  sa  femme  de  chambre,  qui  était 
pour  lors  avec  elle,  la  demeure  de  sa  helle  maîtresse. 

Il  y  avait  trop  longtemps  que  Zelmis  aspirait  à  voir  Elvire,  pour 
ne  pas  chercher  toutes  les  oocasionB  de  se  rencontrer  avec  elle. 
Il  la  vit  h»  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible  ;  et  toutes  les  fois  que 
Cfô  deux  personnes  se  trouvaient  ensemble,  c'était  toujours  avec 
ces  émotiims  que  fait  naître  l'amour  a  la  vue  de  ce  qu'on  aime. 
Elvire  commença  dès  lors  à  s'apercevoir  que  ce  qu'elle  croyait 
estime  pour  Zelmis  (\\\ph\\u'.  clios*'  de  plus.  Klle  eût  bien 
voulu  que  le  mol  de  Injutc  cûl  élé  assez  fort  pour  exprimer  C4î 
qu'elle  sentait  pour  lui  ;  mais  elle  ne  pouvait  avec  justice,  appeler 
cela  d'un  autre  nom  que  ù'amour,  iille  eut  de  la  confusion  de 
s'être  sitftt  rendue  ;  elle  en  frémit  ;  mais  voulant  s'excuser  I  elle- 
même,  elle  en  attribua  plut5t  la  faute  an  mérite  de  Zelmis  qu'A  sa 
laiblease.  Elle  employa  pourtant  tous  ses  soins  A  cacher  sa  défaite 
aux  yeux  de  Zelmb;  elle  ne  lui  paria  plus  qu'avec  froideur  pour 
l'empêcher  de  concevoir  aucune  espérance ,  et  mêla  dans  toutes 
ses  actions  un  air  de  sévérité.  Mais  Zelmis,  qui  a  peut-être  été 
aimé  plus  d'une  fois,  connut  les  véritables  sentiments  d'Elvire, 
inal^n»  Joulps  «PS  ffîintes  et  ses  déguisements  :  et  pour  peu  qu'on 
eût  eu  de  ru  i ration,  il  n'eût  pas  été  difUcile  de  s'en  apercevoir. 
11  iiaut  plus  d  ai  t  à  cacher  l'amour  où  il  est,  qu'à  lo  feindre  où  il 
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n'esl  pt»;  et  Ton  ramapiiiait  UMijoiirs  dans  les  fiitiaee  rigueun 
d'Elnn  {dus  da  oontninle  que  de  natonl  :  quelque  étude  qu'elle 

apportât  à  dâtoarner  ses  regards  de  l'endroit  oà  il  était,  quand  elle 
sonail  de  celte  conlinuidle  appliGali<m«  ses  yeux,  qui  n'étaient 

pas  lonjours  d'inlclligence  avec  son  cœur,  rlu-rcliaient  Zclmisdo 
luiis  côtés,  et  étaient  saos  cesse  inquiets  jusqu'à  ce  qu'ils  fusaeui 
arràlés  sur  lui. 

Zelrnis  était  au  comble  de  sa  joie,  lorsqu'il  it'i;ut  des  lettres  de 
Frauoi  qui  lui  apprirent  que  des  affaires  de  la  dernière  iinpur- 
tBoee  l'y  appelaient.  Ces  oouvellcâ  le  jetèrent  daus  un  clu^riu 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  6gorer.  Il  ne  put  se  fésoudre  à  quitter 
Elvire  daus  le  tempe  qu'il  avait  le  plus  de  nison  h  demeunr  piés 
d'elle,  et  il  crut  que  ses  affairas  les  plus  importantes  étaient  eëllea 
de  ses  amours.  11  était  daçs  cette  rfaolution  quand  de  nouvelles 
lettres,  beaucoup  plus  pressantes  que  le?  premières»  l'avertirent  do 
se  rendre  au  plus  tôt  à  Paris,  s'il  ne  voulait  pa«  ruiner  enlière- 
menl  sa  fortune.  Eh!  quelle  fortune?  s'écria-t-il  en  les  lisant. 
Puis-je  en  attendre  autre  part  qu'auprès  d'Elvire?  A\ee  elle  ai-jc 
rien  à  désirer?  et  «vins  clin  me  resle-t-il  quelque  chose  à  espérer? 
£h  bien!  je  partirai ,  cuntiiiua  t  1 ,  puisque  tu  lo  veux,  cruel  des- 
tin I  mais  au  moins  auparavant  ({ue  de  partir  je  veux  découvrir  tout 
mon  eoBur  i  Elvira;  elle  oonnatl  Teieés  de  mon  amour,  elle  verra 
]a  violenee  du  sort  qui  m'amehe  d'auprès  d'elle  et  qui  me  foiee 
i  b  quitter  :  mais,  que  dis-Je?  je  ne  la  quitterai  jamais. 

Zelmis  ne  songea  plus  dès  ce  moment-tà  qu'à  trouver  l'occasion 
de  voir  ta  belle  Provençale.  Il  avertit  Hélite  de  son  départ  et  du 
dé^ir  extrême  qu'il  avait  de  parler  à  sa  maîtresse.  Mélite  lui  pro- 
mit toutes  sorie-;  de  iecours;  elle  le  flalla  ([uelques  jours  après  de 
l'espt'Tance  de  parler  le  lendemain  à  Kl  vire  en  l'absence  de  son 
luafi,  et  ujoula  même,  soit  que  cela  vînt  d'elle  ou  de  la  connais- 
sance qu'elle  eut  des  sentiments  de  sa  maîtresse,  qu'elle  u'eu 
serait  pas  fâchée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  élever  Zelmis 
au  comble  de  la  joie;  mais  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  ou 
désespérer  un  amant,  et  que,  suivant  ses  différenta  caprices,  il 
s'afflige  et  se  i^ouit  souvent  de  la  même  cheee,  il  ciaignit  aussi 
que  cette  facilité  d'EIvire  à  lo  voir  ne  fût  une  marque  de  son 
indifférence  et  du  peu  de  risque  qu'elle  courait  en  le  voyant. 

Il  se  trouva  néanmoins  lo  lendemain  au  lieu  et  à  l'heure  mar- 
quée par  Mélite,  qui  ne  maiiqua  pas  aussi  à  sa  parole;  elle  le 
conduisit,  par  un  degré  dérobe,  à  la  chambre  le  a  maîtresse; 
iuais  on  ne  peut  dire  le^  craintes  et  les  irrébolutious  de  Zelmis 
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quand  il  fol  aorte  point  d'y  «ilrar,  léMlu  à  aimer  toujouiaElvito 

en  secret  sans  oser  rien  entreprendra  qui  lui  pût  déplaire.  H  parut 
enfin,  plein  de  cette  timidité  que  donne  l'amour,  dans  le  Heu  OÙ 
était  Elvire  ;  et  en  l'abordant  d'un  air  plein  do  resp(>ct  :  P;irdonnoz, 
madame,  lui  dit-il  en  se  jetant  à  ses  genoux,  pardonn "i  un 
emportement  dont  vous  t^tes  seule  la  cause,  et  à  un  cnmc  que 
l'aïuuur  me  lail  eoiuim  itro.  Quand  je  ne  vous  dirais  pas  pr(^nte- 
ment  que  je  vous  aime,  mes  yeux  et  mes  actions  vous  i  uuraieul 
pu  faire  connaître  il  y  a  déjà  longtemps;  mais,  quelque  connaî»- 
aanee  (jue  voua  ayes  de  oel  amour,  tous  ne  pou  vos  savoir  jusqu'à 
quel  point  je  vous  aime  :  vous  ne  aavries,  madame»  inspirer  de 
médiocres  panions  ;  et  eonnaissAnt  iiîen  que  je  tous  aime  infini- 
ment pins  qu'on  n'a  eoutume  d'aimer,  je  snb  au  désespoir  de  ne 
pouv(»r  vous  le  dire  que  cxnnme  tout  le  monde  le  dit.  Elvire, 
feignant  que  cette  visite  imprévue  et  ce  discours  deZelmis  la  sur- 
prenait étrangement  :  Il  n'est  pas  malaisé,  monsieur,  répondil- 
elle  avec  une  feinte  rigueur,  de  juger  de  la  violence  de  voire 
amour  p«r  l'action  hardie  que  vous  venez  d'entreprendre.  Ah  l 
madanie,  n  pariit  Zuhuis,  n'achevez  point,  je  vous  prie,  de  m'ac- 
cabler  :  j'avoue  que  vous  avez  sujet  de  vous  armer  contre  moi  de 
tout  votre  eoorroox;  mais,  quelle  que  puisse  étrs  votre  indign»* 
tion,  je  ne  sais,  madame,  s'il  est  quelque  chose  de  plus  funeste 
pour  moi  que  le  mortel  déplaisir  de  vous  taire  que  je  vous  adore. 
Peut^tre  néanmoins  que  le  respect  qui  m'a  fait  balancer  si  long* 
temps  à  vous  faire  une  pareille  déclaration,  m'aurait  encore  retenu 
aujourd'hui,  si  la  nécessité  ne  m'y  contraignait.  Je  vous  aime,  et 
je  pars.  Os  paroio';  tnviil  ouLlicr  A  Rlvire  toute  la  rigtifur  avec 
laquelle  clic  avait  comment'  à  lui  parltr.  \  ous  parlez,  reprit- 
elle  :  eh  !  qut3  vous  scrl-il  donc  de  m'aimer?  et  que  vous  smirait- 
il  qu'on  eût  quelque  honlû  pour  vous,  et  peut-être  quelque  pen- 
chant à  ne  vous  pas  haïr?  Non,  belle  Ëlvirc,  répliqua  Zelrois  un 
peu  rassuré  par  ces  paroles,  je  ne  demande  point  que  vous  m'ai- 
mîei  ;  je  n'aspire  point  à  un  état  si  heureux  :  aooordea-moi  seule» 
ment  la  grâce  de  revenir  dans  peu  auprès  de  vous  sans  vous 
déplaire;  et  si  vous  voulez  me  permettre  quelque  chose  de  plus» 
souffrez  que  je  vous  aime  tout  le  reste  de  ma  vie.  Aimez>moi,  j'y 
consens,  reprit  Elvire,  et  croyez  que  je  ne  suis  pas  insensible  à 
Toirc  passion,  et  ipie  je  ressens  quoique  cha<ïrin  de  votre  absence. 
Ahl  madame,  s'éî  ri;i  7plniis  les  lamit  s  aux  vrn\ ,  connaissez- 
vous  los  peines  d'une  absein*c,  vous  qui  iw  sa\e2  [»as  ce  que  c'est 
qu'une  passion  ;  vous,  madauiu,  qui  no  devez  aimer  que  vous- 
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joltm,  et  «(ai  poM  toajoun  où  vous  ta  lout  ce  qu'il  y  â  d'ai- 
naUê  au  monde  ?  Mais  quelque  bruit  qui  se  fil  à  la  porte  obligea 

Zelmis  à  se  retirer  proraptemcnt,  par  le  mdmc  il'^'ré  ijui  l'avait 
conduit,  où  Mélitc  l'attendait.  Il  sortit  tout  charmé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendro  :  il  rt'pass,'iit  dnns  son  esprit  toutes  !es  paroles 
d'Klvirp,  il  les  oxaminuil  dans  ions  Ips  sens  avantageux  iju'u» 
leur  pouvait  donner  :  il  crai},'ii;m  iiiiol<|iirfoi»  de  n'avoir  pas  dit 
de  sa  passion  tout  ce  qui!  amaii  dii  dire;  quelquefois  il  appréhen- 
dait d'avoir  paru  trop  hardi  :  enfin  il  demeurait  toujours  auséi 
méeoDtent  de  lui  qu'il  était  satisfait  de  Taiinable  Provençale. 
BviTe,  de  son  e6ié,  s'abandonna  aux  larmes  et  aux  regrets  quand 
elle  ne  ?it  plue  Zelmis;  elle  fit  des  plaintes  à  Mélite  de  ravoir 
exposée  i  une  vue  si  ehére  et  si  dangereuse.  Car  enfin,  que  veux- 
je  iairr?  lui  disai^lle.  VetiX'je  aimer  Zelmis?  veux^e  oubiiw 
mon  devoir?  le  sens  que  jo  no  puislo  voir  sans  raimer»  et  je  ne 
puis  l'aimer  sans  crimo.  Jr  dois  u  iidresso  à  mon  époux,  el 
i'îippréhendo  (fiio  /(dmis  no  mo  fasse  oublier  ce  que  je  lui  dois. 
Que  jo  m»'  veux  lie  mal,  continuait-elle,  d'avoir  paru  si  faible,  et 
de  no  l'avoir  pas  reçu  avec  les  froideurs  que  je  devais  1  M;iis  il  pst 
parti,  poursuivait-elle;  jo  ne  le  verrai  plus,  et  je  nu  serai  plus 
exposée  aux  dangereux  oombats  que  me  livrent  l'amour  et  le 
devoir. 

Zelmis  partit  avee  lout  l'ennui  que  eauae  une  eruèUe  sépan* 
lion;  mais  il  n'alla  pas  loin  :  le  duigrin  et  la  Ciiigue  du  voyage 
Farrélèrenl  à  Florence,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  si  violente, 
que  ceux  qui  connaissaient  la  cause  de  son  mal  erufsnt  que  e^ 

mnladio  en  serait  In  fin.  Il  fut  en  peu  d*»  jours  dans  un  extrême 
péril  ;  mais  la  nature,  aidéo  des  remèdes,  eut  en  lui  tant  do  force, 
(]ue,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  recouvra  la  sanlé  au 
bout  de  quelques  mois  ;  el  eette  maladie  ne  siM  vit  (|u'à  au^'menter 
sa  première  vigueur.  Taudis  que  Zelmis  reprenait  sci»  lonx>.>,  tUiru 
ayant  terminé  heureusement  ses  affaires  à  Rome,  revenait  en 
Fhittoe;  et  la  fortune  la  conduisit  à  Gènes  dans  le  même  temps 
que  Zelmis  y  arriva,  ils  s'embarquèrent,  comme  j'ai  dit,  sur  ce 
vaisseau  anglab  ;  et  ce  fut  li  que  Zelmis  reconnut  l'aimable  Pro- 
vençale dont  il  ae  croyait  bien  âoigné. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sentiments  de  ces  per- 
sonnes, lorsqu'elles  se  trouvèreni  t'n>emble.  Que  la  vue  de  Zelmis 
rallunn  d^  feux  dnns  le  cœur  d'Elvire  !  'pi'elle  y  fit  revivre  d'ar- 
deur! Quand  on  nimo,  on  doute  souvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus. 
Cette  joune  personne  ite  pouvait  se  persuader  que  Zelmis,  qu'elle 
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crojrBÎt  en  France,  su  trouvât  si  près  d*6Ue.  Zelmis  ne  pouvait 
comprendre  quel  bonheur  lui  faisait  retronv»  Elvire.  Us  eurent 
cent  fois  la  bouche  uu\oi  te  l'un  et  l'autro  pour  témoigner  leurs 
transports  dc^  joie;  et  la  présence  d'un  mari  leur  faisait  toujours 
dire  tout  autre  chose  qu'iU  ne  voulaient.  Mais  ils  eurent  beau  S4î 
contraindre,  de  Prade ,  <iuc  la  jalousie  rendait  péiictratil,  s'en 
ligurait  toujours  plus  qu'il  n'en  voyait,  et  eu  voyait  encore  davan- 
tage qu'il  n'en  paraissait;  les  actions  les  plus  ordinaires,  les  pa- 
roles les  plus  indilTéreiiies  d*Elvire  et  de  Zelmis,  qui  n*aunieDt 
rien  dit  k  tout  autre,  étaient  pour  le  mari  des  pteuves  oonvaio- 
eantes  le  )enr  inlellîgenoe.  Quand  Zelmis  jetait  les  yeax  sur 
Elvire,  de  Prade  entrait  ausntftt  dans  des  emportements  terribles, 
dont  à  peine  était-il  le  maître.  Quand  Zelmis  les  en  retirait»  il 
savait  si  bien  qu'on  était  acooutumé  è  regarder  sa  femme  quand 
on  se  trouvait  avec  elle^  que  qui  ne  la  r^ardait  pas  y  entendait 
du  mystère. 

La  conversation  ayant  néanmoins  duré  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  le  capitaine  rmh  son  lit  à  I-.lvire  et  à  son  mari,  et  il  en 
donna  un  autre  à  Zelmià  dans  lu  même  chumbre.  Je  no  vous  assu- 
rerai point»  mesdames,  nia  joie  qu'eut  Zelmts  de  se  senlir  auprès 
de  sa  maîtresse,  fut  plus  grande  que  le  dcpii  qu'il  eut  de  la  savoir 
si  proche  de  son  mari.  Ce  qui!  y  a  de  certain,  est  qu'il  passa  la 
nuit  dans  des  agitations  terribles.  La  joie  d'avoir  rencontré  Elvire, 
la  crainte  de  la  perdre  hienlôt,  le  plaisir  imaginaire  de  se  trouver 
couché  près  d'elle,  la  jalousie  qu'il  sentit  en  la  voyant  entre  les 
bra-^  (i'im  autre:  tout  cela  le  mit  dans  de?  inquiétudes  qui  ne  lui 
periiiin  iii  pas  de  reposer  un  moment.  La  belle  Provençale,  de  son 
côte,  ne  passa  guère  tranquillement  la  n!iil;  elle  roulait  dans  son 
esprit  cent  pens<!«s  différentes.  Quelle  bizarrerie  du  sort!  disait- 
elle.  Je  commence  à  jouir  du  repos  que  l'cloignement  de  Zelmis 
Bw  fût  goûler,  je  no  songe  plus  tant  à  lui,  je  tâche  à  l'oublier,  je 
quitte  Rome,  où  je  crains  qu'il  ne  revienne;  et  cependant  je  le  re- 
trouve, en  le  fuyant,  plus  aimable  que  jamais.  Mais  qui  peut 
l'avoir  retenu  si  longtempa  en  Italie,  quand  des  affaires  de  la  der^ 
nière  ini[>ortance  l'appellent  en  France?  Une  passion  nouvdlene 
l'a-t-ellc  point  arrêté  ?  Ah  !  je  suis  trahie,  se  disait-elle  en  ce  rao> 
ment  :  Zelmis  ne  m'aime  plus  ;  l'ingrat  rn'a  oubliée.  Mais  que  mo 
soucié-j»'  dt'  sn  eoH'-tance  ou  de  sa  légèreté  ?voux-je!  TaiineryXon, 
il  faut  l'oublier  pour  jamais,  et  que  son  inlidélilé  serve  à  mieux 
rompre  des  engagements  que  la  raison  et  le  devoir  devraient  déjà 
avoir  brisés. 
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De  Prado  élanl  un  liomnio  \p\  (juc  ji-  vniis  l'ai  di^pcint,  vom 
vous  imaginoroT:  aisément  qu'il  passa  une  aussi  mauvaise  nuil 
auprès  de  sa  feuuue»  qu'un  âutn^  y  en  aurait  passé  une  agréable. 
Et  quoique  ces  trois  personnes  eussent  des  intérêts  bien  difîérents, 
ils  étaient  tous  néanmoins  tourmentés  de  la  môme  passion.  De 
Pnda  élût  jaloux  par  twnpénniAnt ,  Blvin  pur  amour ,  «t  Zalmîs 
par  oocanon.  Zelmis  ne  pouvait  sans  jalousie  être  ténutin  du  bou* 
heur  d'un  autre;  Elvire  ne  pouvait  penaer»  sans  âtie  i^lée  de 
cette  mèm  passion,  qu'une  autre  qu'elle  eût  pu  engager  Zelmis  ;  et 
de  Prade,  travaillé  de  pareils  sentiments,  souiïrait  avec  dépit  que 
Zelmis  fût  si  proche  de  sa  femme.  Mais  ce  lui  fut  le  jour  suivant 
un  morU'l  chagrin  (ravoir  sans  cpssc  devant  les  yeux  un  objet 
aussi  in':upportable  que  lui  paraissait  Zelmis.  Qu'il  eût  bien  sou- 
liaittl'  pour  son  repos  être  encore  dans  h  port  de  Gênes!  mais  il 
en  était  bien  é!oif<né  ;  et  le  \aisseau  avait  déjà  passé  les  îles  de 
Corse  et  de  Sarduigne ,  quand  celui  qui  faisait  le  quart  aperçut 
deux  voiles  qui  portaient  le  cap  sur  le  bAtiment  anglais. 

Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  vive  avec  plus  de  défiance  que 
sur  la  mer  :  la  rencontre  d'un  vaiseeeu  n'est  guère  moins  à  crain- 
dre qu'un  écueil.  Zelmis,  qui  était  auprès  de  la  belle  Proven^ 
quand  il  apprit  cette  nouvelle»  ne  fit  aucune  réflexion  au  péril  qui 
le  menaçait;  et  comme  il  ne  connaissait  d'autre  malheur  que 
celui  de  ne  la  pas  voir,  il  crut  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  tant 
qu'il  serait  avec  elle.  Le  capitaine,  qui  n't'tait  point  amoureux 
comme  lui,  s'inquiétait  davantage  ;  il  appréhendait  avec  raison 
que  les  vaisseaux  qu'on  iléeouvrait  tie  fussent  les  mêmes  Turcs 
qui  lui  avaient  iloinié  la  chasst3  tout  le  jour  en  revenant  depuis 
peu  d'Alep,  et  qui  l'avaient  obligé  ù  relâcher  ù  Malte.  Il  voulait, 
dans  cette  crainte,  prendre  terre  i  Nice  ou  à  Yille-Francbe,  d'où 
il  n'était  pas  beaucoup  éloigné  :  mais  le  pilote,  homme  fier  et 
ignorant,  fut  d'un  avis  contraire,  et  persisla  dans  son  deeaein  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'on  continua  la  route  de  Marseille.  Cepen» 
dant  la  nuit  vint,  et  les  vaisseaux  qu'on  avait  aperçus  suivirent  « 
heureusement  l'Anglais  à  la  faveur  de  la  lune,  qu'ils  se  trouvè- 
rent le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  à  la  portée  du  canon.  Tout 
le  monde  fut  extrêmement  surpris  à  cette  vue,  et  d'autant  plus 
qu'il  ne  fui  pas  malaisé  de  reconnaître  que  ces  vnîsseaux  étaient 
véritahienient  turcs,  armés  l'un  et  l'autre  de  quaranlc  pièces  de 
canon.  Les  plus  timides  alors  se  laissèrent  saisir  de  crainte,  les 
plus  résolus  coururent  aux  armes ,  et  les  plus  expérimentés  jugé* 
rent  que  tout  cela  senit  inutile.  Zelmis  fut  de  ceux  qui  connu* 
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rent  mieux  la  grandeur  du  péril  :  ii  ne  s'en  étonna  point,  il  se 
proposa  au  rontrain»  d'en  Mirtir,  ou  do  mourir  les  armes  à  la  main 
pour  <léfendre  la  lilxTté  il'Elvire  el  la  sienne;  et  prenant  le  temps 
qu'ollf)  (Uail  seule  dans  la  chambre  du  capilaiue  :  Dans  le  mal- 
heur qui  nous  menucc,  madame,  lui  dil-il  avec  a^ez  do  précipi- 
tation, je  dois  ODoore  rendre  grâces  à  la  fortune  de  m'avoir  si 
longtemps  arrtté  par  une  dangereuse  maladie,  pour  ne  foire 
trouver  dans  ce  moment  auprès  de  vous,  et  y  défendre  votre  liberté. 
Il  n'est  plus  temps  de  vous  dire  que  je  vous  aime  :  si  je  ne  l'avais 
pas  déjà  feit  voir  par  mes  paroles,  vous  le  connaîtriez  aujourd'hui 
par  mes  actions.  Mais  enfîn,  madame,  sur  le  point  de  vous  perdre 
pour  jamais,  permotloz-moi  de  vous  dire,  peut-être  pour  la  dnr- 
uière  fois,  ipien  queltjuo  endroit  du  monde  où  l;i  fortune  ait  de»-  ' 
line  de  me  conduire,  je  n'y  vivrai  jamais  <jut>  [mm  vous. 

L'étal  des  choses  ne  demandait  pas  un  plus  long  discours  ;  et 
Zelmis,  sans  attendre  de  réponse,  sortit  aussitôt  de  la  chambre 
pour  foire  tout  disposer  pour  le  eombat.  Tandis  foe  tout  le  monde 
s'y  employait,  ees  ooisaires  se  diverticsaient  par  le  obangeoientde 
leur  pavillon  :  ils  le  firent  d'abord  de  Ftanoe,  qu'ils  relevdient 
ensuite  de  oelui  d'Espagne  ;  ils  ôtôrent  oeluin»  pour  y  mettre  en 
sa  place  un  hollandais,  qui  fut  suivi  d'un  vénitien  et  d'un  mallais; 
ils  arborèrent  «ifln,  après  tous  ees  jeux,  l'étendard  de  Barbarie 
coupé  en  flammes  »u  croissant  descendant,  el  accompnf^môrenl 
cette  dernière  cérémonie  de  la  déehargo  de  tf»ule  leur  bordée. 
L'anglais  leur  répondit  do  môme,  et  ces  premiers  coups  furent 
suivis  d'un  bruit  épouvantable  d'artillerie.  On  ne  distinguait  plus 
la  mer  d'avec  le  ciel,  tant  l'épaisseur  de  la  fumée  les  avait  confon- 
dus; et  cette  première  attaqua  fut  si  rude,  que  les  Turcs  s'aperce- 
vani  qu'en  présentant  le  flanc  ils  étaient  extrêmement  incommo- 
dés du  canon  des  Anglais,  ohangèient  de  bord,  rcmonlèreat  asws 
haut  pour  les  venir  charger  en  poupe.  Us  revinrent  avec  plus  de 
chaleur.  Ce  fut  pendant  ce  combat  que  la  belle  Provençale,  ne 
pouvant  plus  retenir  l'impétuosiié  de  son  courage,  sortit  de  la 
chambre  du  capitaine,  où  l'on  avait  eu  toutes  les  p^'ines  imagina- 
bles à  l'arrêter,  pour  veuir  sur  le  lillac;  partager  la  gloire  et  le 
péril.  Sa  présence  donna  une  nouvelle  vigueur  à  tout  1»*  monde, 
et  particulièrement  à  /.elmis,  qui  se  signala  par-dos  i  <uâ  les 
autres.  On  n'attaqua  jamais  avec  plus  d'ardeur,  ei  jamais  un  ne  se 
défendit  avec  plus  de  courage.  Le  capitaine  anglais,  faisant  le 
devoir  d'un  brave  homme,  fut  ooupé  en  deux  par  un  boulet  à 
deia  HtM,  qui  blessa  encore  pluiïiBuli  parsoiinas.  Ce  spactade 
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(•(Tnnîtnt  no  iliniimia  rien  do  rurduur  ilis  coiiibattants  :  au 
coniraiie,  la  rû^isUuco  des  chréliens»  qui  vu^aiunl  couler  leur 
sang,  allait  jusqu'à  la  fureur*  Lorsque  tous  les  ofticiors  du  vai»- 
letH  et  la  plupart  des  ADgIais  furent  toés  ou  mis  htm  de  oombat» 
le  peu  de  monde  <iui  restait  ne  laissait  pas  de  foire  tout  ee  qu'on 
peut  attendre  de  gens  de  cœur  :  mais  le  combat  était  trop  in^l 
pour  pouvoir  empêcher  les  Turcs  de  venir  A  Tabordage.  Zelmis 
courut  aus»tAt  à  l'endroit  où  était  CHre,  et»  secondé  de  i|ur|quos 
matelots,  il  soutint  encore  longtemps  sur  le  pont  l'effort  de  ces 
infidèl*'s  :  mjiis  l'itriii,  nrrahU^  d'un  nombre  d'ennemis^  il  oéda 
sans  se  rendre,  el  Uinna  l<'s  Turcs  maîtres  du  vaisseau. 

Mustapha,  l'un  des  capitaines  do  co  vnis^iMU,  vinl  lu  premier 
considérer  ses  captifs  et  son  butin.  Liviiv  lui  pai  iUisuiii  charmante, 
il  s'informa  d'elle-même,  eo  italien,  qui  elle  était.  Elvire  lui 
répondit,  sans  s'étonner,  qu'elle  était  Française ,  et  que  tout  son 
r^t  élatt  de  n'avoir  pu  suivre  ceux  qui  étaient  morts  dans  le 
combat;  qu'elle  les  ertimait  Inen  heureux  d'avoir  pcidu  la  vie 
pittiftt  que  la  liberté.  Elle  dit  œla  d'un  air  qui  n'était  point  do 
captive,  sans  larmes,  sans  soumission,  sans  prières;  quoique, 
malgré  sa  iierté,  sa  grâce  et  sa  doitrcur  priassent  assez  pour  elle. 
Mustapha  estima  son  orgueil,  il  admira  sa  constance,  et  voulut 
qu't'Ilf  fût  traitée  tout  le  reste  du  voyage  dans  sa  cliaiiibre,  avec 
des  ittaincres  trôs-lionnôtes  et  qui  n'avaient  rien  du  turc. 

Dispeusez-moi ,  mesdames,  je  vous  prie,  de  vous  dire  ici  les 
sentiments  de  ces  personnes  infortunées,  quand  elles  se  virent 
dans  un  état  aussi  déplorable  que  celui  où  dles  étaient  tombées  : 
il  faudrsit  qu'eux-mêmes  vous  en  fissent  le  récit}  car  qui  n'a 
point  senti  de  parailles  affliclions  ne  peut  jsmaîs  bien  les  exprimer. 
Je  ne  m'étendrai  point  là-dessus,  pour  vous  apprendre  plus  tôt  que 
les  Turcs,  après  avoir  erré  plus  de  deux  mois  en  faisant  le  métier 
de  pirates,  résolurent  enfin  do  prendre  le  chemin  d'Alger,  pour 
s'y  rendre,  s'ils  pouvaient,  au  temps  du  Bahiram,  (|ui  est  la 
Pàque  de  ces  infidèles.  Le  vent  fut  si  favorable,  ([ue  huit  Jours 
aprcji  qu'ils  eurent  formé  ce  dessein,  ils  v  n  iidircnt  le  bord  à 
l'entrée  de  la  nuit,  dans  le  temps  qu'un  atluniail  sur  les  mosqu^ 
les  lampes  qui  brûlent  pendant  toutes     nuits  du  Ramazan. 

Je  ne  snspendrsis  pas  ici ,  mesdames,  les  sentiments  de  pitié 
que  noué  inspire  l'état  malheureux  d'Elvire  et  de  Zelmis,  par  une 
Mgére  description  d'Alger,  si  le  démêlé  que  nous  avons  depuii 
peu  avec  ces  pirates  ne  me  faisait  croire  que  vous  ne  serez  pas 
ilchécs  d'apprendre  quelque  chose  de  particulier  de  œtle  ville. 
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Alger  est  h  cîipiiale  d'un  royaiimft  de  môme  nom,  qui  en  n 
trois  autres  sousi  lui  ;  celui  de  Trémisâen  ou  Telesin  »  celui  de 
Bugic»  et  celui  de  Conslantinc.  C'est  presque  la  dernière  place  de 
la  côte  de  Barbarie  qui  relève  du  Grand-Seigneur;  les  royaume 
de  F«E  et  de  Maroc»  faisant  rempire  des  cbérifs,  qui  s'en  sont 
emparés  sous  le  prdtexie  de  la  religion,  el  qui,  se  disant  de  la  race 
de  llahomet,  ont  pris  comme  tels  le  nom  de  eliérifs»  qui  vent  dire 
illustres  ou  sacrés. 

les  géographes  ne  sont  pas  bien  d'accord  du  nom  ancien  de 
cette  ville;  mais  ils  nvouent  tons  ({ue  les  Sarrasins  et  les  Arabes 
s'étnnt  <1»*l>or(lt''s  en  Afrique,  ol  ne  pouvant  souffrir  qu'il  restât 
aucun  m  11  iiiicnl  qui  publiât  ia  grandeur  de  l'empire  romain, 
lui  ôlèrcnil  son  nom  ponr  lui  donner  celui  d'Algezair,  qui  signifie 
île  en  arabe,  à  cause  qu'elle  est  voisine  d'une  petite  île,  sur  la- 
quelle on  a  bâti  depuis  une  forteresse  qui  défend  le  port. 

Alger  est  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  que  la  mer  mouille 
de  ses  flots  du  c6té  du  nord.  Ses  maisons»  bâties  en  amphithéâtre 
et  terminées  en  temase,  forment  une  vue  três-egréaUe  à  ceux 
qui  y  abordent  par  mer.  Si  je  ne  craignais,  mesdames»  de  retar- 
der votre  curiosité,  je  vous  parlemis  du  gouvernement  de  celle 
ville  ;  je  vous  dirais  qu'Ariden  Barberoussc,  fameux  corsaire, 
y  régna  autrefois  avec  souveraiiicf'".  t  nojDÎntement  avec  son  frère 
Chéridim  ;  que  bien  qu'elle  îiuil  lonibec  depuis  sous  la  domination 
des  Turcs,  le  Grand-Seigneur  n'en  est  pai»  si  absolument  demeuré 
le  maître ,  que  la  milice  ne  se  soit  réservé  une  espèce  d'auto- 
rité souveraine  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  traités  et  les  déclara- 
tions, qui  sont  toujours  connus  en  ces  termes  :  JVimt,  grandt 

arrêté  que,  etc.  Hais  il  vaut  mieux  vous  apprendre  le  sort  de  nos 
•  captifs»  et  vous  dire  que  la  prière  du  matin  éuint  finie,  on  con- 
duisit les  nouveaux  esclaves  devant  le  roi,  qui  a  droit  de  prendre 
la  huitième  partie  dé  tout  le  butin  qui  se  fait.  Co  prince,  appelé 
Baba-Hâssan,  ('lait  doux,  civil  el  généreux  .iUHÎ<>là  de  tous  ceux 
de  sa  nation.  Il  n'avait  rien  de  barbare  que  le  nom  ;  fila  nature  avait 
pris  plaisir  à  former  en  Afrique  un  naturel  aussi  riche  qu'elle  eût 
pu  faire  en  Europe,  il  trouva  Elvirc,  au  momeul  qu'il  la  \it,  telle 
que  tout  le  monde  la  trouvait,  c'est-à-dire  pleine  de  charme^;  il 
remarqua  sur  son  visage  les  restes  d'une  beauté  loudisinte,  que 
les  fatigues  de  la  mer  el  les  approches  de  la  captivité  n'avaient  pu 
tout  à  foi!  eflbeer;  et  ses  beaux  yeux,  au  travers  de  quelques  lar- 
mes» jetèrent  des  feux  qui  pneérent  jusqu'à  son  cour.  Baba- 
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Hassan  s'approciia  d  elle  ;  il  la  pria  en  des  termes  obligeants  de 
ne  se  pas  affliger  :  il  lui  dit  que  la  servitude  où  elle  était  tombée 
lenit  si  douce,  que  la  Uberlé  l'élait  moins.  Il  la  fit  eondiiire  i 
rinstaoi  par  un  officier  à  l'appartement  de  ses  femmes»  qui  ne 
purent  voir  sans  une  jalousie  extrême  les  charmes  de  cette  jeune 
odalisipie.  Le  malheureux  Zelmis  Tut  présent  à  ce  triste  spectade; 
il  crut  voir  Elvire  pour  la  dernière  fois,  en  la  voyant  entrer  dans 
un  lie»  d'où  l'on  sort  difficilement  :  mais  quelle  que  filt  sa  dou- 
leur, je  ne  sîiis  s'il  n'aima  pas  autant  la  voir  entre  les  mains  de 
Baba-Hns'ijHi  qu'au  pouvoir  do  son  mari,  (jui  fut  acheté  presque 
aussii4>t  (1  iMi  iiuinnié  Omar.  Zelmis  fut  voiidu  comme  les  autres. 
Il  tomba  entre  les  mains  d'Achmet  Thalem,  de  la  race  décos 
Maures  appelés  Tagarims,  qui  se  répandirent  sur  la  e6te  d'Afrique 
lorsqu'ils  furent  chassés  d'Espagne.  Cet  Achmet  était  connu  pour 
rhomme  le  plus  cruel  qui  fût  dans  toute  la  Barbarie;  maisZelmissut 
vaincre  sa  cruauté»  en  lui  promettant  pour  sa  rançon  tout  ce  qu'il 
souhaita  de  lui.  Celte  prompte  composition  lui  donna  bientôt  la  li- 
berté d'aller  par  toute  la  ville  et  d'y  exercer  la  profession  de  peintre, 
ayant  passé  pour  tel  sur  le  Balislan,  lieu  où  se  vendent  les  esclaves. 

Zelmis  n'eut  pas  plus  tôt  celte  Itlx^rté,  qu'il  eniployn  tous  ses 
soins  à  savoir  des  nouvelles  de  la  hellp  f^sclave.  Avant  qu'il  en 
pût  avoir  de  certaines,  il  a[)prjt  coii[iu>t!Uieal  que  le  roi  avait 
beaucoup  du  bonne  voloalé  pour  sa  nouvelle  maîtresse,  et  qu'il 
faisait  tout  ce  qui  loi  était  possible  pour  gagner  son  cœur.  Ce 
bruit  paraissait  encore  plus  vraisemlilable  i  Zelmis  qu'à  tout  autre  ; 
il  savait  trop  bien  qu'on  no  pouvait  voir  Elvire  sans  l'aimer,  ainsi 
il  n'eut  pas  de  peine  à  y  ajouter  Coi  :  mais  il  en  fut  entièrement 
persuadé  par  un  eunuque,  nommé  Méhémet,  qui  avait  snn  du 
dehors  du  palais,  et  que  Zelmis  avait  gagné  avec  quelques  ducats 
qii"  le-  Turcs  avaient  oublié  de  lui  prendre.  Cet  homme  lui  ap- 
prit tout  ce  qui  se  [)as5ait  dans  le  palais,  et  l'instruisit  de  la  pas- 
sion du  roi  pour  Kh  ire,  et  de  ses  complaisances  pour  <'llp.  Il 
l'avertit  mAme  qu'elle  devait  sortir  dans  quelqties  jours  pour  aller 
au  haiii,  qui  était  vers  la  porte  de  la  Casserie,  et  qu  li  ne  lui  serait 
pas  difficile  do  la  voir. 

Ces  nouvelles  donnèrent  beaucoup  k  songer  à  Zelmis;  la 
passion  du  roi  loi  fit  désespérer  de  revoir  Elviie  en  liberté, 
et  hii  fit  envisager  le  dernier  des  malheurs,  qui  était  de  la 
perdre  pour  jamais.  Il  crut  que  le  soin  que  BabafHàs^an  pre- 
nait d'envoyer  sa  captive  au  bain,  était  une  marque  certaine 
qu'étant  las  et  rebuté  des  froideuis  de  son  eschive,  il  voulait  se 
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&(3r\  ir  de  toute  la  puissance  qu'il  avait  sur  elle  ;  les  Turcâ  prenant 
presque  toujours  la  piécaulioD  d'onvoyw  leun  femmes  au  bain 
iorqu'iU  veulent  les  hononr  de  leun  caresses*  Cette  pensée  le  fit 
presque  mourir  de  douleur  :  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  se  trou- 
ver tous  les  jours  A  la  porte  du  bain  pour  y  rencontrer  Blvîre. 
Elle  en  sortit  un  jour»  et  Taperccvant  la  piemiére  :  Ah!  mon- 
sieur» s'écria-t-«>]le,  jb  suis  perdue,  sccouniHBoi.  Qu'étes-vous 
devenu?  pi  (]w  fîfvicmlrai-je?  Ildlasl  nos  puissnnrrs  sont  limi- 
tées, un  ^'raiitl  iiriiii  iiuus  niiul  sourds,  une  fîrandti  lumière  nous 
éblouit,  iiin'  i^raiiile  douleur  nous  rend  insensibles.  Zclmis  on  fut 
si  fort  acivtblo  qu'il  ne  put  rc^-pnndro  :  il  lui  serra  >euleuient  les 
mains  entre  les  siennes  ;  niais  tl  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 
plaisir,  car  eUe  lui  fut  biimlftt  arrachée  parles  femmes  qui  Tac- 
omnpagnaient.  U  la  suivit  des  yeux  autant  qu'il  put  ;  mais,  hélasl 
qu'il  racheta  cher  cette  vue!  quels  mouvemenls  confus  ne  pro- 
duisîMlle  point  en  lui  I  De  Tamour  il  passa  à  la  jalousie,  de  la 
jalousie  i  la  crainte,  de  la  crainte  A  la  joie»  de  la  joie  A  la  tristesse; 
ou,  pour  mieux  dire,  il  sentit  toutes  ces  passions  en  un  même 
temps.  Elviro  sortait  du  bain,  son  visage  n'était  que  charmes,  ses 
beaux  yeux  myH  de  pleurs  brillaient  encore  davnnîage.  Qui  ne 
l'eûl  aimé»;  en  ref  »>tat?  mais  qui  nVftt  été  jaloux  en  la  voyant  au 
pouvoir  d'un  liuninH;  qui  élail  en  droit  de  tout  entreprendre? 
Queiiu  juie  pour  Zelmis  de  la  voir  si  belle  I  quel  déplaisir  de  la 
voir  si  affligée  !  Que  mon  malheur  est  grand  !  disait-il.  Elvire,  la 
belle  Elvire,  me  demande  du  secours,  et  je  ne  puis  que  la  plain- 
dre. Je  m'abandonne  A  la  douleur,  quand  je  devrais  me  livrer 
pour  elle  aux  plus  grands  périls.  Tantôt  il  plaignait  son  sort,  tan- 
tôt il  enviait  celui  de  Baba-Hassan.  Faut-il,  rpprenait-il,  que  tu 
tiennes  en  Ion  pouvoir  la  personne  du  monde  la  jilus  aimable? 
Faut-il  que  tu  sois  en  droit  de  tout  prétendre  d'elle?  Arrachcras- 
In  par  la  violonco  cp  que  lu  no  peux  obtenir  par  la  doiireur  f* 
Arrête,  barbare,  arrête  ;  resppct<>  du  moins  la  vertu  ei  riiinoeenoe 
do  ta  captive,  «li  tu  n'as  pas  de  compassion  pour  son  malheur. 

Je  m'apereois,  mesdames,  que  vous  tremblez  pour  Elvire.  Ce 
mot  de  i  urc  vous  effraie,  cette  disposition  de  bain  vous  alarme  : 
mm  ne  enignes  lien,  cette  belle  est  en  sûreté;  et  Baba^Uassan, 
qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  parfait  honnête  homme,  n'a 
pas  moins  de  respect  que  de  tendresse  pour  elle  \  et  laissant  A  part 
le  pouvoir  de  souverain,  il  essaie  A  se  faire  aimer  pas  toutes  les 
voies  dont  un  amant  se  sert  pour  y  arriver. 

Zelmis  fut  pourtant  en  proie  aux  plus  funeste  chagrins  dont 
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un  cœur  soit  capable  :  la  Ik-aut»'  d'F.lvirc,  qui  n'avait  jamais  été 
si  éclatante,  rappréhensiori  de  ctitto  jeune  [Mar^niu',  conforme  à 
la  sif»îine,  cette  précaution  de  bain  ;  tout  h  faisait  lie  initier.  Mais 
Alélu'îuiet  le  jeta  encore  quelffiie  temps  après  dan»  uu  nouvel  em- 
barras; il  le  vint  trouver  un  jour  qu'il  était  employé  à  peindre  la 
poupe  d'un  vaisseau  qu'Aclmiiel»  ton  patron,  faisait  faire;  et  sans 
riDstrnire  du  sujet  de  sa  veoue,  il  lui  dît  que  le  roi  le  demandait. 
Gel  ordre  surprit  extr&memeiit  Zalmis;  il  n'en  pouvait  deviner  la 
cause  ;  et  Mâhémet  ne  lui  w  dit  point  la  raison»  quoiqu'il  la  sût. 
Zelmisle  suivit  au  palais;  mais  Méliémet  ne  le  voulant  pas  laisser 
plus  longtemps  dans  la  crainte  et  dans  l'erreur  où  il  le  voyait»  le 
rassura  en  lui  disant  que  le  roi  ayant  appris  qu'il  était  peintre,  lui 
commandait  do  dcssin^T  des  fleurs  sur  -1 \(iil<s  (jn'il  lui  donna. 
Zelmis  apprit  en  les  reet  vant  que  ce  qu  il  alhiil  fain;  n'élail  pour 
d'autres  personnes  que  (tour  Elvire,  qui,  voulant  cliaiiuer  ses 
ennuis  et  se  divertir  à  broder,  avait  prié  le  roi  que  ''Ai  fût  lui  qui 
donnât  les  dessins  de  sa  broderie. 

La  joie  n'est  jaiu.a:^  plus  grande  que  lorsqu'elle  eat  imprévue. 
Zelmis  en  aenlit  pour  lors  une  ai  forte,  qu'il  ne  song^  plus  aux 
malhenra  de  sa  captivité.  Il  se  flattait  avec  raison  qu'Elvire  son- 
geait encore  k  lui,  et  il  se  faisait  un  si  grand  plaisir  à  fiiire  quel- 
que eboae  pour  elle,  qu'il  s'rsiiiun  même  heufous  d'être  esclave 
en  ce  moment,  puisque  cet  état  lui  donnait  occasion  de  travailler 
pour  In  personne  qu'il  aimait  \o  mieux.  Il  fit  ce  que  le  roi,  ou 
plutôt  ce  qu'Elvire  lui  avait  coroniandé,  il  ordonna  lîs  dessins, 
il  les  remplit  de  lleuis  dont  la  couleur  pâle  avait  ((iit  lcjue  rapport 
à  son  amour;  ce  n'était  partout  que  |n'nsé<îs,  «jut»  souris,  que  vio- 
lettes; si  l'on  y  voyait  quelques  boulons  de  roses,  ils  étaient 
presque  étouffés  sous  les  épines  qui  formaient  une  chaîne,  dont 
deux  cœurs,  placés  au  milieu  du  mouchoir,  étaient  étroitement 
unis.  Silftt  que  Zelmis  eut  achevé  son  travail,  il  le  porta  chez  le 
roi.  Ce  prince  le  trouva  fort  à  son  gré,  et  parfaitement  bien  en- 
tendu; et  Zohnis  lui  fit  entendre  que  n'a>ant  pu  marquer  avec  la 
plume  les  différentes  couleurs  dont  les  fleurs  devaient  être  nuées, 
il  ('lait  uf^cessaire  qu'il  parlât  à  la  personne  qui  les  devait  broder, 
pour  lui  faire  concevoir  la  manière  dont  elle  Ifs  devait  traiter. 
Baba-Hassan,  qui  ne  savait  rii-n  ilc  l'inclination  de  /elmis  pour  la 
belle  Provençale,  et  (|ui  clirrrliait  toutes  les  occasions  do  marquer 
sa  complaisance  ù  sa  jeune  esclave,  ne  lit  aucune  difticulté  d'ac- 
oorder  A  Zelmis  ce  qu'il  lui  demandait,  et  donna  ordre  à  Méhémet 
de  le  oonduin  à  rheuiu  même  à  l'appartement  des  femmes.  Vous 
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remarfjuercz,  s'il  vous  plaît  ici,  mesdames,  que,  bien  que  Ton 
voie  Hifficilemeni  les  femmes  en  Ttirquie,  celte  sévj^ritr  n'est  pas 
si  grauilé  pour  les  esclaves  que  pour  les  Turcs;  ol  vous  verrez,  par 
la  suite  de  ce  discours,  qu'il  est  fort  oïdiDaire  que  les  chrétiens 
demeureot  même  dàns  la  maison  de  leuis  patronnes. 

Zebnb  entra  en  tremblant  dans  an  lieu  où  il  n'y  avait  que  des 
femmes;  il  y  trouva  Elvire  dans  un  état  capable  d'embraser  les 
plus  insensibles,  et  quoiqu'elle  fût  mêlée  avec  quantité  d'autres 
personnes  parfaitement  belles»  ses  yeux  la  reconnurent  aussi  aisé- 
ment parmi  cette  belle  troupe ,  que  son  ccpur  la  (listingiiait  du 
reste  des  créatum.  Elle  était  v^^fiie  ce  jotir-là  comme  1<>-  f*  mmes 
du  pays,  c'est-à-dire  qu'elle  était  {)res;(|ue  nue,  sa  gov^r  loiiir  di-- 
couverle  inspirait  mille  feux,  et  ses  beaux  cheveux  noirs,  renoues 
d'uueécharpe  couleur  de  feu,  tombaient  sans  urdre  sur  des  épau- 
les qui  éblouissaient  par  leur  blancheur.  Zelmis  n'en  put  soutenir 
l'éclat,  et  cette  vue  le  mit  tellement  hoia  de  lui,  qu'il  demeura 
quelque  temps  immobile,  oubliant  le  sujet  qui  ramenait  auprès 
d'elle*  Celle  belle  personne  l'aperçut,  et  ne  croyant  pas  voir  ce 
qu'elle  voyait  :  EStrce  vous,  monsieur?  s'écria»l4lle  en  se  levant 
toute  transportéede  joie.  Hél  que  venez-vous  m'apprendre?  Peut- 
il  y  avoir  encore  au  monde  quelque  disgrâce  à  m'arriver?  Oui, 
madame,  c'est  moi,  répliqua  Zelmis;  c'est  une  personne  qui  vous 
adore  et  qui  a  si  vivement  ressenti  votre  disprâc<\  qu'il  n'y  a  eu 
que  ta  consolation  de  respirer  le  mAmo  air  auprès  de  ^ous,  et  do 
se  trouver  dans  le  même  état  que  vous,  qui  l'ait  empêché  d'<>n 
mourir  de  douleur.  Oui,  madame,  je  ne  vis  que  parce  que  je  vuus 
aime,  et  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  cesse  de  vivre,  permettez- 
moi  de  continuer  de  vous  aimer.  Zelmis,  en  disant  ces  paroles,  lui 
fit  voir  les  voiles  qu'il  portait,  et  faisant  semblant  de  lui  montrer 
avec  la  main  la  manière  dentelle  devait  nuer  les  fleurs  qui  y 
étaient  dessinées.  C'est  le  roi,  madame,  oonlinua-t-il,  qui  m'en- 
voie ici,  et  c'est  l'amour,  comme  vous  voyez,  qui  m'y  a  ouvert  un 
chemin  de  fleurs;  mais,  madame, rien  ne  m'a-i-il  ft^rmé  celui  que 
je  me  flnti-n^  d'avoir  fait  à  votre  cfrur?  Hé!  dit  Khire,  songez-vous 
A  nir»i  lu  milieu  de  vos  fers?  N'avez-vuus  pas  assez  de  vos  mal- 
liLtii> /  Pourquoi  tâchez-vousù  vous  en  faire  encore  de  nouveaux? 
Nuu,  madame,  répliqua  Zelmis,  il  n'y  a  d'autre  malheur  dans  la 
vie  que  d'être  éloigné  de  vous,  et  d'autre  bonbeur  que  de  vous 
aimer,  s'il  se  peut ,  autant  que  vous  êtes  aimable;  hors  œla  je  ne 
connais  dans  le  monde  ni  Ûen,  ni  mal,  ni  joie,  ni  iristesse,  et 
tout  le  reste  m'est  Indifiéient.  Mais»  madame»  qui  ne  plaindra  vo- 
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tre  sort?  Vous  Mes  dans  les  feis,  vous  qui  êtes  pour  régner. 
Vous  Aies  csptivo,  vous  qui  dem  être  toujours  victorieuse.  Toute 
ma  mauvaise  fortune  ne  vous  est  pas  encore  oonuue,  repritElviie: 
ma  captivité  serait  moins  à  plaindra  si  elle  était  moins  heureuse, 
et  si  mon  cruel  sort  ne  m'avait  pas  mise  entre  les  mains  d'u|i 
hommo  qui  m'nimo  ('pcrdumeiil,  et  (jui  fait  loul  pour  se  faire  ai- 
mer. Jf  110  puis,  [)ar  loiilcs  sorttîs  de  raisons,  répondre  à  ><'s  Ilmi- 
drcsscâ;  je  ré.vile,  je  le  fuis,  il  s'en  plaint;  mais  qui  me  répondra 
qu'enfin  cet  amour  oulrag»i  ne  se  changera  point  en  fureur?  Non, 
madame,  interrompit  Zeliuii»,  ue  eruii^uez  rien  ;  vous  parlez  aur 
voira  visage  des  caraeltees  qui  inspirent  en  même  temps  et  Tamour 
el  le  respect;  et  BabapHanan  est  trop  bien  payé  de  son  amour  du 
seul  plaisir  de  vous  aimer.  Quelle  plus  grande  faveur  peuvent  es- 
pérer ceux  qui  vousaimeni?  Pour  moi,  le  ciel  m'est  témoin  si 
je....  Hé!  degrftce,  interrompit  Elvire»  changez  ces  sentiments 
d'amour  en  des  mouvements  de  compassion  et  pour  vous  «  i  pour 
moi.  Moi,  changer,  madame  !  moi, que  je  ne  vous  aime  plus  !  Hé  ! 
^oul('z-vous  m  arracher  tout  ce  qui  me  reste  uu  monde?  Je  n'ai 
plus  rien,  je  ne  suis  plus  à  moi-même,  et  ce  n'est  qu'en  vous  ai- 
mant que  je  jjeu.v  me  nieUre  au-dessus  des  coups  de  la  fortune. 
Elle  peut  me  rendre  malheureux,  niuis  elle  ue  pourra  jamais  faire 
que  je  ne  vous  aime  pa».  Il  parlait  encore  quand  BalNhHasMn 
entre;  mais  comme  ib  parlaient  fraudais,  sa  présence  Hê.  im^ 
pécha  point  de  dire  encore  tout  ce  qu'un  amour  malheureoi  yeui 
inspirer  de  tendre.  Elvire  demanda  des  nouvelles  de  son  jnari, 
et  Zelmis  lui  en  ayant  appris,  se  retire  plus  passîonml  que  jamais. 

Il  sortit  d'auprès  de  la  belle  Proven^le  pour  être  encore  plus 
avec  elle  qu'il  n'avait  clé.  Il  ne  se  crut  pas  tout  à  fait  al»andonné, 
puisqu"  Il  milieu  de  ses  disgrâces,  le  ciel  avait  fait  pour  lui  ce 
qu'il  n'eût  osé  même  espérer.  Ce  petit  rayon  d<«  fortune  lui  en  lit 
eulrevoir  une  plus  grande,  et  il  s'imagina  (jin  ri< n  ne  lui  serait 
impossible  quand  il  serait  secondé  par  l'amour.  11  avait  remar- 
qué, étant  chez  le  roi,  que  la  mer  mouillait  le  pied  des  murs  du 
jfâlais,  et  que  même  le  vaisseau  où  j'ai  dit  qu'il  travaillait  n'en 
était  âmgné  que  de  (juelqucs  pas.  ùMa  disposition  lui  fit  croire 
qu'il  ne  lui  serell  pas  impossible  de  voir  quelquefois  Elvire.  Dans 
celte  pensée,  il  la  fit  avertir  par  Hébémet  qu'il  éuiit  tous  les  joun 
au  pied  de  son  appartement,  ei  que* sous  prétexte  de  vouloir  pren- 
dre le  frais  sur  la  terrasse  du  palais,  elle  pourrait  le  voir,  si  sa  vue 
ne  lui  déplaisait  point.  Elvire,  avertie  du  voisinage  de  Zelmis, 
monta  lu  lendemaiu  âur  cette  terrasse,  qui  avançait  sur  la  mer. 
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El)e  n'y  fut  pas  longtemps  sans  y  élue  àpeK(li6  de  Zelmis,  qui 
n'avnit  d'autre  plaisir  que  do  regarder  tout  le  jour  1p  lieu  où  était 
sa  belle  maîtn^îîfJe.  Il  jouit  qui'l'iMP  temps  de  son  bonheur,  il  la  vit 
avec  joie;  mais  cette  joio  élaii  im  If  du  iléplaisirquo  lui  causait 
l'état  où  il  la  voyait;  el  un  nuire  quo  lui  se  fût  peut-être  contenté 
de  la  vue  d'un  objet  qu'il  aimait  si  tendrement,  sans  espérer  rien 
davantage  :  mais  ce  n'était  pasasi»ez  pour  lui.  Il  savait  que  la  for- 
tune favorise  les  grandes  entrepriaee,  el  il  voulut  que  cette  wèm 
fortune,  qui  avait  eu  pour  lui  des  reven  si  funestes,  eftt  aussi  en 
échange  des  retours  extraofdinaim.  Ce  petit  succès  enfla  si  fort  ses 
espérances,  qu'il  ne  se  proposa  rien  moins  que  â*enlever  Elvire 
d'entre  les  mains  des  Barbares,  et  de  la  remettre  en  France.  Il  ne 
jugea  rien  de  plus  proportionné  à  son  amour  que  cette  entreprise 
hardie,  etdàs  ce  moment  il  dispo^^n  tout  pour  cette  action.  La  dif- 
Dcultf^  ô\t\\t  de  faire  savoir  son  drssoiu  à  la  belle  Provençale.  Il  uo 
voulait  ]ia>  déolarerà  Méhémel  uue  affaire  de  caille  importance,  ni 
la  conlior  au  liassard  d'une  lettre.  Cet  obstacle  l'arrAtail;  mais 
comme  l'amour  est  ingénieux,  il  ne  lut  pas  longtemps  à  trouver  lo 
moyen  d'atladur  un  billet  à  une  flddie  qu'il  jeta  sur  la  Umm 
du  palais,  dans  le  temps  qu'Elvire  s'y  promeoait.  Il  était  conçu  en 
ces  termes  : 

<  On  serait  coupable,  madame,  de  vouifoîr-dana  les  km  sans 
»  essayer  k  vous  en  retirer.  Quelque  difficile  qu'en  soit  l'eniie- 
»  prise,  elle  ne  l'est  pas  tant  qu'elle  panât,  et  je  ne  trouve  rien 

»  d'impossible  au  monde  que  de  ne  vous  aimer  pa?.  !Vous  vous  at- 
»  tendrons  jeudi  au  soir  '^  Iputréo  delà  nuil^  nu  pied  de  vos  mu- 
»  rai1I*s  :  une  parcillr  11  li  >  que  celle  qui  vous  a  porté  ce  billet, 
»  \  <uis  |H*rleraun  fil  au  i»oui  duquel  seia  attachée  une  corde  à  la  fa- 
»  veur  do  laquelle  vous  descendrez.  Les  choses  sont  assez  bien  dis- 
y*  posées  pour  faire  espérer  que  l'entreprise  réussira.  Il  y  aurait  trop 
»  d'injustice  si  vous  élies  plus  longtemps  escbve  :  ce  désordre  el 
»  cette  violence  ne  peuvent  durer  plus  longtemps  dans  la  nature; 
»  eton  peut  se  flatter  d'un  heureux  succès  quand  l'Amour  est  de  la 
»  pertie,  etqu'oD  travaille  do  concert  avec  lui  pour  la  plus  aima- 
»  Ide  j)ersonne  du  monde.  » 

Ce  billet  fut  le  lendemain  suivi  d'une  réponse  attachée  ù  une 
pierre  qu'Khîrp  jpta  do  Irrrasso  dan?  le  vaisseau  où  Zelmis  tra- 
vaillait. Elle  no  put  avoir  ni  t  iu  iv  ui  plume  dans  le  palais;  mais 
la  vivaciti^  de  son  esprit  répara  ce  défaut  :  ollo  passa  une  parti ede 
la  uuil  a  piquer  avec  la  points»  d'une  ai;:uille,  sur  du  papier»  tous 
les  caractères  qui  composaient  cette  lettre.  Zelmis  l'ayant  mise  sur 
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un  fond  noir,  lut  fort  disliiMlaiDfiiit.  EU»  éuif  «mçoe  en  ces 
termes  : 

«  la  no  sais  si  c'est  l'espérance  de  la  liberté,  ou  le  désir  do  vous 
ï»  revoir,  p\  mon  époux,  qui  mn  fait  trouver  votrfi  pnîrrprisri  si 
»  agréable;  mais  j'avoue  que  l'idôt^  flatleusc;  que  je  m'en  f;iis  par 
»  avance  me  fait  oublier  les  peines  de  ma  cajUivii»'.  Il  t^sl  vrai 
»  que  de  mes  maux  l'ofuîlavago  n'est  peut-<Vtro  pas  le  pire  ;  j'aime, 
A  et  c'est  lout  mon  mal.  Je  ne  sais  qui  m'arrache  cette  parole  : 
»  mût  n'en  piofiM  ptmi,  Zelmis;  e'est  de  mon  mari  dont  je 
»  veux  parier.  QuHl  aoit  avec  vous,  je  voue  en  |Hrie;  ou  Uen,  si 
»  cela  ne  se  peut,  el  que  vous  y  venies  sans  lui,  n'y  venez  point 
»  avec  tous  vos  efasnnes.  Adieu,  le  vous  attends  à  l'iieure  que 
»  vous  m'avez  maïquée.  v 

Cette  lettre  porta  autant  d'amourenx  trsits  dans  le  cœtir  de 
Zelmis,  qu'il  y  avait  dp  piqrin'«?  qui  la  composaient.  Qu'il  cul  de 
plaisir  à  la  baiser  et  à  la  trempt^r  ûv  ^  Itrmes!  Qu  il  sentit  de 
joie  A  In  relire  cent  fois,  cette  aimable  lettre,  où  il  trouvait  tant 
de  douceurs,  UiiU  de  charmes,  tant  dp  rapport  à  son  amour!  U 
interprétait  en  sa  faveur  les  feintes  d'blvire,  ses  déguisements,  ses 
peines  d'avouer  une  choie  qu'elle  ne  pouvait  disrimuler;  et  il  ne 
songea  plus  dds  lois  qu'à  la  gnnde  affaire  qu'il  allait  entreprendre. . 
n  s'assura  eoeore  mieux  des  gens  qui  devaient  être  de  la  partie  : 
il  les  trouva  tous  dans  les  mêmes  sentiments  avec  lesquels  il  les 
avait  laissés,  et  il  leur  donna  ordre  dose  rendre  le  jour  marqué, 
deux  heures  avant  qu'on  fermât  les  portes  de  la  ville,  dans  levais^ 
seau  où  ils  suivaient  qu'il  trav;iillait. 

I;.ilT;iire  fut  si  bien  conduite,  que  le  jeudi  au  soir  il  ne  manqua 
persoime  de  tons  ceux  (|ui  (le\ aient  s'y  rendre.  La  premii-rc  rliose 
qu'on  lit,  lui  lie  se  saisir  du  nugre  qui  gardait  vaisseau,  d«^  lui 
mettre  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  de  le  descendre  à  fond  de 
cale.  L'on  n^eut  pas  de  peine  ensuite  i  rompre  la  chaîne  qui  te- 
nait la  chaloupe  attachée;  et  ayant  pris  les  morceaux  de  hois  et 
les  voiles  qui  étaient  les  plus  nécessaires,  on  fit  approcher  la  bar- 
que des  murailles  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  fut  possible.  Zelrois 
fit  connaître  son  approche  à  la  belle  Provençale  par  quelques  étin- 
celles qu'il  fit  sortir  d'un  caiUou,  à  quoi  elle  répondit  avec  une 
pii'rrc  qu'elle  jeta  dans  la  mer,  et  qui  apprit  à  Zelmis  qu'elle  l'a- 
vait prévenu  au  remiez-sous.  11  fui  si  heureux  que  la  llrelie  à 
laquelle  le  lil  doul  je  vous  ai  parlé  élaU  allaché,  tomba  du  [irruii<T 
coup  sur  la  terrasse  où  était  Elvire;  el  il  était  impossible  qu'étant 
animé  par  ce  dieu  qui  les  ï>ail  si  Lieu  lancer,  il  n'adressât  pas 
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d'abord  où  ses  yeux,  «es  peiuées,  et  son  cour,  visaieot  contiBusl- 
lemenl. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  scntioiealsde  Zelmis  peu- 
daiit  lô  peu  de  temps  qu'Elviro  fui  à  se  disposer  pour  descondrc. 
On  no  peut  n'iinscnter  ses  transporis,  s<»s  appréhon'îions,  ses 
alarmes,  se^  Ireuiisseiiioiits  :  tout  le  fait  espi'rrr,  toiil  lo  fuit  crain- 
dre :  le  péril  le  rend  pn^squc  iimuohilo;  les  lioirtMirs  de  ia  nuit 
l'épouvanlent;  il  frcmil,  il  tremble,  il  c>père,  il  criiiiil. 

CependiDt  Elvire  dowead»  son  approche  dissÊpe  les  téoébrcs; 
elle  chasse  les  crainin  de  Zelmis,  elle  relève  ses  espénioees.  Mais 
la  joie  en  ce  momeot  le  traosporie  à  on  let  excès  que  ce  n'esl 
plus  lui,  ise  n'est  plus  ce  même  Zelmîs  qui,  un  peu  auparavant, 
.animait  l'un,  et  exhortait  l'autre,  disposait  la  voile,  prenait  lo 
gouvwnaii*  On  ne  sait  plus  ce  que  sont  devenues  ces  ardeurs; 
sans  le  secours  de  ceux  qui  étaienl  ;ivt'c  lui  dans  la  chaloupe,  il 
aurait  oublié  vv  (ju'il  y  vciKiil  fairL".  Il  s<i  crul  déjà  trop  bien  payé 
de  SCS  peines  par  la  seule  joie  de  posséder  Kivjre  :  (juoique  \'oh- 
scurilii  du  la  nuit  lui  ôUil  le  plaisir  de  la  voir  aussi  bien  qu'il  1  eût 
souhaitt^,  il  ne  cessait  néanmoins  de  la  regarder  avec  tant  d'upi- 
niàtrcté  et  d'application,  qu'il  ne  s'apergut  pas  que  deux  de  ses 
gens  s'étant  mis  sur  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  avaient  déjà  fût 
passer  la  barque  par«dessus;  mais  sitôt  qu'il  fut  un  peu  revenu 
du  profond  assoupissement  où  cette  joie  inespérée  l'avait  rois  : 
Est-ce  vous,  madame?  s'écria-t-il.  N'est-ce  point  une  illusion  !  et 
la  fortune,  que  nous  trouvons  présenieibenl  si  propice,  ne  feiul- 
elle  point  un  visage  riant  pour  se  démentir  bientôt?  Mais  n'im- 
porte, qu'elle  se  dérhaliïe  maintenant  contre  nous  autant  qu'elle 
le  voudra,  il  n'esl  jdus  en  son  pouvoir  de  m)  causer  une  affliction 
pareille  à  la  joie  que  je  ressens.  Vous  èlcj>  libre  préi»enteinent, 
madame;  et  quand  vous  n'auriez  que  peu  de  temps  à  Tètre,  le 
ciel  m'a  choisi  pour  être  l'auteur  de  cette  courte  liberté.  Je  ne 
suis  pas  si  libre  que  vous  pensez,  repartit  Elvire  en  soupirant;  je 
laisse  encore  la  moitié  de  moi-mfime  dans  les  fers,  et  mon  mari 
n'est  pas  avec  moi.  Ué!  de  grioe,  madame,  reprit  Zelmis,  n'em- 
poisDnDtt  point  une  jme  aussi  pure  que  celle  que  nous  pouvons 
goùler  en  ce  moment.  Ne  so}  ez  point  ingénieuse  à  vous  former  de 
nouveaux  sujets  de  peine.  Laif^>z,  madame,  laissez  au  ciel  le 
soin  de  votre  mari:  il  a  fait  naître  des  personnes  pour  vous  arra- 
cher des  mains  de  Hnlin-Hnssan,  il  en  ^^u-riicra  d'autres  pour  tirer 
votre  é[MMi\  fie  la  [nussaiico  des  Barbares. 

Cepeudaiii  la  barque  vole  ver;»  les  îles  liajorquc  et  Minorquc. 
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Les  vaj,ni('s,  (|uoiqLie  assez  iranquillcs,  semblent  s'abaisser  encore 
pour  la  l;ti>st'r  passer  avec  plus  de  vitesse  ;  et  les  zépbyrs,  secondés 
par  les  Ainuurs,  enflent  les  voiles  avec  tâul  de  prospérité,  que  tout 
faitait  espérer  un  heureux  suooâs.  La  joie  édale  sur  le  visage  de 
tous  ces  illustres  fugitifs,  et  ils  avaient  d4jà  fait  ulus  de  vingt 
milles  quand  le iour  commeaça  à  paidtre.  Le  brouillard,  qui  |'é- 
lôve  ordiDsirement  le  matin  sur  la  mer,  fut  par  malheur  si  épais 
ce  jour-là,  qu'ils  ne  purent  apercevoir  un  petit  brigantin,  sous  la 
imue  duquel  ils  se  trouvèrent  inopinément.  Ils  le  virent  quand 
ils  ne  purent  plus  l'éviter  :  ils  tâchèrent  en  vain  de  changer  de 
route  pour  s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres;  mais  le  brigantin, 
fn  les  apercevant,  fit  force  de  rames  sur  eux  ;  et,  comme  il  n'en 
était  pas  lioaucoup  éloigné,  il  ne  fut  pas  longtemps  à  les  joindre. 
Je  ue  veux  point,  mesdaiuts,  vous  exprimer  le  désespoir  de  ces 
infortunés,  quand  ils  reconnurent  que  ce  brigantin  était  d'Alger, 
lequel  y  reloornait  aprte  deux  mois  de  course.  On  ne  peut  se 
représenter  un  si  grand  changement  sans  ressentir  une  partie 
des  douleurs  de  cee  malheureux.  Combien  de  fois  Zehnis  fut-il 
sur  le  point  de  se  jeter  dans  la  mer  pour  finir  ses  malheurs  avec 
sa  vie.  De  qiids  yeux  r^arda-l-il  £lvire  !  Que  no  lui  dirent-ils 
poiut  dans  ce  moment,  ces  yeux,  ces  mômes  yeux  où  la  joie  venait 
d'éclater,  et  dans  lesquels  alors  In  iloiiltMir  étnif  peinte!  Il  n'ex- 
prima son  affliction  que  par  soi»  silence  et  par  quelques  soupirs 
entrecoupés.  Elvire  parut  la  moins  émue;  elle  entra  la  première 
dans  le  brigantin  ;  Zelails  la  suivit  avec  les  autres  :  et  le  vent  s'é- 
tant  aussitôt  mis  au  frais,  ils  se  trouvèrent  quelques  heures  en- 
snilB  i  la  vue  d'Alger,  et  peu  de  temps  après  dans  le  pon. 

la  nouvelle  du  retour  de  la  belle  esclave,  dont  révasion  avait 
été  déjà  sue  de  tout  le  monde,  ne  fut  pas  bnglemps  k  se  répandre 
dans  toute  la  ville  ;  l'on  accourut  de  toutes  parts  pour  la  voir  ren- 
trer, et  le  capitaine  du  brigantin,  appelé  Tunguille,  la  reconduisit 
au  palais,  comme  en  triomphe.  Baha-llassan  no  s'emporta  point  à 
la  vu'>  fie  cette  Ix-lle  fugitive  ;  il  la  reçut  au  contraire  avec  des 
senliiuenls  dont  l  ùme  la  mieux  née  puisse  ôtro  capable.  Si  j'eusse 
cru,  madame,  lui  dit-il,  que  votre  condition  vous  eiH  paru  si 
rude,  je  vous  aurais  évité,  eu  vous  rendaiU  la  liberté,  les  risques 
quo  vous  avez  courus  pour  la  recouvrer  ;  mais  je  m*étais  imaginé 
que  l'amour  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  paraître  en  adoudrût  les 
peines.  Vous  fuyez,  cependant,  madame;  mon  amour  n*a  pu  vous 
arrêter;  el  je  veux  un  mal  mortel  i  Turquille  de  vous  avoir  re- 
mise entre  mes  mains»  puisque  vous  y  revenes  apparemment  avec 
T.  I.  ta 
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les  mômes  sentiments  qpie  vous  iv'iez  quand  vous  en  êu-s  sortie. 
Bien  loin  de  faire  aller  sur  vos  pas,  je  m'estimais  heureux  de 
n'avoir  plus  devant  t(s  veux  une  personne  si  belle  et  si  sévère;  et 
je  suis  au  désespoir  tjue  voire  vue,  si  contraire  a  mon  re|x)S,  m- 
noue  des  liens  que  votre  éloignement  aurait  rompus.  Je  u'allen- 
daii  pas  moins  de  générosité  de  votre  part,  seigneor,  répondit 
Hvire,  et  je  suis  oonfose  des  bonite  que  vous  aves  pour  voire 
fiiptfve;  mais  penneliei-iDoi  de  vous  dire  que  plus  ma  eaplifité 
perah  douoe,  plus  elle  ni*est  insupportable.  Voua  m'aîmea,  sei- 
gneur, et  ma  loi,  ma  raison,  mon  devoir,  tout  me  défond  do  voua 
atmer.  Heureuse  si  le  ciel,  en  m'ôtant  la  liberté,  m'eût  ôté  en 
même  temps  les  appas  qui  vous  ont  charmé  î  Vous  m'aimez,  ré- 
péta-t-elle  cncure,  et  n'ai-jc  pas  lieu  d'appréhender  que  vous  vous 
lassiez  de  mon  in<lifT>''rpnr",  et  que  cello  bouté  insultée  ne  change 
enfin  en  un  jusU'  »lt  pii  dont  vous  m  serez  peut-être  plus  le 
maître.  iNon,  madame,  iulerroaipit  Udba-liassan ,  m  craignez 
rien  des  emportements  de  ma  passion;  oe  n'est  point  en  amour 
qu'on  se  sert  de  son  pouvoir;  et  je  serais  de  tous  les  hommes  le 
plus  malheureui»  si,  ne  pouvant  mériter  votre  estime,  je  m'alli- 
lais  votre  haine.  Baba-Hassan  se  retira  après  oes  paroles  :  Elvire 
rentra  dans  le  palais  ;  et  Zelmis  retourna  chez  son  patron,  qui  ne 
le  reçut  pas  aveir  la  môme  civilité  que  Baba-Hassan  avait  eue  pour 
la  belle  Provençale;  il  essuya  au  contraire  tout  ce  que  la  colore, 
mêlée  de  vengeance  et  d'intérêt,  peut  fain;  resseuiir  d'emporte- 
ments, et  il  fut  resserré  dans  son  loj^is  avec  lieaucoup  de  ri«:n"^ur. 
Il  est  vrai  qu'il  eut  dans  cette  sulilude  la  compagnie  de  quatre 
belles  femmes,  qui  parlaient  toutes  fort  bien  espagnol  ;  mais  il 
ht  Insensible  à  leurs  appas.  Il  ne  voyait  rien  quand  il  ne  voyait 
point  CIvire;  et  eette  compagnie,  qui  aurait  été  pour  un  autre  un 
sujet  de  eonsolatiott,  loi  en  fut  un  de  mille  oecaaions  périlleuses. 

L'amour,  ches  les  Turcs,  n'est  point  armé  de  traits;  il  est 
«ouvert  de  fleurs  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'j  mourir  des 
cruautés  d'une  belle ,  et  les  dames  ont  le  même  scrupule  en  ce 
pays-là  de  fain»  laiv/inr  un  amant,  que  quelques-unes  ont  en 
celui-ci  de  le  favoriser.  Kiles  fotiî  f feules  les  avances  :  la  loi  de  la 
nature  est  la  première,  qu'elles  suivent  préférablement  à  celle  de 
Mahomet,  [>arce  qu'elles  sont  femmes  avant  que  d'être  turques; 
et  ellfô  donnent  de  la  tendresse  et  des  faveurs  en  retour  des  ser- 
vieee  que  les  hommes  leur  rendent  :  enfin,  un  y  est  heureux  avant 
qu'on  y  aoll  amant.  Les  quatre  bellea  personnes  avee  qui  Zelmis 
demeonll  anraîeol  naturelleBeiil  un  gnnd  penchant  i  ramoor  ; 
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61  b  nature,  en  leor  donnint  ee  canir  tendre,  na  kmr  avait  pas 
fefnaé  les  avantagea  qui  font  aimer.  Elles  étaient  toutes  eharman» 
106 ,  et  elles  retenaient  dans  leur  air  quelque  chose  de  «elle  fieriâ 

que  nous  reman^uons  dans  ces  statues  grecques  ou  romaines* 
Leurs  îuihillt^mpnf?  et  letirî  manif^res  inspiraîfnt  as«oz  de  len- 
dres«t'  :  (•!!<'<  Tt'v  ''fnitnn  qur  imp  porIfVs ,  cl  Zclmis  ('tiiit  si'ul 
ipii  lie  lirùl.'iit  poiiU  au  iiiiliou  dr  tant  lie  ieu\.  1)  uc  fut  pus  luiig- 
l4^n>p^  néititmoiits  à  st'apercx'voir  de  la  disposition  du  cri^ur  de  ses 
belles  maîtresses  ;  et  il  connut  sans  peine  qu'elles  souhaitaient  de 
lui  quelque  chose  de  plus  que  les  services  ordinaires  que  rendent 
les  dotneatiques. 

Immona,  la  plus  belle  et  la  plus  jeune  de  tontes,  fut  eelle  qui 
lui  fit  paraître  le  plus  d'amour.  Elle  avait  tout  ce  qui  peut  loraîer 
une  ohannante  personne,  le  front  élevé,  Vœil  brillant,  la  bouche 
pleine  de  ces  aj^ment^^  qu'on  ne  peut  exprimer  :  des  cheveux 
noirn  nrcompagnaient  ce  Ix^aii  visn^^o  nvec  tant  d';i\;iMtn^'e,  fpi'il 
st'inlilai»  »[ir.'llp  no  Ip'^  PÛt  reçus  de  l.i  nature  que  [>oiir  iwi  (>flel 
seulcinenl  :  in:iiiirrc^  «'taienl  Ifs  plus  Piigageauks  du  mond<!. 
Ziiniis  aurait  sans  douie  utietix  rc^puiidu  à  son  amour  s'il  y  eût  eu 
place  dans  son  cœur  pour  une  autre  passion.  Cette  belle  Africaine 
fnt  charmée  des  qualités  de  son  esclave;  elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  s'en  faire  aimer  :  mille  gestes  amoureux,  eent  regards 
passionnés,  une  infinité  de  souris  capables  d'enflammer  les  plus 
glacés,  étaient  les  armes  ordinaires  dont  elle  se  servait  pour  abat- 
tre sa  fierté;  mais  il  payait  les  emportements  d'Immona  de  tant  dé 
froideurs,  qu'on  voyait  aisément  qu'il  s'estimait  malheureux  de 
rf'revoir  de«  douceurs  d'une  autre  qued'Klvire,  de  qui  les  rigueurs 
lui  auraient  été  eent  fois  a^^reubles  que  toutes  les  faveurs  des 
plus  belles  {lersonnes  du  monde. 

Immona  ne  fut  pas  la  seulo  qui  vnl  do  la  lionne  vidoiit«'>  (>uur 
Zelmis  :  Futma,  qui  no  lui  cédait  point  en  beauté,  prétendit  quel- 
que part  é  son  cceur;  et  elle  n'avait  jusqu'alors  dissimulé  sa  pas- 
non  (|ue  pour  mieui  connaître  les  sentiments  de  sa  rivale,  qui  lui 
avait  fait  confidence  de  son  amour.  En  les  connaissant,  elle  apprit 
aussi  ceuide  Zelmb;  et  sachant  qu'il  rendait  à  sa  passion  une 
indifférence  cruelle,  elle  s'imagina  que  le  peu  d'appas  de  sa  rivale 
était  cause  de  cette  froideur;  et ,  dans  cette  vue,  elle  crut  que  le 
méprisque  Zelniisfaisaitde^on  cœur  ét;)il  une  marque  certaine  qu'il 
soupirait  pour  une  autre  ;  et  comme  mm  sommes  natiirrllemenl 
portés  H  croire  e^  que  nous  souhailon?,  elle  s»;  llalU)  avec  plaiMr 
d'avoir  allumé  cette  passion.  Elle  ne  songea  plus,  dans  cette  pen- 
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s6c,  qu'à  employer  tous  ses  charmes,  pour  lui  donner,  si  elle  pou- 
vait, autant  d'nrd'^iîr  qu'elle  en  ;ivait  pris.  Ses  paroles,  ses  ma- 
nières, ses  regards,  loul  ëtail  plein  d'amour  et  d'artifice:  et  elle  en 
montra  bientAt  plus  tpje  Zelmis  el  Iramuna  n  en  \oulaient  savoir. 
Imoiona  vit  naître  avec  horreur  l'amour  de  c<jlle  rivale  ;  eile  ne 
rëludia  pas  longtemps  {)uur  coonaitre  les  sentiments  de  son  cœur. 
Ses  uios,  ses  inquiétudes,  rindiflérence  de  Zelmispoarelle,  tout 
lui  disait  ce  qu'elle  eût  bien  voulu  ne  pas  apprendre.  Le  dépit 
8*empare  autsiiftt  de  son  Ime  :  elle  se  déchaîne,  elle  s'abandonne 
i  la  rage  ;  et  avant  que  de  faire  éclater  sa  vengeance,  elle  exhala 
son  dépit  par  ees  paroles  qu'elle  adressa  un  jour  à  Zelmis  :  C'est 
donc  une  autre  que  moi  qui  t'a  su  charmer,  ingrat?  Ce  n'était  pas 
assez  pour  moi  du  mortel  clint  rin  do  ne  l'avoir  pu  faire  ;  il  fal- 
lait encore,  pour  accroître  mes  ennuis,  que  je  visse  une  rivale  en 
venir  à  bout  :  cette  indifférence  que  je  te  croyais  naturelle,  ne 
s'étend  pas  sur  tout  lu  monde ,  el  ce  n'est  que  pour  moi  que  tu 
gardes  tes  froideurs  1  Ces  paroles,  dilesd'un  Ion  plein  d'aigreur, 
épouvanitait  Zelmis;  el  eroyant  la  fléelir  en  lui  hkuni  l'aveo  de 
son  amour  :  Ah  1  madame,  lui  dil-il  avec  un  profond  rsepect,  il  est 
vrai  que  f  aime,  et  que  je  suis  épris  de  la  plus  belle  passion  dont 
un  cœur  soit  capaUe;  je  porte  des  fers  si  doux,  que  j'en  mour- 
rais s'ils  étaient  rompus.  Vous  avez  plus  de  charmes  qu'il  n'en 
faut  pour  engager  les  plus  insensibles,  mais  vous  n'en  avez  pas 
assez  pour  me  faire  eoninn  ttrr  intid/'lliés  <i>]\\^  criminelles. 
J'aurais  pour  vous,  madame,  des  sentiments  d  amour  réciproques, 
si  j'étais  maître  de  mon  cœur,  et  si  l'amour  nu  s'y  était  pas  rendu 
si  absolu,  qu'il  est  présentement  impossible  de  l'en  chasser.  Va, 
ingrat,  interrompit  Immona  avec  des  yeux  enflammés  de  colère, 
lu  m'en  apprends  trop,  et  tu  cherches  en  vain  à  t'exeuser;  tu  ne 
m'aimes  pas,  el  cela  me  suffit  pour  le  trouver  criminel.  Va,  et 
souviens-toi  que,  si  je  n'ai  pu  le  plaira,  je  pourrai  te  perséeuler. 

Elle  se  retira  en  disant  ces  paroles,  pleine  de  dépit  el  de 
rage;  el»  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma,  elle  ne 
songea  plus  qu'A  le  perdre.  Elle  était  dans  cette  funeste  résolution, 
quand  son  amour  f  nnibotiit  cticorf  qu'^lqu*'  lomps  les  sentiments 
de  sa  vengeance.  lUen  ne  détermine  plus  une  fenunc  à  favoriser 
un  amant,  que  la  concurrence  d'une  rivale;  et  comme  il  arrive 
souvent  que  ce  qui  devrait  éteindre  le  feu  le  rend  plus  âpre,  les 
froideurs  de  Zelmis  ne  servirent  qu'à  irriter  davantage  les  ardeurs 
dimmona.  Cette  l^nme,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  fondre  les 
glaoes  de  eet  insensihle,  se  résolut  de  lalre  un  dernier  effort,  et 
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d*ameliar  ptr  fotoe  dtt  faveurs  de  cet  indi8émiiL  Blls  n»  daman* 
dait  pas  tant  h  cœur  de  Zelmis,  que  ZMmis  mllDe.  El  un  jour 
qu'Aehmet  était  allé  à  la  mosquée,  et  que  toutes  les  autm 

fpmmcs  (Maicnt  sorties,  à  la  résorvc  d'une  nè^e,  rHp  appela  Zel- 
mis  dans  sa  chambre.  Zelmis  y  inonî;)  «.nis  savoir  ce  qu'elle  sou- 
haitait de  lui.  Il  la  trouva  couchée  demi-nuc  sur  un  magnifique 
tapis  de  Turquie  :  un  de  ses  bras  lui  servait  d'oreiller;  et  l'autre 
nonchalamment  étendu,  relevant  rextrémité  d'une  gaze  noire  qui 
lui  servait  de  uaffetaD»  laissail  voir  une  partie  du  plus  beau 
corps  que  la  oatiue  ait  jamais  pris  plaisir  de  former.  Qui  n*eût 
été  aensilde  à  eeue  vue?  A  peine  aussi  Zelmis  fol-il  mettre  des 
transports  qu'elle  lui  eausa.  Il  était  tellement  hors  de  lui  en 
voyant  tant  do  beautés,  qu'il  demeura  longtemps  immobile  à  re- 
garder cette  belle  personne,  sans  songer  qu'elle  ne  l'appelait  pas 
pour  regarder  seulement.  Elle  s'aperrnt  aisément  de  son  trouble. 
Que  te  faut-il  donc,  ingrat?  s'écriu-t-clle  d'un  ton  le  plus  pas- 
sionné du  monde.  N'îu-je  donc  point  assez  de  charmes,  et  ne 
comprends-m  pas  i  iicore  l'excès  de  mon  amour?  Qu'aiieiids-tu? 
que  souhaites-tu?  que  crains-tu?  Parle.  Mais  lu  es  immobile;  ton 
silence  te  condamne  ;  tu  ne  m'aimes  point!  Va,  cruel,  que  le  ciel, 
pour  me  venger,  puisse  un  jour  t'inspirer  aulantd'amour  qu'il  m'en 
a  donné»  pour  te  foire  souffrir  autant  que  je  lais  en  ee  momentl 
Que  je  suis  malheureuse  !  eontinoait^lle  après  quelques  moments 
de  silence»  pendant  lesquels  elle  avait  laissé  couler  quelques 
larmes;  que  je  suis  malheureuse  d'avoir  prodigué  des  fneurs  à 
un  ingrat  qui  en  sait  si  mal  user!  Ces  paroles  étaient  prononcées 
d'un  ton  de  voix  si  touchant,  que  Zelmis  en  fut  presfjue  ébranlé; 
et  peut-être  que  sa  fidélité,  qni  n'avait  jani;ii>^  exposée  à  une 
si  rude  épreuve,  n'aurait  pas  tenu  vncuiv  longtemps  contre  tant 
de  charmes,  si  Achmet,  qui  revenait  de  la  mosquée,  et  qui  se  fit 
entendre  par  sa  voix,  n'eût  bien  fait  changer  de  situation  à  l'une 
et  l'autre.  Le  trouble  que  Zelmis  sentit  pour  lors  ne  se  peut  bien 
comparer  qu'à  celui  d'Immona.  Elle  se  désespérait,  Zelmis  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre»  quand»  pour  comble  de  malheur»  Adunel» 
de  qui  l'on  pouvait  facilement  entendre  toutes  les  paroles,  demanda 
où  était  Immona. 

Ce  coup  de  foudre  acheva  do  les  terrasser.  Que  faire  dans  cette 
extrémité?  où  se  mettre?  où  se  cacher?  Le  temps  presse,  les  déli- 
bérations sont  hors  de  saison;  et  déjà  Achinet  monte,  quand  Im- 
mona, euiisorvani  encore  quelques  restes  de  présence  d'esprit,  lit 
mettre  Zelmis  avec  précipitation  dans  un  do  ces  matelas  qui 
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fUM  viMil  lie  lit  aux  Turcs,  et  qu»  sont  roulée  pciiilaiil  le  jour  à  un 
coiii  delà  chambre.  Zdmis  était  dans  celtt^  violente  situation, 
qu.ind  Achmet  entra.  11  rtiiuaiqua  le  trouble  d  iramoiia,  sans  en 
pouvoir  deviner  la  cause.  U  lui  eu  demanda  plusieurs  foi»  le  su- 
jet, et  elle  ee  sauva  toujours  le  mieux  qu'elle  put.  Je  ne  vous  dirai 
pointi  mesdames,  si  Témolioii  que  seniit  Immona  ajouta  quel- 
ques nouveaux  charmes  à  sa  beauté  ;  mais  il  est  oerlain  qu'Acb- 
met  n*Mit  jamais  plus  de  tendresse  pour  elle  qu'en  ce  moment^Ji. 
Elle  lu-  fut  jamais  à  ses  yeux  ni  plus  belle,  ni  plus  animi^;  et  il  ne 
se  sentit  jamais  ni  plus  amouroux,  ni  plus  enllammé  :  il  la  caressa 
plus  qu'à  ronliiiairo.  Lr  doux  hrnif  (h^^  Iwisors  dont  il  accablait 
ImnioTi  t  veiKiii  iiiriiic  juMin'aux  oreilles  de  Zelmis,  qui  avait  des 
frayeurs  nioilelb  s  que  son  maître  ne  le  découvrît,  quand  Cid- 
Haly,  i>ère  d'Achinel,  entra  tout  d'un  toup  avec  i^rand  bruit  dans 
le  lo^is.  U  appela  son  lils  avec  tant  de  précipilatiou,  pour  aller 
acheter  des  chrétiens  nouvellement  arrivés  au  port,  qu'il  fut 
obligé  de  le  venir  joindre  dans  le  moment,  il  est  impossible  de 
vous  exprima  la  joie  que  ce  libérateur  causa  i  Zelmis  el  i  Im- 
mona, quelles  grftces  ils  lui  rendirent  secrètement,  pour  être  venu 
si  è  propos  les  tirer  de  l'aliime  où  ils  étaient,  et  quels  serments  fit 
Zûlmis  de  ne  se  trouver  de  ses  jours  dans  une  bonne  fortune  où  il 
y  avait  tant  à  risquer. 

L'amour  si  violent  est  voisin  df  la  liairie,  et  (|uand  on  a  aimé 
avec  emportement,  il  faut  (ju'on  baisse  avec  fureur.  Immona 
outragée,  el  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma,  ne  res- 
pire plus  que  rage  et  que  fureur,  et  uc  songe  qu'à  perdre  Zelmis. 
Les  moyens  ne  lui  manquaient  pas  :  elle  avmtsurson  esclave  un 
plein  droit  de  vie  et  de  mort,  et  elle  en  eût  été  quitte  pour  rendre 
A  Achmet  ce  que  Zelmis  lui  avait  coAté;  mais  comme  cette  vio- 
lence aurait  fait  beaucoup  d'éclat,  elle  s*abandonna  à  une  ven- 
geance plus  cachée  et  plus  conforme  à  sa  haine.  Elle  voulut,  par 
un  plus  illustre  emportenu-nt,  immoler  deux  victimes  à  l'amour, 
et  «aerifîor  en  même  temps  et  ZflmiH,  et  sa  rival*»,  l.lle  n'a  pas 
plus  tôt  formé  ce  dessein,  (ju  elle  instruit  Achmet  des  srerètes  in- 
telligences qui  étaient  eutn»  Zelmis  et  Fatma;  el  pour  mieux 
assurer  ce  qu'elle  avance,  «  Ile  lui  promet  de  l'en  convaincre  le 
leodomain  de  ses  propres  yeux.  Elle  donna  tant  de  couleur  de 
vérité  è  cette  trahison,  qu'Achmet  donna  dedans,  et  entra  aussitftt 
dans  une  rage  et  dans  un  désir  de  vengeance  si  furieux,  quil  eut 
de  la  peine  i  en  retenir  les  transports  jusqu'au  lendemain.  Le 
jour  venu,  il  ordonna  srarètement  à  Kalisia  et  à  Kamer,  se»  min» 
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femmes,  d'aller  au  lieu  de  la  >t'puUure  des  Turcs,  d'ammener 
les  nègres  avec  elles,  en  sorte  qu'il  ne  restât  dans  le  logis  que  les 
|ii<>rsnnnes  nécessaires  a  cette  Iragtklie,  Fatma,  Achmet,  Zelmis,  el 
Irnmuna.  Achmet  fit  semblant  de  sortir  à  l'heure  ordinaire  pour 
aller  à  la  masquée,  et  demeura  dans  une  galerii»  qui  étiiit  à  c5lé 
dé  la  porte.  Immoua  resta  en  bas,  el  Fuluia  moula  dans  âa  cham- 
bie,  comme  elle  mit  aeoootumé.  Toutes  ces  choses  tiosi  dis- 
posées, fmmona  eomiDaiide  à  Zèlmis  de  porter  quelque  chose  sur 
la  terme;  el  dans  le  temps  qu'il  est  sur  l'esealier,  elle  avertit 
Achmet  de  rentier  et  de  monter  en  haut,  s'il  voulait  être  témoin 
de  tout  ce  qui  se  passait  entre  Zelmis  et  Fatma.  On  ne  peut  dire 
avec  quels  transports  do  colère  Achmet  monta  pour  surprendre 
Zelmis,  qui,  ne  songeant  à  rien  moins  qu'au  pi<^ge  qu'on  lui  ten- 
dait, revenait  tranquillement  d'où  Immona  l'avait  envoyé.  Achmet 
le  rencontra  près  de  l'appartement  de  Fatma,  devant  lequel  il 
fallait  de  néeessilé  passer  pour  aller  à  la  lerrasse;  et  il  lui  sem- 
bla même,  tant  il  élail  préoccupé,  las  entendre  parler  cuaomLle. 
U  n'en  folbit  pas  davantage,  et  c'en  était  même  trop,  pour  cou- 
vainere  un  homme  qui  était  déjà  disposé  à  tout  cnure;  et  sans  ex»* 
miner  davantsge  les  choses»  il  se  jeta  sur  Zdmis,  les  yeui  étinoe- 
Isnts  de  colère,  et  l'aurait  percé  de  mille  coups,  s'il  ne  l'eftt 
réservé  A  une  plus  célèbre  vengeance.  Fatma  ne  fut  pas  mieux 
traitée  que  Zelmis,  et  elle  porta  sur  le  visage  des  marques  de  l'em^ 
portement  d'Achmet.  Immona  monta  à  ee  bruit,  faisant  l'ignorante 
de  tout  ce  qui  se  passait,  et  qui  triomphai l  dans  l'Ame  de  l'heureux 
succès  de  sa  fourberie.  F.lle  interpose  sou  crédit;  elle  feint  de 
vouloir  eaimer  le  courroux  d'Achmet;  mais  rien  ne  le  peut  apai- 
aer.  II  court  duii&  le  momeul  chercher  de6  ofticicri»  pour  conduire 
ces  criminels  en  lieu  de  sûreté.  Zehnis  connut  bientôt  l'auteur  de 
cette  trahison»  il  avait  remarqué  que,  depuis  ce  qui  s'était  passé 
avee  Immona,  elle  ne  le  retardait  plus  qu'avec  des  dédains  mêlés 
de  fureur,  et  qu'elle  ne  voyait  plus  Fatma  sans  laire  éclater  son 
ressentiment.  U  vit  bien  que  tout  ce  qui  était  arrivé  n'était  con- 
duit que  par  ses  artifices;  et  la  regardant  avec  des  yeux  d'indi- 
gnation :  Tu  triomphes,  enieHe,  lui  dit-il;  tu  triomphes  :  tu  im- 
moles deux  innocentes  \iiiliiies  à  ta  vengeance;  mais  tu  ne 
profiteras  [>oin(  de  ton  crime  :  je  te  haïrai  partout;  et  je  suis  assez 
vengé,  puis^jue  tu  m'aimes,  et  que  tu  ne  me  reverras  jamais.  Il 
ne  lui  en  put  dire  davantage.  On  le  conduisit  aussitôt  au  eliàteau 
de  l'empereur,  qui  est  hors  de  la  ville,  et  Fatma  fut  menée  aux 
prisons  des  femmes  publiques.  Zelmis  vit  avi*c  horfeiir  le*péril  oii 
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il  Aait.  Il  saviit  les  lois  des  Ttiics,  qui  veulent  qu'un  ehnAien 
trouvé  avec  une  mahométnne  expie  son  crime  par  le  feu,  ou  se 

fasse  musulman.  Il  avait  beau  protester  de  son  innownco;  Acii- 
met,  qui  avait  juré  la  perte  de  son  esclave,  voulait  l'immoler  à 
son  ressf'iitimont.  Il  y  (Mail  animé  par  Immona;  en  sorte  que 
les  affaires  do  Zulmis  tîlaieui  pour  lors  en  un  irùs-fâcbeux  état. 

Cependant  le  consul  *  de  la  nation  française  apprend  tout  ce 
qui  se  passe  :  il  interpose  son  autorilé;  il  va  trouver  Aclunet» 
qui  se  rend  d'eboid  implacable.  Le  eonsul  ne  se  rebute  point  :  i! 
lui  représente  que  rien  n'est  quelquefois  plus  faux  que  les  appa- 
rences ;  que,  quand  la  cboee  serait  vraie,  il  aurait  peu  de  gloire  à 
fûte  paraître  sa  puissance  contre  son  esclave,  et  lui  fit  eonnaiire 
enfin,  qu'en  le  perdant,  il  perdait  en  môme  temps  une  somme 
considénible  qui  était  \'>'\wi'  depuis  peu  pour  son  rachat.  Cette 
raison  fut  beaucoup  plus  torto  toutes  les  autres;  et  comme  il 
n'y  a  rien  quo  b's  Turcs  ne  sacritieiit  à  leur  intérêt,  Acbmet  se 
laissa  un  peu  abattre.  Quand  les  premières  fougues  de  sa  colère 
furent  passées,  il  retira  Zelmis  des  mains  du  divan  ;  et  il  avoua 
devant  les  juges  que  ce  n'était  que  sur  un  siiiii>lt  soupçon  qu'il 
avait  1^,  et  que  le  crime  de  son  esclave  n'était  confirmé  d'aucune 
preuve. 

Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  foce  des  affaires  les 

plus  désespéiées,  et  la  fortune  ne  se  plidt  que  dans  ces  gramis  et 

soudains  changements.  Dans  ic  lomps  que  Zelmiç  est  le  plus  acca- 
blé d'infortunes,  c'est  dans  ce  même  lLMnps-1;!  qu'il  est  élevé  au 
comblé  du  bonlipnr,  ft  qu'  Vi  bmet  lui  rend  la  liberté,  après  avoir 
reçu  chez  le  consul  le  prix  de  sa  rançon. 

Il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  Zelmis  était  libre,  et  il  se  pro- 
menait dans  une  galerie  avec  le  consul,  tout  plein  de  la  joie  que 
lui  causait  le  nouvel  état  où  il  se  trouvait.  Il  songeait  à  l'aimable 
Elviro  dont  il  n'oeait  demander  des  nouvelles  :  il  le  voulut  faire 
plusieurs  fois;  la  crainte  qu'il  avait  d'apprendre  quelque  clioae  de 
fâcheux  lui  faisait  toujours  dire  autre  chose  qu'il  ne  souhaitait.  Il 
^t  dans  cette  inquilétude,  quand  il  vit  tout  d'un  coup  entrer 
une  dame  qu'il  reconnut  chrétionne  par  le  voile  dont  (die  avait  la 
tiMe  couverte.  Le  consul  la  vo\atil  approcher  :  Voilà,  dit-il  à  Zelmis, 
une  dame  qui  ne  vous  est  pas  inconnue  :  elle  n'a  pas  moins 
souffert  que  vous:  mais  enfin  les  maux  de  sa  captivité  sont  finis 
aussi  bien  que  les  vôtres  ;  je  vous  laisse  avec  elle,  pour  aller  tinir 
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quelques  aflfoires  pressées.  Zolmis  ne  rocoonut  point  il'abord  cette 
dame;  mais  quelle  surpriae  fut  la  sienne  quand  il  vit  l'aimaUe 

Provençale  t  Les  grandes  passions  ne  se  marquent  point  par  des 
raouvements  ordinairfp  :  '/jAmh  m  s'emporta  point  rui««;i  à  des 
signt^s  d'une  joie  ronuiuuu!  ;  niais  ayant  regardé  quel<|uc  temps 
Elviro  avec  des  yeux  interdib  ;  Pardonnez,  madame,  secria-t-il 
en  se  jetant  à  ses  pieds,  pardonnez  h  des  transports  dont  je  ne  suis 
plus  le  maître.  Ils  ne  purent  alors  retenir  quelques  larmes  ;  mais 
fies  larmes  n'étaient  pas  de  oelles  que  la  joie  seule  d*ayoir  recouvré 
leur  liberté  leur  faisait  répandre;  elles  étaient  mêlées  de  cette 
douoéur  et  de  œ  ehaime  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'amour. 
Zelmis  cependant  ne  pouvait  se  rassasier  de  regarder  Elvire  :  elle 
ne  loi  avait  jamais  paru  si  charmante;  et  les  larmes  dont  son 
beau  visage  était  trempé  lui  causaient  une  certaine  langueur,  qui, 

confondant  avec  cette  vivacil»»  que  répand  ordinairement  la 
joie,  formaient  la  beauté  du  monde  la  plus  toucliaTile.  Zelmis, 
rompant  enfin  lo  silence  :  C'est  donc  vous,  madame,  que  je  vois, 
lui  dit-il;  c'est  vous!  Vous  êtes  libre;  et  je  n'ai  en  rien  contribué 
à  votre  liberté  !  Faut-il  que  je  vous  voie  hors  des  fers  avec  quel- 
que chagrin,  puisquo  je  n'ai  pas  eu  la  gloire  de  vous  en  tirer! 
Ah!  monsieur,  reprit  la  belle  Provençale,  je  ne  me  souviens  qu'en 
frémissant  de  ce  que  vous  avez  hasardé  pour  moi;  mon  mari  n'est 
plus,  et  la  cause  de  sa  mort  ne  vient  sans  doute  que  de  ma  fuite 
avec  vous.  Ces  paroles,  qui  furent  suivies  d'un  débordement  de 
larmes,  surprirent  extrêmement  Zelmis  :  il  ne  savait  rien  de  la 
mort  de  de  Prade;  et  quoique  la  douleur  d'Elvire  l'affligeât  au 
dernier  jx)int,  il  eut  néanmoins  de  la  peine  à  dissimuler  la  joie 
que  cétt<>  nouvelle  lui  causait,  puisque  de  Prade  était  le  plus  dan- 
gereux rival  qu'il  eût. 

La  perte  d'un  mari  est  quelque  chose  de  si  sensible,  continua 
Elvire,  après  «voir  donné  quelques  moments  de  tiéve  A  sa  douleur, 
qu'il  est  impossible  de  l'exprimer.  S'il  y  a  pourtant  quelque  chose 
qui  puisse  tempérer  ce  chagrin,  c'est  une  joie  pareille  â  celle  que 
je  ressens  aujourd'hui  :  je  vous  vois,  je  suis  libre,  vous  n'êtes 
plus  dans  les  fers;  et  vous  pouves  juger  de  la  joie  que  j'ai  de  voire 
liberté,  puisque  après  celle  de  mon  mari,  pendant  qu'il  vivait, 
c'était  ce  que  jt'  <fMihaitais  avec  le  plu?  d'ardeur.  Vos  int^rris  et 
les  siens  m'étaient  pres<|iif'  eomniuns;  j»^  les  confondais  même  sou- 
vent ensemble,  et  je  ne  .sus  si  je  ne  suis  poiul  enniinelle  d'en 
avoir  fait  si  peu  de  distinction.  Celte  vertueuse  personne  rougit  à 
ces  paroles,  et  elle  voulut  en  cachant  son  beau  visage,  dérober  à 
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Zelmis  It'  plaisir  qut>  Itii  caiisnit  retto  aimable  confusion,  mais 
Zeimis  relevant  dou(i>mont  le  coin  du  voile  dont  elle  se  cachait  : 
No  m'pmp^ditv.  pas,  m;Klame,  lui  dit-il,  do  vous  admirer  dans  un 
étnt  si  chunuaul.  <juu  vous  devez  mu  paraître  divine  avec  cette 
rougeur  I  Et  coniiiMiit  peuH>ii  entendre  ees  paroles  engageanles 
de  votre  !»elie  bouche,  et  ne  pas  expirer  de  plaisir  à  ces  yeost 
Cest  trop  de  joie  pour  un  seul  jour,  msdsme,  et  mon  oostir  ne  la 
peut  ooniontr.  Us  psasèioDl  le  reste  de  la  journée  dans  un  épsn- 
chement de  oœur  qu*on  ne  peut  exprimer;  ils  se  dirent  tout  ce 
qu'un  violent  amour  peut  inspirer  de  plus  tendre.  Elvire  apprit  à 
Zelvire  que  son  mari  avait  étr'  omporté  depuis  trois  mois  de  la 
peste,  qui  avait  fait  il  t-lrangcs  rava*;fs  dans  la  ville.  Elle  lui  dit 
ensuilf  qui'  le  roi,  ne  [uiuvanl  èlrc  lit'ureux  dans  ses  amours,  avait 
fait  conuaîln'  la  purt'lt!'  el  la  déiiealesse  de  sa  passion,  on  lui  ren- 
dant la  liberté  par  une  générosité  vraimeitl  royale.  Zelinis,  de  sou 
c6té,  informa  sa  maîtresse  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  leur 
retour,  des  différents  risques  qu'il  avait  courus,  l'impossibilité  de 
lui  faire  savoir  de  ses  nouvelles  et  de  recevoir  des  siennes,  et  de 
la  manière  enfin  dont  il  avait  recouvré  la  liberté. 

Ce  fut  pr  iidanl  ce  lemps-là  que  la  permission  qu'avait  Zelmis 
de  voir  la  belle  Provençale  autant  qu'il  le  «:on!)'!!!:}it  n- ndit  son 
ardeur  plus  vive  :  il  reronnul  encore  plus  de  charmes  dans  son 
esprit  qu'il  n'avait  rcmarcjui-  ili*  perfections  dans  sa  per^Joiin*';  et 
quand  quelquefois  celle  belle  veuve,  s'échappant  à  la  joif,  oubliait 
pour  quelque  temps  l'idée  do  son  mari,  t'IIè  faisait  éclater  un  en- 
jouement i»i  spirituel,  que  Zelmis  n'aurait  pu  lui  refuser  son  cœur, 
s'il  n'en  eût  pas  déjé  été  amoureux. 

Enfin  ce  jour,  cet  heureux  jour  souhaité  par  tant  de  vœux,  de- 
mandé avec  tant  de  larmes,  ce  jour  auquel  Elviie  el  Zelmis  de- 
vaient sortir  d'Alger,  arriva.  Us  s'embaïquérent  après  avoir  pris 
congé  du  consul;  et  sitôt  qu'ils  furent  dans  le  bord,  on  mit  à  la 
voile.  Le  vaisseau  n'était  pas  encore  sorti  du  port,  que  Zelmis,  qui 
était  resté  sur  le  tillac  pour  voir  appareiller,  rntra  dans  la  chambre 
du  capitaine,  où  était  Elvire  :  il  la  troinn  couchée  sur  un  tb'  r.^s 
petits  lits  qui  sont  sur  les  \ai.NSf»aux,  désolée,  et  capable  de  perœr 
de  douleur  les  plus  inseusiblps.  Kh  bien!  madame,  lui  dit-il  en 
s'approcbaul  de  son  lit,  vous  voulez  donc  toujours  vous  affliger  : 
n'esiHl  pas  temps  enfin  que  ces  larmes  tarissent?  et  ne  pouvez- 
vous  jouir  du  repos,  après  de  ai  longues  traverses?  'Vous  sortez  des 
fers,  vous  rentres  dans  votre  patrie,  les  vents  les  plus  fsvorablea 
vous  y  portent  ;  et  tout  ce  qui  devrait  vous  élever  au  eonUe  de  la 
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joie  ne  sert  qu'à  vous  îHer  dans  un  abîme  de  irislessp.  Vou<  no 
dires  rien,  madame,  poursuivit  Zelmis  en  levant  lo  coin  du  mou- 
choir dout  fUo  pssuyait  sps  hf^ax  yeux;  regardi'/.-uioi  du  moins, 
je  vous  prie,  »  t  u'aclievez  pas  de  me  désespérer  par  lo  mortel  eiia- 
gnn  <|uo  me  cause  votre  tristesse.  Elvire  ne  répondit  que  par  un 
soupir;  et  Zelinis,  ne  pouvant  plus  soulenir  h  présence  de  oetta 
belle  désolée,  aorlitde  U  chambre  pour  n'y  pas  rentrer  silftt  :  mais 
il  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir  prâs  d'elle.  Ses  larmes  élaient  un 
peu  essuyéts,  et  comme  elle  avait  passé,  dans  UQ  moment,  de  la 
tristesse  que  lui  <Mii>:iit  le  souvenir  di:  l.i  mort  de  son  mari,  i  la 
joie  que  lui  donnait  la  vue  de  Zelmis,  elle  le  regarda  avec  des 
\m\  lotit  brillants  de  l)onté,  et  qui  lui  portr^rent  onron*  mille 
nouveaux  feux  lins  Vvwno'.  Non,  mon  clier  /t'Iiuis,  lui  diH'ile  en 
le  Vivant:  non,  j»»  ne  vi-ux  jilu.s  m'aflliger.  I.e  riel,  en  m'ùtant 
mon  mari,  vous  a  conservé  :  cela  suffit  pour  me  consoler;  et  vous 
me  tenez  lieu  de  tout.  Zelmis  ne  put  répondre  à  de  si  tendres  pa- 
rolea;  mais  se  jetant  è  ses  genoux,  et  prenant  une  de  ses  mains,  il 
y  attacha  sa  bouche  toute  de  feu  avec  un  si  grand  transport  qu'il 
en  deroeun  hors  de  lai.  U  dW  pas  la  force  de  se  lever  ;  mais 
nigardant  Elviro  avec  les  yeux  !<>>  plus  (Kijsionnésdu  monde:  J'ai 
eu  assez  de  résoluttODt  madame,  lui  dit-il,  pour  souffrir  ma  dis- 
grâce, et  je  n'ai  pas  assez  de  force  pour  soulenir  ma  Iranne  for- 
tune. Pardonnoz-mr»i,  belle  Elviro;  les  joies  imnmdéréos  agitent 
d'abord  avoc  trop  de  violence,  et  ma  joie  suffirait  à  faire  plusieurs 
heureux. 

Pendant  le  tem{is  que  ces  amants  furent  à  repasser  eu  France, 
ils  ne  se  quittèrent  pres(|ue  pas  d'un  seul  moment;  ils  ne  rencon- 
trfirent,  en  faisant  leur  routé,  qu'un  vaisseau  do  Marseille,  qui 
portait  en  Alger  quelques  religieux,  lesquels  y  allaient  racheter 
des  captifs,  y  ayant  été  surpris  d'un  gros  temps,  qui  ne  servit 
qu'à  les  porter  plus  vite  où  ils  voulaient  aller.  Ils  arrivèrent  enfin 
i  la  Ciootat,  où  on  leur  donna  le  lendemain  des  gardes  de  santé 
pour  les  conduire  à  Marseille,  et  y  faire  quarantaine  au  Lizaret. 

Ce  fut  tinns  ro  Iîpu-Iîî  qu'ils  eurent  tout  lo  tomps  de  se  dire  ce 
qu'ils  sentaient  l'un  pour  l'îmtro.  Quoi  pl.iisir  pour  Zolmis  do  so 
voir  avec  Elvire!  Plus  de  mari,  plus  de  jaloux,  |tlu5  ilo  trinoiiis. 
Quelle  satisfaction  pour  Elvire  de  se  voir  coiUiuuolltjuuuu  avec 
Zelmis,  après  de  si  cruelles  a^paralions!  On  ne  so  formera  jamais 
qu'une  imparfoiie  idée  dn  bonheur  de  deux  personnes  que  la  for- 
tune a  eotiduiles  au  comble  du  contentement  par  des  ressorts  ai 
cachés  et  si  extraoïdinaires.  Non,  madame,  lui  dit  un  jour  Zelmis 
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qu'il  se  trouva  le  plus  paniODiié  de  sa  vie,  el  quil  devait  le  len- 
demain sortir  du  Lazarel,  qaand  vous  ne  seriez  pas  la  plus  lielle 

personne  du  monde,  et  que  je  serais  assez  mallioureux  pour  ne 
vous  pas  aimer  plus  qiin  toutes  choses,  j'y  st^rais  forcé  malgré 
moi.  Tl  y  n  quelque  chose  di'  si  nouveau  et  de  si  cnuai,'cant  (hin<t 
noire  destinée,  qu'il  esl  impossible  que  nous  ne  so\<iiis  (iat.  nés 
l'un  pour  l'autre.  Nous  nous  sommes  rencontrés  en  tant  d'en- 
droils»  nous  nous  sommes  vus  M^mobte  en  des  états  si  différents» 
qu'il  semblait  que  le  hasard  ne  nous  unissait  que  pour  nous  sépa- 
rer, et  ne  nous  éloignait  que  pour  nous  rejoindre.  La  premièro 
fois  que  je  vous  vis,  je  vous  aimai  ;  en  vous  revoyant  je  fus  charmé  : 
j'ai  été  dans  les  fers  avec  vous;  je  vous  y  ai  adorée.  Nous  sommes 
libres  présimtement  ensemble.  Hé!  que  dois-je  espérer,  madame? 
s'ëcriail-il  en  ernhrassant  ses  genoux.  Zelmis  animait  ces  paroles 
d'un  ton  de  voix  si  passiunné  qu'Klvire  en  fut  émue;  le  feu  sortait 
de  .ses  beaux  yeux,  ci  tout  son  visage  se  couvrit  d'une  aimable 
rougeur.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre,  et  Zelmis  ne  lui  put 
rien  dire  davantage.  Mais  tout  leur  entretien,  qui  n'était  alors 
qu'nn  langage  muet,  était  plus  éloquent  mille  fois  que  les  plus 
tendres  paroles  :  e'étaient  les  yeux,  les  larmed,  les  soupirs  qui 
parlaient,  et  qui  ne  se  faisaient  que  trop  bien  entendre;  quand 
Zelmis  prenant  la  parole  :  Vous  ne  dites  rien,  madame,  lui  dit^il. 
Hé  !  que  dois^  juger  de  votre  sileneef  Avcz-vous  de  la  confusion 
à  avouer  que  vous  m'aimes?  ou  appréhendez-vous  de  me  déses- 
pérer en  me  disant  que  vous  no  m'aimez  pas?  Parlez,  madame, 
el  îif'  Toe  laissez  pas  phis  lon^Mcmfis  en  proie  à  tant  de  différentes 
pensées  (jui  me  tounneiilenl  ;  ne  soutire/  pas  qu'il  y  ait  tant  de 
désordre  en  un  cœur  où  vous  régne/,  si  ahsolumenl.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  ?  reprit  faiblement  Elvire.  Ce  que  je  veux 
que  vous  me  dines!  interrompît  Zdmis,  ce  qu'on  dit  quand  on 
aime,  que  rien  ne  pourra  troubler  un  amour;  qu'un  prompt  en- 
gagementuniia  votre  son  au  mien  avec  des  ncsuds  qui  dureront 
toujours  :  car  enfin,  madame,  tant  que  votre  mari  a  vécu,  je  vous  ai 
mmée,  sans  intéresser  votre  austère  vertu  dans  cet  amour;  présen- 
tement qu'il  n'y  a  ^us  de  devoir  à  écouter,  il  n'y  a  que  l'amour 
à  suivre.  Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus,  reprit  Elvire,  de  ce 
que  vous  m'avez  dit  tant  de  fois,  que  vous  ne  demandiez  pour 
prix  de  votre  amour  que  la  seule  gloire  de  m'aiiner?  t  i  vous  me 
parlez  présentement  d'iiymenî  Cette  pensée  me  fait  frémir;  le 
souvenir  encore  récent  de  mon  mari  n'en  esl  pas  toute  la  cause; 
je  craindrais  en  possédant  votre  emr  de  ne  pas  posséder  votre 
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estime.  Vous  vous  Atps  flntté,  pouNHrf,  ([ue  j'ai  été  sutîceptible  de 
quelque  tendresse  pour  vous  duns  le  temps  que  je  la  devais  toute 
à  mon  mari  ;  ne  craindriez-vous  point,  avec  une  espôee  de  raison, 
qu'ayant  pu  succomber  à  une  première  faiblesse,  je  ne  fusse  eu- 
eoie  eapable  d'une  secoode  lorsque  je  semis  votre  femme?  Ne 
Irottveriei-vous  pas  dsns  celle  vue  trop  de  fedtité  à  d^ger  avec 
plaisir  un  cœur  à  qui  la  possessioD  aurait  déjà  (^lé  tout  le  goût  de 
Tamour  ?  Je  tremble  quand  je  pense  1  oele  :  je  ne  connais  que  trop 
de  quel  prix  il  est,  œ  cœur;  je  mourrais  de  douleur  si  je  ne  le 
|)osscdais  pas  présentement  tout  entier  :  que  devieudrais-je»  hélas! 
si  je  le  perdais  élanl  votre  épouse  !  Ah  I  madame,  que  vous  avez  de 
tendresse!  s'érriii  Zelmis,  ol  i|u'une  personne  qtii  pcul  niiuer  aussi 
délicatement  que  nous  est  peu  nipiilil»?  de  faiblesse I  Non,  mad:uno, 
je  serais  luuto  ma  via  si  fort  persuadé  de  votre  fidélité,  que  si  j'é- 
tais un  jour  assez  heureux  pour  devenir  voire  époux,  je  crois  que 
je  vous  verrais  sans  jalousie  entre  les  Inas  d'an  aoiro.  Je  eioir»is» 
madame,  ou  que  vous  l'auriez  pris  pour  moi,  ou  que  je  vous  au- 
rais prise  pour  une  autre,  et  je  me  défierais  plus  de  la  6délité  de 
mes  yeux  que  de  la  vAtre.  liais,  madame,  ne  vous  faites  point  de 
ees  vaines  terr  iirs  que  mon  amour  ne  peut  prendre  que  pour 
d'honnêtes  refus.  Ne  me  presses  point  tant,  je  vous  prie,  repartit 
Elvire,  je  sens  que  je  ne  vous  pourrais  rien  refuser.  Je  vous  dois 
tout  par  reconnaissiuu'e,  et  mon  cœur  même  n'est  pas  exempt  de 
cette  obligation.  Ah  !  madame,  que  me  dites-vous?  Ne  m'aimez 
poiiu  plutôt,  si  vous  ne  ni'aitnez  que  |)ar  reconnaissance  et  parce 
que  je  vous  aime  ;  je  veux  tout  devoir  à  votre  inclination;  il  faut 
que  ce  soit  un  penehant  insurmontable  qui  vous  eniraloe  à  m'ai- 
mer  malgré  vous.  Que  vous  êtes  pressant,  Zelmis  1  reprit  Elvire. 
On  ne  peut  trouver  d'accommodement  avec  vous,  et  vous  n'êtes 
point  content  si  on  ne  vous  accorde  tout  ce  que  vous  voulez.  Dois- 
je  songer  à  de  nouveaux  engagements  sitôt  après  la  mort  de  mon 
mari,  et  puiS'je...  Ah  !  madame,  interrompit  Zelmis,  puis(|ue  vous 
n'êtes  plus  que  sur  le  temps,  je  suis  heunnix.  11  viendra,  madame, 
cet  heureux  jour;  ou  je  mourrai  di'  joie  par  avanw  en  l'attendant. 
.Mais  promettez -m ci  ce  rjne  vous  aie  dilcs,  et  que  cette  belle  main 
soit  le  gage  précieux  (iu  bien  que  vous  me  faites  espérer.  Elvire,  à 
ces  paroles,  laissa  doucement  tomber  sa  maiu,  que  Zelmis  reçut 
dans  les  sîeaucs,  et  qu'il  essuya  de  ses  baisers,  après  l'avoir  Iran- 
pée  de  ses  larmes. 

Ils  étaient  l'un  et  l'autre  dans  un  contentement  qu'on  oe  peut 
exprimer  quand  ils  sortirent  du  Lazaret.  Cette  joie  s'aocrut  le  jour 
qu'BIvire  arriva  i  .\rle8y  vik  elle  fut  re$ue  de  tous  ses  parents,  qui 
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étaient  les  premiers  de  la  ville,  nvoc  dos  signes  d'une  joie  extrême. 
On  ouhlia  aisi^ni<Mit  la  mort  de  de  Pradc,  pour  nn  songer  qu'au 
plaisir  qu>>  causait  le  reiuur  d'Elvirp  :  un  ne  parla  que  de  diver- 
tissemenb  el  de  parties  de  plaisir,  où  Ztlinis  était  lonjotirs  invité. 
Il  lie  fut  pas  difliale  de  s'apercevoir  bientôt  de  rinriinalioii  qui 
était  entre  ces  deux  personnes  :  on  la  vit  même  avec  joie;  leur 
passion  fut  celle  de  Unit  le  monde;  leurs  désirs  furent  suivis  de 
ceux  de  tous  les  aulies,  el  chacun  approuva  uue  union  qu'il  sem- 
Uail  que  le  ciel  eài  pris  plaisir  de  former.  Zelmis  fut  obligé  d'aller 
ft  Paris  pour  mettre  ordre  à  ses  aflEures;  il  n'y  demeura  que  le 
moins qull  put;  mnh  il  y  Tut  nssez  pour  trouver â  son  retour  plu- 
sieurs rivaux,  qui  tâchèrent  à  proliter  de  son  absence.  Il  n'y  avait 
presqiiP  personne  à  qui  los  manières  honnêtes  et  cn^j^agrantes  de 
cettfc  Im  IIi-  veuve  ne  fissent  concevoir  beaucoup  d'espérance;  mais 
ceux  qui  la  connaissaient  le  mionx  p«p<^raieni  le  moins,  et  ju- 
geaient aiséin<;iit  que  cet  air  lihrc  ét;iit  plutôt  un  elTet  de  son 
tempérament  que  de  l'inclination  de  sou  cœur. 

Zelmis  revint  plus  amouienx  qu'il  n'avait  jamais  été,  il  trouva 
aussi  sa  belle  Provençale  encore  plus  aimable  qu'il  ne  l'avait  lais- 
sée ;  il  ne  s'apergut  d'aucun  cbangement  dans  le  cœur  de  sa  belle 
maitiesse,  il  lui  semblait  au  contraire  que  l'absence  avait  rendu 
son  ardeur  plus  vive,  et  il  ne  lui  fut  pas  dirOcile  d'écarter  par  sa 
seule  présence  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui  nuire. 

Il  attendait  avrr  impatience  le  temps  qui  devait  bientôt  le  ren- 
dre heureux:  il  vivait  cependant  content  de  son  sort,  quand  il  fut 
accnhh'  du  plus  cniel  revers  de  fortune  qu'on  puisse  éprouver. 
Zelmis  tUail  un  jour  chez  sa  belle  veuve  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  quand  un  laquais  d'Elvire  vint  avertir  sa  maîtresse  que  deux 
religieux,  qui  venaient  d'Alger,  soubaiiaient  lut  parler.  On  les  fil 
monter,  et  ils  entrèrent  dans  la  salle  où  était  la  compagnie,  suivis 
d'un  homme  qui  était  en  fort  misérable  équipage,  la  suqirîse  de 
tous  ceux  qui  étaient  présents  fut  grande  à  l'abord  de  ces  gens 
qu'on  ne  connaissait  point  ;  elle  fut  eitréme  quand  on  vit  que 
cet  homme  si  mal  vétu  vint  se  jeter  au  cou  d'Elvire;  mai^elle  fut 
telle  qu'on  ne  la  peut  exprimer,  lorsqu'on  remarqua  que  cet 
inconnu,  apr^;*  s'être  détaclir  de  ses  violents  embrassenn^Us,  était 
de  Prade,  (ju  on  croyait  mort  depuis  plus  de  huit  mois.  Jamais 
on  ne  vil  un  moment  pareil  :  tout  le  monde  devint  immobile. 
Ëlvire  regardait  de  Piude  s<nis  rien  dire.  Zelmis  considérait  Elviro 
sans  parler;  et  de  Prade  jetait  ses  yeux  tantôt  sur  sa  femme,  et 
lanlèl  sur  Zelmis.  Il  regardait  l'une  avec  joie  et  l'autre  avee  jalou- 
sie, «I  éiadiiil  toojouiB  dans  ton»  yeux  les  aentiaMnli  de  loui» 
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cœurs.  Zclmis  et  Elvire,  comme  les  deux  plus  intéressés  dans  cette 
aventure,  en  examinérctit  plus  soignouseiueiit  les  fïppar^nces; 
mais  celte  recherche  ne  senit  qu'à  leur  persuader  ce  qu'ils 
voyoit'iil,  et  If  témoignîigc  dus  relij^ioux  acheva  do  les  convaincre. 
Ils  apprirent  à  la  compagnie  ce  qui  setail  pasâé  dans  le  rachat  do 
de  Pnde.  Us  dirent  que  Baha-Uassan  avail  tcbelé  de  Prade  d'Omar 
MO  patron,  pour  Péloigner  d'Alger,  dans  le  temps  qu'Elviie  était 
encore  sa  captive,  et  pour  faite  courir  plus  foeileittent  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  que  la  nouvelle  en  venant!  Elvire,  elle  ne  fit  plus 
difficulté  de  se  rendre  i  ses  ardentes  prières;  qu'enfin  n'ayant 
rien  pu  gagner  sur  le  cœur  de  cette  vertueuse  esclave,  et  désespé- 
rant d'en  jamais  rien  obtenir,  il  lui  avait  pf^néreusomon*  donné  la 
libené,  cl  qu'elle  n'avait  pas  plus  toi  été  partie,  qu'il  avait  rappelé 
de  Prade  des  montagnes  où  il  l'avait  envoyé  avec  l'arnu'c  qui  était 
allée  faire  payer  tribut  aux  iViaures.  Les  religieux  ujuutèrent  en- 
core que,  s'étaot  trouvés  au  retour  de  do  Prade  dans  Alger,  où  ils 
avaient  racheté  plusieurs  captifs,  Babe-Bassan  «vait  absolument 
vonltt  qu'ils  le  rachetassent,  s'imiiginant  bien  que  cet  esdave 
qu'on  croyait  mort  à  son  pays  ne  serait  januîs  racbelé  autremeni. 

Croyez-vous,  mesdames,  qu'il  soit  possible  de  représenter  les 
différents  effets  que  produisait  cette  aventure,  et  de  vous  en  don- 
ner une  idée  assez  f«)ri('?  Lr^  cœurs  de  ions  ceux  qui  étaient  pré- 
sents partagèrent  alors,  et  tous  le>  oinuvemenl.H  dont  ils  sont 
capables  se  firent  senllr,  et  furent  peints  alors  sur  le  visa;;e  de 
ceux  qui  composaient  celle  asseiiiblée.  La  joie,  la  Irisltsse,  l  élon- 
nemcnt,  la  crainte,  le  dépit,  la  jalousie,  le  désespoir,  tout  parut 
en  ce  moment  ;  et  il  n'y  eut  presque  personne  qui  ne  fikt  agité  de 
plus  d'une  passion.  De  Prade,  appréhendant  qu'il  ne  fût  venu  trop 
tard,  était  combattu  de  crainte,  et  ressentait  de  la  joie  et  de  la 
jalousie.  Elvire  éuul  partagée  entre  la  |oie  et  la  tristesse.  La  vue 
de  ^n  mari,  réveillant  dans  son  cœur  un  amour  qui  était  déjà 
dans  le  cercueil,  lui  donnait  quelque  plaisir;  et  eetle  même  vue, 
qui  devait  étouffer  ou  du  moins  partager  les  sentiments  d'anmur 
qu'elle  .'(V;ii!  pour  7*'liiii<,  mêlait  cette  joie  d'amertume.  Zelmis 
demeura  interdri,  desj'spére,  confus,  accablé;  el  voulant  s'en  im- 
poser à  lui-même,  il  cherchait  des  raisons  pour  ne  pas  croire  ce 
qu'il  voyait.  Mais  il  fallut  eutin  céder  à  la  vérité;  et  quand  il  en 
foi  entièrement  persuadé,  il  s'approeba  d'Elvire,  après  avoir  été 
longtemps  immobile,  et  n'ayant  plus  de  ménagement  è  garder,  il 
ne  se  souda  pas  de  dissimuler  plus  longtemps.  Vous  ne  seres  done 
point  à  moi,  toi  di^il  d'une  voix  qd  marquait  ssseï  leseneneol 
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Uo  son  cœur  :  vous  ne  serez  point  a  iiioi  ;  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, luon  désespoir  va  m'enlraiiier  eu  des  lieux  où  je  no  vuus 
revemî  jamais,  et  où  je  vais  inîr  les  restes  d'une  vie  pidnii  de 
disgrfloes.  Pour  vous,  madame»  vivez  heureuse  :  le  ciel  n'a  pu 
voir  vos  larmes  saus  piti6,  ni  mon  bonheur  sans  envie;  il  vous  a 
rendu  cet  époux  que  vous  pleuriez  tant,  et  me  prive  du  bien  qui 
devait  me  rendre  parfaitement  heureux.  Ce  m*est  encore  assez  de 
joie  pour  tout  le  reste  de  ma  vie,  de  me  souvenir  que  vous  avez 
pu  m'aiuier  un  moment,  pour  me  fnirp  souffrir  a\er.  joie  toute 
sorte  de  mallieurs.  Zulmis  ne  put  rien  ilire  davantage,  et  l:.h  in-  ne 
répondit  que  par  dt  s  larmes.  De  Frade  se  figura  avec,  pliiibir  que 
c'était  la  joie  qui  les  lui  fais;iit  répandre;  mais  ceu  v  qui  l  onnais- 
saient  mieux  la  disposition  de  son  cœur  crurent  qu'un  seitlimenl 
contraire  en  pouvait  bien  être  la  cause.  Zelmis  enfin  ne  pouvant 
plus  soutenir  la  présence  de  toutes  ces  personnes,  dont  chacune 
lui  faisait  sentir  un  supplice  particulier,  sortit  d'auprès  de  sa  belle 
Provençale,  résolu  de  ne  plus  la  voir. 

Elvire,  de  son  côté,  était  dans  un  étonncnicnt  ({u'il  n'est  pas 
aisé  de  se  figurer.  Quelque  joie  qu'elle  affectât  de  faire  paraître, 
on  voyait  toujours  au  travers  de  cette  feinte  fjuclquc  altération 
qu'elle  ne  pouvait  dissimuler;  et  quand  elle  fut  un  peu  revenue 
de  cette  grande  surprise,  et  qu'elle  put  faire  réflexion  au  bizarre 
éliit  où  elle  so  trouvait  :  Tu  crois  donc,  cruelle  fortune,  disait-ello 
en  elle-même,  qu'on  puisse  changer  aussi  souvent  que  toi,  et  sui- 
vant tes  difléients  caprices  prendre  diiISrentes  passions?  et  loi, 
sévère  devoir,  penses-tu  pouvoir  rentrer  dans  un  cœur  toutes  les 
fois  qu'il  te  plaira?  Ne  saisrtu  pas  quelle  violence  je  me  suis  faite 
pour  ne  pas  aimer  Zdmis  plus  lut  que  je  l'ai  dû?  Puis-je  ne  le 
plus  aimer  quand  j'ai  pu  une  fois  le  faire  sans  crime?  Non,  je  l'ai- 
merai toujours  :  il  n'est  que  trop  aimable,  et  je  ne  suis  que  trop 
disposée  à  l'aimer.  Je  dois,  il  est  vni,  toute  ma  tendresse  à  mon 
époux:  si  ji'  la  partage,  je  lui  fais  un  larcin  dont  le  devoir '^'oiïense; 
le  ciel  me  l'a  rendu,  je  dois  lui  rendre  mou  cœur.  Mai;>  Zelmis 
n'est-il  pas,  pour  ainsi  dire,  aussi  mon  époux?  et  après  lui  avoir 
donné  la  foi,  quaud  je  le  pouvais,  puis-je  la  lui  ùlei  sans  injus* 
tioe?  Il  a  le  dnnt  de  prétendre  i  ce  que  je  lui  ai  promis,  et  je  ne 
lui  ai  rien  promis  que  je  n'aie  été  en  droit  de  lui  accorder.  A 
quels  malheurs  ne  suis-je  point  eiposée!  Faut-il  oublier  mon 
mari?  Dois-je  ne  plus  aimer  Zelmis?  Mais  aimons-les  tous 
deux,  puisque  je  l'ai  pu  :  aimons  de  Pradc  par  devoir,  et  Zelmis 
par  inclination.  Donnons  la  penonne  à  l'un,  et  le  cour  à  l'autre; 
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que  le  premier  rentre  dans  s<>s  droits,  que  le  second  n'en  sorte 
point;  et  concilions  enfin  dans  un  uiôine  cœur  detix  amours  que 
personne  ne  peut  condamner. 

Le  retour  do  de  l'rade  auprès  d'Evire  fut  célébn?  par  de  nou- 
velles noces.  Zelmis  ne  voului  puiiil  être  présenta  wlUi  eruidic 
cérémonie,  dont  il  aurait  dû  ôtrc  le  sujet  :  il  ne  trouvait  d'autre 
eoiuolatioii  dans  tes  nraHieuit  que  de  eroire  qu'il  ne  pouvait  plus 
lui  en  arriver.  11  paititf  et»  laos  prendre  de  route  oerlaine,  il  se 
trouva  en  Hollande  :  ee  pays,  qui  est  Tasile  de  tant  de  gens»  n'en 
fiit  pas  un  pour  lui  ;  il  y  porta  son  amour  et  son  désespoir.  Il  de* 
meura  quelques  mois  à  Amsterdam  ;  et  y  ayant  appris  que  le  roi 
de  Danemarck  était  à  Oldembourg,  il  entreprit  itc  voyage  autant 
par  cha^'riii  que  par  curiosité  :  il  y  arriva  un  jour  aprt^s  le  dépari 
du  roi,  qui  (Ml  était  parti  pour  retourner  m  sa  ville  capitale  :  il  le 
suivit,  se  laissant  louj  ir  cnlraîuor  à  son  chagrin,  il  passa  |>ar 
Hambourg,  et  ne  le  joi^nu  qu'à  Copenhague,  uù  il  eut  l'honneur 
de  le  saluer  et  de  lui  baiser  la  main.  Zelmb  ne  fut  qu'un  mois  à 
la  oour  de  Danemarck.  Son  inquiétude  ne  lui  permettait  pas  de 
demeurer  plus  longtemps  en  un  même  lieu;  et»  semblable  i  ees 
gens  qui  sont  travaillés  d'une  longue  insomnie,  il  dierobait  son 
repos  dans  son  agitation.  O  passa  le  Sund  et  se  rendit  à  Stockholm, 
dans  le  temps  que  toute  la  oour  était  en  joie  des  premières  ewifilMS 
de  la  reine.  Zelmis  reçut  du  roi  do  Suède  le  môme  honneur  que 
lui  nvnit  h\\  le  roi  de  Danemarck  :  il  hnh:\  h  main  à  ce  prince, 
qu'il  eut  l'honneur  d'entretenir  plus  d'une  heure  sur  ses  voyages, 
et  particulièrement  sur  sou  esclavage,  que  le  roi  écoutait  avec 
beaucoup  de  plai!»ir,  et  que  Zelmis  no  pouvait  réciter  sans  renou- 
vder  des  maux  qui  s'aigrissaient  encore  par  le  souvenir.  Le  roi 
ayant  ensuite  ^u  opusé  à  Zelmis  de  faire  un  voyage  de  Laponie» 
qu'il  disait  avoir  voulu  Mre  autrefois»  et  qu'il  trouvait  fort  digne 
de  la  curiosité  d'un  homme  qui  voulait  voir  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire, et  voyant  qu'il  ne  s'en  éloignait  pas  beaucoup»  il  oiv 
denna  à  M.  Stein-Bielke,  grand-trésorier  du  royaume,  seigneur 
d'un  grand  mérite,  et  qui  lui  senait  de  truchement  auprès  du  roi, 
de  lui  donner  des  lettres  nécessain-î  pour  faeiliter  son  voyage. 
Zelmis  ne  fut  pas  longtemps  à  se  détermiin  r  11  lui  importail  peu 
où  il  allât,  pour\'u  qu'il  s't'IôiiTnât.  Il  se  llailaii  même  avec  plaisir 
que  les  froids  du  iNord  ptJiuianMil  un  peu  rali-iilir  ses  ardeurs;  et 
dans  cette  espérance  il  partit  pour  cette  grande  entreprise.  Ce 
voyage,  meadamee,  est  ai  curieux  et  si  plein  de  nouveautés» 
que  si  je  n'appréhendais  de  vous  ennuyer,  je  vous  en  ferais  au 
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moins  une  léger»  description  ;  mais  il  vaut  mieux  réserver  cela 
pour  une  autre  fois»  et  vous  dire  seulement  ce  qui  suffit  pour  sa- 
voir la  siiilp  «If  fotile  l'aveniurp.  /»*lmt!^  sVnibnrqna  à  Stockholm 
avec  doux  grnlil.>liommes  fran^<u>,  iiuussôs  du  iiu-rne  désir  que 
lui.  11  ))assa  jusqu'à  Torno,  qui  esl  la  deiuièru  ville  du  monde  du 
côté  du  nord,  située  à  Textrémilé  du  golfe  de  Bothnie.  11  remonta 
le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que  celle  ville,  et  dont  la  sonne 
n'est  pas  éloigné  du  cap  du  Nord  ;  il  pénétra  enfin  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  et  Ton  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  l'univers  lui 
manqua.  Il  levint  i  Stockholm ,  et  rendit  un  compte  exact  au  roi 
de  ce  pays  et  des  manières  de  vivre  extraordinaires  de  ses  habi- 
tants. Il  ne  demeura  que  fort  peu  de  temps  à  Stockholm  a  son  re- 
tour do  la  Laponie;  et,  cherchant  ensuite  une  nouvelle  matière  à 
sf's  tnivaiix,  il  past*ià  toute  la  ni«T  Ikillinue,  et  vint  débarquer  à 
Daiil/Jck,  d  ou  il  passa  eu  Pulogm-.  Li'  roi,  qui  élail  un  des  princes 
du  monde  le^  plu:»  savants  et  les  plus  curieux,  et  qui  sait  si  bien 
Joindre  à  ces  qualités  une  vertu  héroïque,  prit  un  plaisir  extrême 
à  fûre  rédier  à  Zelmîs  h  manière  dont  les  Lapons  vivaient,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  rare  dans  le  pays.  11  ne  se  passa  pas  un  jour 
pendant  tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Javanm,  où  était  alois  la 
cour  de  Pologne,  que  le  roi  no  TenvoySt  riuorir  pour  apprendre 
de  lui  ce  qu'il  souhaitait.  Il  lui  lit  mémo  l'honneur  de  le  faire 
manger  avec  lui  à  sa  table,  à  rùté  de  M.  le  marquis  de  Viin-, 
qui  était  alors  ambassadeur  di'  Franco  on  cette  cour.  Timi^  rt^s 
honneurs  ne  rons<.»lai»Mil  |>ainl  Zelniis  ;  et  étant  toujours  eiilraiué 
de  son  inquiétude,  il  passa  en  Turquie,  en  Hongrie,  en  Allemagne. 
Mais  que  lui  servait  de  fuir  loin,  s'il  ne  pouvait  se  iuir  lui- 
même,  et  s'il  était  inséparable  de  son  chagrin?  Il  trouvait  bien 
d'autres  lieux,  mais  il  ne  rencontrait  point  rindifférenee;  et  il 
n'aurait  pas  même  voulu  la  trouver.  Il  revint  enfin  en  France, 
après  deux  ans  d'absence,  pour  chercher  du  soulagement  au  lieu 
même  où  il  avait  pris  le  mal.  Vous  l'avez  vu,  mesdames,  depuis 
peu  à  Paris,  et  il  n'y  a  pas  été  longtemps  que  k  fortune  a  com- 
mencé ù  se  déclarer  pour  lui.  Il  a  appris  la  nouvelle  de  la  mort 
de  (le  Prade.  Il  est  parti  à  l'instant;  il  s"o.<t  rnuhi  auprès  d'F.virr», 
(jut  pl.  ur.iil  cui  ore  la  port4'  <le  son  mari.  Klle  n'a  pas  viv  fàcli^i 
do  le  ;  cl  il  me  mande  dans  une  lettre  que  j'ai  re(  ui-  de  lui  dtv 
puis  pou  de  temps,  que,  quoique  cette  belle  veu\e  dise  partout 
qu'elle  veut  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloître,  pour  ne  plus 
être  exposée  i  tant  de  revers,  il  espère  néanmoins  être  un  jour 
heureux,  pourvu  que  de  Piade  ne  ressuscite  pas  une  Seconde  Ibii. 
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LETTRE  A  ARTËMISE. 

Vous  m'avjfii  ordonné,  mademoiMlIe»  en  vous  quitiantt  de 
V0U8  faite  un  récit  exaet  da  voyage  de  Normandie,  duquel  vou» 
ne  pouviez  être.  Je  satisfais  à  vos  ordres  si  lidèluniciit,  que  je  suis 
sùr  qu'en  le  lisant  vous  cioifez  l'avoir  fait,  sans  être  sortie  de 

Paris. 

Les  dessoins  mé<lilf'*s  lonp^lomps  avant  l'cxéculion  soni  d'ordi- 
naire sans efîei  ;  c'o^l  ce  qui  a  fait  (iroposer  et  a>siirer  ce  voyage 
a  presque  été  pour  nous  la  iiii"'ii>f  rlu»*-.  Nous  paiiiiiies  un  lundi, 
26  septembre  1G8U.  Aiiniiroz  iiulro  bonheur,  il  y  avait  trois  mois 
qu'il  n'était  tombé  une  goutte  d'eau,  le  ciel  en  versa  ce  joar-là 
suffisamment  pour  toute  une  année;  mais,  pour  nous  oonsoler, 
nous  séchâmes  ces  humides  influences  par  un  fonds  de  bonne  hu- 
meur qui  ne  nous  a  jamais  abandonoés.  Vous  le  verrez  par  le  cou- 
plet suivant  et  par  les  autres,  sur  l'air  du  brsnle  de  Metz. 

l'our  qoinze  jours  de  campagne, 
Bnfia  WMU  voilà  partit 

De  la  ville  de  Paris. 
Le  bou  Dieu  nous  accompagiiel 
^>u^loul.  bon  gilu,  liuii  iil, 
Avec  da  vîa  de  Champagiie; 
Suriout  boa  gîte,  bon  lit, 
BeUe  li6l«Me,  bon  appétit. 

Poui  l'appétil,  il  fuul  dire  la  vérité,  il  nous  manquait  pendant 
cinq  ou  «x  heures  de  hi  nuit;  mais  il  fout  bien  prendre  son  mal 
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w  paliduoe,  ua  ne  peut  pus  manger  el  dofinir  loui  a  la  fois  :  taul 
que  nos  yeux  étaient  ouverts,  nos  dénis  frânieetégalemciit  leur 
ronciioii,  et  c'rtait  un  dtnrrne  (rentandrecrierjDisérÎGonleà  toutes 
les  basses-cours  où  nous  arrivions. 

A  Triel,  «t  mémmn. 
Autour  d'an  gigot  assb, 

Coniuie  moines  bien  appris. 
Las  de  mauger,  aou  de  boire, 
Noos  M  noMa  rieD  tous  dii. 

En  sortant  du  réfectoire. 
Nous  ue  fîmes  rien  tons  dix 
Qu'un  saut  de  la  table  au  Ut. 

Les  dames  forant  uresque  aussitAl  levées  que  couchées.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que  cette  diligence  i  quitter  le  chevet 

fui  une  Mnk'ur  tîe  novice,  qui  ne  dura  que  peu  do  Itimps  :  vous 
vous  trom[>e/.,  el  elles  ont  toujours  été  les  premières  en  carrosse 
et  à  ht  table.  Vous  jugez  bien  que,  comme  on  se  levait  in;itin, 
i'a[ip<ilil  se  levait  do  ml^me,  el  saluait  toujours  l'auroie  par  deux 
uu  trois  petits  Tcynî  anticipés;  au  lU-^t  à  remarquer  que  nous 
Faisions  autant  de  provisions  dans  notre  carrosse  pour  faire  quatre 
Iteues  que  d'autres  auraient  Eût  en  s*em]mrquant  pour  les  Indes. 
Aussi  aurait^il  été  difficile  de  ne  nous  pas  trouver  consommant 
nos  provisions.  Nous  fîmes  lant  ce  jour*  là  par  nos  d^eunés 
itu*cnOn 

A  Blaates  ftit  la  dtncc , 
fNi  crott  cet  excellent  vin* 

*  Que  -«ur  le  clos  côlestin 

Tombe  à  jamais  la  rosée  ! 
PuimioiM-iioiM  dans  cinqnsnte  aai» 
Boire  ptnQle  vinée  I 
Puissions-nou»  dans  ci(i(;uante  ans 
fous  ensemble  en  faire  autant! 

Avant  de  quilier  ee  pqrs»  vous  voulez  iKen  que  je  vous  fasse 
part  du  déplorabln  ('tai  où  sont  ces  pauvres  Célestins  :  ils  font 
vœu  présentement  de  boire  le  vin  qui  croît  dans  leur  clos;  je 

n'en  sais  pas  la  raison  :  mais  enfin,  par  obéissance  et  par  morti- 
licalion,  ils  avalent  ce  calice  du  mieux  tju'ils  peuvent;  Pieu  leur 
donne  la  patience  nécessaire  pour  supporter  de  pareilles  ad\cr- 
:>ilés! 

Si  j'étais  bien  i^ùr  de  votre  discrétion,  inademoiselle,  je  \uus 
dirais  des  choses  que  vous  n'avez  pas  encore  entendues  ;  mais  les 
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filles  aoDt  comme  les  fommes,  elles  ne  vont  jamais  sans  leur» 
liDgUM;  et  je  me  saie  étonné  cent  fois  comment  de  si  grandef 
langues  pouveieot  tenir  dans  de  si  petites  bouehes  :  c'est  pour* 
quoi. 

De  Vernon  je  me  veux  taire 
Pour  le  mauvais  vin  qu'on  but; 
ChâCOii  s'j  coQcha,  mais  cbul  ; 
Ctr  j'iiiM  en  toot  le  myilèra. 

Je  sais  trop  comme  tout  va, 
Le  monde  cM  fftit  rlp  mnni<»rif  ; 
Je  sais  trop  comme  tout  va, 
L'eavie  janais  ne  moana. 

Vous  qui  vous  escrimez  de  la  rime,  vous  allez  dire  qu'il  y  a 
lin  p  de  trop  à  ce  dernier  vers  :  je  le  sais  aussi  bien  que  vous; 
mais  SI  on  ne  me  donne  cette  lii  >  nce  et  de  pareilles,  je  quitte  dès 
à  présent  le  métier  do  poète  de  la  iruupe,  que  je  fais  à  mon  grand 
regret,  et  aux  dépens  de  mes  ongles,  qui  sont  déjà  assez  courts. 
Je  ne  sais  que  trop  rebuté  de  te  profession;  et,  sans  les  petits 
profits  que  nous  autres  rimailleurs  attrapons  auprès  des  filles,  qui 
aiment  ce  genre  d'écrire,  il  y  aurait  longtemps  que  j'aurais  vendu 
ma  charge  à  bon  niarebé.  Hais,  puisque  nous  voiU  sur  le  cha- 
pitre des  filles,  vous  saurez  que  nous  en  trouvâmes  une  char- 
mante  proche  la  charlreuse  de  Gaillon.  Vous  me  direz  que  ce  n'est 
pas  là  un  meuble  de  chartreuie  ;  mais  ces  jolis  animaux^là  se 
trouvent  partout. 

Ao  Foat-de-l'Afdie  el  a»  Mrale 

Le  ciel  exauça  nos  vœux. 

Et  tit  paraître  à  nos  yeiu 

^eniia  hAtMca  fiiiia  an  araule  : 

Elle  portait  devant  soi 

Beui  petits  moni<  fniu  en  boule  ; 

Elle  portait  devant  soi 

Un  moTMaa  digne  d'un  roi. 

î.n  Normandie,  romme  vous  savez,  e^^i  une  terre  fertile  en 
pommes.  L<'  voisitiage  de  la  mer  li'ur  donne  un  orgueil  et  une 
dureté  qu'elles  n'ont  point  ailleurs.  Nos  dames  de  Paris  vou- 
dniient  bien  que  leur  terrain  fût  aussi  bon  ;  mais  on  ne  |)eut  pas 
tout  avoir  :  à  cela  près,  les  femmes  de  Rouen  simt,  à  ce  que  je 
crois,  faites  comme  à  Paris  ;  ce  qui  nous  fit  diro  : 

A  Kounn  laides  el  belles, 
Oomme  partout.  Ton  trouva. 
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Le*  filles  <\r  l'opéra 
Soûl,  comme  à  l*ah»,  enidlM. 
Eafin,  rien  n'est  dUMmil, 
Dans  les  jeux,  dans  les  indles; 
Enfin,  rien  n'est  ilinV-renl, 
•  Hors  qu'on  parle  mieux  normand. 

Il  but  <lirc  l:i  vriit*',  ri'tic  languc-1à  est  en  gnuide  vriit-raiion 
rlans  pays-ci  ;  hahilini?;  roroivcnt  tons  on  naissnnl  *l<'s  la- 
lenis  meneilleux  pour  rMftprfntlrt'  :  à  tiiiain^  ans  les  enfants  y 
parlent  di^jà  normand  comme  de  |Hnits  anf,'es;  on  dirait  qu'ils 
n'auraient  fait  antre  chose  toute  leur  vie.  I,is  nierle-<  iiit'^me  et  les 
perroquets  n'y  purlenl  point  aulreiacul.  Ou  m'a  dit  que  eriie 
iangue-Uétnl  merveil^ise  pour  plaider;  c'est  ce  qui  faii  qu'il 
n'y  u  guère  de  Nomaud  qui  n*ait  vaillanl  sur  pied  plus  de  vingl 
piQcés,  sans  les  espérances  de  ceux  i{u*il  a  d^  perdus. 

HùU  trouvâmes  m  notre  bon  ami  FatûuviUe.  Vous  ne  sauriez 
croire  les  instances  qu'il  nous  fit  pour  nous  mener  à  sa  tene  de  la 
Bataille,  et  le  plaisir  que  sa  conversation  donna  aux  dames  :  elles 
vouhirent  à  toute  force  qu'il  en  fût  faii  mention  par  les  vers  sui- 
vantes : 

T.e  fioi<2;iieur  de  U  Balai  Ile, 
(jm  cUurme  dès  qu'on  l'enlead. 
Malgré  nous,  malgré  nos  dests, 
^  nnlul  nous  faire  ripaille; 
Mais  le  diable  s'en  mêla, 
Od  lit  grâce  à  sa  volaille  ; 
Mais  le  diable  s'en  mêla, 
A  Candebee  on  «lit. 

Voii>  t  /  (ju'eii  ce  liiMi-là  on  «e  coiichft  pour  dormir,  eomme 
à  Paris  :  vous  vous  trompez;  toute  la  nuit  l'iiôtcllerie  fut  en  ru- 
meur pour  fournir  aux  dames  des  rftties  au  vin.  On  en  fait  pren- 
dre aux  perroquets  qui  ont  perdu  la  parole;  mais  d*en  donner  à 
des  dames  usantes  et  jouissantes  de  leurs  langues,  c'est  avoir  en- 
vie de  se  lever  comme  on  se  couche  :  aussi  eela  ne  manqua  pas 
d'arriver. 

A  cette  maigre  couchée 
On  onblia  de  dormir  ; 
Que  sert  de  s'en  souvenir, 
Qnead  me  Ibmae  énXùéè, 

Pour  aiguiser  son  caquet. 
Tout  le  Io!i"  île  11  Tinitt'f. 
Pour  aigutbcr  :>oq  coquet, 
Bliiige  soupe  i  pemMpietT 
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Il  ne  fallait  pas  sa  lever  de  si  bon  mntin  pour  aller  dans  la  plus 
inaurl'Uf  hùfpllorio  ♦yni  soit,  je  crois,  df  Vurh  nu  .Tr»pnn,  rt  pour 
avaler  un  brouillard  <''pai^,  <|ut'  !>•  <iy\>''\\  ne  |)ul  |HTroi  «pip  sur  les 
deux  heures.  Un  auiii^  plus  galaul  vous  ilirail  les  veux  des 
(l;unps,  plus  puisî^iinls  <|ue  cel  astre,  dissip4>reiU  d'uhord  tx^tto 
noire  vapeur;  mais  pour  moi,  qui  suis  plus  sincère»  jo  vous  dirai 
frenobaoïait  que  Iw  bronillaids  d'oetobre  sont  fort  diffidlet  à 
gouverner  pioche  k  mer»  et  de  plu»,  que  noe  dameB  dormirent 
dans  le  eantiae  eahin,  eaha,  louie  la  niatinte,  et  n'ouvrirent  les 
yeux  qu'à  la  Botte.  A  propos  de  Botte,  vous  voulex  bien  que  je 
vous  donne  un  petit  avis  : 

Pamai,  fà|ei  de  te  Boite  • 

Le  séjour  trop  eanuyeai  ; 

Il  pst  \Tfli  qnc  dans  ces  lieux 
La  inaiUi.'^ïe  u'&ni  pas  sotte  ; 
Mds  Mns  pain,  mu  fia»  muw  feo,  . 
Dans  nn  pap  ^a  de  eretla. 

Mais  sans  pain,  san<i  vin,  snn<i  fea. 
L'amour  n'a  pas  trop  beau  jeu. 

Nous  trouvons  assez  plaisant  d'aller,  comme  bonnes  personnes, 
toujours  devant  nous;  el  jo  crois  que  nous  aurions  ét^  dix  limies 
paiHlelà  le  bout  du  monde,  sans  le  malbeup  que  vous  ailes  ap- 
prendre. 

Après  six  jours  de  Wfêgb 
Où  tout  allait  k  gogo, 
iNous  allions  jusqu'à  Coa^, 
Valets,  cheval»  et  bagi^; 
Mais  au  Havre  on  s'aiTAla« 
Malgré  ce  vaste  conragc? 
Mois  au  Havre  on  s'arrêta. 
Car  U  terre  «ons  moaqpM, 

Voilà  une  plaisante  excuse!  m'allez-vous  dire.  QumuI  on  a  bien 
envie  d'aller,  au  défaut  de  la  lerrc,  on  pr^ud  In  int  r.  Nous  n'y 
manquâmes  pas  aussi;  cl  les  dames,  dès  le  lendemain. 

D'une  valeur  (tlus  qa'hnnaiae 

Affrontèrent  l'Océan. 

Mon  Dieu  I  que  le  monde  est  grand 

Sur  eatia  liquide  plaine, 

Où  l'on  tooàhe  eo  un  moment, 

Sur  une  vague  inrçrlninp, 

Où  Ton  louche  en  un  momnnt. 

L'enibr  et  le  firmament  ! 
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N'aur:til-r<»  |i:)>  i  l»'  un  coup  «le  loiino  lorium»  pour  maris»  si 
quoique  lioiiiirii"  lioiiiiiii'  de  corsai  m  eût  mis  l.-i  in;iin  sur  la  cha- 
loupe? J'en  connais  quelques-uns  qui  n'auraieni  [mul  regretté 
d'avoir  donné  de  l'argent  i  loiin  femmes  pour  aller  voir  la  mer, 
ai  pareil  cas  lear  arrivait.  Pour  moi»  qui  ai  déjà  tftié  de  oea  mee- 
aieurs  les  Tttros,  gena  fort  incivils»  j'en  voulus  courir  le  risque 
sur  le  rivitge;  et,  considérant  ces  gros  vaisseaux,  et  ftisant  ré- 
flexion  qu'il  n^y  avait  qu'une  planche  épaisse  de  deux  doigta  qui 
séparait  de  la  mort  ceux  qui  étaient  dedans,  je  me  mis  à  chanter  : 

Qu'on  autre  avec  des  boussole». 
Sur  ces  grands  palais  flottants, 
*  Bravant  Neptune  et  les  vents, 

Cherche  l'or  sous  les  deux  pôles; 
Nais  pour  nK»  je  ne  veux  pas 
Servir  de  plUne  an  toka; 
Mai»  pour  moi  je  ne  vens  pat 
Leur  (aire  on  ai  bon  lepas. 

Je  \  ous  avoue  que  Je  ne  me  consolerais  jamais,  si  je  me  voyais, 
ainsi  pour  mon  plaisir;  H  j'aurais  t^U*  encore  plus  fâché  ce  jour- 
là,  car  M.  de  Louvigoi,  intendant  de  la  marine,  nous  envoya  le 
soir  nx  bouteilles  d'un  vin  do  Canarie  si  exquis,  que,  quand  il 
l'aurait  fait  lui-même,  je  doute  qu'il  l'eût  iait  meilleur. 

Sns,  ma  muse,  je  te  prie. 
Brûlons  quatre  grains  d'encen» 
A  eet  iHoalre  iatendant. 
Pour  son  vin  de  Canarie. 
Avec  ce  nectar,  je  croi 
La  province  bien  munie; 
kwc  ce  nectar,  je  croi 
Qu'on  sert  dignenent  son  ni. 

Vous  voyez  qu'il  fait  \\ou  nnns  faire  du  bien  :  pour  cinq  ou  six 
bouteilles  de  vin,  voilà  un  iioinine  immortalisé.  Après  tout,  je  ne 
sais  si  les  six  meilleurs  vers  du  monde  valent  seulement  une 
pinte  d'une  pareille  li((ueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  contenta, 
et  nous  eussions  bien  souliaito  que  tous  les  hôtes  de  la  route  eus- 
sent été  aussi  raisonnables. 

Le  lendemain  le  gouverneur,  pour  nous  reoevoir,  fit  mettre  la 
citadelle  en  armes.  Nous  visitâmes  ranenal,  ce  terrible  palais  de 
Mars.  Mon  Dieu!  que  d'instruments  pour  aliréger  nos  pauvres 
jours!  Ce  qui  nous  fit  dire  à  tous  : 
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ti  tiiudratt  èire  bien  ivre» 
D'aimer  t»  Itoat  de  frami. 
Où,  pour  cent  mille  trépM, 
On  fond  le  fer  et  le  cuivre. 
Oœ  de  raojeo»  pour  mourift 
Lonqa'ii  n'en  ett qu'an  pour  vivre! 
Que  de  moyens  pour  mooctt  I 
Je  ne  le  warais  tonfErir. 

Voilà  des  lenlimeDts  bieii  liéroîquesl  me  diiec-vous.  D'aeeord; 
miis  ai  vous  sames  eomme  moi,  mademoîullet  ee  qu'il  en  ooflte 
pour  menn  un  eubut  au  monde,  vous  auriez,  pluf  <pie  penouiM, 
horieor  de  ces  lieux  de  destrueâon;  et  en  vérité,  si  vous  étiez  une 
personne  bien  nisonnable,  vous  vous  marieriez  au  plus  vite,  afin 
de  travailler  comme  il  faut  à  la  réparation  du  genre  humain,  le- 
quel, pendant  que.  toute  l'Europe  est  en  gucrro,  court  Ip  grand 
chnmin  de  sa  ruine  tolale.  C'est  à  vous  d'y  ponsor,  ot  île  faire  ré- 
flexion que  vou*;  passeriez  mal  votre  temps,  s'il  n'y  avait  plus 
d'honiines  au  monde. 

Vous  croyez  peut-être,  mademoiselle,  que  parce  que  l'ou  vous 
a  rooDée  en  ven  an  Havie,  on  vous  laménera  par  la  mèn»  voi* 
Ittfe;  e'est  ee  qui  tous  trompe  :  Pégase  n'a  pas  aoooulomé  de  faire 
avec  moi  de  si  longues  traites,  le  vous  dirai  donc  en  prose  que 
nous  fevîames  à  Rouen  en  très-peu  de  temps,  ayant  toujours 
?ent  denridieïeela  n'est  pas  trop  n (^cessai re  en  carrosse;  mais 
e*est  pour  vous  dire  que  tout  conspirait  à  seconder  l'envie  que  j'ai 
d'élfo  aupids  de  la  plus  aimable  personne  du  monde. 
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Sur  L'air  :  Vivt  le  Roi  et  Bdehamel, 

(Parti  de  Pari»,  le  3  laai). 

De  Paris  la  grande  ville, 

U  est  parti. 
Avec  toute  sa  famille. 

Va  amis, 
Un  lundi  d'assez  bon  ni:iliii. 
Vive  du  Vaulx  el  le  bon  vin, 

Et  le  bon  vin  ! 

Comme  le  bat  du  voyage 
Antre  n'était 

Que  mettre  linotte  en  cage. 

Ainsi  fut  fnit. 
Y  manquer  n'eût  pas  été  fin. 
Vive,  etc. 

(A  Brie,  vin  da  pays). 

La  première  liùit  llerie, 

Quittant  Paris, 
Ce  fut  aux  Troift>Rois,  h  Brie, 

Où  l'on  y  fit 
Mauvais  repas,  s'il  m'en  souvient. 
Vivip,  etc. 
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(Guigne,  oa  sait  md  nom). 

En  quittant  cette  doneure» 

Chemin  fais;ini, 
Nous  vînmes  de  fort  bonoo  heure. 

Toujours  chantant, 
A  Guigne,  dite  ta  Catin. 
Vive,  etc. 

(UBmodifii). 

Un  passant  ù  la  Bretoche 

D'un  mûr  esprit, 
D*un  bon  déjeuner  de  poche, 

L'on  se  munit» 
Pour  mieux  de  là  gagner  Provins. 
Vive,  eie. 

(A  Pruviiis  oa  ne  savait  (|uc  faiiâ). 

D'un  vin  meilleur  que  rhubarbe, 

L'on  s'y  remplit  : 

Notre  rouit»'  \  fil  saharhe. 

Il  <'piiil)*'llit  : 
U  s(>inblaii  un  vrai  chérubin. 
Vive,  etc. 

(A  Ifogent,  logé  à  Jénutlem). 

Entrant  dans  la  bonne  ville, 

pile  N(^ent, 
Jérusalem  fui  l'asile» 
Soleil  couchant  : 
Don  séjour  pour  un  pèlerin. 
Vive,  elc. 

(M.  Perriu  nous  envoya  de  bon  yiu). 

Plein  d'esprit  de  pénitence, 

Dans  ces  saints  lieux, 
Un  mit  sur  sa  conscience 

Du  bon  vin  vieux, 
Grâce  au  ciel  et  M.  Perrin. 
Vive,  etc. 
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(Aat  Pivillom,  bon  eiiiiiiii«r). 

Sus,  nui  mnso,  jn  t'iippeUe» 

DebouU  allons. 
Chantons  la  gluar  iiniuorielle 
Des  Pavillons» 
OÛropofleeejiwsi  fin. 
Vive,  «le. 

Le  selé,  de  bonne  mine, 

Tout  aussitôt 
Ftot  mangé  dans  la  cuisine  ; 

Ft  le  grand  broc 
No  durait  ni  vide,  ni  plein. 
Vive,  etc. 

Chez     Troycns,  nuit  venue. 

On  s'arrêta  : 
J'eus  grand 'peur  quo  dans  la  rue 
On  ne  gitit  : 
Car  nous  marehioiis  à  trop  grand  tnîn. 
Vive,  eie. 

(Cbanoiue*  au  lieu  de  nous  donner  la  coUaiioii,  WNlsnuiM 

voir  un  moulin). 

Chanoine  ici  nous  it  boiw, 

Comme  canard  : 
Son  vin,  comme  l'on  peut  erairp, 

N't'tni»  hon  :  rar 
Il  nous  mena  boire  au  moulin. 
Vive,  etc. 

(On  envo}a  durdiar  des  omIoIm  ehei  tout  les  tapiaiiers  de  ta  ville). 

Dieu  !  pour  coucher  femme  ou  fille, 

Que  peine  on  a  ! 
lin  tapissier  de  la  ville 

Y  r<^nonca, 
Avec  vingt  mat^^las  de  crin. 
Vive,  etc. 
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{k  TrojWi  ImI  donoi). 

Maint  rebee  i  Tancieiino, 
A  peu  de  frais 

Fil  sauter  la  gent  troyeniie,  . 

Le  jour  d'après  : 
Un  dansa  jusqu'au  lendemain. 
Vive,  etc. 

(Les  daau»  logècait  ehat  la  coié). 

Chez  te  curé  de  Vendfluivte 

On  descendit; 
11  til  une  irèâ-bonnc  oeuvre, 

Nous  donnant  Ul  : 
Dieu  le  guérisse  du  farciu. 
Vive,  etc. 

(tl  avait  caDlgroa  naiéi  de  via,  et  B'avail  «m'ttD  petit  bfMaiie). 

Vingt  rubis  ont  hypothèque 

Dessus  son  nez  : 
H  fait  s;i  bil»li<)lhè(jue 

De  scâ  ci'lliors  : 
Cent  tonneaux  font  tout  su»  latiu. 
Vive,  etc. 

(OBtogaaàl'aUiafv). 

A  Clervaux  (|uatrc  grands  drilles, 

Hirn  tlceoujïU'S, 
l*uur  bien  ivct^vuir  nos  liUel^, 

Furent  lâchés  : 
L'ubbé  môme  eu  personne  y  vint. 
Vive,  etc. 

Dès  qu'on  eut  mangé  la  soupe» 

De  fort  bon  goAt, 
L'abbé  prit  aa  largo  coupe. 

Et  dit  à  tous  : 
Ainsi  doit  boin  un  bemanlin. 
Vive,  etc. 
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(On  ne  pontait  éeulir  it  pofvlace). 

Dedans  Chaumont  notre  entrée 

Fit  du  fracas  : 
Les  enfants  de  la  contrée 

Suivaient  nos  pas  : 
On  voulait  sonner  le  tocsin. 
Vive,  etc. 

(Petii-iean,  traiteur  à  Chaurnooi). 

Que  l'on  vante  la  €elèn, 

Rousseau,  Lamy; 
Petit-Jean  fait  aotve  ehdn; 

Et,  près  de  lui, 
Bei^perac  n'est  qu'un  assassin. 
Vive,  etc» 

(Oq  traiia  on  officier  de  la  ville,  qui  devait  traiter). 

Lieutenant  fort  magnifique. 

Et  criminel, 
Venu  d'un  cœur  héioîquo 

A  notre  hôtel, 
Ref^ut  repas,  et  n'en  fit  brin. 
Vive,  etc. 

(Repas  de  religîetues,  c'est  tout  dire). 

Pour  nous  réjgder,  les  nonnes 

Levèrent  plats  : 
Dieu  garde  honnêtes  personnes 

D'un  tel  repas! 
Plutôt  mourir  de  male-faim. 
Vive,  eU;. 

Quatre  corbeaux  (iiui)olique», 

En  tourte  mis, 
D  autant  de  poulets  cliques 

Furent  suivis  : 
En  deux  mois  voilà  lo  festin. 
Vive,  etc. 
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Mais,  ma  muse  si  gentille, 

Tu  causes  Irop  ; 
Sus,  de  Chaiimont  faisons  Gilie, 

Et,  au  grand  trol, 
l'assons  vile  notre  chemin. 
Vive,  etc. 

(Il  y  â  dw  forgw  en  cet  endioil). 

On  vil,  arrivanl  à  Froodo» 

Forges  do  fer; 
Lieu  le  plus  propre  du  monde 

Pour  Lucifer, 
El  pour  tout  son  peuple  lutui. 
Vive,  ete. 

(LlifttMaeaaisfiUM). 

A  rÉioiie,  dans  Joiuvilie, 

Près  du  cyteau. 
Six  grands  brius  do  belle  iiUe, 

Friand  morceau, 
Y  tenlanieDt  un  capucin. 
Vive,  elc. 

(HdiMitt  aigie  ei  douce) . 

De  toi,  Saint-Dizier-sur-Mame, 
,     Parlons  un  peu; 
Tua  hùlesse  churtataue 

Me  met  en  feu  : 
Pluton  gratte  son  pavcbemlD. 
Vive,  etc. 

(A  VîUy,  mal  kgé  «  l'enaeigiie  dtt  Mowean  Meiide). 

Viens,  Vilry,  que  je  le  iroude  : 

Quoi  maudit  lieu! 
De  loger  en  l'uulro  monde, 

Sans  dire  adieu. 
Me  donneraii  moiiis  de  cbagriii. 
Vive,  ete. 


VOÏAGE 


(Il  gaki  te  BuUn «fil  ehand  te loii). 

D'une  iuconsUinte  matU'essG 

Ne  suis  surpris, 
Ayant  eu,  pleiu  de  détresse, 
Près  de  Pongni, 
Si  lÉaod  soir»  et  si  froid  malin. 
Vive,  eie. 

(CMteiis). 

Sus,  ratiunuiKs  notre  zèle, 

Cliuuluiis  Chàlons; 
C'est  ici  que  je  t'appeUo, 
Grand  Apollon, 
Souffle-moi  Ion  esprit  divin. 
Vive»  etc. 

(M.  Ifl  gruid  pcévât  de  Champagnsi  fiUeDi  du  roi). 

Grand  prévôi,  nul  nu  t'égale  : 

Le  grand  Bourbon 
Te  donna  l'âme  royale. 

Te  donnant  nom, 
Digne  filleul  d'un  tel  parrain. 
Vive,  ei6« 

(BqMS  aiagiiîtii|ue  chez  loi). 

Fin  rôt,  ragoût,  nappe  blanche. 

Bonne  liqueur. 
Tu  donnas  pour  on  dimanelie  : 

Biais  le  grand  cœur 
Fut  enooie  un  mets  bien  plus  On. 
Vive,  etc. 

De  la  vineus<>  ClKiinpn^ne 

Sois  tout  l'honneur. 
Et  qu'à  jamais  l'nfrontpugiie 

Gloire  et  bonheur  : 
Le  ciel  le  (ma  m  long  destin  I 
Vive,  ele* 
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(N.  le  grand  pcévôt  avitt  en  aoin  de  nout  eiivo|er  le*  niait}* 

De  Chîilous,  (iroit  comme  un  cierge, 

Un  matin  frais, 
Nous  allâmes  vite  à  Bier^jo 

Prendre  relais. 
Mon  Dieu,  que  relais  fail  grand  bien  ! 
Vive,  elc. 

Ptesant,  évitez  Éiauge, 
Elson  cbiteau, 

Les  chevauv  y  sont  à  iKitigr, 

Bon  foin,  bonne  <  ;ni  : 
Mais  quel  séjour  pour  un  liuuiainl 
Vive,  etc. 

(Verrerie  à  Montmirel,  et  vin  esedleni). 

A  Moiuiiiirel  il  faut  boire, 

Car  on  y  lait 
Ce  vase  qui  fait  la  gloire 

De  naint  buffet, 
K(  qui  rubis  foimo  en  son  sein. 
Vive,  aie. 

(Uiaé  détesUbte). 

Hôtesse  de  b  Bussière, 

Au  lieu  d'aigenl. 
Tu  baiseras  mon  derrîôro 

Assurément  : 
Tu  n'as  pas  seulement  do  pain. 
Vive,  etc. 

(Mean). 

Dans  le  courroux  qui  m'anime 

Klrillons  Menu\  ; 
Mais  tout  beau,  ce  nom-là  rime 

Au  cher  du  Vaulx  : 
Sana  cela  je  ferais  beau  train. 
Vive,  elc. 
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(A  l'Ëp«e  royale  le  jardin  est  «a  idooiid  étage). 

A  Clayo,  chasses  surpreDàntat, 

Tout  fui  bien  fait  : 
Les  dames  furent  cofiienlos  : 
Mais  en  effet 
Au  grenier  était  le  jardin. 
Vive,  etc. 

Muso,  finis  ton  ottvnige. 

Et  ta  chanson  : 
Voiià  le  charmant  voyage 

Fait  il  rh;nniio!il  : 
Dovait-il  jyiD.us  [>ii mlrt'  fin? 
Vive  du  Vaulv,  cl  le  Ikju  vin, 

Et  le  bon  vin  1 


AVBITMIIENT 

SUE 

LA  SÉRÉNADE  '. 


(  j  tto  comédie  a  été  npiésentée»  pour  la  première  fois,  le  samedi 
3  juillet  1694. 

Voiri  la  prcmiiTO  piiVo  que  Regiiard  n  doTinfV  nu  Théâlre^ran- 
çais  ;  il  Mv/iit  iravaillo  jusqu'aloi^  pour  h;  Ihéàire-italien. 

tu  barlxin  amonrciix  (  t  avare  se  trouve  le  rival  de  son  tils,  el 
devient  la  dui»»;  tle^  lourin  ries  il'uii  valet  intrigant  et  rusé  :  telle 
est  la  principale  intrigue  de  cette  comédie,  intrigue  qui  n'offre 
lien  de  neuf;  aussi  tout  le  mérite  de  la  Sérénade  wnstsie-t-il  dans 
la  vivaeiié  du  dialogue,  et  dans  la  manière  dont  les  seènea  sont 
liées.  Cet  ouvrage  prouve  que  le  sujet  le  plus  ingrat  est  susceptible 
de  plaire»  lorsqu'il  est  traité  par  une  main  de  maître. 

Nous  avons  dit  que  Regnard  n'avait  travaillé  jusqu'alors  que 
pour  le  Théâtre-Italien.  C'est  sur  cette  scène  qu'il  a  fait  l'essai  de 
ses  talent?;  cl  nom  croyons  fju'il  lui  doit  cette  gaîté  qui  caractérise 
princi|»:il('iinMil  les  ouvrages  de  notre  po^l»'.  On  prétend  que  la  Sé- 
rénade était  origidairemont  destinée  à  ce  iliéàtre,  mnis  (jue  des 
circonstances  ayant  déterminé  Regnard  à  hasarder  sii  pièce  sur 
la  scène  française,  il  se  contenta  d'y  faire  de  lé^^n  cbangements. 

Les  rôles  qu'il  a  le  plus  reloudiés  sont  ceux  de  Champagne,  de 
l'usurier  Hathieu,  et  de  madame  Argante,  qui  n'existaient  pas 
dans  la  piéoe  italienne  :  il  a  conservé  le  surplus  des  personnages, 
et  n'a  presi^ue  \m  touché  au  «lialoguc;  il  a  cIkui;;!'  son  Arlequin 
en  Scapin;  il  a  appelé  Colombine,  iVUrino;  Isabelle,  Léonor,  etc. 

>  La  1'*  éditiOD  est  de  1605.  L'inUigue  de  la  Sérénade  est  presque 
entière  dam  le  Pttudoibu  (de  Plattte),  acte  IV,  mèoe  II.  {UUn  d$  Hoi, 
dans  £«llm  de  (Mtim*  éeritt  de  ce  rempf,  I,  SM>03.) 


On  remarqae  en  effet  beaueoup  de  rapport  enHe  les  caractères 
dee€s  personnages  et  ceux  des  acteurs  ilalieDS  qu'ils,  ont  rem- 
placés. 

Le  traveslisseinoni  do  Scapin  on  un  fripier  Iwrgnc  et  boitnux 
csl  uno  cnricnturr'  ifaîionne  qui  doit  avoir  ('•!('•  orif^inairemcnl  desti- 
née à  ce  théâtre,  quoiqu'elle  ail  plu*  cl  n  ail  pas  paru  déplacée  sur 
une  scéno  plifs  nohic. 

Lu  dénoùnieat  se  rL'S^>i-ia  encore  davantage  do  la  iiiauière  ita- 
lienne :  c'était  ainsi  à  peu  près  que  finissaient  la  plupart  des 
pièces  de  l'ancien  théâtre  italien.  On  sacrifiait  la  raison,  et  quel*- 
qoefois  le  goût»  à  un  jeu  de  iMfttre  plaisant  et  d*un  comique 
cbaigé. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre-Français  ont  traité  celle 
pièce  avec  rigueur.  L'intrigue,  disent-ils,  en  est  misérable,  el  les 
personnages  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  lo  plan  de  la  pièce  est 
faible,  l'idi'o  dos  plus  communes  :  \cs  moyens  dont  on  se  sert 
liour  coiuluire  l'inirif^ii*'  à  sn  (in  sont  Irés-nml  imaginés,  et  le  dé- 
noùroent  est  du  dernier  ridicule.  Us  ajoutent  qu'on  est  forcé 
d'avouer  que  toutes  les  situations,  les  plaisanteries,  el  le  comique 
de  celte  pièce,  choquent  également  le  naturel  el  la  vraisemblance. 

Ce  jugement  eonlieut,  à  ce  qu'il  noussemUe,  une  critique  un 
peu  trop  sévère  d'un  ouvrage  agréable,  et  auquel  le  publie  rend 
tous  les  jours  la  justice  qu'il  mérite,  en  le  voyant  avec  plaisir.  Ce 
n'est  pets  que  nous  ne  soyons  obligés  de  coovaûr  que  celle  critique 
est  juste  i  bien  des  égards;  mais  il  aurait  été  à  désirer  que  les 
auteurs  que  nous  citons  eussent  également  applaudi  à  ce  qui  mé- 
ritait de  l'être.  Nous  nuirons  occasion  de  reman]uer  plus  d'une 
fois  qu'ils  n'aimaient  \m  Hc*gn;ird,  que  ce  ii'rst  ((u'avec  peine 
qu'ils  lui  donnent  les  élo;îf*s(|ii*ils  nu  peuvent  lui  icfiiser,  el  *|irils 
s'en  déduminagenl  bien  \ilc  pin  des  critiques  outrées,  qui  mani- 
festent leur  prévention  contre  ce  poète. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  Sérénade  a  élè  três-falen  reçue  dans  sa 
nouveauté,  et  a  eu  dix.*sepi  représentations  de  suite.  Depuis  elle  a 
'  été  remise  au  théâtre  très-souvent,  et  a  toujours  été  vue  avec  un 

nouveau  plaisir.  Maintenant  celte  comédie  est  une  de  colles  qu'où 
voit  le  plus  souvent,  cl  dont  le  public  lasse  le  moins,  chose 
qui  vaut  mieux  que  tous  les  éloges,  et  qui  répond  à  toutes  les 
(critiques. 
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LA  SÉRÉNADE 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  ET  EN  PROSE, 

▲vie  ON  DlVlBTISSfiMINT. 

Repitenlée,  pour  la  pnmSim  fois,  le  ««B«di  S  jaHlet  I0M. 

Mise  eu  opéra  cùuuque  par  maciame  Gay. 


ACTEURS  : 

H.  GRIPON,  pfere  de  Vaibn.       tSCAPIN,  valatde  Valère. 

VALÈRE,  amnnl  de  Léonor.  MAKINE,  servante  de  M"»  ArgantP. 

ARtiANTE,  jnèn»  do  Léonor.  CHAMI'ACNE,  valei  de  M.  Mathieu. 
LÉONOR.  MUâiaims  rr  dansbuhs. 

M.  MATHI&0. 

La  aoèae  esi  è  Paria. 


SCÈNE  I. 
M.  MATHIEU,  MARIMK. 

MARIEE. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  qne  madame  n*«si  pas  au 
logis,  et  qu'il  faut  que  vous  reveniez,  si  vous  voulex  lui 
parler. 

N.  MATHIEU. 

A  la  I>oiin(^  houro,  je  reviendrai.  Cependant,  Marine, 
dis-lui  que  j'ai  vendu  un  collier  i  la  personne  qui  doit 
épouser  mademoiselle  sa  fillo. 

MARINK. 

Je  voudrais,  monsieur  Mathiou ,  qno  vous  fussiez  étran- 
glé par  votre  Rorjçe,  aver  voUc  «lianlre  de  roUier.  C'est 
donc  vous  qui  vous^iles  mù\é  de  cette  affaire?  Ne  devriez- 
vous  pas  songer  que  les  mariages  légitimes  ne  sont  point 
de  votre  compétenee?  Un  courtier  d'usure,  comme  vous, 
ne  doit  sUnlrigiier  que  d'affiiires  de  contrebande,  et  laisser 
lo»  honn^tf  fillos  on  repos. 


m 


LA  SÉRÉNADE. 


M.  MATHIEU. 

A  Dieu  ne  plaise,  ma  pauTre  Marioe ,  qu'on  Toie  jamais 
aucan  vrai  mariage  de  ma  façon  !  Je  ne  fais  point  faire  de 
marché  à  vie;  c'est  un  métier  trop  périlleux.  Une  fille  est 

une  marchnndiîHî  qu'on  ne  saurait  garantir,  et  l'on  n'en 
a  pas  plus  tAt  fait  l'emplette  qu'on  voudrait  en  être  défait  à 
moitié  de  perte. 

MARLNË. 

Oui ,  mais  ceux  qui  font  des  mariages  ne  s'embarrassent 
guère  du  succès  ;  et  quand  ils  ont  reçu  leur  pot-de-vin  » 
et  que  le  poisson  est  dans  la  nasse ,  sauve  qui  peut.  Vous 
connaissez  du  moins  Thommc  qu'on  lui  destine ,  puisque 
vous  lui  avez  vendu  un  collier? 

M.  MATHIEU. 

Je  vais  le  lui  livrer»  et  en  recevoir  de  l'argent. 

MARINE. 

Ce  a  est  pas  là  ce  que  je  Ueuianiie.  Quel  homme  est-ce? 

M.  MATHIEU. 

C'est  un  fort  honn^île  liouiuie ,  fort  riche ,  fort  vieux  et 
fort  goutteux. 

MARINE. 

Que  la  peste  te  crève  ! 

M.  MATHIEU. 

Sa  ligure  n'est  pout-t^lic  ]).is  des  pins  nL'oùtaiiU's  ;  mais, 
comme  vous  savez»  entre  l'utile  el  l'agréable,  il  u'y  u  pas  à 
balancer. 

MABINB. 

Otûf  pomr  des  ladres  comme  vous,  qui  ne  connaissent 
d'autre  bonheur  que  celui  d'amasser  du  ])irn ,  et  do  faire 
travailler  leur  argent  à  gros  et  très-gros  intérêt  :  mais  pour 
une  jetmo  personne  comme  Léonor,  qui  cherche  à  passer 
ses  jours  dans  le  |)laisir,  vous  trouverez  hon,  s'il  vous  plaît, 
vous  cl  madame  sa  mère,  qu'ello  pr(^fère  l'asTrc^nhle  à  l'utile  ; 
et  que  njni .  de  mon  cdU',  je  fasse  tout  uioii  possible  pour 
rompre  uu  manuge  auisi  biscornu  que  celui-là. 

M.  MATHIEU. 

Hélas  1- ma  pauvre  enfant ,  romps,  casse,  brise  le  ma- 
riage en  mille  pièces»  Je  m*en  soucie  comme  de  cela.  Je 
t'aiderai  même»  en  cas  de  besoin,  pourvu  que  tu  me  fasses 
payer  de  mes  peines  un  peu  grassement. 

MARINE. 

Un  peu  grassement  !  Ëh  I  mort  de  ma  vie,  n'êles-vous 
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pas  (U'jà  assez  gras!  Alloz,  vons  (IfvHcz  mourir  do  lioute 
d'avoir  une  face  qui  a  pour  k  uiouis  deux  aunes  de  tour. 

M.  MATillEL. 

Marine  est  toujours  railleuse.  Mais  je  ne  songe  pas  que 
mon  homme  m'attend  :  il  veut  donner  tantôt  une  sérénade 
à  ta  iiiatli*e8ae.  Muncîens  et  filles  de  ohambra  ont  toton- 
tiers  commerce  ensemble  ;  n'y  en  a-l-fl  point  quelqu'un 
de  tee  amis  à  qui  tu  Youluases  lûte  gagner  cet  aigent-làt 

MARINE. 

Qu*il  aille  au  diable ,  avec  aa  sérénade  I  Je  vais  songer 
à  loi  donner  l'aubade ,  moi. 

M.  MATHIEU. 

Ce  mariage  te  niPt  mauvaise  liumcur.  Je  voudrais 
bien  rester  plus  longtemps  avec  toi ,  je  ne  m'y  ennuie 
jamais. 

MARINE. 

Et  moi,  je  m'y  ennuie  toujours. 

M.  1IATHI£0. 

Adieu. 

SCÈNE  IL 

HABINE,  seule. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  te  conduise,  et  que  tu  te  puisses 
casser  le  cou.  11  n'y  aurait  pas  grand  mal  quauU  tous  ces 
maquignons  de  mariages-là  seraient  au  fond  do  la  rivière 
avec  une  bonne  pierre  au  cou.  Que  je  plains  le  pauvre 
Yalère!  il  ne  sait  pas  son  malheur.  J'ai  une  lettre  A  lui 
rendre  de  la  part  de  sa  maîtresse.  Voici  son  valet  à  propos. 

SCÈNE  III. 

SCAPIN,  MARINE. 

SCAPIM. 

Bonjour,  ma  charmante. 

RIARIME. 
Bonjour,  mon  adorable, 

SCAPIN. 

Comment  se  perle  ta  maltresse? 

NARINE. 

Mal. 


:232  LA  SKRÉNADE. 

Il  y  a  loujouis  qiielquf  chose  à  refaire  aux  filles. 

MÀKLNE. 

El  ton  Diatlre? 

SCAPIN. 

n  se  porterait  assez  bien ,  s'il  avail  un  peu  plus  d'argent. 

MARINE. 

Je  n'ai  jamais  connu  un  gentilhomme  plus  gueux  que 
celui-lÀ. 

SCA.PIN. 

Monsieur  Grifon  son  père  est  bien  ricbe,  mm  il  est  bien 
ladre. 

MARUŒ. 

Nous  nous  en  apercevons. 

SCAPIX. 

Tel  que  tu  me  vois ,  je  sers  mon  maître  sans  gages,  et 
incognito. 

BlAfilME. 

Comment»  ûuogmiof 

SCAPIN. 

Oui  :  monsieur  Grifon  ne  sait  pas  que  son  fils  a  l'hon- 
neur d'être  à  moi  ;  il  ne  me  connaît  pas  même.  Je  loge 
en  ville,  et  je  vis  d'emprunt. 

MARINE. 

Tu  iais  souvent  mauvaise  chère. 

SCAPIN. 

Assez.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  nourrisse  quelque- 
fois mon  maître  quand  il  est  mal  avec  son  père. 

MARINE. 
Voilà  un  beau  ménage  ! 

SCAPIN. 

Hé!  dis-moi  un  peu.... 

MAHINK. 

Je  11  ai  rieu  à  te  dire.  Tiens,  rends  cette  lettrc*là  à  ton 
maître. 

SCAPIN. 

Comme  tu  fais.  Marine!  Regarde-moi  un  peu. 

HARINE. 

Eh  bien  !  que  me  veux-tnt 

SCAPI.N. 

Vous  piairnit-il  <^eii1f>rTipnt ,  ù  beauté  léoparde  !  me  dire 
le  contenu  <lc  celte  lettre? 
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ie  n*ai  pas  le  temps. 

SCAPLN. 

Ta  me  romps  ai  souvent  la  tête  de  Ion  babil,  quand  je  le 
\mv.  de  ne  dire  mol. 

MÂRLNE. 

J'aime  à  faire  le  contraire  do  ce  qu'on  souhaite. 

SCAPIN. 

Le  beau  naturel!  Je  te  prie  donc  de  le  taire»  Marine  : 
c'est  le  moyen  de  le  faire  parler. 

MAKINE. 

Je  parlerai,  s'il  me  plaît. 

SCAPIN. 

Et  tant  qu'il  le  plaira. 
Et  me  tairai,  si  je  veux. 

SCAPIN. 

Dis  si  ta  peux,  mon  enkn{  :  cfla  est  difficile. 

Mais  voyez  cet  aoimal,  qui  veut  m  empèciier  de  parler! 

Je  n'ai  garde. 

MARINS. 

Voilà  encore  un  plaisant  visage,  pour  fermer  la  bouche 
à  une  fenune ! 

SCAPW. 

Fort  bien. 

MARlNe. 

Ni  lot ,  ni  ton  pftre,  ni  la  mère,  ni  toute  la  peste  de  géné- 
ration, ne  me  ferait  rabattre  une  sjllabe. 

SCAPIN. 

Qu'elle  est  agréable  ! 

Quand  on  parle  bien ,  on  ne;  ])arle  jamais  trop. 

SCAPIiN. 

Tu  ne  devrais  pas  parler  souvent.  . 

NARINE. 

Va ,  va ,  quand  je  serai  morte ,  je  me  tairai  assez. 

SCAPIN. 

Jamais  tant  '  que  tu  auras  parlé. 

*  Etlition  de  1698.  Dans  qiieif|iieH  MilkHiji  modernes  on  lit  «niMni. 


m  LA  SÉRÉNADE. 

HARl^E. 

Tu  voudrais  donc  savoir  le  contenu  de  la  lettre? 

SCAFUf. 

Moi?  point  du  tout  ;  je  ne  veux  rien  savoir. 

MARINE  el  SCAPIN  •Menble. 

HABTNB.  SCAPIN. 

Oh!  lu  sauras  pourtant,  mal-  Ohl  tu  auras  menti,  et  il  m 
gré  que  tu  en  aies,  que  nia  mai-  sera  pn>;  Ah  (]\\f  lu  me  feras  en- 
tresse  st'  marie  aujourd'hui  avee  tendre  malf^ru  inoi.  Je  ne  veux 
un  homme  quelle  n'a  jamais  vu;  rien  savoir;  laisse-moi  eu  ra- 
que sa  mère  a  terminé  l'alïaire  ;  pos  ;  garde  tes  nouvelles  pour 
qu'dleprieValère...  Que  la  peste  un  autre.  Le  diable  puisse  t'é» 
le  crève  I  Adieu.  tnngler  I  Adieu. 

SGËNfi  IV. 

SCAPIN.  seul. 

Par  ma  foi ,  c'est  une  charmante  chose  qu'une  femme  ! 

Ouollo  docilitf^  d'esprit  !  quelle  complaisance  '  Vnîlà  une  des 
plus  misonrinbles  que  je  connaisse.  Mais  je  iii';iiiuise  ici,  et 
je  duis  aller  promptement  j)orler  celte  lettre  .1  iii  iii  maître; 
car  il  est  diablement  amoureux.  Qui  dit  amoureux ,  dit 
impatient  ;  et  qui  dit  impatient ,  suppose  un  homme  qui  a 
plus  tftt  donné  un  coup  de  pied  an  cul  que  le  bonjour. 
Mais  le  voilà. 

SCÈNE  V. 
VALÈRE,  SCAPIN. 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  Scapin ,  apprends-moi  des  nouvelles  de  Léo- 
nor.  L*as-tu  vue?  que  t'a  dit  Marine? 

SCAriiN. 

Marine?  rien  du  tout.  C'est  une  fille  dont  on  ne  saurait 
tirer  une  parole. 

VALÊRE. 

Marine  ne  t'a  rien  dit,  elle  *  qui  parle  tant. 

SCAPIN. 

C'est  justement  ce  qui  fait  qu'elle  ne  dit  rien;  mais  tout 

<  Dans  l'édition  originale,  on  lit»  et  elU  qu%  parle  tant. 
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ce  que  j'ai  pu  comprendre  do  la  voluL>ilii('  de  son  discours, 
c'esl  qu'il  faul  renoncer  à  l.coiior  ;  cl  le  pis  que  j'y 
trouve ,  c'est  que  oous  n'avons  pas  un  sou  pour  nous  en 
€ODSoler. 

VALÈRS. 

Qaoit  que  dis-ta?  parle ,  eipUque-toi.  Renoncer  à 
Léonor? 

8CÂPIN. 

Oui,  monsieur. 

VALÈRE. 

Et  Marine  ne  t'a  point  dit  la  cause  de  son  refroidisse- 
ment? 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur. 

TALÈRE. 

Quoi!  tu  n'as  pu  pénétrer?... 

SCAPIN. 

Ohl  monsieur.  Marine  est  une  fille  impénétrable. 

VALÈRE. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

SCAPIN. 

Elle  m'a  seiilciiieiit  duiiiu'  um  petite  lettre  qui  vous 
expliquera  peut-être  mieux  la  chose. 

VALÈRE. 

Kh  !  donne  donc ,  maraud ,  donne  donc. 

(11  i.i.) 

Cl  Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime,  nous 
»  sommes  les  plus  malheureuses  personnes  du  monde. 
»  Ma  mère  prétend  me  marier  à  un  homme  que  je  ne 
»  connais  point.  Détournez  le  malhemr  qui  nous  menace  ; 
»  et  soyez  certain  que  je  choisirai  plutôt  la  mort  que 
»  â*étre  jamais  à  d'autre  qu'à  vous,  i» 

Scapinl 

.SCAPIN. 

Monsieur  ? 

VALÈRE. 

Que  dis-lu  de  cette  lettre-KV? 

SCAPIN. 

Je  dis,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  là  une  lettre  de 
change. 


m  LA  SÉRÉNADE. 

Et  je  me  laisserai  enlever  Léonor!  Non,  non,  Scapjn  ;  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  empêcher... 

SCAPflf. 

Monsieur,  le  ciel  m'a  donné  des  talents  merveilleax  ponr 
faire'des  mariages  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'il  n'y  a 
guère  de  jour  qu'il  ne  m'en  passe  quelqu'un  par  les  mains. 
J'en  ai  môme  ébauché  plus  de  mille  on  ma  vie  qui  n'ont  ja- 
mais étf'  nt  hevés;  mni*î  j'aime  trop  la  propagation  de  l'es- 
pèce, pour  avoir  le  courage  d'en  rompre  aucun. 

VALÈIIE. 

Que  tu  lais  mal  à  propos  le  mauvais  plaisant!  Il  faut... 

SCÈNE  VI. 
M.  GRIFON,  M.  IIATHIEU,  VAIÂRE,  SCAPIN. 

SCAI'Di,  bas. 

Paix  !  voici  voire  père.  Le  vilain  usurier  qui  nous  vendit 
si  cher  l'argent  l'année  passée  est  avec  lui. 

TALiBE,  btt. 

Vient-il  lui  demander  ce  que  je  lui  dois  ? 

SCAPIN,  IM». 

Il  serait  mai  adressé.  Écoutons. 

(ValëM  et  Seapin  «e  tetire  m  fond  dn  IhéllM.) 
M.  GRIFOX,  h  M.HiUiieQ. 

Je  vous  donnai,  il  y  a  huit  jours,  un  sar  de  mille  francs 
à  faire  valoir,  dont  j'ai  voirie  Mtlot,  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Cela  est  vrai,  monsieur  (Irifon. 

SCAl'KN,  bas  m  \alero. 

Le  bonhomme  négocie  avec  les  usuriers  aussi  bien  que 
nous  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  même  manière. 

M.  GRIFON. 

Nous  sommes  convenus  h  trois  mille  huit  cents  livres;  ce 
sont  encore  deux  cents  louis  qu'il  fout  vous  donner  pour  le 
collier,  monsieur  Mathieu. 

M.  MÀÏHiEU. 

Oui,  monsieur  (îrilon. 

SCAl'IN,  l)as  à  Vaifere. 

O'ia  nous  accommoderai»  hien. 
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Paixl  tais-toi. 

M.  GRIPOK. 

Passez  tantôt  ilicz  moi,  ou  envoycz-y  quelqu'un  do  volro 
part,  avec  un  billet  de  votre  main  ;  cela  suifira  :  c'est  de 
Targent  comptant,  mon<iienr  Mnthieu. 

M.  MÂTUIEt. 

Je  n'en  suis  point  eu  peine,  et  je  vous  laisse  lu  collier, 
monsieur  Grifon. 

SCAPLN,  à  part. 

Un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres!  Le  iirtand 
morceau! 

(ll.llatliieaiqit.) 

SCÈNE  VU. 
M.  GRIFFON»  VAIKRE,  SCAPIN. 

M.  GHIKON. 

Ail  !  vuLis  vuilu»  mon  fds.  Que  faites-vous  là?  Y  a-l-il  ioug- 
temps  que  vous  y  6tes7 

•  VALÈRE. 

Je  ne  fus  que  d'arriver^ 

M.  MATHIBU,  montrant  Seapio. 

Qui  est  cet  homme-làt 

VALÂHB. 

C'est,  mon  père... 

M.  GRIFON. 

Quoil  c'est... 

Y.1LÈUE. 

Du  musicien  do  l'Opc^nt . 

51.  GHIFO.N. 

Mauvaise  connaissance  qu'un  musicien  de  l'Opérai  ils 
mènent  les  gens  au  cabaret,  et  il  faut  toujours  payer  pour 
em. 

8CAPIN.  bssiYttlère. 

Do  quoi  diantre  vous  avisez-vous  de  me  (aire  musieien? 
J'aimerais  mieux  être  (ouïe  autre  chose. 

VALÈRE,  In»  à  Scspin. 

Tais-U)i. 

Oli  ral  mua  lils,  j  ui  uue  nouvelle  u  vuus  apprendre;  la 
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préseuce  du  musicien  ne  gâtera  rien»  et  peu(<étre  pourra-t- 
il  nous  être  utile. 

SCAPIN,  btftiYalire. 
Votre  imaginatton  m'a  fait  musicien  par  hasard  ;  vous 
venez  qu'il  faudra  que  je  le  devienne  par  nécessité. 

M.  6RIF0N. 

Je  vais  me  marier. 

VALEHh:. 

Vous  marier  !  vous,  mon  pi  re  ! 

M.  GRIKOiN. 

Moi*mdme,  en  propre  personne. 

SCAPlN,âpiil. 

le  ne  m'attendais  pas  à  cehiMà. 

H.  6BIF0N. 
Que  dit  M.  le  musicien  ? 

se  AFIN. 

Je  ne  puis  que  viuis  louer,  monsieur,  de  lormer  une 
entreprise  si  hardie.  Vous  avez  eu  le  bonheur  d'enterrer 
une  première  femme,  vous  hasardes  d'en  prendre  une 
seconde  ;  le  péril  ne  vous  rebute  point  :  cela  est  fier,  cela 
est  grand,  cela  est  héroïque;  et,  pour  ma  part,  je  n'ai 
garde  de  manquer  d'applarâlir  à  une  résolution  aussi  géné- 
reuse que  la  vôtre. 

M.  GRIFON. 

Voilà  un  joli  garçon. 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  mon  père,  n'est  que  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  santé. 

M.  GRIPON. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine  ;  ce  sont  mes  affaires. 

se  A  PI \.  k  YaViTC. 

Oui ,  monsieur,  que  monsieur  votre  père  vous  donne 
scukiijt  iil  une  belle -mère  bien  foite,  b<>lle  ,  jenno,  et 
laissez -lo  taire;  vous  serez  ravi  qu'il  se  soit  remarié,  sur 
ma  parole. 

M.  GlUFON. 

Oh  !  je  suis  sùr  qu'il  en  sera  content  C'est  une  fille  à  qui 

il  ne  manque  rien.  Co  que  je  voudrais  do  vous  maintenant, 
nioiisicnr  l'Opéra,  ce  serait  que  vous  m'aidassiez  à  donner 
une  petite  sérénade  à  ma  maîtresse. 

SCAPIN. 

Une  sérénade,  dites-vous  /  Vous  m  puu\e2i  mieux  vous 
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adresMr  qa*à  nioi.  Mnsniiie  iliJieniie»  française  ;  je  sois  un 
homme  à  deux  mains. 

il.6liV0if. 

Tout  de  bon? 

SCAPIN. 

Demandez  5  monsieur  votre  fils.  Je  suis  lo  premier 
homme  du  moude  pour  les  sérénades  :  il  m'en  doit  encore 
deux  ou  trois. 

Oui,  monpèro. 

SCAPlIf. 

Ce  n*est  pas  pour  me  vanter»  nuis  en  cas  de  chan- 
teurs, symphonisles,  violistes»  téorbistes,  clamioistes, 

opéra,  opérateurs,  opératrices,  madclonistes ,  catinistes, 
margotistes,  si  difficiles  qu'elles  soient,  j'ai  tout  cela  dans 
ma  manche. 

M.  GRIFON. 

Je  voudrais  une  sérénade  à  }yon  marché. 

SCAPliN. 

le  ménagerai  votre  bourse  ;  ne  vous  mettez  pas  en  peine, 
n  ne  nous  faudra  que  trente*six  violons,  vingt  hautbois, 
douze  basses,  six  trompettes,  vingt-quatre  tambours,  cinq 
orgues  et  un  flageolet. 

M.  GIUFON. 

Ct  fi  donc  I  voilÀ  pour  donner  une  sérénade  à  tout  un 
rojfaume. 

SCAPDi. 

Pour  les  voix ,  nous  prendrons  seulement  dooie  basses, 
huit  eoDcordante,  six  basses otaiiles,  autant  de  quintes, 
quatre  hautes-contre,  huit  faussets,  et  douie  dessus,  moitié 
entiers  et  moitié  hongres. 

M.  GRIFON. 

Vous  nommes  là  de  quoi  faire  un  régUnentde  musique. 

SCAPl.N. 

Il  ne  faut  pas  moins  (\v  voix  pour  accompaguer  tous  les 
instruments.  Laissez-nous  laire.  Je  veux  qu'il  y  ait  daiis 
cette  musKjuf  -  id  une  espc*  o  de  petit  charivari  qui  con- 
viendra merveilleusement  bien  au  sujet.  Nous  allons,  mon- 
siettr  votre  fils  et  moi,  donner  maintenant  les  ordres  pour. . . 

V.  GUFON. 

Attendez.  On  doit  m'amener  ma  maîtresse  ;  je  suis  bien 
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aise  que  vous  la  voyiei,  et  que  vous  m'en  dîsies  voire  sen* 
timeDtruneiratttre. 

SGAPIN. 

Prenez-la  belle  et  jennf^,  nu  moins,  snrtoiil  d  luimeur 
complaisante  ;  tous  vos  amis  vous  coQsciUcruul  la  uiéiue 
chose. 

VALPlREf  ba»  u  Scapiii. 

iUlou:>-nou^cn  ;  je  me  meui's  d'inquiétude. 

SCÈiNE  Mil. 

M.  GRIFON,  VALÈRE,  SCAPIN»  II***  ARGANTE,  LÉONOR, 

MABWE. 

M.  GlilFO.N. 

Ne  vous  avais-je  pas  bien  dit  qu'on  devait  ramener? 
Voilà  la  mère  et  la  fille  de  chambre. 

VALÈRË,  Ims  i  Seipin. 

Que  vois-je,  Scapin?  C'est  Léonor. 

SCAnN,  à  part. 

Autre  incident. 

Allons,  ma  liile,  approchez,  et  saluez  le  mari  que  je  vous 
ai  destiné. 

(Elle  cDlend  parler  de  M.  (îriToo.) 
LÉONOR,  croyaol  que  c'est  Valère. 

Quoi  1  madame,  voilà  la  personne  ! . . . 

M"*  AH6ANTE. 

Qu*avez-vous  donc,  mademoiselle?  est*ee  que  monsieur 
ne  vous  plaît  pas? 

Je  ne  dis  [>i\r>  <-i>Ia,  madame,  et  je  n'aurai  jamais  d'autres 
volontés  que  les  vôtres. 

VALLRK,  bas  «  Srapio. 

Scapiu»  elle  obéit  à  sa  mère,  j<'  suis  p<?rdu. 

MARINE,  à  paru 
11  ^  a  de  l'erreur  de  calcul. 

M»»  ARGANTE. 

Je  suis  ravie,  ma  lillc,  de  vous  voir  des  sentiments  rai- 
sonnables, et  j'ai  toujours  bien  jugé  que  vous  ne  voudriez 
pas  me  désobéir. 
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ràONOR. 

Vous  désobéir!  md?  j*aimerais  mieux  mourir  que  do 
foire  quelque  chose  qui  tous  déplût. 

M.  GRIFON,  k  ScspÎD. 

Voilà  une  fiUe  bien  née,  D'esMl  pas  vrai? 

SCAIMN,  à  part. 

il  >  a  ici  du  qmproquo,  sur  ma  parole. 

Toul  ce  que  j'ai  à  me  irprueher,  madauie,  t  fsl  que  mou 
obéissance  ait  si  peu  de  mérite  en  cette  occasion  ;  et  les 
choses  sont  dans  un  état  à  me  permettre  d'avouer»  sans 
honte»  que  votre  choix  et  mon  inclination  ont  un  parfait 
rapport  ensemble. 

M.  GRIFON.  à  pari. 

Gomme  elle  m'aime  déjà  !  Cela  n'est  pas  croyable. 

Mais  lieu  de  me  plaindre.  Est-'  *'  -i  moi  fin  parler 
comme  je  fais,  quand  vous  <*los  si  peu  sensible,  Valère,  aux 
bontés  que  ma  mère  a  pour  uous? 

M»»  ARGAME. 

Gomment  donc,  Yalère?  A  qui  en  aves-vous? 

H.  eiIFON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCAPIN,  à  puL 

Nous  approchons  du  dénoûment. 

M""  ARGAXTE. 

Que  vouiezrvous  dire  avec  votre  Yalère 

I.KONOR. 

Ne  m  avez-A  us  pas  dit,  madame,  que  vous  aviez  conclu 

mon  ^  mariage  ï 

MM  AHGANTB. 

Qu'a  de  commun  Yalère  avec  votre  mariage?  C'est  à  mon- 
sieur Grifon,  que  voilà,  que  je  vous  marie. 

M.  GRIFON,  à  U-onor. 

Oui,  mignonne,  c'est  moi  qui  aurai  Thonneur  do'... 

lÉomtL, 

Vous,  monsieur? 

*  Cette  leçon  6»t  conforme  A  l'édition  originale  et  i  Fédltieu  de  1718. 

Dans  les  édiUons  modernes,  on  lit  notre  an  lieu  de  «non. 

^  Dans  les  anciennes  éditions,  on  lit  :  C'ut  moi  qm  omrtu  i'Aonn«ur 
Qoe  DE... 
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M-*  ARGAMTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que  vous  ne  le  teouvisaies 
pas  bon! 

M.  GRIFON. 

Monsieur  mou  ûls,  par  quelle  aventure  est-il  OMiuUoii  de 
vous  dans  tout  ceci  ? 

VAIÈBE. 

Par  une  aventure  fort  naturelle,  mon  p^. 

M.  GRIFOX. 

Gomment  une  aventure  fort  naturelle? 

MAIU.NE. 

Oui,  monsieur;  uiademoispllo  est  Glle,  monsieur  csl  gar- 
f  ou;  elle  est  aimable,  il  est  joli  homme;  ils  ont  fail  connais- 
sauce.  Us  s'aiment,  ils  sont  dans  le  goût  de  s'épouser  :  y  a-t-il 
rien  là  que  de  fort  naturel  ? 

SCAPtN. 

11  n'est  point  question  de  la  nature  lànledans;  c'est  la 
raison  et  l'intérêt  qui  font  aujourd'hui  les  mariages.  Mon- 
sierir  est  le  p?^re,  madame  est  la  mère  ;  la  raison  est  de  leur 
c6té,  la  nature  est  une  sotte,  et  vous  aussi»  ma  mie. 

M»*  ABGATiTfi. 

Déraison. 

LriOROR. 

Quoi!  à  Tége  que  j'ai,  ma  mëre,  vous  voudiîei  ne  iaire 
épouser  un  homme  comme  monsieur?  Vous  n'y  songez  pas. 

VAI.ÉKE. 

Onni?à  l'Age  que  vous  ave/.,  mon  [)èrf,  vous  voudriez 
vuus  tnarii  r  à  une  Aile  comme  mademoiselle'/  Je  crois  que 
vous  rêvez. 

LikKiOi. 

En  vérité,  ma  mère,  vous  êtes  trop  raisonnable  pour 
exiger  de  moi  une  chose  aussi  éloignée  de  *  bon  sens. 

VALÈRE. 

Sérieusement  parlant,  mon  père,  vous  n'éles  point  d'âge 
encore  à  radoter. 

M»«  ARGAiMK. 

Ouais  !  Et  où  sommes-nous  donc?  Allons,  petite  ridicule, 
qu'on  donne  tout  à  l'heure  la  main  à  monsieur. 

Non  pas,  madame»  s'il  vous  platt. 

^  Cam  toçMi  est  coutorne  à  l'origiDal  ei  à  l'édition  de  17id.  D«Q2>  les 
Mitioni  noittÊÊê,  en  lit,  ékngnéê  â»  bon  bbbii. 
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M.  ORIFOiN. 

Qu'est-ce  à  dire? 

VALÂRE. 

Avoc  votre  permission,  mon  père,  cela  ne  sera  pas,  je 
vous  assure. 

M.  GRIFON. 

Cela  ne  sera  pas  !  Que  dites-vous  à  cela»  monsieur  le  mu- 
sicien? 

SCAIMN. 

Vous  avez  là  un  grand  garçon  bien  mal  morigéné  %  mon- 
sieur. 

M.  GRIFON. 

Pendard! 

VALÈRE. 

Que  diniîf'on  dans  le  monde,  si,  en  ma  présence,  je  vous 
laissais  faire  une  action  aussi  extravagante  que  celle-là? 

M.  GRIKO.N. 

On  ni  donc  extravagante?  Comment  donc?  Â  ton  père 
malheureux  I 

MÀRLNE. 

A  volrt'  père! 

âCiPIN. 

A  votre  propre  père  f 

VAliRE. 

Quand  il  serait  mon  père  cent  fois  plus  qu'il  ne  Test 
encore,  je  ne  souffrirai  point  que  l'amour  lui  fasse  tourner 
la  cervelle  jusqu'à  ce  point-là. 

M.  GRIFOX. 

Mnis  quelle  roiiudic  joiion^-nous  doue  ici?  Je  vous  de- 
maiido  pardon  pour  mon  tils,  inadamc. 

M»»  ARGAME. 

Cela  n'est  rien  ;  j'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  pour 
ma  fille,  monsieur. 

MARINE. 

Voilà  des  enfants  bien  obstinés.  Mais  aussi  pourquoi  vous 
exposer  h  vous  marier,  sans  savoir  si  monsieur  votre  fils  le 
voudra  bien? 

M.  GRIFOX. 

S'il  le  voudra  bien  f 

>  Quoiqu'on  Mac  moriginé  dans  les  deoK  Mitions  qae  j'ai  déjà  citjes, 
il  e^t  oertaiD  qu'il  fadt  morigM, 
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SCAPIN. 

Monsidor,  avec  trois  ou  quatre  cents  pistoles  ne  pour* 
rioDS*nou8  point  le  mettre  à  û  raison  ? 

M.  GRIFON. 
Je  l'y  mettrai  bien  sans  cela. 

M»"  ARGANTK. 

Et  moi.  je  vous  réponds  de  cette  petite' impertinente- là  ; 
elle  vous  épousera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  lieu  d'où  elle 
ne  sortira  de  longtemps. 

lMonor. 

J*y  demetircrai  plutôt  toute  ma  vie  que  d'épouser  un 
homme  que  je  n'aime  point. 

SCÈNE  IX. 

M»  ARGAIOE,  M.  GRIFON,  VALÈRE,  SCAPIN. 
M.  GRIFOR. 

Elle  s'en  va,  madame. 

M»«  ARGANTE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  vu  peine;  je  saurai  la  rfWluire;  elle 
sera  votre  femme  aujourd'hui,  ou  vous  mourrez  de  mort 
subite. 

6CÈiSE  X. 

M.  GRIFFON,  VALÊRE,  SCAPIN. 

M.  GRIFON. 

De  mort  subite  1  Voilà  à  quoi  vous  m'exposez,  monsieur 
le  eoquin.  Laisse -moi  faire,  je  veux  l'épouser  à  ta  barbe  ; 
je  m'en  vais  dépenser  tout  mon  bien  pour  m'en  faire  aimer; 
je  lui  donnerai  des  présents,  des  bijoux,  des  maisons,  des 
contrats,  des  cadeaux,  des  festins,  des  sérénades;  des  séré- 
nades, monsieur  le  musicien;  et  je  lui  ferai  des  enfants  pour 
te  faire  eurager. 

SCAPLN,  à  part. 

Oh  !  pour  oelui-lè,  on  vous  en  défie. 

SCÈNË  XI. 

VALÈRE,  SCAPIN. 
VALEUE. 

iNon,  Scupui,  il  ii  )  a  point  d'extrémité  où  je  ue  me  porte 
pour  empêcher  ce  mariage-là. 
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Doueemenl,  monueur;  nous  abtiiieroiis  cet  fumées 

d'amour.  Il  ne  la  tient  pas  encofe.  J'ai  pris  Ir  soin  d'une 
sérénade;  il  vient  do  négocier  un  certain  collier  :  laissez- 
moi  faire,  liais  le  diable  est  que  nous  n'avons  point  d'ar- 
gent. 

VALÈRE. 

Ah!  mon  jiauvTP  Scapin,  cherche,  imagine,  invente  des 
moyens  pour  en  trouver  ;  engage  tout,  vends  luui,  donne 
Unt. 

SCAPIN. 

Hé!  que  diable  engager! que  vendre?  Pour  tout  meuble 
et  immeuble,  vous  n'avez  que  votre  habit  et  le  mien;  encore 
le  tailleur  n'est-il  pas  pv\^. 

VALËBE. 
Quoi  1  tu  ne  peux  trouver  . . 

SCAPIN. 

Depuis  que  je  travaille  pour  vous,  les  ressorts  de  mon 
esprit  emprunteur  sont  diablement  usés. .. 

VALÈRE. 

Mais  quoi!... 

SCAPIN. 

Laissez-moi  nn  peu  rôver  tout  seul.  J'ai  ma  sérénade  en 
t^te;  si  je  pouvais  avoir  seulement  de  quoi  payer  les  musi- 
cieus  dont  je  me  veux  servir. . . 

VAt^RË. 

A  quoi  bon? 

SCAPIN. 

J'ai  besoin  de  me  reeoeillir,  vous  dis-je;  laisaes-moi  en 
repos,  et  ailes  fortifia  Léonor  dans  le  dessein  de  ne  point 
épouser  votre  père. 

VAI.KH£,  à  part. 

il  iiaut  vouloir  tout  ce  qu'il  veut,  j'ai  besoin  de  lui. 

SCÈNE  XII. 
SCAPIN,  seul. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  pour  un  valet  d'honneur, 
d'avoir  à  soutenir  les  intérêb  d  un  uiattre  qui  n'a  point 
d'argent.  On  s'aecoquine  à  servir  ces  gredins-là,  je  ne  sais 
pnuitiuoi;  ibno  paient  point  do  gag«»s,  ils  querellent,  ils 
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rofisent  quelquefois;  on  a  plus  d'es[>rit  qu'eux»  on  les  lait 
vivre»  il  faut  avoir  la  peine  d'inventer  mille  fouriierieB,  dont 
ils  ne  sont  tout  au  plus  que  de  moitié;  et  avec  tout  eela  nous 
sommes  les  valets,  et  ils  sont  les  maîtres.  Gela  n'est  pas  juste. 

Je  prétends,  à  l'avenir,  travailler  pour  mon  compte;  ceci 
fini,  je  veux  devenir  maître  à  mon  tour. 

SCÈNE  Xlll. 
CHAMPAGNE,  SCAPIN. 

scAPm. 

Mais,  quû  vois-ie? 

CHAMPAeNB. 

Hé  !  c'est  toi,  mon  pauvre  Scapin  ! 

sCAm. 

Le  beau  Champagne  en  ce  pays^ci  t 

CHAMPA6ICE. 

II  y  a  six  mois  que  je  suis  revenu,  mais  je  ne  me  montre 
que  depuis  quinze  jours. 

SCAPIX. 

Pourquoi  donc? 

CHAMPAGNE. 

Par  une  espèce  de  scrupule.  Une  lettre  de  cachet  du  chft- 
telet  m'avait  défendu  de  paraître  à  la  ville,  elle  me  prescri* 
vait  un  temps  pour  voyager  ;  mes  voyages  sont  finis ,  je 
reparais  sur  nouveaux  frais. 

âCAPIX. 

Et  qiio  l";iis-tLi  à  présont?  Je  t'ai  \u  autn'fois  lo  pins  adroit 
grisou,  et,  soit  dit  entre  nous,  le  plus  hardi  coquiu  qu'il  y 
etit  en  France, 

CHABiPAGHtE. 

J'ai  quitté  tout  cela,  mon  ami.  La  justice  aujourd'hui  a 
l'esprit  si  mal  tourné  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  lecom* 
merce  :  die  prend  toujours  les  choses  du  mauvais  côté.  J'ai 
renoncé  aux  vanités  du  monde,  et  je  me  suis  jeté  dans  la 
réforme. 

SUPLX. 

Toi,  dans  ia  réforme? 

CBAMI'AGMi. 

Oui,  mon  enfant.  U  faut  faire  une  fin.  Je  me  suis  retiré, 
je  prête  sur  gages. 


SCÈNE  XIII. 
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flCAPIN. 
La  retraite  esl  méritoire. 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi,  il  n'y  a  pins  que  ce  métier-là  pour  faire  quelque 

chose;  il  n'y  a  rien  de  tel,  qu.ind  on  a  do  l'argent,  que 
d'en  *  aider  des  particuliers  dniis  leurs  nécessités  pressantes. 

SCAri.N. 

Voilà  UD  motif  fort  charilabie  ! 

CUA.MPA«i.\E. 

Je  me  suis  associé  d'un  *  fort  honndte  homme,  qui  est,  je 
pense,  lui,  associé  d*un  '  autre  fort  honnête  homme  chez  qui 
il  m'envoie  prendre  deux  mille  huit  cents  livres. 

SCAIMN,  A  paru 

Deux  mille  huit  cents  livres!  Serions-nous  assez  heu- 
reux!... Cela  sprnit  admirable.  (Haut.)  Tu  es  associé  avoe 
monsieur  Mathieu? 

CHAMPAO.NK. 

Avec  monsieur  Mathieu;  mais  je  suis  un  pou  subalterne, 
à  la  vérité.  Nous  demeurons  ensemble  ;  il  me  loge  fort  haut, 
me  meuble  modestement,  m'habille  chaudement  pour  Tété, 
firatchement  pour  l'hiver,  me  nourrit  sobrement,  ne  me 
donne  point  de  gages;  mais  ce  que  je  prends  c'est  pour 
moi. 

Voilà  une  bonne  rundilion!  Et,  dis-moi ,  es-tu  toujours 
aussi  ivrogne  qu'avant  Ui  lettre  de  cachet? 

CHAMPAGNE. 

Je  bois  beaucoup  de  vin,  mais  je  ne  l'ahne  pas. 

SCAPI.N. 

Tu  vas  donc  recevoir  deux  mille  huit  cents  livres? 

GIIAIIFACNE. 

Deux  mille  huit  cents  livres. 

SCAPIN. 

Chez  monsieur  Grifon? 

CHAMPAGNE. 
C'est  le  nom  de  notre  associe''.  Qui  te  l'a  dit? 

SCAPIN. 

Pour  le  surplus  d*nn  collier  que  monsieur  MattUeu  lui  a 
vendu? 

>  Ce  que  n'est  pas  dans  les  aDcieone»  éditions. 
*4  Dtai  les  éiÛtians  modwiics,  oa  lit  :  ame  tm. 
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CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  ouï  dire  ainsi. 

SCAPIN. 

Et  tu  85  un  billet  de  monsieur  Mathieu,  pour  marque  que 
tu  ne  viens  pas  i  foux? 

CHAMPAGNE. 

Gela  est  comme  tu  le  dis.  Voilà  le  billet.  Hé  !  d'où  diantre 
sais-tu  tout  cela? 

SCAPIN. 

Je  suis  i  'ussocié  du  fils  de  monsieui*  Grifoo,  moi. 

CttAMPAGNE. 

Quoi  !  tu  te  mêles  aussi  T. . . 

SCAPIN. 

Nous  ne  sommes  associés  que.  pour  emprunter,  nous  au- 
tres. Le  connais-tu,  monsieur  Grifon? 

CHAMPA6NB. 

Non. 

SCAPIN. 

Te  Gonnail-il? 

CUA!tfPAGNE. 

Je  ne  crois  pas. 

SCAPIN,  à  pari. 

Tant  mieux.  (Haut.)  Monsieur  Grifon  n'est  pas  au  logis; 
et,  en  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  aller  renouveler 
connaissance  au  cabaret. 

CHAMPAGNE. 

De  tout  mon  coaur  :  je  ne  refuse  point  des  parties  d'hon- 
neur. 

SCAPIN. 

MorhliMil  j'eiiragr.  Voila  un  luminio  à  qui  j'ai  aiïaire  , 
mais  ce  ne  sera  que  pour  uu  moiiieiil.  Va-l'en  m'atleudrc 
icj-près,  aux  barreaux  verts,  et  faire  tirer  bouteille. 

SCÈiNE  XiV. 
SCAPIN,  seul. 

Voilà  un  fripon  ((up  jn  friponnerai,  sur  ma  parole,  si  je 
puis  seulement  attraper  le  billet. 
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SCÈNE  XV. 

M.  GRIFON,  MARINE,  SCAPIN. 

MARINE,  à  M.  Grifon. 

Jo  VOUS  dis,  moiiâieur,  que  ¥ous  aurez  plus  de  peine  que 
vouâ  ue  pensez  à  réduire  cet  espriUlà. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  ]c  vous  cherchais  pour  vous  dire  que  dans 
peu  votre  sérénade  sera  en  état. 

H.  GRlFOlf. 

Bon.  Voilà  ma  maison,  et  voilà  oelle  de  ma  maltresse. 

SCAHN,èp«rt. 

Tant  mieux  ;  cela  est  fort  commode  pour  mon  dessein. 

SC£M£  XVI. 

M.  GRIFON,  MARINE. 

M.  r.niFON. 

Tu  dis  donc,  Marine,  qn^  tu  viens  de  la  part  de  Léonor? 

Oui,  monsieur,  pour  vous  faire  des  excuses  de  ce  qui 
s'est  passé  à  voU  u  eiUravue. 

H.  GRIFON. 

Elle  revienl  à  elle,  j'en  suis  bien  aise. 

MAUltR. 

Elle  est  au  désespoir  de  n'avoir  pu  se  rontraindro  devant 
madame  sa  mère  :  mais  elle  dit  qu'elle  vous  hait  trop  pour 
se  faire  la  moindre  violence. 

M.  GRIFON. 

Voiiii  uo  fort  sot  compliment.  Je  n'ai  que  faire  de  ces 
exeoses-là. 

HAKOII. 

Elle  sait  trop  bien  vivre  pour  manquer  h  la  civilité.  EUe 

m'a  aussi  chargée  de  vous  prier  de  ne  point  presser  madame 
sa  mèrr  ^nv  votre  maringe,  et  de  lui  donner  du  temps  pour 
s'accoutumer  à  une  ligun^  aussi  extraordinaire  que  la  vôtre. 

M.  GRIFON. 

Vous  êtes  une  impertinente,  ma  mie  ;  et  je  ne  sais... 

MARINE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur  ;  je  vous  respecte  trop 
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pour  TOUS  rien  dire  de  mon  chef  qui  vous  déplaise.  Co  sont 
les  sentiments  de  ma  maîtresse  que  Je  vous  explique  le  plus 
daîremenl  et  le  plus  sucdnclement  qu'il  m'est  possible. 

M.  GRIFON. 

Je  Dc  veux  point  savoir  ses  sentiments,  tant  qu'elle  en 
aura  d'aussi  ridicules. 

MÀRmE. 

n  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  change;  et,  quelque 
aversion  qu'elle  ait  pour  vous,  elle  ne  laissera  pas  de  vous 
épouser  si  elle  m'en  veut  croire*  Vous  n'avez  que  votre  âge, 
votre  air  et  votre  visage  contre  vous  :  dans  le  fond,  je  gage- 
rais que  vous  avez  les  meilleures  manières  du  monde. 

M.  GRIFON,  à  part. 

Voiiù  une  insolente  qui,  k  mon  nez,  mo  vient  chanter 
pouiile. 

XAIIiaL 

C'est  votre  physionomie  lugubre  qui  Ta  d'abord  efiarou- 
cbée  :  elle  en  reviendra  peut*  être,  et  vous  aimera  à  la  folie  ; 
que  sait'On?  Vous  no  seriez  pas  le  premier  magot  qui  aurait 
épousé  une  jolie  fille. 

M.  r,RIPO\,  à  part. 

Malp:r<^  tout  ce  qu'elle  rao  dit,  je  ne  veux  point  mp  fAcher; 
elle  \wui  me  rendre  service.  (Haut.)  Tu  mu  parais  d'agréable 
humeur. 

HABINE. 

Je  suis  assez  franche,  comme  vons  voyez. 

M.  GRIFON. 

C'est  ce  qui  '  me  semble.  Je  veux  être  de  tes  ami*;  ;  et,  si 
lo  ni.iriage  se  f:iit,  ne  ti'  mets  pas  en  peine.  Dis-moi  un  peu, 
fil  contidenfo,  quelle  sorte  de  caractère  est-ce  que  Léonor, 
et  que  faudrait-il  que  je  fisse  pour  lui  plaire  ? 

MAKINE. 

Vous  n'avez  qu'à  mourir,  monsieur;  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  lui  puissiez  taire. 

M  GRIFON. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande.  De  quelle  humeur 
est-elle? 

3IAKINE. 

Ah  !  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douce.  Je  ne  lui  con- 
nais qu'un  petit  défaut. 

1  Dans  quelques  éditioos  modernes,  ou  Ut  :  Cal  ce  qu'il  me  unbU. 
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M.  GRIFON. 

Quel  est-il  T 

MARINE. 

C'est,  Tnonsiour,  que,  qnnnrt  fllo  s'est  mis  quolqnf  rhoso 
t'ii  Irlc,  et  (ni'oti  s'avise  de  la  fonlredire,  elle  crie,  elle  Yr<U\ 
elle  jure,  elle  bat,  elle  mord,  elle  égraligne,  elle  estropie 
luème  en  cas  de  besoin  ;  mais,  dans  le  fond,  c'est  une  bonne 
enfont. 

M.  GRIFON. 

Voilà  .11116  humeur  bien  douce  vraiment!  Et  avec  cela 
n'a-t-elle  point  quelque  passion  dominante? 

BIAIUNH. 

Non,  monsieur,  rien  ne  la  domine.  Elle  a  du  goûl  pour 
toiitf'S  les  belles  manières;  clî<'  vend,  pour  jouer,  tout  ce 
(ju't'lle  a;  elle  met  ses  nijiin'S  (.-ii  K'<V'<'  pour  aller  h  l'opéra  cl 
ù  la  comédie;  elle  '  ( ouri  le  liai  s('|>i  lois  la  semaine  seule- 
ment; elle  fesse  son  vio  de  Cliaiupagne  à  merveille,  et  sur 
la  fin  du  repas  elle  devient  fort  tendre. 

M.  GRIFON. 

Tu  crois  donc  qu'elle  pourra  m'aimer? 

MAhUSB. 

Oui,  monsieur,  sur  la  fin  d'un  repas;  et  je  vais  lui  faire 
enioiidrc  que,  pouT  un  mari,  voua  valez  cent  fois  mieux 
qu'un  autre. 

M.  GRUO^. 
Cela  est  vrai,  au  moins. 

MAHl.Nt. 

Assurément.  Dans  ce  siècle-ci,  quand  un  mari  laisse  faire 
à  sa  femme  tout  ce  qu'elle  veut,  c'est  un  homme  adorable  ; 
on  ne  peut  pas  lui  demander  autre  chose. 

M.  GRIFON. 

Âhl  mon  enfant,  tu  peux  l'assurer  de  ma  pari  que,  si 
jcimnis  elle  est  ma  femme,  je  ne  la  contraindrai  jamais  en  la- 
moindre  bagatelle. 

MARIPTE. 

Commencez  donc  par  ne  point  trop  presser  les  affaires. 
Je  vais  lui  proposer  vos  conventions  ;  et,  cooune  il  n'y  a 
rien  dans  ces  article&-là  qui  répugne  à  la  coutume,  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  les  accepte. 

1  Dans  les  MîUons  modernes,  m  lieu  dn  pnoom  «tte,  on  Ut  «f . 
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SCÈNE  XVIL 
H.  6BIF0N,  seul. 

Cptte  fille -là  a  quelque  chose  de  bon  dans  ses  ma- 
nières. 

SCLiNE  XVllI. 

M.  6R1F0N,  SCAPIN,  déguisé,  ayant  UD  empUHe  sur  l*iBÎt. 

M.  GRIFON. 

Âh  t  ah  I  voilà  uue  plaisante  figure  d'homme  ! 

scAPn. 

Ne  pourriez-vous  point,  monsieur,  me  faire  le  plaisir  et 
rhoDoeiir  de  m' enseigner  le  logis  de  monsieur  Grifon? 

M.  GRIFON. 
Que  lui  voulez- vous  à  monsieur  Grifon  ? 

SCAPIN. 

Avoir  Tavanlaise  de  lut  rendre  un  petit  billet  que  mon- 
sieur Mathieu  m*a  fait  l'homieur  de  me  donner,  afin  que  le- 
dit sieur  Grifon  me  fasse  la  grAce  de  me  compter  deux  mille 
huit  (  (  nts  livres,  restant  à  payer  pour  un  collier  que  ledit 
sieur  Grifon  a  acheté  dudit  sieur  Mathieu. 

M.  GRIFON. 

C'est  moi  qui  suis  M.  Grifon.  Et  où  est  le  billet? 

SCAPIN. 

Le  voilà,  monsieur;  je  ne  viens  qu'à  bonnes  enseignes. 
Vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  m'expédier. 

M.  GRIFON. 

Oui,  voilà  récriture  de  monsieur  Hathien;  mais  je  ne 
vous  connais  pas  pour  être  à  lui. 

SCAPIN. 

C'est  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas,  monsieur;  je  suis 
seulement  son  (  omp?'re,  Isaac-Jérôim -tkùsuie  Rousselet, 
maître  marchand  Iripier  ordinaire  privilégié  suivant  la  cour: 
si  l'on  peut  vous  y  rendre  quelque  service,  vous  n'avez 
qu'à  disposer  de  votre  petit  serviteur. 

H.  GRIFON. 

Je  vous  suis  obligé. 
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8CÂPIN. 

J'«i  des  amis  eo  ce  pajs-Ià  :  mon  frère  est  appreott 
|Mrtîs«D  chez  le  cominis  du  secrétaire  de  rintendant  d'un 
homme  d'aflaires,  et  mon  oncle  est  le  sous-portier  de  ThAtel 
des  Fennes. 

M.  (ilUFON. 

Ces  ami»-là  sont  quelquefois  plus  utiles  que  d'autres* 

SCAPIN. 

Il  e,sl  vrai,  monsieur.  J'ai  aulicfois,  par  leur  HJojeu,  lire 
mon  parrniu  des  galères,  et  je  sauvai  l'année  passée  une 
amende  honorable  à  moiuieur  Mathieu;  c'est  ce  qui  lait 
qu'il  a  beaucoup  de  confiance  en  moi. 

M.  GRIPON,  à  jfnU 
VoilÂ  un  garçon  bien  ingânu  ;  c'est  dommage  qu'il  lui 
manque  tm  obîI. 

SCAIMN. 

J'abuse  de  votre  loisir,  nionsiour,  mais  ce  n'est  pas  nia 
faute  ;  avec  deux  mille  huit  cents  livres,  vous  serez  débar- 
rassé de  mes  importunités,  et  je  prendrai  congé  de  vous 
quand  il  vous  plaira. 

M.  GRIFON,  à  pan. 

Quel  original  !  (Haut.)  Oui ,  oui,  je  vais  vous  apporter  de 
Targenl»  vous  n'avei  qu'à  attendre. 

SCÈNE  XIX. 
SCAPIN,  seul. 
Par  ma  foi,  voilà  qui  ne  va  pas  mal. 

SCÈNE  XX. 

SUPIN,  VALÈRK,  LÉONOR,  MAUlf<i£. 
SCAPIN. 

Mais  voici  mon  maître  avec  sa  maîtresse  :  il  ne  me  recon- 
naîtra pas. 

Comptez,  Vaiëre,  que  rien  iio  peut  me  faire  changer. 

VAI.ÈRE. 

Ah  !  (  liarinanlc  Léoiior,  (]iie  vous  devez  uie  paraître  ado- 
rable avec-  de  pareils  sentiments I 
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Monsieur,  je  vous  donne  te  bonjour.  Y  a-t-il  longtemps 
qpB  vous  êtes  en  cette  TÎlte?  Vos  «ffeiies  vont-elles  bien? 
Comment  gouvemez-Tous  la  joie  avec  cette  '  aimable  en- 
fant? 

YALÈRE. 

Que  me  veut  cet  ivrogne  -  là  ?  Qui  étes-vons,  mon  ami? 

SCAPTX. 

Jp  suis  un  hnnnAte  garrnii  qui  connaît  vos  bo^oin^,  et 
qui  vient  vous  olFrir  deux  cents  pistolcs  que  me  va  donner 
monsieur  votre  père. 

(Il  ôte  soa  emplâtre.) 

VALÂRS. 

C'est  toi,  Scapîn?  Qui  faur&it  reconnu? 

SCiPLN. 

Vous  voyez,  monsieur,  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

Par  ma  foi,  voilà  i^u  méchant  borgne. 

VALÈRE. 

El  tu  iis  trouve  le  moyen  de  tirer  deux  centâ  pistoles  de 
mon  père  ? 

SCAPOI. 

n  va  me  les  livrer.  J'ai  encore  un  collier  à  escamoter; 
mais  j'aurais  besoin  tout  à  l'heure  de  quelques  gens  de 
main. 

VALÈRE. 

Tout  à  rheure  7  Et  où  veux- tu  que  je  les  cherche  à  pré- 
sent? 

MARINE. 

Monsieur,  je  suis  à  votre  service.  Pour  la  main,  je  l'ai 
aussi  bonne  que  la  langue. 

SCAPIN. 

Toi?  mais  serais-tu  fille  à  travailler  de  nuit? 

MAR1HB. 

Pourquoi  non  ?  c'est  dans  ce  lempsOà  que  je  triomphe. 
J'ai  deux  ou  trois  filles  de  mes  amies  qui  ne  m'abandonne- 
ront pas  dans  le  besoin. 

SCAPIN. 

tiou,  bon  ;  il  ne  me  faut  pas  de  plus  vaillants  champions 

1  On  iit  cet  dans  t'ëiliUon  originale. 
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pour  mou  dessein.  Maiâ  j'entends  monsieur  Gritou.  Allez 
m*atteiidre  au  prochain  détour  ;  je  dirai  dans  on  mo- 
ment ee  qu'il  faudra  faire*. 

SCÈNE  XXI. 

H.  GRIFON  ;  SCAPIN\  qrii,  voyant  arrivi  r  M.  GrifoD,  remet  sou 
emplâtre  sur  l'autre  œil. 

V.  «BIFON. 

U  y  a  deux  cents  louis  neuls  dans  cette  bourse  :  voyons  si 
je  ne  me  sois  point  trompé. 

S<'APIN,  prenanl  la  bourse. 

Vous  êtes  trop  exact,  et  vous  sa\  (>z  trop  bien  compter. 

M.  GUIFOX. 

Il  n'importe,  monsieur;  pour  plus  grande  sûreté... 

SCIPLN. 

Je  ne  regarderai  point  après  tous»  monsieur;  le  compère 
Mathieu  me  l'a  défendu. 

M.  GRIFON. 

Vous  êtes  le  maître.  Senrileur. 

SGAPIN.  i  put. 

Voilà  de  quoi  payer  la  sérénade. 

SCÈNE  XXII. 

M.  CaiIFON,  wul. 

'Monsieur  Mathieu  ne  laisse  point  moisir  l'argent  entre 
les  mains  de  ceux  qui  lui  doivent.  Je  lui  devais,  me  voilà 

'  C'est  ici  4ue  ûuil  celte  scène  dans  les  éditions  faites  da  vivant  de 
l'mleiir.  On  a  ajoaté  depuis  : 

TALÈRX. 

dfMndaal  m  ta  ma  diiaii  4m  qvelU  manière.... 

SCAPIN. 

VAttas. 

OkI  nlim-vom. 

'  Dam  les  éditimis  mttdcniM,  caUe  scène  comnenee  par  ces  mots,  qui 

ii'appartieniiciil  point  à  Regnard  :  Il  me  snnble  que  mnn  hargne  a  clwnijé 
ton  œil  de  l'autre  eéU,  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  l'auleur  (pgoe  À  de 
pareilles  additions. 
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quitte.  Jo  ne  sais  ce  que  cela  signifie;  mais  je  n'ai  poini 
bonne  opinion  de  mon  mariage.  Moi,  qui  n*ai  jamais  rien 
aimé»  je  m'avise  de  devenir  amoureux  à  mon  âge.  0  amour, 
amourl  La  nuit  devient  obscure,  et  le  musicien  devrait  être 
ici. 

SCÈNE  XXIII. 
M.  GRIFON;  CHAMPAGNE,  ivre. 

CHAMPAGNE  clintile. 

Lera,  lere,  lera. 

M.  GfiirON. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante  :  serait-ce  luit 

CHAMPAGNE. 

Pnt-  In  s^inibleu,  jo  suis  bien  nourri.  Ce  monsieur  Scapin 
fait  bien  les  choses,  oui. 

M.  (iRIFON. 

Qui  va  là?  £st-ce  vous,  rnoiii>iuur  le  musicien? 

CHAMPAGNE 

Oui,  à  peu  près  ;  c'est  un  ivrogne. 

M.  GRIPO». 

Passes  votre  chemin,  mon  ami. 

CHAMPAGNE, 

Que  je  passe  mon  chemin? 

M.  GRIFON. 

Oui.  • 

CHAMPAGNE. 

Oui,  qui  le  pourrait. 

M.  GRIFON. 

Quel  maraud  esN»  ci  '? 

CHAMPAGNE, 

Maraud  !  Voilà  quelqu'un  qui  me  connaît.  Je  suis  plus 
*  pesant  que  de  coutume,  et  je  ne  sais  si  mes  jambes  pour- 
ront porter  au  logis  tout  le  vin  qur>  j'ni  bu. 

M.  GIUFON,  à  part. 
Ne  serait-ce  puinl  quelque  émissaire  de  mon  (  (Xjuiii  de 
iils,  (]Lii  viendrait  ici  pour  troubler  la  fétc?  Je  veux  m'en 
éclaircir. 

*  Dans  rtditionilc  1790  cl  dm  csdte^  1810,  on  lit  :  Qud  mÊmii 
t$t  ceci!*  i:e  ((ti'on  peut  regarder  comme  nne  bote.  Iten*  l'édiLioD  origi* 
nalc,  vl  dons  celle  de  172S,  oo  lil,  ctt'Ct  icît 
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CHAMPAGNE, 

Holà  t  Tami,  qui  parka  (oui  seul,  suis-je  loin  de  chez  moi, 
par  parenthèse? 

M.  GRU  ON. 

Où  ioges-Ui? 

CE&IIPAGNE. 

Hél  palaemhleu,  si  je  le  savais,  je  ne  le  demanderais 
pas. 

M.  GRIFON. 

Que  cherches-lu  dans  ce  quartier? 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  sais,  je  m  m'en  souviens  pas.  Je  suis  pouruuit 
venu  [>uur  quelque  chose.  Âh!...  monsieur  Grii'ou,  le  cou- 
aai^isez-vous? 

V.  6BIF0M  y  è  pttt. 

Je  ne  me  trompais  pas,  c'est  un  fripon. 

CHatPAGNE. 

Jostemeni»  un  fripon,  un  vilain,  un  fesse^Mathieu. 

H.  GRIFON. 

A  qui  penses •  tu  parler?  C'est  moi  qui  suis  monsieur 
Griluu. 

CHAlIPAfilfE. 

Le  diable  emporte  si  je  TauTais  deviné.  Or  donc,  pour 
revenir  è  nos  moulons,  monsieur  Mathieu,  cet  autre  vilain, 
ce  ladre... 

M.  GRIFON. 

Ce  pendard-là  me  fera  perdre  patience. 

CHAMPAGNE. 

Patience,  oui,  c'est  bien  dit,  allons  doucement.  Cu  mou- 
sieur  Mathieu  donc,  comme  de  vilain  à  vilain  il  n'y  a  que 
la  main,  ilesl  arrivé  que,  par  la  concomilance  d'un  collier..., 
enfin  je  ne  me  souviens  pas  bien  de  tout  cela. 

M.  GRIFON. 

Tu  as  oublié  la  leçon  qu'on  t'a  faite.  Combien  le  donne- 
l-on  pour  jouer  le  personnage  que  tu  fais  T 

CHAMPAGNE. 

(  (uniia  monsirur  Mathieu  est  un  vilain,  je  no  gagne  pas 
graud'chose  ;  mais  je  suis  sobre. 

M.  GRIFON. 

n  y  parait. 

CHAMPAGNE. 

Venons  à  reiplication.  Vous  êtes  monsieur  Grifon,  je 
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sois  monsieur  Champagne  :  donnex-moi  de  Targent  au  plus 
vite,  car  j'ai  hAte, 

M.  GRIFON. 

Que  je  te  donne  de  Targcnt  ? 

CHAMrAGXE. 

Oui,  parbleu,  de  l'argent;  je  ne  perds  point  le  jugemeut» 
j  ai  beau  boire.  Il  me  faut  hait  cent  deux  mille  et  quelques 
livres  :  j'ai  le  billet  de  monsieur  Mathieu;  vous  allez  voiry 
car  je  n'y  vois  goutte. 

H.  GRIFON,  à  pan. 
Voilà  justement  ronrlouure.  (Haut.)  Tu  viens  un  pou  trop 
tard  pour  m'attraper,  luon  pauvre  ami  :  si  tu  as  le  billet  de 
monsieur  Mathieu,  je  t'en  donnerai. 

CHAMPAGNE. 

Gela  est  fort  judicieux  et  fort  raisonnable  ;  j'aime  les  gens 
d'eq[»rit.  Je  ne  le  trouve  point  ce  diable  de  billet. 

H.  Guroii. 

Ghenâie  bien. 

CHAMPAGNE. 

Je  no  trouve  rien,  la  peste  m'étou£Ee.  ie  1  avais  pourtant 
avant  que  d'aller  au  cabaret. 

M.OBIV0II. 

Tionwlo  donc. 

CHAMPAGNE. 

Ohî  vous  en  demandez  trop.  Quand  on  a  hu,  on  ne  peut 
pas  retrouver  sa  maison,  vous  voulez  quo  je  retrouve  un 
billet  ;  il  sxy  a  pas  de  raison  à  cela. 

M.  GRIFON. 
Tu  uu  us  beaucoup,  toi. 

CHAMPAGNE. 

Écoutez,  ne  nous  brouillons  point.  J'étais  de  tang-Md 
quand  je  l'ai  perdu,  je  le  retrouverai  quand  je  serai  de  sang- 
froid;  cela  est  infaillible.  Jusqu'au  revoir. 

M.  (JRIFON. 

il  n'est  pas  si  ivre  qu'il  parait. 

SCÈNE  XXIV. 

M.  GRIFON,  seul. 

Monsieur  mon  fils  choisit  mal  ses  gens.  U  est  pins  mal- 
aisé de  m'attraper  qu'on  ne  s'imagine.  Quelque  nuit  qu'il 
fasse,  je  connais  les  fourbes  d'une  lieue. 
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SCAPIN,  H.  GItm>N. 

STAPTN. 

Allons,  monsieur,  de  la  juiu.  Vivo  i'auiourcl  la  musique. 
Je  voub  amène  ici  tout  un  opéra. 

V.  GRIFON . 

Qae  voulei-toas  faire  de  ces  flambeanxY 

Pour  nouft  éclairer,  monsieur  :  ma  musique  est  une  musi- 
que do  conséquence;  il  faut  voir  clair  à  co  qu'on  £ait. 
Allons,  messieurs  de  la  symphonie. 

SÉRÉNADE. 

M.  6B1F0N»  SCAFIN,  plusieurs  sYWlONWns»  OAllBlDis, 

IT  MOSICIIIIS. 

UN  VÉNITIEK  diaito. 

Or  che  pià  belle 

Spleodon  le  stellc, 
U  soDoo  sbanditc  ;  amanti  ; 

Dm  raoBi,  oon  cmlip 

La  cnida  svegUale  : 
Fate,  fate 

Che  vetla  sooi  rigori, 

E  nioi  diiilovi* 

ONE  VJÎNITIKNNE. 
FoTM  ch'il  lugo  pingtitt, 

Potrà  fraogeM 
Sas  cradeUày 
Sd  on  dl  Bcvcc 
La  tua  ft  ritittfcsè. 

UN  YéNITlKN. 

Amanti. 

Costaoti 
SoflKt»  le  peue, 
Portate  catene, 
Sperale  merce  : 
Fra  dogU  e  marlin. 
Pn  ^ànA^  «oipin, 
Si  prova  la  ft. 

Âjuaoti 

CostaaU» 
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OHE  V^lTIBNMIÎ. 

Dar.^  pace  al  dolor  : 
11  mio  fedel  «rdor. 

Ptt5  ben  br 

Trionikr 
OoeMo  mîsero  cuor» 

se  AFIN. 

Pcul-^tru  que  llialieu  ne  vous  plail  pas?  Il  faut  vous  servir 

à  la  française. 

(il  va  chercher  sii  femoifis  déguisées  avec  des  manleaax  rouges,  qui 
«tonnwt  an  iioinity  «t  f»nt  «i  tpaetade.  Léimor  et IbrinMDl 

8GAP11I. 

Amis,  leoez-vous  tous  prêts; 
La  bête  eist  dans  dos  filets. 
Lor&qu'uD  vieux  fou  s'échappe 
ITdre  amoureux  sur  ses  vient  êm. 
Il  hnt  qu'il  mette  la  nappe, 
Ët  qu'un  boive  à  ses  dépens. 

CHOBUR. 

Il  fnM\  qu'il  mette  la  nappe, 
Et  qu'où  boive  à  ses  dépens. 

iVIR. 

Vive  ia  jeunesse  I 
Vive  te  friMtMMfal 

C'est  le  temps 
De  la  tendre<ise. 
Fuyez  d'ici,  sombre  vieillesse. 
Car  es  aiaonr  les  tidUards  ne  sont  bons 
QvTA  pajar  les  violDiis. 

UNE  MUSICIENNE. 

Un  jour  un  vieax  hibou 
Se  mil  dans  la  crr^  cilc 
D'épouser  une  hirondelle 

Jeune  et  balte 
Dont  l'amour  l'avait  rendu  t'uu. 
Upria  les  oiseaux  de  chuoter  à  la  fêle  : 
Toiit  s'enfuit  en  voyant  une  si  laide  bèUs; 
n  n^  leata  ^  te  «weon. 

M.  «MIPON. 

Monsiflur  le  mnsideii,  Yoilà  de  vilaines  paroles. 

SCAPW. 

Paidonnes-iiiei,  moBsiear;  ce  eont  des  paroles  nouvelles 
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qn\  furent  faites  À  la  noce  de  Vénus  et  de  Vnlcain.  Mais 
allons  au  fait. 

(Les  violons  joueui  an  air  sur  lequel  les  femnieti  «le  la  ««îréaade  dau- 
«IdeSofiM.) 

M.  GRIFON. 

Miséricorde  !  des  pistolets,  monsieur  le  musicien  ! 

SCAPIN. 

Paix»  paix,  oe  faisons  point  do  bruit  ;  nous  ne  sommes 
pas  les  plus  forts. 

M.  GRIFON. 

Ils  prenoent  mop  chapeau»  monaieur  le  musicien. 

scAPm. 

Et  paix,  paix,  ils  prennent  le  nUen,  et  je  ne  dis  mot. 

M.  GRIFON. 

Us  me  déshabillent,  monsieur  le  musicien. 

SCAPIN. 

Hé  !  comme  vous  criez  !  faut-il  faire  tant  de  bruit  pour  un 
méchant  justaucorps  ? 

M.  GHIFON. 

Us  foniHent  dans  mes  poches,  monsieur  le  musicien,  et 
prennent  ma  bourse. 

SCAPIN. 

Os  fouillent  aussi  dans  les  miennes,  mais  il  n'y  a  rien  ;  ils 
seront  bien  attrapés. 

M.  GRIFON. 

Ih  TTip  pronneni  un  collier  de  quatre  cents  pistoles,  mon- 
sieur le  musicien. 

(Léonor  M  Marina  m  felinot) 
SCAPIN. 

Bon,  bon,  ils  ne  tueront  personne. 

M.  0R1P0N. 

Ah  I  la  maudite  sérénade  ! 

•SCÈNE  XXVL 

VALÈRE»  SCAPTN,  M.  GRIFON,  LÉONOR,  MARINE,  daNSIUHS. 

VALÈnS. 

Ah  1  mon  père,  comme  tous  voilà  !  et  d'où  venei-vons  t 

»  Dan»  l'original,  «:*ue  pièce  D'e^J  tlin'»«e  qu'en  dix-neaf  scènes. 
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3GAPIN. 

Nous  venons  de  donner  une  sérénade. 

M.GIIFai. 

Ahl  VâIèra,}esuiiinoit  :  on  vientdeiMVoIflriinooUjer 
de  quatre  cenis  pîstoles. 

VALÊRE. 

Ne  TOUS  alarmet  point,  mon  pèra  ;  je  vous  amène  vos 
folenis. 

(Léonotr  et  Marinâ  J«ttettt  km  maftiMai.) 

M.  GRIFON. 
fiiiséricorde  !  Léouor  !  Marine  ! 

MARINE. 

Oui,  monsieur,  c'est  nous  qui  avons  fait  le  coup. 

scApm. 

Ah!  coquine,  tu  iras  aux  galères. 

TALÈRB.  à  M.  Grifbn. 

Si  TOUS  Toulez  consenlir  que  j'épouse  Léonor,  je  vous 
montrerai  votre  collier. 

M.  CRIFON. 

Mon  collier?  Ah I  je  te  promets  que,  si  je  le  retrouve*  je 
consens  à  tout. 

VALERE,  tirant  le  collier  tle  sa  poche, 
iu  u'irai  pas  loin. 

M.  GRIFON,  voulant  prendre  le  coUier. 

Ahl  mon  cber  coUier  ! 

VALÈRB. 

Ah!  tout  beau,  s'il  vous  plaît,  mon  père:  je  vomai  dit 
que  je  vous  le  ferais  voir,  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je 

vous  le  rendrais.  Quand  une  fille  se  marie,  elle  a  besoin  d'un 
colli(T.  En  voilà  un  tout  trouvé.  (A  Léonor.)  Je  vous  prie, 
mademoiselle,  de  l'accepter  pour  l'amour  de  moi. 

M.  GKIFON. 

Comment  dout? 

SCAPIM. 

Vous  voulez  hien,  monsieur,  que  je  vous  fésse  aussi  mes 
petites  excuses,  etqne  je  vous  dise  que  lehocigne  à  qui  vous 
avez  tantôt  donné  deux  cents  lottis,  c'était  moi;  que  je  ne 
suis  qu'une  façon  de  musicien. 

M.  GRIFON. 

Double  pond^rd !  Ah!  je  suis  n^^sassiné!  Quelle  maudite 
journée  !  Non,  je  no  veux  jamais  entendre  parler,  ni  de  fils. 
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ni  de  niaiin  sse,  ui  d'omour,  ni  de  mariage,  et  je  vous  doime 
i  tous  les  diables.  * 

(ntort.) 

MARINE. 

Tant  mieux  :  ?oîlà  peut-être  la  pramière  chose  qu'il  ait 
donnée  de  sa  vie. 

SGLPOf  diuit»»  flt  ]»  ctMBiir  léfèle. 

J'olfre  iei  w>n  tanlMtin 

A  tous  ceux  qui  n'ont  point  <!'nr!?pnl 
Je  crois  que  le  uoiubre  eu  ei>l  jjraud, 
El  je  ■'aunl  pas  peu  «flUre. 

Malgré  toute  ma  ressource. 
Gardez-vous  d'un  sexe  enchaaieur  : 
Noa  oootMt  d«  pveadie  la  canr, 
U  M  faut  «Deace  è  k  boom* 
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Cette  comédie  a  été  représentée»  pour  la  première  fois,  le  jeudi 
14  juin  1696,  sous  titro  <1m  Bourgeois  pf  Kai  aïsb.  Fil'  a  «*lé 
imprimée  sous  ce  même  lilrc  dans  la  première  édition  qui  a  été 
faite  de  Cf^te  pièce  dans  sa  nouvei^uté.  Depuis,  l'auteur  la  nom- 
nu^e  LE  Bal.  C'est  sous  ce  titre  qu'elle  a  reparu  au  théâtre,  et 
qu'elle  se  trouve  imprimée  dans  toutes  les  éiUtioiis  des  Œuvras 
de  Regnard. 

Le  penonoage  de  Soteneoor  est  oelui  que  Tanieur  avait  regardé 

eomme  le  principal  de  sa  pièce,  et  qui  avait  donné  lieu  à  sa  pre* 
mitoe  dénomination  ;  mais  ce  benigeob  lidieule  n'était  qu'une 
mauvaise  copie  de  Pourceaugnac ,  et  comme  la  pièce  n'avait 
réussi  qu'à  l'aide  de  deux  personnages  subalternes,  Mathieu  Cro- 
citet  et  le  gaxœn  Fijac^  le  poète  a  cru  devoir  supprimer  le  premier 
litre,  et  a  intitulé  sa  pitre  le  Bal. 

On  peut  eu  ellet  justement  reprocher  à  Regnard  i  invraisejn- 
Maoce  et  la  faiblesse  de  l'intrigue  de  cette  piôoe.  Ces  défauts  ne 
sont  pas  rachetés  par  un  comique  soutenu  ;  et  ail  y  a  quelques 
scènes  plaisantes,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  sont  froides  et  inu- 
tiles. 

Soteneour,  comme  nous  l'avons  remsrqné,  n'a  rien  de  caillant, 
et  ne  présente  point  un  caraclère  d'un  comique  décidé.  11  arrive 

du  fond  de  la  Normandie  pour  faire  une  description  ridieiile  des 
appas  de  s;i  maîtresse,  qu'il  n'u  jamais  vue.  On  ne  dit  point  que 
ce  soil  la  fortune  du  iMîau-père  (jui  le  déeide  à  ce  mariage,  de 
sorte  qu'on  ne  sait  ce  qui  l  u  déterminé  à  venir  de  sa  province 
chercher  femme  à  Paris. 
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Ij&  stratagème  qu'on  emploie  pour  le  dégoûter  de  sii  belle  ne 
peut  pas  s'appeler  un  artifice  ;  et  quoiqu'il  soit  Touvrage  de  trais 
fourbes  adroits»  on  n'y  voit  qu'une  ruse  groastère  dont  on  esi 
étonné  qne  le  beau-pén  et  le  gendre  futur  soient  les  dupes* 

La  première  supercherie  du  Gascon  est  tout  à  fait  inutile,  et  ne 
sert  en  rien  au  dénoûment.  Il  était  indiiâzeot  de  prévenir  Géronte 
contre  Sotencour,  et  de  h  faire  passer  pour  un  joueur  abîmé  de 
dfltp*;,  [>uisqu'on  se  proposait  d'enlever  T^onor;  oi  dans  le  fail, 
cet  eîil>  VI  filent  fnit  seul  HénonnitTil,  lU'U'rniiiie  seul  Soten- 
eour  à  renonciT  A  Léonor,  ci  (li  tdnir  à  la  f1oiiD«5r  à  Valère. 

Malgré  ces  «U  faub,  on  recouuait  dans  i:ette  pièce  le  génie  de 
Régnant.  11  y  a,  comme  nous  Tavons  lemaïqué,  quelques  scènes 
plaisantes,  telles  que  oelles  de  reninnrue  de  Sotenconr  avee  sa 
mûtrease,  le  btvaidage  ridicule  de  Tun  et  le  silence  méprisant  de 
rentre»  que  notre  campagnard  prend  pour  de  la  stupidité. 

Cette  situation  comique,  et  qui  a  dû  produire  bmucoup  d'effet 
au  théâtre,  a  été  imitée  par  Destouches,  dans  sa  comédie  du  Dépôt. 

Un  marquis  d'Esbignac,  amoureux  de  h  (Hic  de  Géronte,  sans 
l'avoir  vuo,  ou  plutôt  amoureux  de  sa  fortune,  dit  au  pére«  en  pré- 
sence de  sa  fille  : 

Mais  votre  fille  est  belle. 
Si  j'en  CfOi»  le  ftorirsit  qnp  «*on  frère  fait  d'elle. 

Uhhurili::.,  Im  f«iMnt  ap«ro«Toir  M  liUt. 

Teua  en  pown  juger* 

LE  MARQQB. 

C'est  là  l'original 

Duporiraii/  _ .  _ 

CTBOnTKi 

Oui  vnràMDt. 

Lfi  UAAQQIS. 

Bile  u'eat  pn  trop  aal. 

Et  aprA<?  une  lîrade  de  f^asconnades  extravagantes,  uu\*|ii* He^; 
AnL't'Iiiiiie  lie  répond  que  pur  un  silence  méprisant»  le  man^uis  se 
reluurne  du  côté  du  pére,  et  lui  dit  : 

BaUse  que  cette  m&nt  ne  parle  encore* 

GBROMTB,  «a  Mrariant. 
Ohl  qae  pardoRaez-0ioi. 

LK  MARQUIS. 

Juaqa'ici  je  Tignora  ; 

On  la  crotrau  muelle. 

GÉROKTE. 

Ella  von»  pariera 

Qaaiid  il  m  sera  le»p«. 
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Ohl  quMd  il  lui  pkûn» 

le  nA  sois  point  pcené. 

laieènedaiis  Rcgnard  est  plus  originale.  La  bôdse  de  Sotm- 
eour  et  son  bavardage  eontnutent  mieux  avec  le  silenee  de  Léonor  : 
die  ne  répond  point  à  une  question  sotte  et  malhonnête  que  lui 
fût  le  provincial  ;  et  celui-ci,  au  lieu  de  s'apercevoir  de  sa  sottise» 
impute  à  stupfalild  le  silence  de  sa  maîtresse. 

Nous  avons  remarqué  aussi  dans  ccttr  pièce  le  rôle  du  Gascon, 
qui,  quoique  inulile,  est  frf's-pl.iiNiiit.  La  >(  (''nc  où  il  demande  à 
Sotencour  ro  qu'il  pr^^tentl  lui  a\oir  ;:af;ni'  au  jm,  qnoiquf*  sem- 
blable à  plusieurs  aulns  scèntN  ilt'jà  uu  th«îàtre,  eiiir»'  antres  à 
celle  du  marchand  namaad  do  Pourceaugnac,  est  vivement  dialo- 
guéc  et  d'un  très-bon  comique. 

Cette  pièce  est  la  seule  des  comédies  de  Régnant  que  l'on  ne 
joue  plus  ;  cependant  elle  a  eu  douze  représentations  dans  sa  nou- 
veauté, et  nous  croyons  que,  malgré  ses  défauts,  on  la  verrait 
encore  avec  plaisir  sur  notre  scène. 
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COHÉ0IB  BN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

AYIC  UN  DnEKTlSSIHSNT. 

BepiMét»  pour  k  fnmSkn  fini,  Is  J«ydi  U|iia  im. 


ACTEURS  : 


GÉRONTE,  père  de  LéoDor. 

LÉONOR. 

VALÉ&Ë)  anuiat  de  Lt;ouor. 

H.  DE  SOTEMCOUB»  booigtob  de 

Falaise. 

LISETTE,  servante  de  Léonor. 
MEfiLLN,  vaiel  de  Valère. 
FUAC,  Gascon,  mhu  le  nom  du 
bifUD  dTAnfaigMc 


MATTÎIi  r  CKOCHET,  ooitsiD  do 

M.  du  bulencour. 
M.  GRASSET,  rôtisseur. 
M.  LA  MONTÂG.NE,  marchand  do 

vin. 
GILLBTTB. 


Le  aote»  «t  *  Clieraiiiie. 


SdÈKE  I. 

MERLIN,  Nul. 

Me  voici  dans  Charonne,  et  voilà  le  logis 
Où  l'amour  nous  conduit  :  gardons  d'être  surplis. 
Il  fait,  ma  foi,  l>iou  chaud,  j'ai  bitu  eu  du  la  puiiio, 
Je  suis  venu  sans  boire.  Ouf!  jo  suis  hors  d'haleine, 
le  risque  dans  ce  lieu  bien  plus  qu'au  cabaret. 
Monsieur  Géronle  a  l'air  d'an  petit  indiscret  ; 
S'fl  me  voity  ce  neiUard  m'écoaduira  peut^tre 

•  L'édition  originale  e»t  de  1694  ei  est  intilalée  :  Le  Bourgeois  de 
Falaise,  Le  privilège  du  roi  est  de  16d3,  et  on  lit  au  bas  :  achevé  d'im- 
primer pour  la  première  fois  le  13  août  1690. 

Teoi  les  incideiits  étant  amenés  par  dei  déguisements  aatorûés  seu- 
lement dans  ces  sortp^  d'nssembli'cs,  l'auteur  a  hicQ  fait  de  choisir  ce 
liue.  (Cailhava,  De  l'art  <k  la  Comédie,  l"  édition,  1, 100.) 
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Fort  inrivilerru'iil.  D'ailleurs  aussi  mon  rn.iîtn» 
Esl  un  autre  brutal  qui  ii'eiUeiid  point  raison. 
Et  veut  ôtre  introduit  ce  soir  dans  la  maison. 
Entre  ces  deux  écneilSt  je  le  donne  an  plus  sage 
A  pouvoir  se  sauver  ici  de  quelque  orage. 
Qu'on  est  font  pour  un  autre  aller  risquer  son  dos  ! 
Ah  !  qu'un  grand  philosophe  a  dit  bien  à  propos 
Qu'un  bon  valet  était  une  pièce  bien  rare  ! 
On  dit  qiie  pour  la  noco  ici  tout  so  prépare. 
Jo  veux,  en  tapinois,  faire  la  guerre  à  l'œil. 
Déjà  la  nuit  commcnre  h  s'habiller  de  deuil. 
Lisette  dans  ces  lieux  ni  a  prorais  de  se  rendre, 
Pour  savoir  quel  parti  mon  maître  pourra  prendre. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un. 

SCÈNE  II. 

MERLIN,  M.GBASSFT,  tonniî  nn  plat  de  rôt;  M.  LA  MONTAGNE, 
Icnaiii  un  painer  du  bouteilles. 

M.  «RAS8BT,  A  HMù. 

Monsieur,  voilà  le  rôt. 
M.  T  A  MOIilAGNE,  à  M«tlill. 

Monsieur,  voilà  le  vin. 

MERLU4. 

Vous  venez  h  propos. 

Us  me  prennent  sans  doute  ici  pour  l'économe  : 
Profitons  de  l'erreur,  faisons  le  majordome. 

M.  GRASSET. 

Voilà  douze  poulets  à  la  pâte  nourris; 
Autant  de  pigeons  gras,  dont  les  culs  sont  farcis  ; 
Poules  de  Gaux,  pluviers,  une  demi-douzaine 
De  rflles  de  genêt,  six  lapins  de  garenne; 
Deux  jeunes  marcassins,  avec  quatre  iaisans  : 
Le  tout  est  couronné  de  soixante  ortolans; 
Et  des  perdrix,  morbleu  I  d'un  fomet  admirable. 
Seotei  plutôt.  Quel  baume  I 

MERLIN. 

Oui,  je  me  doime  au  diable. 
Ce  gibier  est  charmant;  ot  je  le  garantis 
Bourgeois,  et  né  natif  en  plaine  Saint-Denis. 


SCÈN£  11. 


Monsieur! 

Oh  I  ju  cuuiiais  vus  tours.  Qu'il  vuus  souvienne 
Qu  un  jour,  étant  chez  vous,  par  malheur  la  garenne 
S'ouvrit,  et  qu'aussitôt  ou  vit  tous  vos  garçons 
S'armer  habileuient  de  broches,  de  bâtons, 
Et  qu'ils  eurent  gnind'peine,  avec  cet  air  ai  brave, 
A  lidre  rambûcher  au  fond  de  ^olie  cave, 
Et  dans  TOire  grenier»  tous  les  lapins  fuyards. 
Qu'on  v<^yail  dans  la  rue  abondanunent  épars. 

M.  GHASSBT. 

le  ne  mérite  fus,  monsienr,  un  tel  reproche. 

MERLIN  prend  deax  p«rdrix  qa'il  net  dans  sa  poche. 

DourH'Z-moi  deux  perdrii  :  allez  coucher  ou  broche» 
Kt  so  il  venez- vous  bien,  vous  et  vos  galopins, 
De  mieux,  à  l'avenir,  enfeimer  vos  lapins. 

(A  M.  La  Montagne.) 

Entrez.  Pour  vous,  monsieur,  qui  porlex  la  vendangu. 
Vous  ne  valez  pas  mieux  ;  ou  ue  perd  rieu  au  change. 
C'est  là  tout  mon  vin? 

H.  LA  MONTlfiNB. 

Tout  ;  on  n'est  pas  un  fripon . 
Ufftot  êtreen  ee  inonde,  ou  marchand,  ou  larron. 

■filtLDf,  timUnne  boattOlA. 
On  est  bien  tous  les  deux.  V<^ons.  Sans  tous  déplaire. 

Cette  bouteille-ci  me  paraît  bien  légère. 
Vous  êtes  un  fripon,  un  scélérat. 

M.  LA  MOKTAGNE. 

Monsieur, 

Vous  me  rendez  confus. 

Un  Arabe,  un  voleur. 
M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  des  bontés  ! 

MERLIN. 

Sans  parler  de  la  colle. 
Ni  des  ingrédienis  dont  votre  art  nous  désole.. . 

Je  vous  y  liens  :  voilà,  monsieur  le  gargotier. 
Des  bouteilles  qui  sont  faites  d'un  triple  osier. 
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Aht  monsieur  le  pendardt 

(n  défait  une  bouteille  couverte  de  tr<»ii  oaqinlre<NiCI»,<ttMEtBqirïl 
n'en  demeaie  qjii'aD  fort  petit.) 

M.  LA  MONTAGNE. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  laute. 

Le  marchaud... 

MEBLIN. 
Se  penl-il  volerie  aussi  haulef 
De  l'or  et  des  grandeurs,  je  n'en  demande  pas  : 
Juste  ciel,  seulement  fais  qu'avant  mon  trf^pas 

puisse  de  mes  yeux  voir  troi'^;  do  rts  corsaires, 
Oruaul  superbement  trois  bois  patibulaires, 
Pour  prix  de  leurs  lareins,  eu  public  élevés, 
Danser  la  sarabande  à  deux  pieds  des  pavés. 
VoUà  les  vœux  ardents  que  fait  pour  votre  atanee 
La  plus  sincère  ami  qne  vous  ayez  en  France. 
Adieu...  Laissez-m'en  deux,  comme  un  échantiDon, 
Pour  montrer  qa*à  bon  droit  vous  passez  pour  fripon. 

(U  1m  met  danï     poches,  et  en  pnend  me  tniiiène.) 
M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  pris  mon  vin  I 

M.  GRASSET. 

Qui  me  paiera  ma  viande? 

VEBLIN* 

Je  rai  fait  à  dessein.  Bippoerate  commande 

£t  dit  en  quelque  endroit,  qne,  pour  se  bien  porter, 

U  se  faut  quelquefois  dérober  un  souper. 

SGÈN£  111. 

HERUN*  seul. 

Si  toute  celle  troupe,  et  celui  qui  l'envoie, 
tiUiii  au  fond  de  l'eau,  que  j'en  aurais  de  joief 
Voilà  la  noce  en  branle. 

(Il  boit.) 

SCÈNE  IV. 

USETTE,  HEBLIN. 
LISEITE* 

AblHeriin,  te  voilà 
La  bouteille  à  la  maint  que  diantre  laû»ta  là? 
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SCÈNE  IV. 


MERLIN.  (U  boit.) 

£o  t'attendaDt,  tu  vois  que  je  me  désennoie. 

LISETTE. 

Tout  est  perdu,  Merlin;  Léonor  se  marie. 
Monsieur  de  Sotencour,  puut  nous  faire  enrager, 
De  Falaise  à  Paris  vient  par  le  messager  ; 
n  arriTe  en  ce  jour    et,  pour  lui  faire  IHe, 
Hors  ma  mattresse  et  moi»  lont  le  monde  s'apprête. 

noiini.  (Dteii.) 
Que  j'en  ai  de  dugrinl 

LISETTE. 

Pour  iaire  uo  plein  régal. 
Ce  soir,  avant  la  norp,  on  donne  ici  le  bal. 

"MEHLIN,  vidant  sa  bouteille. 

On  donne  ici  le  bal?  L'alîairo  <  st  donc  linic? 

LISETTE. 

Autant  vaut,  mon  en&nt. 

MERLIN. 

Morbleu  I  j'entre  en  furie, 
En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 

Doit  t(inil)or  sous  h  rnain  d'un  maudit  Bas-Nor-mand, 
Et  de  Falaise  eiiC(»r  Di^-moi  ■  monsieur  TuTonte, 
Père  de  Léonor,  ne  meurt-ii  ponii  de  iionte? 

LISETTE. 

Ce  Normand  a,  dit-il,  plus  de  cent  mille  écus; 
Et,  pour  iaire  un  mari,  c'est  autant  de  vertus. 

VERUN. 

Et  que  dit  ta  maltresse? 

LISETTE. 

ËUe  se  désespère, 

S'arrache  les  cheveui. 

MERLIN. 
Autant  en  fait  VaI^rc. 
Â  table,  aux  Entonnoirs,  dans  un  grand  embarras, 
Le  pauvre  diable  attend  sa  vie  ou  son  trëpas. 

LISETTE. 

Il  peut  donc  maintenant,  puisque  l'afiaire  est  ftHe, 
Mourir  quand  fl  voudra. 

Quoi  !  ma  pauvre  Lisette, 
1  On  lit,  mimw^km&umVémm  «rigîMto. 
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Laisserons-nous  crever  un  pauw  agonisant? 

LI8BTIE. 

N'as-tu  point  de  remède  à  ce  mal  si  pressant , 
Quelque  éiiiir  heureux,  quelque  once  d'éméUque? 

ÎVIERLIN. 

Mais  toi,  lie  peux-tu  lieu  tirer  de  ta  boutique"? 
J'ai  lait  le  diable  à  quatre. 

LISETTE. 

Et  j'ai  fait  le  dragon, 

Moi.  J'attends  même  encore  un  mien  parent  gascon, 
Â  qui  j'ai  fait  le  bec,  et  qui,  ce  soir,  s'engage 
A  venir  travofser  ce  maudit  mariage. 

MERLIN. 

Et  quel  est  ce  Gascon  que  tu  mets  dans  l'emploi  ? 

LISETTE. 

Cest  un  fourbe,  un  fripon»  à  peu  près  comme  loi. 

MEninf. 

Comme  moi,  des  fiiponal  Fqac  aenl  me  ressemble. 

LISETTE. 

C'est  lui. 

MFRÎJN, 

Je  le  verrai,  nous  agirons  ensemble. 
Si  Yaière  pouvait  seulement  se  montrer... 

LISETTE. 

Boni  eela  ne  se  peut.  Gomment  pomoir  entref  ? 
Tont  le  monde  au  logis  vous  eonnatt  l'un  et  l'autre. 

MEHLl.N. 

Ne  sais-tu  pas  enror  (fupllc  .ifln'sso  est  !a  nôtre? 
On  m'a  dit  que  ce  soir  ou  doit  dauser,  chanter. 

USETTË. 

Ou  me  l'a  dit  aiusi. 

HEBUM. 

J'en  saurai  profiter. 
Aide-nous  seulement. 

LISETTK. 
Je  suis  prête  à  tout  faire. 

MKIILIN. 

El  moi  je  le  promets  que  si,  daus  cette  alkire, 
Mon  maître,  plus  heureux,  épouse  incognito. 
Je  pourrai  t'épouaer  de  m^e  ex  oôniplo. 

LUETTE. 

Depuis  que  mon  mari,  par  grftce  siogolière, 


SCÈNK  VI. 


D'un  surtout  de  iM]»tD,  que  l'on  appelle  liière, 
Dont  on  sort  rarement,  a  voulu  se  munir, 
J'ai  &it  fCBu  d'être  veuve,  et  je  le  veux  lenir. 

MERMN. 

Oui-dà,  l'état  de  veuve  est  une  doiu  r  (  (rosf  ; 
On  a  plusieurs  amants,  sans  qur  peiMMuif  cii  ^iose. 
Et  l'on  fait  justement,  du  soir  jiis<|ii'a»i  iimliii, 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  \  uiit  goûter  le  viu. 
Sans  aebeler  d'aucun,  à  chaque  pièce  on  tAlo  : 
On  laisse  eeloi-d  de  peur  qu'il  ne  se  gftte  ; 
On  ne  veut  pas  de  l'un,  parce  qu'il  est  trop  vert. 
Celui-ci  trop  paittet,  cet  autre  trop  couvert; 
D'un  tel  vin  la  couleur  wt  malade  et  bizarre  ; 
Cet  autre,  dans  le  rhaiid,  pcMit  tourner  à  la  hnrre; 
L'un  est  trop  piat  au  goût,  l'aiitro  trop  pétillant; 
El  ce  dernier  enfin  a  trop  peu  de  montant. 
Ainsi,  sans  rien  choisir,  de  tout  ou  fait  épreuve  : 
Et  voila  justement  comme  fait  une  veuve. 

USBTTB. 

Une  veuve  a  raison.  J'aime  mieux,  prix  pour  prix. 
Deux  amants  comme  ii  faut,  que  cinquante  maris. 
Un  époux  est  un  vin  difficile  à  revendre; 
On  peut  en  essayer,  mais  il  n'en  faut  point  prendre. 

AfKRLIN. 

Si  tu  vdulais  de  moi  iinrv  un  petit  essai. 
J'ai  du  mouUiiil  de  reste»  et  le  vin  assez  gai. 
Mais  je  m'arrête  trop,  et  je  laisse  mou  uiailre 
Se  distiller  en  pleurs,  et  s'eniner  peuC-âtre. 
Je  te  quitte  et  je  vais  an^  ses  lianqKirIs. 
Si  Lisette  est  pour  nous,  nous  sommes  asseï  forts. 

SCÈNE  Y. 

USBTTB,  seule. 

Je  veux  à  les  servir,  m'einployer  tout  entière  : 
Ce  monsieur  Bas-Normand  me  cboque  fat  visière. 

SCÈNE  VI. 
GILLETTE,  USETTE. 

De  la  joie  f  Ah ,  Lisetlel  Âla  fin,  dans  la  cour, 

T.  I.  is 
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Arrive  avec  fracas  monsieur  de  Solencour  : 
MoDsieiir  de  Sotebconr! 

LISETTE. 

Au  diantre  la  bégueule, 
Avec  sou  Sotenoour  :  voyez  comme  elle  gueule I 

fin  Î  FTTE. 

l'ai  vu  de  mes    in,  drsc  cmiru  de  cheval  : 
Il  aînènf  un  cousin,  un  f.'rand  original, 
Qu'où  avaii  rnid  eu  croupe  ainsi  qu'une  valise. 
Mais  les  voici  loua  deux. 

USBTTB. 

L'aflaire  est  dans  sa  crise. 
SGËNE  VII. 

SOTEiiCOUK,  M  A  l  lllEU  CROCHET,  on  guêtre»;  OH  VAUT 
porte  une  lanterne  et  un  sac. 

SOTRNGOmL 

Trop  heureuse  maison,  et  vous»  murs  trop  épais, 
Qui  cachez  i  mes  jeux  le  plus  beau  des  oîjets. 
Qui,  dans  vos  noirs  détours,  recèles  Léonore, 

Faites  dn  votre  pis,  cachez-la  mionx  encore  : 
Mais  bientôt,  malgré  vous,  jo  verrai  srs  appas 
Cap  à  cap,  sans  réserve,  et  du  haut  jusciu'en  bas. 
Je  verrai  son  nez...  son...  Mais  j'aperrois Lisette. 
Maîtresse  subalterne,  adorable  soubrette. 
Tu  me  vois  en  ces  lieux,  en  propre  original, 
Pour  serrer  le  doux  nœud  du  lien  conjugal. 

USKTTE,  à  part. 

Le  bourreau  t'en  fasse  un,  qui  te  serre  la  gorge. 
Maudit  provincial! 

SOTENCOLR. 
De  plaisir  je  rcgor^'t; , 
En  songeant...  Ah  !  cousin,  quelle  a  le  nez  joli, 
Le  minois  égrillard,  le  cuir  fin  et  poli! 
Sur  son  blanc  estomac  deux  globes  se  soutiennent, 
Qui  pourtant,  à  l'envi,  sans  cesse  vont  et  viennent. 
Et  qui  font  que  d'amour  je  suis  presque  enragé. 
Pour  le  reste,  cousin,  quel  heureux  préjugé! 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 


s<:kne  VII. 


MATHIEU  CHOCHirr,  «i  Nonuanl. 

Esi-elle  brune  cm  hloodef 

SOTENCOOlt. 

Oh!  non,  elle  est  bai-clair;  ses  cheveux  sont  entmàdf 
El  fort  négligemmont  flottent  à  gros  bouillons 
Sur  sa  gorge  d'albAtir  cl  vont  jusqu'aux  talons. 
Son  leint  est. ..  tricolor  :  elle  est,  ma  foi,  charmante. 
(À  Useite.) 

La  belle  de  me  voir  est  bien  impatiente  ? 
Gommeiit  se  porte-t-elle? 

USETTB. 
Âsaes  mal  :  elle  dit 
Qu'elle  ne  lût  la  nuit  que  tourner  dans  son  lit. 

SOTEIfCOLR. 

Dans  peu  nou»^  r.ilnuTon^i  l<'  loiinîifnt  qu'elle  endure» 
Et  mm  rempècUerous  de  touruur,  je  te  jure. 

LISETTE. 

Sans  cesse  elle  soupire. 

SOTbNCOUR. 

Eh  bien!  cousin,  tu  voi  : 
Ai-je  ion»  quand  je  dis  qu'elle  est  folle  do  moi? 

LissnE* 

Tout  est  feinte,  monsieur,  souvent  dans  une  fille  : 
Ne  vous  y  fies  pas.  L'une  paraît  gentille. 
Pour  <,!vnir  se  servir  d'une  beauté  d'emprunt, 
Mt'lii'  1111  visncc  hlauc  sur  un  visage  brun; 
L'auli ilr  taux  cheveux  compose  sa  coiffure; 
Cette  aniiv  de  ses  dents  bitil  l'architeclur©  ; 
Celle-ci  doit  sa  taille  à  son  patin  trompeur, 
Et  l'autre  ses  félons  à  l'art  de  son  tailleur. 
Des  charmes  apparents  on  est  souvent  la  dupe, 
Et  rien  n'est  si  trompeur  qa'animal  porle-jupe. 

SOTENCOUR. 

Léonor  aurait-elle  aucun  de  ces  défauts? 

LISETTE. 

J(î  ne  dis  pas  cela  ;  mais  le  monde  ost  si  faux. 
Une  tille  (oi^ours  a  quelque  for  ()ui  loche. 

IMATillEl  CROCHET. 

Oh!  cousin,  n'allez  pas  acheter  chat  en  poche. 
Pour  savoir  si  la  belle  est  droite  on  de  travers, 
Faites4a  visiter  avant  par  dee  eqMrfs. 


LE  HAL. 


soT£NCOUfi. 

Bou,  bou  :  va,  s'il  fallait  que  celle  marchaiHltte 

Kilt  sujette  à  visite  avant  que  d'ôlre  prise, 
Malgré  tant  d'acheteurs,  je  te  jure,  cousin, 
Qu'elle  demourcrnit  longtemps  au  magasin. 
Mais  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE  VIII. 

GÉROiME,  liONOR,  SOTENCOUR,  MATUl£li  CROCHET, 

USETTE. 

«ÉKONTE,  è  SolMMOor. 

Afail  serviteur,  mon  gendre: 
Soyez  le  bien-venu.  Vous  vous  faites  attendre  : 
Votre  rotardeinciit  allait  m'inquiéter, 
El  ma  fille  était  pa^le  k  s'impatienter. 

SOTENCOUR. 

J'en  suis  persuadé.  Mais  vous  aussi,  madame. 
D'impatients  transports  vous  bourrelez  mon  âme  : 
Mon  cœur,  tout  pantefant comme  un  cerf  aui^abois, 
Par  avance  à  vos  pieds  vient  apporter  son  bois. 
Vos  beaux  yeux  désormais  sont  le  nord  ou  le  pôle 
Où  de  tous  mes  désirs  tournera  la  boussole  : 
Vos  appas,  vos  attraits...  qui  vous  font  tant  d'honneur... 
Vous  ne  répondes  rien,  doux  objet  de  mon  cœur? 

GÉROHTB. 

La  joie  et  le  plaisir... 

SOTENCOUR. 

Je  vous  entends,  beau-père  ; 
Le  plaisir  de  me  voir  la  gonfle  de  manière 
Qu'elle  ne  peut  parier. 

GâROKTE. 

Justement. 

SOTBNCOUR. 

Dans  cv jour 

Nous  ne  ferons  plus  qu'un,  vous  va  moi  Sotencour. 

LISKTIE,  ft  part 

Ah!  la  belle  union! 

SOTENCOUR. 

Moi  bien  lait,  vous  gentille. 
Nous  allons  mettre  au  monde  une  belle  finniUe. 
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SCÈNE  VIII. 

Beau-père,  ou  dit  bien  vrai:  quant  à  moi,  j'^  souscris  : 
On  a  beau  bàre,  il  faut  prendre  femme  &  Paria , 
L*OD  j  laille  en  plein  drap.  Nos  femmes  de  province 
Ont  l'abord  repoussant,  la  mine  plaie  et  mince» 

L'esprit  sec  et  bouché,  le  regard  de  hibou. 
L'entretien  discourtois»  et  l'accueil  louj^garou  '  : 

Mais  lo  sexe,  à  Pnris,  a  la  mine  jolir, 
L'air  attractif,  surtout  la  croupe  rebondie  ; 
Mais  il  est  diablement  sujet  h  caution . 

MATHIEU  CROOIET. 

On  dit  qu'à  forligner  il  a  propension. 

SOTEiNCOUK. 

Je  veux  eroire  pourtant,  malgré  la  destinée, 

Que  je  pourrai  toigours  aller  tôle  levée  ; 

Qoe,  malgré  votre  nex,  et  cet  air  égrillard , 

Mon  front,  entre  vos  mains,  ne  court  point  de  hasard. 

Voudriez- vous,  mignonne,  à  la  fleur  de  mon  âge. 
Mettre  inhumaincmt  nt  mon  honnour  au  pillage? 
Me  réserveriez-voiis  pour  un  tel  accident? 
Hem!  vous  ne  dites  mot? 

LISETTE,  à  pari. 

Qui  ne  dît  mot,  consent. 
SOTBNCOUR. 

Beau-pire,  jusqu'ici,  s'il  fout  que  je  le  dise, 
La  future  n'a  point  encordit  de  sottise  ; 
Peut-être  qu'elle  en  pense  :  en  tout  cas,  j'avertis 
Qu'elle  a  l'entretien  maigre,  pt  le  discours  concis. 

<;krontk. 
Tant  mieux  pour  une  teminc. 

.SOIK-NCOIR. 

Oui,  (piand  par  retenue 
Elle  caquette  peu  :  mais  si  c'est  une  grue.. . 
Dans  ma  *  fomille,  au  moins,  on  ne  voit  point  de  sols. 
Lui,  par  exemple,  il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'est  gros. 

MATHIEU  CROCHET. 

Le  cousin  me  connaît.  Oh  !  je  ne  suis  pas  cruche. 
Tel  que  vous  me  v<iyei. 

•  Molière,  École  dex  mnriw  I,  6,  avait  «lit  : 

Il  4  le  repirt  briuqne  et  l'tccueii  luuji-^arou. 

^  L'édition  ongioAie  et  celle  de  1728  purleui  :  Daiu  lk  fuwtUf. 


m  LE  BAL. 

âOTBRCOUB. 

Lui...  c'est  la  coqueluche 
Des  filles  de  Falaise.  11  étudie  en  droit, 
£t  sait  tout  SOQ  Ciyas  sur  le  bout  de  son  doigt 

MATHIEU  CROCHET. 
Oh  !  quand  on  a  du  code  acquis  quelque  teinture, 
Prî^s  des  It'iiiiiies  do  restai  on  sait  la  procédure  : 
Nous  autres  du  barreau,  nous  sommes  des  j;$aiilards. 

LISETTE. 

YoDsétos  avocat? 

MATHIEU  CROCHET. 

Et  de  plus,  maître  ès^^urts. 

S0TE\r0UR, 

Très-altéré,  beau-père,  au  moins  ne  vous  déplaise  : 
On  a  soif  volontiers,  quand  oo  vient  de  Falaise. 
Allons  tftter  du  vin. 

GÉRONTE. 

Allons,  c'est  fort  bioD  dit. 

Je  me  sens  là-dedans  un  terrible  apjjétit. 

MATHIEU  CROCHET. 

Depuis  trois  jours  je  jeûne,  aûnd'ôtre  capable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  è  table. 

-LDBITB. 

Monsienr  est  piéfoyant. 

SOTENCOUR. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  (ait. 
Allons,  suivftz-iiioi  donc,  cousin  Mathieu  Crochet. 
Bientôt  nous  reviendrons,  ô  beauté,  mon  idole  I 
Voir  si  vous  n'avez  point  retrouvé  la  parole. 

SCÈNE  IX. 

LÉONOa,  LISETTE,  regardant  partir  Hathieu  Crochet. 

LISETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  garron  fait  au  tour  1 

LÉONOK. 

Lisette,  que  dis-lu  de  monsieur  Soteiicour? 

LISETTE. 

Et  de  Malliieu  Crochet,  qu'eu  dites-vous,  madame? 

LÉONOR. 

De  mouaienr  SotHicour  je  denendnis  la  fonme  f 


SCÈNE  X.  «79 

Â  ne  t'en  pomt  mcuùr,  je  suis  au  désespoir. 

LISETTE. 

Oh  !  qu'il  ne  tous  tient  pei  encore  en  son  pouvoir  I 
Valère  n'est  pas  homme  à  quitter  la  partie; 
Il  laut  qu'il  vous  épouse ,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 

SCÈNE  X. 


LÉONOR,  liSF.TTF  ;  MERLIN ,  en  maître  de  musique,  avec  de» 
porteurs  d'in&iniments  dans  l'un  desquels  est  Valôre. 

MERLIN,  chante. 

t'uur  altrapur  uu  ro»sigaoi. 

Hé  ml  fil  iol» 
Je  tlisais  un  juur  à  Nanetlo  : 
Il  bat  aller  au  bois;  mais  cliotl 

Hi  fa  sol  Ht. 
Jè  «a  ttwmi  dM»  M  MfllMlie; 
La  rossignol  y  vint  «Itiii, 

Mi  ré  al  si; 
Et  «tôt  qu'A  tat  sur  la  branche, 
Prtt  h  chanter  de  son  bon  ffié» 

Sol  fn  ini  n'«, 
Klie  le  phi  de  sa  main  blaucbe. 
Et  poii  dtu  M      le  nh, 

La  Ml  ft  mi. 

LISETTE. 

Que  cherchez-vous,  monsieur,  avec  cet  équipage? 

MERLIN. 

Vuui  u))ez  uu  Breton  prèl  h  vous  rendre  hommage. 
Depuis  plus  de  vingl  ans  je  rùde  l'uiiivci-s, 
Où  je  fais  admirer  l'effet  de  uios  tonccrls. 

LISETTE. 

Tant  mieux  pour  vous,  monsieur,  j'en  ai  Tâme  ravie  ; 
liais  nous  ne  sommes  point  en  godt  de  symphonie  : 
Laissex^nous ,  s'il  vous  platt ,  avec  tous  nos  ennuis. 

MBUllf. 

Quand  vous  me  connaîtrez. . .  vous  saurei  qui  je  suis. 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien. 

MERLIN. 

Je  suis  un  musicien  rare , 

Charmé  de  mon  savoir,  gueux,  ivrogne,  et  bizajre. 


LE  BAL. 


LismE. 

Pour  la  profession,  voilà  de  grands  talents! 

MERLIN,  à Léonor. 
VoiidrieK*TOU8  m'enlendre? 

lÉONOR. 

Oh!  je  n'ai  pas  |p  temps. 
De  chagrins  trop  cuisanb  j'ai  l'âme  pénétrée. 

MËRLIM. 

Tant  mieux  :  je  vons  voudrais  encor  désespérée. 

LKEBTTB. 

Elle  n'en  est  pas  loin. 

MERLTN. 
C'est  CDinnin  je  la  veux. 
Pour  donner  à  mon  art  un  exercice  heureux. 

LéONOR. 

Pour  (les  Bretous,  monsieur,  gardez  votre  science. 

HEBLIN. 

J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut  autant  «pi'honune  de  fVance. 
Tont  Breton  que  je  suis,  je  sais  votre  besoin. 

LISETTE ,  à  Léonor. 

Ne  le  renvoyons  pas ,  puisqu'il  vient  de  si  loin. 

MERLl^i. 

Dans  un  concert  d'hymen,  lorsque  quelqii  uu  discorde, 
Je  sais  juste  baisser  on  hausser  une  corde  ; 
Nul  ne  sait  de  l'amour  mieux  le  diapason , 
Ni  mettre,  comme  moi,  deux  coanrs  à  l'unisson. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  aurez  grand'pcine ,  avec  votre  industrie , 
A  faire  id  chanter  deux  amants  en  partie. 

MERLIN. 

J'ai  dans  cet  étui-là,  madame,  un  instruuient 
Qui  calmerait  bientôt  vos  maux  assurément  : 
Il  est  doux ,  amoureux,  insinuant  et  tendre; 
n  va  font  droit  au  coeur  ^ 

LISETTE. 

Ne  pout-on  point  l'entendre? 

LÉONOR. 

Ah  !  laisse-moi ,  Lisette ,  en  proie  à  mou  malheur. 

LISETTE. 

Madame,  un  air  ou  dent  calment  bien  la  douleur. 

I  D&nfi  l't'diiion  origiiMle  el  dans  celle  de  1798,  qd  Ut  :  Et  qui 

droit  au  ccrwr. 


SCÈNF  \.  281 
MERLIN, 

Écoutez-le ,  Ue  grâce ,  un  suui  luonuMit  sans  peine  ; 
El,  s'il  ne  yous  plaU  pas ,  soudaiD  je  le  rengaine. 

(U  oam  l'étui  dni  laqael  etl  Valëie.) 
Cet  inslniiDent,  madame,  esl-il  de  votre  goAl? 

LltONOR. 

Que  voia-je?  c'esl  Valèfe! 

LISETTE. 

Et  Mf-rtio! 
HEIULUii. 

Puint  du  tout. 

Je  suis  un  Bas-Breton. 

VALÉHE. 

Non  »  belle  Léonorc , 
Je  n'ai  pu  résister  an  feu  qui  me  dévore  ; 
Et  puisqu'on  rompt  les  nœuds  qui  nous  avaient  liés. 
Je  viens ,  dans  un  moment,  eipirer  à  vos  pieds. 

A  quoi  m'eiposeK*vous? 

VALÈRE. 

Pardonnez  à  mon  zèle. 
LëONOB. 

Mon  père  va  venir. 

LISETTE. 

Je  ferai  sentinelle. 
LtoNOR, 

Mais  que  prétendex^vous? 

Vous  prouver  mon  amour. 

Pour  d^^tonrnpr  rh^-mon  qu'on  vput  fairo  en  ce  jour, 
Soutirez  que  cet  amour  soit  (mi  droit  de  tout  faire. 

LISETTE. 

Gare  !  tout  est  perdu ,  j'aperçois  votro  père. 

MERLIN,  i  Valère. 

Bentrei  vite. 

(Valin  «eDtra  dus  l'éloî.) 
LISETTE. 

Non ,  non,  ce  n'est  pas  encor  lui. 

MERLIN. 

Maugreblou  do  la  masque!  Allons  rouvrir  l'étui. 
C'est  Lisette,  monsieur,  qui  cause  ce  vararme. 


m  LE  BAL. 

(Â  Lisette.) 

Fais  mioux  le  guet  au  moins  :  une  seconde  alarme 
Démonterait,  morbleu,  l'instroment  pour  toujoun. 

VALËHB  ,  wilrat  de  l'étui. 
Ah  !  madame,  aujourd'hui  secondos  nos  amours  ; 
Évitez  d'un  rival  Todieusc  poursuite  ; 
Ge  soir,  pendant  le  bal,  livrez-Toos  à  la  fuite 

Mais  comment? 

VALÈRE. 

De  Merlin  vous  saurez  pleinement... 

LISETTE. 

Vile,  vite,  rentrez,  monsieur  do  l'instrument. 
Aht  Merlin ,  pour  le  coup,  c'est  Géronte  en  personne. 

VALÉas. 

Ahl  madame... 

Et  rentres. 

(Valère  rentre  «Uns  l'étoi.) 
LÉOBiOfi,»  Merlin. 

A  toi  je  m'ahnndonne. 
(bile  sort). 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE,  MERLUS  ;  VALÈRE,  dans 

l'élui. 


MEBLIN,  feignant  d'amen  eolire. 

Oui,  vous  <^trs  un  sot  pn  bécare ,  en  bémol , 
Par  la  clef  d'F  ut  fa,  C  sol  ut,  G  ré  sol. 
De  la  sorte  insulter  la  musique  bretonne  f 

SOTFNTOim. 

Lisette,  quelle  est  donc  <  etiû  luine  bouffonne? 

LISETTE. 

C'est  un  musicien  bas-breton  ! 

SOTENCOUR. 

Bas-breton! 

>  Dans  l'édition  originale  et  dans  celle  de  1728,  on  lit  :  A  sa  suite, 
au  lieu  cic  :  .1  la  fuite  :  ce  qui  ne  pourrait  signifier  qa'à  le  suite  de  Li- 
sette,  puisque  c'est  avec  elle  qu'elle  quitte  le  bal. 
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SCENE  XI.  S8S 

Cet  homme  doit  chanter  sur  on  disUe  de  ton; 
Je  crois  dès  à  présent  sa  musique  enragée  : 
Jamais ,  de  son  pays ,  il  n'est  venu  d'Orphée  ; 
Pour  des  doublrâ  bidels ,  passe. 

■mm. 

Fat,  animal. 
Vil  carabin  d'orchestre,  atome  musical. 
Par  la  mort... 

SOitJ^tOliU,  l'arréunl. 

Doucement 

mm* 

Tenez-moi ,  je  vous  prie; 

Si  j'échappe  une  fois,  je  veux  avoir  sa  vie. 
Ijaissez... 

(H  (Jounc  9ar  les  doigts  da  SoUmcoor.) 
SOTENCOIH. 

SI  je  te  tbns,  je  veux  être  empalé. 

MERLIN,  MivBiittiit. 
Gomment  !  me  soutenir  que  mon  air  est  pillél 
Un  air  délicieux,  que  j'estime,  ipie j'aime. 
Et  que  j'ai  pris  plaisir  à  composer  mcMHuéDie 
Dans  Quimper<€orentin . 

GÉHONTE. 
II  a  lort. 
LISETTE. 

Entre  nous, 

Gela  ne  se  dit  point. 

SOTENCOUR. 

•  Là ,  là,  consolez-vous, 

n'f'st  pn<5  un  gmnd  mal:  on  ne  voit  point,  en  France, 
Punir  de  ces  larcins  la  fréquente  liron»  <>. 
Mais  que  vois^e?  est-ce  à  vous  ce  petit  msU-ument? 

MERLIN. 

Pour  vous  servir,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

J'en  joue  élégamment; 
Je  vais  vous  régaler  d'un  petit  air. 

HEBLIN,  rarrétant. 

De  grilce , 

Je  ne  puis  m'arréter...  Il  faut... 

SOTiiWCOUR. 

Sur  cette  hasse. 
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Je  veux  que  l'on  m'entende  \\n  moment  préluder. 

MERLIN. 

Vous  serieitrop  longtemps,  monsieur,  à  raccorder; 
El ,  de  plus ,  mon  valet  a  la  elef  dans  sa  poche. 

SOTBNCOUR. 

Tous  ces  gens-là  sont  ftîts  de  crodie  et  d'anicroche. 
Je  TOUS  dis  que  je  veux. . . 

LlSETTi:^ 

Vous  en  jouerez  fort  mal; 

L'insU'umenl  est  breton. 

MERLIN. 

Et  tant  soit  peu  brutal  : 
Vous  l'entendrez  tantôt,  je  me  ferai  connaître  ; 
Et  vous  verrez  pour  lors  quel  homme  je  puis  être. 

SOTENCOUR. 

Qttoil  vous  voulez,  monsieur,  donner  concert  céans? 

MERMN. 

Je  cherche  à  me  produire  aux  > eux  d'habiles  gens. 

SOTKNCOUR, 

Vous  venez  tout  à  puiul.  Ce  soir  je  me  marie, 
De  la  noce  et  du  bal  souffrez  que  je  vous  prie. 

MERLIN. 

Volontiers  :  j'y  prétends  figurer  comme  il  faut. 

LISETTE,  i  Mfliliii. 

Faites  toujours  porter  votre  instrument  là-haut. 

SOTEIICOUB,  i  MerliK. 

Allons,  venez,  monsieur;  je  m'en  vais  vous  rondntre 
Moi-môme,  dans  le  bal,  je  veux  vou5  introduire. 

MERLIN,  en  n«portanl  son  élui. 

Et  je  m  iiiirodinrai  de  moi-même  au  soupé. 
(A  pari.) 

Ma  foi,  nous  et  Tétui,  l'avons  bien  échapp<^'. 

SCÈNE  XII. 

S()1E.NC0UR,  USETTE. 
SOTENCOUR. 

Eh  bien  !  qtie  dirons-nous?  Où  done  est  ta  maîtresse? 
Je  vois  qu'à  me  trouver  In  belle  peu  s'empressp. 
Si  nous  ne  now^  <  li<'n  h(ius  jamais  i)lus  volontiers. 
Je  ne  lui  prouR  ls  pas  j^rand  nombre  d  héritiers. 


SCÈNË  Xlll. 


LISETTE. 

Bon,  je  sab  des  maris  qui,  pour  éviter  oobe. 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  (dse, 
Et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  on  leur  maison 
Uu  grand  nombre  d'enfants  qui  portent  tous  leur  uom. 

SOTENCOUR. 

Je  s;u>  (pie  Léonor  aime  un  certain  Valère, 
in  fat,  un  freluquet,  qui  n'a  l'heur  de  lui  plaire 
Qiip  par  son  air  pincé  ;  nuis  c'est  un  petit  fou, 
Sans  e^fit,  sans  méritOt  et  qui  n*a  pas  un  sou  : 
On  m'a  dit  seulement  que  sa  langue  babiUe. 

LISETTE.' 

Ithl  que  faut-il  de  plus  pour  toucher  une  fille V 

SOTK>rOlR. 

Oui!...  Dis  à  Lôonor,  eu  termi";  '^liirs  f(  nets. 
Que  je  ne  veux  pas  (Mre  i^poux  a<l  li<nin)-r.s. 
Vuis-lu,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  delxumaires 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  étrangères  ; 
£t,  mettant  à  profit  un  salutaire  afiront. 
Lèvent,  à  petit  bruit,  un  impôt  sur  leur  front. 

SCÈNE  Xlll. 

LE  BARON  D'AUBIGNAC,  Gascon;  USEnE,  SOIEiNCOUK. 

LE  BARON-. 

Ail  I  monsieur,  jé  vous  cherche.  Eh  !  permettez  dé  grAce 
Qué,  sans  plus  différer,  ici  jé  vous  embrasse. 

SOTKNCOLH. 

Pour  la  première  lois,  l'accueil  est  fraternel. 

LE  BAHON. 

N'esl-oé  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nommei  un  tel? 

SOTBNCOUB. 

Oui,  je  me  nomme  un  tel  ;  mais  j'ai,  ne  vous  déplaise. 
Encore  un  autre  nom. 

Jé  viens  vous  monircir  l'aise 
tjué  j'ai  d'avoir  appris  qué  vous  vous  mariez, 

SOTEXr.OUR. 

Je  ne  mérite  pas,  monsieur,  UuU  d'amitiés. 

LE  BAHO^. 

Nul  né  prend  plus  qué  moi  dé  part  à  cette  afiaire. 
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80TE«G0UB« 

Et  pourquoi,  s'il  vousplatt,  peut-elle  Imt  voue  plaira? 

LE  BARON. 

Pourquoi  ?  ceUé  (Ic'ninndo  ost  boiuH'l  M^iinteDaiii 
Qué  vous  allez  rouk  r  dessus  l'arg»  ni  i  ^niptant, 
Vous  né  ferez,  jé  crois,  loyal  comiuc  vuuï.  èhdn. 
Nulle  difficulté  dé  bien  payer  vos  dettes. 

SOTENCOUR. 

GrAces  au  ciel,  monsieur,  je  ne  dois  nul  argent, 
Et  vais  le  front  levé  sans  crainte  du  aergent. 

LR  BâRON. 

Cinq  cents  louis  pour  vous,  c'est  une  vagateUe; 
Allons,  payei-4es  md. 

SOTENCOUR. 

La  demande  est  nouvelle  I 
Sotencour  est  mou  nom,  me  connaissez-vous  bien  ? 

LB  BARON. 

Sotencour...  Justement,  c'est  pour  vous  qué  jé  vien. 

SOTENCOUR. 
Je  vous  dois  quelque  chose? 

LE  BARON. 

Eh  donc,  le  tour  est  drôle  I 
C'est  cet  arpent,  monsieur,  fjiit'-  sur  votre  parole» 
Jô  vous  ai  très-gagné,  l'autre  iuver,  à  trois  dés. 

^TEKCOUA. 

À  moi,  monsieur? 

LE  BARON. 

Avons. 

80TENC0UH. 

El,  parbleu  I  vous  rêvez  : 
Pour  connaître  vos  gens,  meitez  mieux  vos  lunettes. 

LE  BAIION'. 

Comment  !  chélif  mortel,  vous  déniez  vos  dettes? 
Vous  né  connaissez  plus  lé  baron  d'Aubignac, 
Vicomté  dé  Bouguac,  Croupignac,  Foulignac, 
Gentilhomme  gascon,  plus  noblé  que  personne, 
D'uné  race  ancienne  autant  que  la  Garonne? 

SOTENCOUR. 
Quand  elle  le  serait  tout  autant  *  que  le  Nil, 

*  Daus  l'édiliua  originale  el  dàus  celle  de  ili^f  ou  iil  : 
QMi  dit  k  «mH  w     4M  b  ML 
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Votre  propos,  monsieur,  o*e$tm  beau  ni  civil. 

Je  ne  tous  connais  point,  ni  ne  veux  vous  connaître. 

LE  DARON. 

Il  ne  mé  ronnatt  pas!  16  scélér.it!  lô  trnîtroî 
Né  vous  souvient-il  pins  «!<'  roi  liivcr  dciuier, 
Qunnd  notré  régimeul  lui  t.  ii«'7.  vuuï>  en  quartier. 
Lu  jour  dé  carnaval,  chez  ctUté  conseillèrf^ 
Qui  in'adorail...  Hé  donc  !  vous  mémorez  l'airaire? 

SOTENCOLR. 

Pas  plus  qu  auparavant  :  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LE  BARON,  meilttt  la  min  i  aon  épée. 
Aht  jé  vous  en  ferai  souvenir,  s'il  vous  plaît; 
Car,  cadédis,  jé  veux  qué  le  diable  mé  scie.. . 

LISETTE,  l'arrêtant. 

Ah  !  tout  beau  :  dans  ce  lieu  point  do  bniit,  jo  vous  \mv  ; 
Monsieur  est  hoiméte  honinx',  <  i  qui  vous  paiera  bien. 

SOih>t.()rH. 

Moi,  pa^erl  ch  pourquoi,  si  je  ne  lui  dois  rieuV 

LE  BAllOiN. 

Vous  né  mé  devei  rien? 

LISETTE. 

Un  Gascon  n'est  pas  bomme 
A  venir,  sans  sujet,  demander  une  somme. 

SOTENCOUR. 

Un  Gascon!  nn  Gascon  a  ^Tand  besoin  d'flr^:ent; 
El  poumi  qu'il  v\i  trouve,  il  n'iui|iortc  rnmmenl. 
Jamais  de  >on  pa\■^  ue  vint  lellrc  de  change  ; 
El,  quoitiuil  mange  peu,  si  fa  ut- il  bien  qu'il  mange. 

LlftETlE. 

04mez-lui  seulement  deux  ou  trois  cents  écns. 

SOTENCOUR. 

l'aimerais  mieux  cent  fois  vous  voir  tous  deux  pendus. 

LE  BARON,  l'ëpée  à  la  main. 

C'est  trop  contre  un  faquin  rélénir  ma  colère. 

r.ISKTTB,  «a  btroD. 
Ué  !  de  grâce,  monsieur  I 

LE  BARON. 

Non,  non,  laissez-moi  fain-, 

Qué  jé  le  perce  à  jour. 

SOTENCOUR  cm. 

Araideljesnisniort. 


I 


m  LE  BAL. 

sc&m  xiv. 

GÉUOMt,  SOTENCOLR,  LISETTE,  LE  BAttOX  D'AimCNAC. 
Pour  quel  sujet,  messieurs,  rrir/.-vous  doDC  si  fort? 

LK  HAUON. 

Un  fitOMK'  bouigcuis  qui  perd  sur  sa  parnlo. 

El  nû  veut  j);is  p;i}(>p!...  Mais  r6  qui  Miv  nmstAc, 

Sé  veux  dévéïiir  nul,  ou  j'en  aurai  raison. 

CÉRONTE. 

Que  veut  dire  cela? 

SOTBNCOUB,  à  Géiottle. 

Monsieur,  c'est  un  fripon, 
Un  Gascon  affamé  qui  cherche  h  vous  surprendre. 

LE  BAPON.  ,i  fréroDtAy  voulant pereer  Sotenoour. 
Rétirez-vous,  muuâieur. 

GtKUME. 

Ah  !  tout  beau,  c'est  mon  gendre. 

LE  BAHON. 

Gel  homme  est  voué  gendre  Y 

GriBONTE. 

Il  le  sera  dans  peu. 

LE  BARON. 

Taut  mieux  :  vous  in6  ]»aitMvz  (  «•  qu'il  me  doit  au  jeu 
Jé  fais  arrêt  sur  vous,  sur  la  Idlc  cl  la  dote  ^ 

n (Ironie,  à  soieneour. 
Quoil  vous  avez  perdu? 

SOTENGOUB. 

Je  vous  dis  qu'il  radote. 

Je  ne  sais... 

LK  BARON,  à  (;.'ion(n. 

Nuit  et  jour  il  hante  les  bri'ians; 
11  doit  encore  au  jeu  plus  d(''  vingt  niiUé  francs. 

GKROISTE. 

Plus  de  vingt  mille  francs  I 

LE  BABON. 

Oui»  moasieur. 

>  Dan»  rédition  originale,  on  Ht  : 

Vou  hm  {laiem  ce  qu'il  ne  doit  4*  je». 

*  Dole  &'«•!  écrit  ainsi  que  pour  itMar  avac  raM.  On  écrit  «l. 
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iSOlENGOUR. 

J<*  vous  jure, 

Foi  (io  vnu  B.is-Normand,  que  c'csl  uno  imposUire; 
Que  je  lio  comprends  rien  à  w  maudit  jai  goii. 
Et  uu  sais,  pour  toutjcu,  qun  Toic  et  le  toton. 

LE  BAilON. 

Vous  mé  gAtes  ici  bien  du  temps  en  paroles. 
MoDsieur,  jé  veux  UnicW  mes  ipialré  cents  pisloles, 
Ou,  cadédis»  jé  toux  lé  saigner  à  Tinstant. 

GÉRONTB. 
Si  mon  gendre  vous  doit. . . 

LE  BAHON 

S'il  mé  doUl 

GfcKOME. 

Je  prétends 

Que  vous  soyez  payé  ;  mais,  sans  plus  do  eolère» 
Pennellez  qu'à  demain  nous  remettions  raffairo. 
Je  marie  aujourd'hui  ma  fille,  et  retiendrai 
Sur  sa  dot  cet  argent,  que  je  vous  donnerai. 

LE  BABON. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Quand  on  rst  raisonnable» 
Tout  Gascon  qué  jé  suis,  jé  suis  doux  (>l  Iraitable. 
Adieu.  Jusqu'à  démain.  Mais  souveuuz-vous-en, 
Qué  j'ai  volré  parole,  et  grand  besoin  d'argent. 

SCÈNE  XV. 

GÉBONTB,  USETfB,  SOTENGOUB. 

(iERONTE. 

Vous  êtes  donc  joueur  ? 

SOTERGOin. 

Que  l'on  me  pilorie, 
Si  j'ai  hanté  ni  vu  ce  Gascon  de  ma  vie. 

GÉRONTB. 

Mais  pourquoi  viendrait-il  ?.. 

SOTBNCOUR. 

C'est  un  fourbe  ;  et,  sans  vous 
J  aiic^is  vous  le  bourrer  comme  il  faut. 

LISETTE. 

Entre  nous. 
Vous  avez  d'un  joueur  aoqub  la  renommée  ; 

T.  I. 


m 


LE  UAL. 


Et  le  feut  commo  on  dit,  ne  va  point  sans  fumée. 

SOTENCOinL 

Oh  !  quittons  ce  propos,  et  ne  songeons  qu'au  bal. 
J'aperçois  le  cousin;  il  n'est,  ma  foi,  point  mal. 

SCÈNE  XYl. 

MATHIEU  CROCHET,  ea  habit  de  Capidon  ;  6BR0NTB,  SOTEN- 
GOUR,  LISETTE,  LÉONOR,  wiiveritt  d'une  gnnde  mante  da 
lafletas,  un  masque  à  la  main;  onb  tioopi  db  difpéibiits 

MASQUES. 

MATHIEU  CROCHET. 

Me  voilà»  mon  cousin,  dans  mon  habit  de  masque. 

SOTEXCOL'R. 
L'équipage  est  galant,  «  l  l'iiflirnil  fantasqiio. 
Ma  pr(''!pnd»ie  aussi  n'csl  juis  mal,  sur  ma  foi  ; 
Mon  cœur,  en  la  voyant,  me  dii  je  ne  sai^  t^uoi. 

LÉONOK. 

Oh  !  qu'il  ne  vous  dit  pas  tout  eu  que  le  mien  pense  ! 

LISETTE. 

Le  cousin  est  masqué  mieux  que  personne  en  France; 
11  est  tout  à  manger  :  les  femmes,  dans  le  bal, 
Le  prendront  pour  l'Amour  en  propre  original. 

MATHIEU  CROCUET. 

N*cst-il  pas  vrai? 

SOTBKGOUR. 

Parbleu,  plus  d'une  curieuse 
De  Vatné  des  Amours  va  tomber  amoureuse. 
Et  voudra  de  plus  près  connaître  Ir  r-ousin. 

MATHIEU  CaOCHËÏ. 
Qu'on  s'y  frotte...  on  verra. 

LISETTK. 

Ole  petit  lutin  I 

Qu'il  va  blesser  de  oonis! 

SCÈNE  JLVIL 

MERLIN,  6ÉR0NTE,  LÉONOR,  LISETTE,  LE  BARON  B'AU- 
BIGNAC,  SOTENCOUR,  MATHIEU  CROCHET,  Bf  TOOS  ilB 
lUSQUIS. 

MERLIN. 

Monsieur,  je  viens  vous  dire 
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scÈNi::  xviii.  m 

Que  mon  concert  est  prêt. 

SOTBMQOIIB. 

Çà,  ne  songeoDi  qu'à  rire. 
Cousin»  il  fàut  m  remuer  le  gigot 

MATHIEU  CROCHET. 

Laissc2-moi  lairL-,  allez,  je  ne  suis  pas  uii  sol. 
Je  vais  plus  qu'où  ue  veut,  quaud  on  m'a  mis  en  cUuise. 
(A  Merlin.) 

Âllons,  ferme,  monsieur,  il  est  temps  qu'on  commence. 
C'est  à  nous  de  danser  et  d'entamer  le  bal. 

(Dans  le  nouvenent  qu'on  fiât  pow  coammcer  le  bal,  le  bavoB,  eov- 

vert  d'une  pareille  mante  que  Léonor»  JfttoA  sa  place,  et  Sotenooui 
danse  avec  ini.  Léoaor  et  Lisette  sortent  pendant  leor  dame.) 

SOTENCOL U. 

Qu'en  dites-vous,  bcau^père?  iùh  !  cela  \a-t-il  maiï 

SCÈNE  XVIU, 
GULEITi,  QÉftONTE,  SOIENCOUli,  UEBUN,  LE  BABOlf» 

ir  TOCS  LIS  MâBQDlS. 

Au  secours!  an  secours!  votre  fille,  on  remporte. 
Des  carêmes-prenants  lui  font  passer  b  porte. 

Qoedis-mlàt 

GILLETTE. 

Je  (lis  (jiie  quatre  liommes,  lù-l>as, 
La  foui  aller,  moiisuur,  pi  ils  vite  que  le  pas. 

GÉRONIE. 

Quoi!  ma  fiUe.... 

61LLBTIE. 
Oui,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

La  pi nisaate  nouvelle! 
Tu  réve»  ;  liens,  voila  que  jf  datitK)  avec  elle. 

MEKLIN. 

Monsieur,  laissez-la  dire  ;  clic  a  perdu  l'esprit. 

GILLETTE. 

Non,  vous  dii'je. 

wtmmn. 
On  te  dit  que  dessous  eel  babil 
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C'est  Léoiior. 

GILLETTE. 

Et  non,  je  n'ai  pas  la  berlue, 
Jo  viens  de  la  quiltcr  à  l'insUint  dans  la  rae 

SOTK.Xf'OnL 

Au  diablu  la  pécore  avec  ses  ^  sums! 
II  faut  te  détromper  de  tes  opiuioos. 
Tiens,  voilà  Léonor. 

(U  6le  le  luaiique  h  la  prétendue  Lûouur ,  ut  uu  recouoail  le  baruo.) 

lE  BARON. 

Serviteur. 

80TBHC0UR. 

C'est  le  diable. 

LE  BABON. 

Prôl  à  vous  emporter,  mais  pourtant  fort  tmifil^le. 
Vous  in6  d(^vo7.,  cherchons  quelque  accommodement. 
J'ai  votre  Lf^onor  pour  mon  nantissement, 
Et  jé  la  fais  conduire  au  château  dé  la  Garde  : 
Dé  l'argent,  jé  la  rends;  point  d'argent,  jé  la  garde. 

GÉRONTE. 

On  m'enlève  ma  fille  î  au  secours  I  au  voleur  I 

SCÈNE  XIX. 

VALÈRE,  GKRONTE,  SOTE.NCOUR,  MATHIEU  CROCHET, 
MERUN,  LE  BARONt  KT  TOUS  US  KASQintS. 

VALÈRE. 

Monsieur,  pour  Léonor,  n'ayez  aucune  peur; 
Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence, 
Contre  un  hymen  injuste  on  a  pris  sa  défense. 

6BR0I!tTB. 

Ahl  Vaiftre,  c'est  vous. 

SOTKNCOIK. 

Quoi  !  Valèrc. . . .  Gomment  ! 

Que  veut  dire  ceci? 

VALÈRE. 

Que  très-civilement 
h  viens  ici  vous  dire,  en  parlant  à  vous-même, 
Que  Léonor,  pour  vous,  sent  une  haine  extrême  ; 
Qu'elle  mourrait  plulAt  que. ... 
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SCÈNE  XX.  S9S 

SOTENCOUR. 

LéODor  me  hait? 
TALÉRE. 

Si  foiis  ne  m'en  croyez*  cfojes-en  ce  billet. 

SOTBNCOURttt. 
«  Pour  éviter  l'hymen  dont  mon  amour  murmure, 
»  Et  pour  ne  jamais  voir  voire  sotte  figure, 
»  J'irais  au  bout  tîu  monde,  et  plus  loin  môme  encor. 
»  Ou  ne  peut  vous  hair  plus  que  fait  Léonor.  » 
En  termes  clairs  et  nels  cette  iotlro  s'explique. 
Et  le  tour  n'en  est  point  trop  auipiuliolui^Kiue. 
Oh  bien  I  la  belle  peut  revenir  sur  ses  pas  ; 
Elle  eumit  beaa  courir,  je  ne  la  suivrais  pas. 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  l'accordée, 
Et  ne  me  charge  point  de  fiUe  hasardée. 

6ÉR0NTB. 

Oh!  ma  Me  est  à  vous. 

SOTENCOUR. 

Nou,  parbleu,  par  bonheur  : 
Je  lui  baise  les  mains  et  la  rends  de  bon  cœur. 

GÉRONTE. 

Vous  me  faites  plaisir,  monsieur,  de  me  la  rendre. 

SOTENCOUR. 

Ohl  vous  ne  manquerez,  sur  ma  foi,  pas  do  gendn% 
Ni  vos  petiLsH  iifaiiis  de  père.  Allons,  Mathieu, 
Retournons  à  Falaise. 

MATHlKll  CROCHET. 

Adieu,  messieurs,  adieu. 
MERLIN. 

Place  k  Mathieu  Crochet. 

SCÈNË  XX*. 

LÉONOH.  GKItONTE,  VALKMK,  l.ISFTTR,  MRRLIN, 
LE  BAHU.N,  £T  TuLs  les  masques. 

LÉONOR, 

A  vos  genoux,  mon  père.... 

GÉRONTE. 

Oublions  le  passé,  ma  fille  ;  en  cette  affaire, 

>  Dans  |0S  ancieaMt  idilioiif,  cetlft  pièce  n'en  divisée  qu'en  dïi<liail 

nfitnes. 
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le  n'ai  poini  prétendu  forcer  tes  volontés. 

tliONOK. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  telles  bontés  ! 

.  SÉRONTB, 

Pour  TOUS,  dont  je  connais  le  bien  et  la  famille , 
Yalère,  je  veux  bien  (pie  vous  ayez  ma  fille. 

TAt&RB. 

Monsieur... 

GÉROvm. 

Nous  vous  devons  assez  en  ce  moment» 
De  nous  avoir  défait  de  ce  couple  normand. 

MERLIN. 

L'honnête  hommo,  morbleu!  vive  monsieur  rii'ioiilc! 
Ma  foi,  sans  moi,  la  belle  eu  avait  poui-  smi  <  umpte. 
Puisque  tout  est  d'accord  maiulcuant  enli  o  vous, 
Rions,  ehantons,  dansons,  et  divertissons-nous. 

(Toas  les  nmques  qui  «oui  sur  le  UiéAlre  font  une  espèce  de  bal  ;  el, 
«pfte  fnTott  «  diaté  «n  passe-pîtd»  le  btnNi  èhantft  l'air  gasooD  soi' 

LE  BARON. 

Cadédis,  viva  Ié  Ocnmnef 

En  valur  on  n'y  craint  personna; 
Les  laqains  y  sonr  «ies  héros  : 
Jé  voQs  lé  dis  eu  (juatrû  luots, 
En  amoor,  comme  au  jea,  jé  vrillet 
El»  comme  on  dé,  j'eManoto  ane  fille. 

(Oa  fepreMl  la  dtnse,  après  laquelle  Merlin  chante  un  passe-pied 
Iffaton.) 

BIBRLIX. 

Un  joor  de  printemps, 
Teot  le  long  d'an  verger, 

CoUn  va  chantant, 
Ponr  ses  maux  soulager  : 
Ma  bergère,  laisse-moi, 
La  la  la  la,  rela,  nia  : 
Ma  bergère,  laisse-moi 
Prendre  on  tendra  baiser, 

(Lea  naïqiies  M  fiennent  par  la  nina,  et  diMiBt  es  diealMit  :  ^ 

Ma  bergère,  laisae-oioi 
I.a  la  la  la,  etc. 


SCÈNE  XX. 
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MF.RI.IN. 

La  boUe,  à  l'iasUint, 
Hépoud  &  son  berger  : 

Tu  veox»  en  duiituit. 
Uni 


UNE  BERGÈRE. 

Ntm,  CoUtt,  ne  te  pfeads  pei. 

La  la  la  la,  rela,  rela  : 
Non,  Colin,  ne  le  prends  pai, 
le  vais  te  le  donner. 

LE  CHOEUR. 

Nnn,  Tnlin,  ne  le  prends  pu. 
La  la  la  la,  rela,  rela  : 
Non,  Colin,  ne  le  prends  pas. 
Je  Yais  te  le  donner. 

(Tons  les  masques  a|aDt  formé  tioc  dAQ!>e  en  rond,  se  retireule^ 
Meriâi  cheole  ao  Parterw  le  eoa|»let  snivant  î) 

MbHLlN. 

Si  mon  air  breton 
A  sa  voiu  divertir, 

BIèniean.  d'un  hanl  ion 
Daignez  nous  applaudir  : 
Mais  s'il  ne  vous  plaidait  pas, 
La  U  la  la,  rela,  rela  : 
Mab  a'il  ne  Toaa  irtaiiait  paa, 
Dilet'ie^ioiia  tout  bas. 
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LE  JOUEUR 


Cetle  comédie  a  été  représenté,  pour  la  première  fois,  le  mei^ 
«redi  19  décembre  1096. 

On  r^rde  avec  misoii  celte  comédie  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Rcgnard.  C'esl  à  celt<î  pièce  principalcmenl  qu'il  doit  le  titre 
lie  meilleur  <le  nos  poètes  comiques  après  Molière. 

Nous  ii'cnlreprendrons  pn?;  f!e  faire  ici  l'éloge  d  an  ouvrage 
qui  réunit  ilcpiiis  longt«Mii|is  les  suffrages  de  tous  les  ain:ilonrs  du 
ihfàtre,  et  nous  croirions  uussi  mérilei  de  justes  reproches,  si 
nous  relevions  de  l^n  défauts,  que  les  critiques  du  temps  se 
sont  permis  de  relever  dans  cette  dnrmanle  comédie. 

Il  mHis  parait  plus  à  propos  de  dire  ici  quelque  chose  des  dé- 
mtMés  que  cette  comédie  a  fait  naître  entre  Regnard  et  Dufrf'my, 
et  (le  la  manière  dont  s'est  formée  et  dont  a  été  rompue  la  société 
de  ces  doux  poètes. 

Hegnard  a  commencé  à  travailler  pour  le  Théàlre-Iialion.  C'<»nl 
aussi  «ur  celle  scène  rpje  Dufresny  a  fait  l'essai  de  ses  Inlculs.  Ces 
lieux  i>oèli's  èutieiil  à  peu  près  du  même  âge  Cependant  Ilej^naril, 
quoique  plus  jeune,  a  débuté  le  premier  dans  la  carrière  drama- 
tique. La  première  pièce  ciu  il  a  donnée  au  tbéStre  est  U  Diwm, 
joué  par  les  comédiens  ilalieos  en  1688.  Celle  par  où  Dufresny  n 
débuté  est  YOpéra  de  mmpa^,  représenté  par  les  mémos  comé- 
diens en  1692. 

(Vest  dans  cette  même  année  que  les  deux  poètes  s'unin'nt  d'a- 
mitié, et  travaillèrent  ensemble.  Dufresny  fut  bien  aise,  en  com- 

» 

•  Regoanl  est  né  en  11156  ei  Dufresny  CD  1C48. 
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mençant  carrière,  d'être  appuyé  par  un  poêle  couronné  déji 
par  plus  d'un  succès. 

D«*s  ki  môme  année»  les  doux  poêles  firent  paruîlre  ensemble 
la  comédie  des  Chinois^  donnée  au  Th^tre-Italien,i>t  il  paraît  ^ue 
depnisoe  moment  jusqu'à  la  rupture»  Dufresny  ne  donna  presque 
poim  de  pièces  où  son  ami  n'eAt  quelque  part,  Celui-ei,  ao  eon- 
mire,  en  Cl  partiira  pluflienn  qui  n'appailenaîeni  qu*ii  lot  seul, 
telles  que  la  Naistance  tTAmadiSt  donnée  en  1696  au  Théâtre- 
Italien»  la  Sérénade  éi  U  Bal,  données  au  Théfttre<^nçai8  en 
1694  et  1696. 

La  situation  do  Re(,Miard  était  hitM»  (lifTiTiuile  de  relie  de  l^ii- 
fresny.  L'un  j  u  ssail  d'une  fortune  con-nlériible,  l'autre  au  con- 
traii't!  était  très-mal  a  son  aise,  loui  lo  monde  connaît  l'aneetloUi 
de  la  blauchisMUse  C'est  peu  après  ce  ridicule  mariage  que  Dn- 
fresQy  6t  Ut  connainaDee  de  Regnafd* 

Celui-ci  fil  tous  see  efforts  pour  changer  le  sort  de  son  ami. 
Non  eontent  de  ]Mrtager  avec  lui  sa  fortune  ei  ses  travaiiXt  il 
lui  servait  de  Mécène  et  le  produisait  auprâs  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  utiles. 

Dufresny  rend  Ini-mAiM»'  hommage  à  ces  procédé^  do  Regnard  ; 
et  l'on  ne  jMmt  douter  <\w  ce  ne  ?oit  de  lui  qu'il  veut  parli^r,  lors- 
qu'il roiiréscnto,  dans  la  préface  de  la  comédie  du  l^'égtigeiU,  un 
poète  recommandé  à  Oronte. 

Moosiear»  si  j'ai  l'honneur  de  votre  oonnaiiMBee, 

i'en  aarni  l'obligation 

A  In  rccommnndntion 
De  raop«ieiir  votre  nmi  le  trésorier  de  Franoc. 

>  Les  nuleiin  de  la  Bibliothèque  française ,  dam  l'extrait  qu'ils  ont 
donné  du  Diable  l>oiteux  de  Le  Sa^/c,  ajoutent  :  Voici  un  irnil  qui  peint 
«n  naUirel  le  génie  d'an  poète  (DafireMiy)  qai  «al  mon  il  n'y  a  pa;»  loeg- 
UMnpn.  Tout  Parin  eoniiatt  eetle  arenture  siDfinilière,  et  Le  Sage  la  conte 

niii^i,  (luipitri-  \  fila!)!!-  |ioiti;ux,  pflgo  300  du  premier  volume,  édi- 
tion in-12  de  17Sb  :  «  J  y  veux  envoyer  aussi  faus  Petites-Maisons,  dit 
le  DïâMe)  m  viens  garçon  de  bonne  famille,  leqod  n'e  pas  pluiAt  en 
<liic.il  qu'il  le  Ji'pcii^i'.  l'i  'pii,  n*.'  pouvant  se  passer  d'espèces,  l'si  capa- 
ble de  tout  faire  pour  en  avoir.  Il  y  a  quinze  jours  que  sa  blanchi-«Heuse, 
à  qni  il  devait  trente  pistoles,  vint  les  lui  denender,  en  ditani  qu'elle 
en  a\:ùi  litsnin  pour  se  marier  à  nn  valet  do  chambre  q«i  In  recliorchnit. 
Tu  as  donc  d'autre  orgeni?  lui  dit-il  ;  car  où  diable  est  le  valei  du  i  iinut- 
bre  qui  vondm  devenir  Ion  mari  pour  trente  piatoles?  Hé  mais,  répondit- 
elle,  j'fli  niilro  içla  deux  cent'!  ducnts.  Dcuif  cf>ils  HmuLsî  n'piiquo-l-il 
avec  émotion.  Malepcste!  tu  n'as  qu  a  me  les  donner  à  moi,  je  t'épousât 
et  nous  voilA  quitte  i  quitte.  Et  la  blanchisseuse  eut  devenue  m  femme.  » 
HiUioAiqu*  frmtmtê^  tom.  IX,  paK.  75  et  7e. 
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(Jn  sait  que  Rcgnard  avait  achci»',  en  1690,  une  chargo  de  tré- 
sorit'i  de  France  au  bur<;au  des  tinauccs  de  Paiis,  dont  il  est  mort 

ruvi'tu. 

La  rupture  entre  ces  deux  poètes  u  été  aussi  éclatante  que  leur 
amitié  avait  paru  vive.  C'est  la  pièce  du  XoDm  qui  l'a  oecasioii'- 
née,  et  leurs  plaint»  oni  été  léciproquea. 

On  ne  voit  qu'avec  [mne  la  manière  dont  se  sont  Indtâs  lespee» 
livement  deux  avleurs  qui  ne  pouvaient  ne  pas  avoir  de  reellme 
l'un  pour  Tautre. 

Rfignard,  on  faisant  imprimer  sa  comc^lio,  la  fait  précéder 
(i'iino  préfacf  injuriouso,  dans  laquello  il  !rni!«^  son  ndvPHîaire  avec 
beauc4jii[»  di'  ni'''jiris  :  il  l'a^fM'llM  ^i];v-i:!ir''.  ci  l'aiciisf;  d'avoir 
suscite  (-outre  lui  une  cabale  composeo  liis  Irondeurs  les  plua 
séditieux  des  spectacles. 

Celle  préface  a  été  imprimée  en  1697,  el  d'après  les  bruits  qui 
se  répandaient  que  Begnard  avait  volé  à  Dufresny  cette  comédie 
tout  entière.  Mais  le  ChâoaUerjamir  que  celui-ci  fit  paniffe  dans 
la  même  année,  tel  qu'il  Tavait  composé,  détrompa  bimiAt  te 
public;  et  le  jn<,'ement  qu'il  porta  des  deux  ouvragée  ne  fut  pas 
favorable  à  Dufresny. 

La  querelle  de  Regnard  et  do  Dufresny  no  manqu*"!  pa<?  d'orru- 
p4>r  la  littérature.  Chacun  ^'S  partisans.  11  uuus  est  resté  ces 
deux  cpigrammes  du  poète  (îacon. 

PREBOÈRE  ÉPI6RAMME 

Snr  u  pièce  da  JOCECR,  ûoni  H.  Ilifièr«  (Dafratii;)  prMend  fauMcni«nl  que  H.  Ra- 
gnaid  lui  a  volé  fialngoe  «t  t*  p«a*ée.  Ce  qa'il  j  •  do  vni,  c'c»t  qa«  M.  Regnard  ta 
•  mlaaMat  conféré  qoalqvciaiiwac  kn;  SMia  U  pnmté  dai  pitca»  à»  émt  ^ 
KM»n  «  ÙA  voir»  n  j*ow  aiiui  ^ler,  qo*a  s'ait  pia  vil  avten-  TOlalile. 

Ua  jour  Regnard  t  t  do  Kî\iî  ro, 
fin  chérchaot  on  sujet  que  l'ou  n'eût  point  traité, 
TiwiTferent  qu'an  Tmenr  «émit  im  caractère 

Oui  plairait  par  sn  nouvonntt'. 
Regnard  le  tii  en  vers,  et  de  Rivière  en  prose  : 

Ainsi,  pour  dire  an  vrai  la  chose. 

Chacun  vol  1  son  conrtpd.'non. 
Mais  «{uiconque  aujourd'hui  voit  l'on  et  l'autre  ouvrage, 

Dit  qpa  Begnard  a  Tavantage 

lyaveir  été  le  bon  larroD. 

SECONDE  KPlGRA^fME 

Sor  lo  denx  JODRCBS,  dont  celui  de  M.  Hrgtierd  fut  bien  reçu,  el  celai  de  Ritiéte 
fottpaiat  JOBéjMqn'aaiaaMid  ada. 

Deux  célèbres  Joueurs,  l'un  riche  et  l'anlra  goeni, 
Préleiulaient  en  public  donner  leur  caractère. 
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Et  prétendaient  si  turi  «  pla>ru, 
Qu'ils  teaoïeiit  en  suspens  lea  esprits  curieux  ; 
MtM,  dès  que  mr  la  scîmc  on  vit  comédies 

De  cei  deux  cerivaiuK  rivaux, 

Cbacan  trouva  que  les  ^pies 

ReatamblAieDt  an  origiMos. 

On  ne  peut  disconvenir  que  DuflratDy  ne  soit  iraitô  un  peu  trop 
duremiMit  dans  oos  deux  épigrammes,  et  que  ramifié  quo  Hegnard 
avait  pour  Garon  n'ait  excité  celui-ci  :\  fiit<ii(li\'  avoc  trop  d'ai- 
greur la  rjULTclli'  (lo  sou  ami.  Les  titres  rat-inc  di'  sos  épigrammes 
eontifMinom  do»  iiijureR  grossières  et  de  mauvaise  foi.  7^  Clwta- 
lier  Joueur  de  Dufresii)  u'u  pus  èié  iiiterruiupu  ù  lu  liu  du  second 
aele.  Les  autoiin  de  l'Histoire  du  Tliéiltre4'faii$&ii  aueiient  que 
œ  (ail  est  démeDii  par  les  rogistres  de  la  comédie. 

Quoi  qa^ïl  en  loily  R^aid  a  eu  honte  d'avoir  maltraité  Du- 
fiesny  dans  sa  préfoœ,  et  il  l'a  supprimée  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  OEavras  qui  ont  été  faites  de  son  vivant. 

On  ne  sait  pourquoi,  depuis  l.i  mort  di  Kegnard,  on  a  renou- 
velé un<^  <KTn«;»tion  dont  on  avait  senti  T injustice  pendant  vie. 
Ou  a  inipruue  dans  plusieurs  ouvrage^?,  (jue  le  Joi  El  R  do  Re;^Miard 
appartenait  prewpie  ea  entier  à  nufresny  ;  que  Regnard  n'y  avait 
fait  que  do  légers  ctiangemeutâ,  et  qu'après  avoir  ubusé  de  lu  iiia- 
nière  la  plus  indigne  de  la  confiance  de  son  ami»  il  s'était  appro- 
prié l'onvisige»  ei  Tavail  donné  lous  son  nom. 

On  lit  dans  les  Aneodoies  dramatiques  que  ce  n'est  point  à  tort 
queDufnany  revendiquait  le  fond  de  cette  comédie,  qu'il  préten- 
dait que  Regnard  lui  avait  [iris.  Ce  dernier  abusa  eOeotivement 
de  la  confiance  que  Dufresny  lui  témoigna,  et  pour  accélérer  sa 
pièce,  il  se  servit  de  fîacon,  à  qui  il  en  fit  faire  la  plus  grande 
partie;  ce  fut  à  Grillon,  où  Regnani  avait  une  maison  de  cam- 
pagne i[u'il  aimait  Ijeaucoup.  Il  enfermait  Gacon  dans  une  cliam- 
l>re,  d'où  ce  dernier  n'uvuil  la  likriô  de  sortir  qu'après  avoir 
averti  par  la  fenâtre  combien  il  avait  fait  de  vers  sur  la  prose  dont 
Rognaid  lui  donnait  le  canevas.  C'est  de  Gaoon  lui-même  que  l'on 
tient  oetio  aDecdote. 

On  est  fftebé  de  voir  ainsi  débiter  et  imprimer  dans  lous  les 
recueils,  sur  le»  preuves  les  plus  légères,  des  anecdotes  qui  atta- 
quent rhonneur  et  les  talents  de  nos  auteurs  les  plus  accrédités. 

Si  l'anecdote  rapportée  par  les  auteurs  des  Anecdotes  drama- 
tiques est  vraie,  ttegn  ir  l  i  joué  le  rAle,  nnn-sculcment  d'un 
malhonnête  homme,  mais  d  un  hoiamo  sans  talents,  et,  comme 
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s'expriment  eux-mômes  les  auteurs  que  l'on  vient  de  citer,  d'un 
poète  de  bas  étage. 

«  Il  n'a  pas  ea  honitt  de  donner  sous  son  nom  une  piàoe  dont 
»  Dafresny  avait  fait  rinirigne  el  imaginé  les  canelèras,  et  dont 
»  Gaeon  avait  eompooé  les  Yen.  »  Si  Regnaid  n*était  connu  que 
par  eeite  pièce,  en  poumit  i'aoeuser  de  ce  procédé;  mais  il  est 
incroyable  dans  un  poète  connu  par  des  comédies  charmantea,  et 
qui,  depuis  celle  dont  on  parle,  en  a  produit  qui  ne  sont  pas 
indignes  de  la  première. 

On  concevra  cncort'  plu?  (iillicileiûtinl  qu  iiin'  manojuvre  pa- 
millo  ait  abouti  à  produire  un  des  chefs-d'œuvre  il<'  notre  théâtre. 
On  sait  que  Dufresny  a?ait  plus  de  talents  pour  produire  des 
scènes  détachées  que  pour  bien  conduire  une  comédie.  Tontes  ses 
pièces,  dans  lesquelles  on  trouve  des  caractères  asseï  bien  peints, 
un  dialogue  vif  et  aisé,  et  un  comique  pris  dans  la  pensée,  pècbent 
du  cAié  de  la  conduite  et  de  l'intrigue.  Comment  veut-on  qu'une 
comédie,  dont  l'intrigue  aurait  appartenu  i  un  auteur  qui  n'a  SU 
en  faire  que  de  faibles,  et  dont  Ifs  vers  auraient  l'ouvrafîe 
d'un  des  poAfps  les  plus  pitoyables  de  son  temps,  eût  été  l'une  des 
plus  p;ft  l;iiit;>  ct  des  plus  ai,'réables  pièces  de  notre  thé/itre? 

tt  sur  quel  Icmoigiiagft  adople-t-on  un  fait  aus^i  déraison- 
nable? sur  celui  de  Gacon  lui-même,  qui  se  donne  pour  avoir  mis 
en  vers  la  prose  de  Dufresny. 

Nous  croyons  pouvoir,  sans  témérité,  révoquer  en  doute  cette 
anecdote  purement  injurieuse  à  un  de  nos  poêles  les  plus  esti- 
mables; et  s'il  est  arrivé  quelquefois  que  des  hommes  à  talents  se 
soient  dédionorés  par  des  actions  ksses,  on  ne  doit  admettre 
qu'avec  peine  ces  faits  honteux ,  qui  ternissent  la  réputation 
des  gens  de  lettre,  et  portent  atteinte  à  la  gloire  de  la  litté- 
rature. 

Au  surplu:»,  Dufresny  lui-même  nous  a  nûb  à  portée  de  juger  de 
la  nature  du  laroin  que  lui  a  fait  son  associé.  Le  Chmàiêrj(mmr 
n'est  autre  chose  que  sa  comédie  telle  qu'il  l'avait  composée  lors- 
qu'il la  confia  à  Regnard.  Supposons  que  celui-ci  y  ait  pris  l'idée 
de  sa  comédie,  la  manière  dont  il  a  embelli  ce  sujet  suffit  seule 
pour  le  lui  rendre  propre. 

On  ne  parle  pas  du  succès  si  différent  des  deux  pièces  ;  mais 
on  est  persuadé  que  celle  de  Dufresny  n'aurait  été  susc4>piiltle 
que  d'un  très-faible  succès,  quand  même  elle  eût  précédé  celle  de 
Kegnard. 

Nous  alloa!>  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  scènes  des  deuv 
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pièees  qui  oui  1«  plu»  de  resMmbbnee,  celles  que  DuCriMuy  accuse 
ptrticolièrenifliit  Regnaid  de  lui  avoir  volées. 

La  setae  premidre  du  premier  acte  ressemble  beaucoup  aux 
deux  premières  scènes  du  JouKua  :  ce  sont  absolument  les  mêmes 
pensées.  Voici  celles  de  Dufresny  : 

BoDjour,  Fnmlia  :  le  voUi  d^i  levéf 
Bouoir,  Nérine  :  je  vai:»  ine  coucher. 

RÉRIKS. 

Ce«t-à-dire  qoe  ton  maître  a  eonebé  an  lauqnenel. 

raORfoi. 

Je  ne  te  dis  pas  cela. 

inÉam. 

l  e  tîifvnlirr  e^t  im  jemu'  fintiirno  bien  inorigéDé!  Avoue  i|Q'il  est 
ÏDCommoiic  de  loger  en  même  maison  avec  des  iSBomes  qui  ont  intérêt 
d*eiaDûBer  notre  cowfadte.  Ma  Baliresae  loi  avait  défendu  de  jeuer...  Il 
se  bfonllan  avae  Angélique. 

KROÎITIN. 

Que  m'importe?  En  tout  cas,  s'il  manque  ia  jeune,  la  vieille  ne  le  man- 
qMM  pas...  A  la  vérité,  Uw  Dorante  a  pins  de  bians.fiwds:  mais  las 
bieas^fonds  ont  des  bornai,  et  le  casuel  d'un  jooenr  n'en  a  pas. 

Doranie  e6l  m  si  hoiinéle  homme  I 

VnONTIIf. 

Demnte  est  bonnéla  bomeie,  mais  mon  malice  est  jolL 

NKBiNB. 

Un  eapril  solide  et  doux. 

Vert  et  piquant,  c'est  ce  qu'il  faut  pour  réveiller  le  go&t  des  femui». 

KBRITTE. 

Dorante  ail  en  homme  fidt. 

KRONTIN. 

hfx  cas  d'amaol,  ce  qui  e»l  à  faire  vaul  mieux  que  ce  qui  esl  iail. 

Un  bon  cour,  générant  et  sitici-re. 

rnoNiiN. 

Oh!  mon  maître  ne  se  pique  point  de  ce$  niai^eriea-là;  maiit  en  récoui- 
penae  c^att  le  plo*  onaorealant  paUt  scélératt  un  lour  de  «eélénlesse  si 
galant  que  las  femmes  ont  dn  plaisir  h  se  laisser  liomper  par  Inl. 

NKRIKE. 

J'espère  qa' Angélique  reviendra  de  ce  plai«ir4è. 

KROirriir. 

£Ue  n'en  reviendra  qn'aïKès  la  noce. 

NÉRinS. 

Si  je  pois  la  rsttieper  dans  quelque  moment  raisonnable... 

nOMTIN. 

Si  mon  maître  peut  la  rsltraper  dans  quelque  moment  déraison- 
nable...  etc. 


m  AV£ailSSEM£NT 
.  Voici  comment  Regnard  rend  les  mdmes  idées. 

NBaiMS. 

One  fiât  Valèier 

Udert. 

RBUim. 

n  Imt  que  je  le  voie. 

HECTOR. 

Va,  moD  maître  ne  voit  penonne  quad  U  dort... 
Quand  se  Ièven-t4l? 

HBGIOH. 

Mail,  avafit  qe'il  ae  lève, 
U  liiiMbt  qafil  je  coodie»  MliniiicheBeot...  ete. 

Angélique,  ealre  noas,  serait  extravagante 

De  rejeter  remonr  que  pour  die  a  Domito; 

Loi,  cTaat  on  honme  d'ordre,  et  qui  rit  ceagfment. 

HECTOR. 

L'amour  se  plaît  un  peu  dans  le  dérèglement. 
Uaanumtftitetnftr. 

iUGTOR. 

Le»6lle»,d'eidtiieiM, 
Aiment  mien  le  frnit  vert. 

L'eiilrét?  du  Joueur  sur  la  scène  est  aussi  ô  \»n  prés  ia  môme 
duus  les  deux  piect^.  Dulresny  ne  fait  paraître  nou  Joueur  qu'au 
second  acte,  et  le  fait  parler  ainû  : 

LB  CHBVALIKR,  dounsnt  ton  mantcju  'a  Frontin. 

Pourquoi  m'ôtes'tu  mon  manteau,  bourreau  qoe  ta  es? 

FeOHTUf. 

C'eit  vooa  qoi  ne  le  donnei. 

LE  CHEVALlIft. 

Ne  vois-tu  pas  que  je  veux  ressortir  f 

PRONTIM. 

Le  «eeunett  vous  earatt  plus  uiiic  que. . . 

LE  CUEVALIEK. 

Kemets*moi  mou  niaoïeau,  raisonneur...  lrai<je  encore... 
(La  dMralkr  topiMièM  ifrui^pM,  «l^flMMlin  lawit,  vMhat  ubUmiob  luMau 


Que  l'ou  cousulle  maintenant  la  scène  quatrième  du  premier 
acte  du  JouBUB,  on  leirouveie  les  mdmes  îd^;  mais  quelle  diffé- 
rmoB  dans  l'expression  du  caractère!  le  CAeeoÏKer  est  un  bourra 
de  sang-froid  ;  Tautra  est  vériiablement  un  joumr  emporté,  i  qui 
des  revers  de  fortune  ont  troublé  la  raison. 
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Cette  scène  présente  encore  des  liaits  de  ressemblance  trôfr» 
ffBppants,  et  qui,  s'ils  étaient  nppndiés,  ne  seraient  pas  à  l'a- 

vaiiUig»^  dfi  Dufrosny. 

Vnf  id<V«  charmanff,  ffiii  appartient  inrontoslablL'iinMil  a  celui- 
ci,  ei  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  pièce  de  Regnard,  est  le  trait 
qui  suit  : 

LE  CHEVALIER. 

L'û  fauteuil...  (11  s'assied.)  Jâ  i»uii  abîmé;  j'cd  ai  l'obligation  à  un 
honine,  on  homme,  Fiontia,  nu  senl  homme  qoi  me  soit  partout. 

FROMIX. 

Est-ce  on  de  ces  jocmm  pradenu  qui  ne  donnent  rien  ao  huard? 

LE  OlEVAtlBR. 

Non,  je  n'ai  jamais  joné  contra  loi. 

FRONTIN. 

£t  comment  von»  «•tr-il  donc  abîmé? 

LE  CilEVALltîH. 

11  a  h  rage  de  me  porter  malheor  en  s'appofsnt  sw  le  dos  de  me 

chaise.  C'est  un  écumeur  de  rrjonissaDce  qni  a  la  ftce  lODgW  d*one 
toi»e  ;  dèscpie  je  le  vois,  ma  carte  est  priie. 

Ce  trait  de  caractère  n'aurait  pas  échappé  à  Regnard  ;  et  sll  eût 
effectivement  mis  à  contribution  les  idées  de  Dufresuy,  il  n'aurait 

pas  négligé  ccHe-n. 

La  scènf  du  (ni te  de  Sénéque  se  trouve  dan«  tr-s  doux  poètes. 
Nous  rapptir[(iiis  \i\  manière  dont  «'Ile  est  rendue  par  Dufrcsny; 
c'est  à  la  liu  du  la  troisième  scèuu  du  deuxième  acte. 

LE  CHBViLLlER. 

Je  voudrais  ne  me  point  abandonner  è  mes  réfleiions  ;  va  me  cbercher 
on  litre. 

f  ROHUN  tire  ■■  papiw* 

Si  vous  voulez  lire  ua  petit  ouvrage  d'esprit...  (Le  Cliovalier  prend 
le  papier.)  qui  court  les  nic<;  c'est  -iur  la  pauvreté.  Je  suis  curieux  de 
voir  tout  ce  qui  s'écrit  .sur  ia  p<tut^ieié,  car  il  uie  reueut  saos  cesse  dans 
l*idée  que  noos  moorrons  ton  deox  sor  on  fiusier. 

r.E  ciiBVAUBR,  regu4aaii«Meiil»pafteiiHlalii«. 

Trois  coape-gor^  de  suite  I 

'  FHON  tlH. 

iln'y  a  point  de  coope-gimge  lA-dedans. 

LE  cuivuttn. 
Je  nesaonis  m'appliqner;  lis. 

VHOVriK  repnad  le  papi4r,  «i  lit 
Diogène,  parlant  du  mépris  des  riehessei,  dimit  : 

De  milie  «ouu  (ècitcuz  1«  ricbcttw  e»t  Mitm  ; 
Haiale  plulo«oph«  indigent 
H*«  qn'nt  Mol  Mia  d«M  1*  via  ; 
Cait  dt  chicdMr  4a  faitnk» 
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Sur  le  mépris  de  h  mort  : 

Ttl  Mroê  qa«  Vam  vuite  uni, 
Moarnt  uns  en  avoir  envie  ; 
Mai*  nn  Itt.iw  Joueur  pord  >  olotiliillt  11  vic« 

Quand  it  it  perdu  »oa  argent. 

Mais,  moDsieur,  «ulieu  de  m'écoater,  vous  méditez  sur  ie  portrait  de 

volrc  aiailrcssc. 

Si  a^ci  n'csl  point  une  fatle  copie  do  la  viir  ilo  Rogrianl,  il 
faut  convenir  qu»'  la  sct^nn  df  Rojîînrd  cndu  ril  Ix'aucoup  sur  son 
moilèle,  ou  plutôt  (|u  il  a  su  converlir  en  une  scène  cliariuautc  et 
d'un  excellent  comique  une  tirade  froide  el  iosipide  : 

DoDS  ses  heoveasM  meios  le  caivre  devient  or. 

On  m  peut  disconvenir  qu'on  a  peine  à  soutenir  la  lecture  do 
celle  scène,  lorsqu'on  vient  de  lire  celle  de  Regnard. 

On  retrouve  encore"  dans  les  deux  poètes  la  scùiic  du  ini  inoire 
des  detto  du  Joueur,  avec  retl«!  difTf'rt^nce,  que  chiiis  iiegnard  le 
valet  [irésenl»'  au  père  do  son  maître  un  état  vt^ritable  de  ses  dettes; 
au  lieu  que  dans  Diificsii),  Fruniiu,  [tour  tirer  de  l'argent  de  la 
Comtesse,  a  fabrique  un  mémoire  de  dettes  supposées.  Yoiei  la 
scène  de  Dufresny  ;  c'est  la  cinquième  du  second  acte. 

FRORTUf  panoada  k  ta  eooiliM  qM  1«  chandier  qnilla  Ai^rfUqu  ponr 

Attadicr  k  aile. 

Entre  nous ,  madame,  lonti-  la  ealidili  de  ce  jeune  liommolà  est  |>our 
vous;  il  le  dit  Iiien  lui-innme  dans  «es  momenf's  de  prudence.  Je  devrai»-, 
dit-il,  me  laisser  entraîner  au  pencbaot  vertueux  que  je  me  !»ens  pour 
nedamo  ta  comtesse. 

LA  r.OXTBSSB. 

Uooil  il  l'a  parlé  eu  ces  lennes? 

Toot  an  moins»  madame,  tout  au  moins.  Oui,  je  erois  qu'il  revien- 
drait de  mn  premier  cntôtemenl,  s'il  avait  le  temps-  de  rpcnnnaître  : 
or,  atîn  qu'il  ait  le  temps  de  se  recoDoattre»  mon  avis  serait  que  vous  lui 
lissiez  tenir  adroitement  l'argent  nécessaire  ponr  se  reconnaître. 

L4  COHTRSSB. 

Je  l'ai  déjà  dit  que  je  paierais  moi-mèooe. 

VHONTIN. 

Voni^mème!  si  ces  dettes^U  loot  d'une  espèce  libertine,  des  dettes 
de  garçon,  une  femme  r^gnliiie  ne  doit  point  entrer  dans  on  détail  ai 
déiégU. 

LA  COMTESSE. 

Voyons  la  mémoire. 

FROJJTIN. 

Lisons  :  Mémoire  déréglé  des  dettes  eaveoimées  de  M.  lu  chevalier, 
premièrement,  à  M*  Frontîn.  Mol,  e^eat  moi...  Pour  sages,  prolits  cl 
deniers  prêtés  è  mon  maître,  dans  ses  manniis  jours,  800  Unes. 
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PmaroitafftidaHsi,  voot  «uiet  «mmo  d«  le  p«yer  par  vos  maios,  de 
VMiè  mtA,  HH  ékuat  :  «omî  m  qwttance  eil  toul»  pvêle. 

là  coKiun. 

Moas  verrooii. 

Pins,  quatm-viagts  loois  d'or  mofii  poor  ane  p«nie  de  paume  ébaa* 

cbée.  \nu<  ne  «sanricz  l'achever  voas*même,  madame;  il  faut  qu'il  luellu 
«rgenl  ioiis  corde;  mais  il  vous  readra  cela  sous  la  galerie.  Je  lui  sers  de 
teooBd;  noos  «vont  quatre  jeox  k  ud,  qaan»le*elnq  è  rieD,  uno  dusw 
ao  pied,  et  notre  biaqne  &  prendre  :  vous  gagncro/,  ii  roiip  sîir. 

Plus,  2,000  livres  A  qualrc-vingt-trcize  quidams,  pour  nous  avoir 
coiffés,  chaussé:»,  gaulés,  parfumé,  rasés,  uiédicacueulés,  voilurâ»,  por- 
tfs»  attnentfa,  dtellMa,  aie.  Uoa  dama  pradanU  no  doit  point  pai^tra 
dans  des  paiements  qui  concernent  l'enlreticn  d'un  joli  hnmnie. 

Plus  600  iiires  pour  du  ratafia,  eau-de-vie,  pitrepile  cl  autres  liqueurs 
soldatesques  que  vous  n'oseriez  payer,  de  peur  d'être  soupçonnée  d'avoir 
aidé  à  la  cOMoamation  dlealles. 

!1  y  n  enrnrf!  nn  nrtirlr-,  prirriii;  dnnrr'o,  pour  ccnl  pislolcs  d'honneur 
à  madeiuoiselle  Mimi,  liogére  du  («niais.  Vous  >  errez  que  c'est  pour  ses 
appoimaaaamta;  nmia vou  davei  iguorer  et  payer  la  paano  fllio  meogmitf, 
pirnM»  oniikiilfeniilvoiia  voolai. 

LA  COMTeSSB. 

Frontia,  votre  mémoire  ridicole  se  monte  à  cinq  ou  sii  mille  livres  ; 
«ou  M  mToviai  parlé  qna  do  dan  adlla. 

IHOIITnf. 

Ne  vous  le  disaia«jo  paat  DonManaei  daoi  millo  Ufioa»  voua  f  ga^M- 

rex  les  deux  tiers. 

Nous  hornprons  lû  notre  examen.  Les  scènes  que  nous  venons 
do  citiT  ^ont  colles  des  deux  pièces  (}ui  onl  le  plus  de  ressem- 
blance :  elles  paraissent  en  qucl({up  snrff  r  ilf|in  i  s  les  unes  sur 
les  autres.  Quel  esl  celui  qui  les  a  (>roJuiu  >  k  premierT  c'est  co 
qu'on  ne  saurait  décider.  Los  préjugés  cepiiiidanl  sunt  favorables  à 
Rfignard;  sa  eomédie  «  para  la  première,  ei  h  nunyre  originale 
dont  il  a  renda  ses  «ednes  aembleiiit  prouver  qu'elles  lui  soiii 
propres 

D'ailleurs,  comme  on  l'a  dit  plus  baul,  en  acoonlaiil  k  Dufresny 
le  mérite  de  rinvenlion,  il  faut  avouer  que  Regnard  a  tellemeni 

cmlxîlli  ses  pensées,  qu'il  leur  a  en  quelque  sorte  donne  une  non* 
vello  exisleiiec  ;  el  Dufresny,  en  faisant  paraître  son  Chnah>r 
jmmr  après  la  comédie  de  Regnard,  a  été  la  dupe  de  sou  amour' 

propre. 

Il  a  mis  le  public  à  portée  de  faire  un  parallèle  qui  ne  lui  était 

A  Vdlaiia,  dont  le  jugemant  doit  ftiro  aolorité,  a  tranché  la  question 

par  ce«!  mots  ■  «  H  fnnt  se  connattre  pcn  «n  (n?PTit  ot  nu  f^énie  de>  na- 
ît teurii  pour  peDj>er  que  Regnard  oit  dérobé  celle  pièce  à  Uufresnj.  i> 
T.  I.  10 
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nullement  avantageux;  et  sa  chute,  ooiDine  s'expriment  des  au- 
teurs du  temps,  n*a  servi  qu'à  augmenter  le  triomphe  de  son 
adversaire. 

Quelques  années  après  (en  t700),  Dufrcsny  a  donné  une  comé- 
die inâtolée  :  kt  Jonfusi\  dans  laquelle  il  emploie  la  plupart  des 
scènes  de  son  Cknalier  Joueur;  mais  celle  pièce  n'eut  point  de 

succès. 

Tant  dt!  (l('>agT('m('nls  m  1*'  r-  liiiièreul  ps.  11  mil  en  vers  celte 
(Itîinicn'  comédie,  el  &c  propo>.tii  ih'  In  fairo  représenter  do  nou- 
veau ;  mais  il  a  clé  surpris  par  la  mon  avant  l'exécution  de  son 
projet,  el  œlUi  pièce  en  vers  est  une  de  celles  qu'il  fit  brûler  sous 
ses  yeux  quelques  heures  avant  sa  mort. 

Le  Joumm  de  Regnaid  est  resté  sur  notre  scène  dont  il  fait  un 
des  plus  beaux  ornements.  Cette  comédie  est  une  de  celles  que 
l'on  donne  le  plus  fréquemment,  et  que  le  publie  ne  se  lasae  point 
de  voir. 


NOMS  DES  ACTEURS 

QUI  ONT  JOUB  DAHS  LA  COMKDIE  DU  JOUBUH«  DANS  SA  NOWSAUTB, 

EN  1696. 

Géronl»',  le  sieur  Guérin  Valère,  le  steur  Beaubmtnj  ^.  An- 
gélique, jM"'  DnnrnifH  3.  La  comtesse,  Jf'"  D^thmsm  Donnte, 
lesimr  le  CtmUe.  Le  marquis,  le  simr  Poisson  ^.  iNérine,  K"*  Beau- 

*  bue-Françob  Goérin  d'Eiriché  a  débaté  au  théâtre  du  Manis  es 

1673.  Il  c^t  dfi  ceux  qui  ont  été  coaservés  à  la  rL-nnion  Ats  troupes  en 
1680. 11  représentait  dans  la  tragédie  le»  rôles  de  confident,  et  dans  la 
comédie  les  rdles  à  manleaii.  Il  à^est  leliié  da  théitra  en  1718.  C'est  Iiri 
qui  avait  t-poust'?  la  veuve  de  Molière. 

^  Pierre  Trochon,dil  Beaubourg,  a  succodé  h  Raron,  qnnnd  rrhii-ci  se 
retira  en  1601.  Le  personnage  du  Joueur  était  le  rôle  bhllaui  de  Beau- 
boarg.  Cet  acteur  a  quitté  le  théâtre  en  1718,  et  est  mort  en  17S5. 

3  Cette  actrice  se  nommait  Thérèse  Le  Noir  de  La  Thorillière,  et  avait 
épousé  Danrourt,  aateni  oi  acteur.  Elle  était  soeur  du  f-imeiiT  î  i  Tho- 
nlliëre  qui  a  joué  d'original  le  rôle  d'Ueclor.  MadeuioiM^Uo  i^ancourt  a 
quitté  le  théâtre  en  1790,  et  est  morte  cinq  ans  après. 

*  Jeanne  de  La  Rue,  femme  de  Jean^Ie-Blond  Desbrosses,  était,  dit« 
on.  une  aclrice  iiiimilahlo  dans  le^njlesdc  folk-,  de  vieille  coqoette*etc* 
Elle  n  quitté  le  tliéâire  eu  1718,  et  est  morte  en  1722. 

S  L'actenr  dont  il  s'agit  Ici  est  Paal  PoissoD,  fils  de  Raymond,  n  a  sae- 
cédé  à  son  iK-rt',  cl  jouait  los  lnl■me^  rôles.  Paul  Poisson  s'est  retiré  du 
théâtre  en  1711,  y  a  remonté  en  1715,  el  l'a  quitté  pour  la  demièfe 
fois  en  17t4.  Il  est  mort  le  SO  décembre  1735. 


Digiti7Prf  bv  ClOOgle 


PRÉFACE  DE  L*AUTEUR. 


307 


ttU  Madame  la  Rcssouicl',  jW"'^  Ciuiucallon  Heclor,  U  sieur 
la  IhanUiàn  K  H.  Toutahes,  Is  $mw  Desmares  \ 

'  Jeanne  Olivier  Boargui^'non ,  femme  do  Jean  Pitel,  dit  Rcauval. 
Celte  acUice  a  été  da  aombre  des  comédiens  conservés  lors  de  la  réu- 
nlmi  de*  troupes  en  1880.  Bile  Téoniasiah  den  talents  très-rares;  elle 
représentait  avec  un  succès  égal  les  reines  dans  l.  s  tragédies,  et  les  soa- 
brettes  dans  les  comédies.  Madctnoisellc  Beauval  s'est  retiite  du  théâtre 
eu  1704,  et  est  morte  le  20  mars  17iO,  âgée  de  73  ans. 

*  Indith  Ctiabot  de  ta  Rinville,  femme  de  Jean-Baptiste  de  tast,  dit 
Cli.mvallon,  a  débuté  en  1693,  dans  In  tragédie;  ensuit»;  elle  n  doublé 
M"*  Dcsbrosscs,  et  l'a  remplar^e  après  s;i  retraite.  M"«  de  rrhailTallOB 
/attelle-même  retirée  eu  llià,  et  est  morle  en  174S. 

*  Ce  charmant  acleor,  dont  la  mémoire  sert  tonjonrs  cMfe  an  ama- 
teurs du  ih<^  Itre .  se  nommait  Pierre  I.c  Noir,  dit  T.n  Thorillière.  Tout  le 
monde  sait  qu  li  a  eicellé  dans  les  rôles  de  valei  :  i  elui  d'Hector  était  un 
de  cent  qui  lui  plataaieat  le  plus ,  et  où  son  talent  brillait  avec  le  plu» 
d'avantage.  Cet  inimitaUe  etrâiédien  eat  mortea  1731. 

*  Nicolas  Dpsniflnjs,  reçu  dans  la  troupe  du  roi  eu  ICSo,  eicellait, 
dit-on,  dans  les  rùle»  de  paysans.  11  a'est  retiré  du  théétre  oa  17 i%,  et 
«Il  n0iten  1714. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 

IMnUHÉË  EN  1£T£  VE  LA  llihMlhHË  ÉDiTlUN  DE  LA  COMÉDIE 

OS  foonni»  eh  1697 


Cetia  comédie  a  eu  beaucoup  plus  de  succès  que  l'auieur  et  les 
acteurs  o'avaieiit  osé  Tespérer.  U  y  avait  contre  elle  une  cabale 

très-forte,  ei  d'auuuit  plus  i  craindie  qu'elle  était  composée  des 
plus  séditieux  frondeurs  des  spcclaclcSy  et  suseiiée  par  los  injustes 
plaintes  d'un  plagiaire  qui  produisait  une  autre  pièue  en  prose 
sous  le  même  litre,  cl  qui  la  lisait  lous  les  jours  ihm  les  caf»''s  de 
Paris.  Les  porsonnos  >'iiil(''r('>si  ijl  à  la  rihia^ilc  de  celle  se- 
conde comédie  du  Joueur  uni  jiuhliô  (Valjon)  «jne  ki  première 
était  très-mauvaise.  La  cour  cl  la  ville  eu  oui  jugé  jdu»  favorable- 
ment, et  il  serait  à  soubaiter  pour  eux  que  l'ouvrage  qu'ils  pro- 
tègent eftl  une  destinée  aussi  beureuse. 

*  Cette  préface  été  saiyriaée  dans  les  éditions  données  d^ois*  des 
Œuvres  de  Hegnard. 


LE  JOUEUR 

COMÉDIE  £N  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS. 
Raprésenlée»  iMor  ta  pfemiiie  fim,  ta  neivradi  19  déoMobra  16M. 


ACTEURS 


GÉRONTE.  père  de  Valcre. 
VÀLÈRË,  amaot  d'Angélique. 
ANGÉLIQUE,  amaote  de  Valère. 
hk  GOMTESaC  *,  soeor  d'Aogé- 
géliqoe. 

DORANTE ,  oncle  de  Valère,  et 

am^nf  rrAngélique* 

LE  M  A  un  lis. 

NtiRirik,  suivanle  d'Augélique. 


M»»  LA  RESSOUftCB, 

i  la  toilelle. 
HECTOR,  valet  de  Valère. 
N.  TOUTABAS.  nilln  de  trictnc 
M.  GALONIER,  Imltear. 
H-«  ADAM,  sellîère. 

i^nuMS  d'AngéliTic. 
TROIS  du  Mttrc^Uli». 


La  fcèae  est  i  Péris,  daos  hd  liAlel  getm. 


ACTE  PREMIER. 


SCËNË  1 

■ 

UECTOH,  dans  uu  faukiuii,  prés  d'une  toilelte. 

Il  est»  païUeu,  §frand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
Les  coqs  ODt  éveillé  tout  notre  voisinage. 
Que  servir  un  joueur  est  un  maudit  m^lior! 

sr  r-ii-jc  jamais  laquais  d'un  sous-forraier? 
Je  routlerais  mou  sodl  la  grasse  maliuikt, 

<  Le  rôle  de  la  comtesse  et  celui  du  marquis  sool  élrauger»  a  la 
pièce* 

*  Cailhava,  dans  son  ouvmi'c  De  l'Art  de  In  Comédie,  !"édiUnn,  I, 
157,  trouve  cette  scène  remplie  de  détails  iouUles,  et  qu'il  n'y  a  que 
tas  trois  prramn  vers  ei  te  dernier  qui  cooviennent  k  la  pièce. 
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Et  je  m'enivrerais  le  long  de  h  journée  : 

Je  ferais  mon  chemin;  j'aurais  un  bon  emploi; 

Je  serais  dans  la  suite  un  conseillor  du  roi. 

Rat  de  cave  ou  conmiis;  el  que  sait-on?  peut-être 

Je  denendrais  un  jour  aussi  gras  que  mon  matlre. 

J*aiinu8  UD  bon  carrosse  h  ressorts  bien  liants  ; 

De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans  : 

11  n'est  que  ce  métier  pour  brusquer  la  fortune; 

Et  tel  change  de  meuble  et  d'habit  chaque  lune, 

Qui,  Jasmin  niifrefois,  d'un  dr.)|)  du  Sceau'  couvert. 

Bornait  sa  garde-robe  à  son  ju^itaucorps  vert. 

Quelqu'un  vient. 

SCÈNE  II. 
HàmE,  HECTOR. 

ilECTOR. 

Si  matin,  Nérine,  qui  l'envoie? 
KtiRINB. 

QuefoitValèrer 

RBCTOR. 

ndort. 

NÉRINE. 
Il  faut  que  je  Le  voie. 

HECTOR. 

Vu,  mon  maître  ne  voit  personne  quand  il  dort. 

NÉRINE. 

Je  veux  lui  parler. 

HECTOR. 

Paixl  ne  parle  pas  si  fort. 
mSrinb. 

Ob  !  j'entrerai,  te  dis-je. 

•  a  On  lildaoH  le  Dictionnaire  de  Fiireli^re  :  Drap  d'Uueau  ;  c'c<.l  nn 
drap  loaaulAcluré  en  un  viila)^  de  LAii^edoc,  prè.s  de  CArcasituitne, 
d'où  ce  nom  lui  «tt  Ttnu....  Ménage  «Serit  que  c'ett  à  Mue  da  «ceau  da 

roi  qu'on  y  mettait  autrefois;  mois  on  l'écrit  ainsi  abusivement.  «  pV'ole 
de  M.  Bcuchot,  sur  un  passage  de  Voltaire  où  se  trouve  cette  exprès- 
siou  :  Qu'il  propote  aux  Françai»  de  ne  c'AobtUer  que  d'un  bon  drap  du 

!  sPGin  village  de  la  vallée  de  Prugeloa,  flroniière  da  DaapUoé,  est 

la  patrie  d'Klie  Seurin. 


LE  JOÎ'EHR. 


HECTOR. 
Ici  je  suis  de  garde. 
Et  jo  ne  puis  t'ouvrir  que  la  porte  bâtarde. 

HÉUNB. 

Tes  sots  TÛaùmmsùts  sont  pour  moi  supeiflns. 

BBGTOR* 

Voudrais^tu  voir  mon  maître  mi  mtHÊrolibmf 
Quand  se  lèvera4-il? 

HECTOR. 

Mais,  avant  qu'il  se  lève, 
Il  iaudra  qu'il  se  couche;  et  franchement.... 

NÉRLNE. 

Achève. 

HECTOR. 

Je  ne  dis  mot. 

Ohl  parle,  ou  de  forée,  onde  {pré. 

HECTOR. 

Mou  mattrc,  en  ce  moment,  n'est  pas  encore  rentré. 
H  n'est  pas  rentré  ? 

HECTOR. 

Non.  n  ne  tardera  guère  : 
Noos  n'ouvrons  pas  matin.  H  a  pins  d'une  aflhire. 
Ce  garçon-Ut. 

J'ontfiuîs.  Aiitnnr  d'un  tapis  vprt, 
Dnns  un  maudit  brelan,  ion  inailrn  joun  et  perd; 
Ou  l)if'u  réduit  à  sec,  d'une  Auir  familière, 
Peul-élro  il  parle  au  ciel  d'une  étrange  manière. 
Par  ordre  très-exprès  d'Angélique,  aujourd  hui 
Je  viens  pour  rompre  ici  tout  commerce  avec  loi. 
Des  serments  les  plus  forts  appuyant  sa  tendresse. 
Tu  sais  qu'il  a  cent  fois  promis  à  ma  mattresse 
De  ne  toucher  jamais  cornet,  c^rte,  ni  dé, 
Par  quelque  espoir  de  gain  dont  son  cœur  fût  guidé. 
Cependant... 

HECTOR. 

Je  vois  bion  (ja  un  rival  domestique 
Consigne  entre  tes  mains  pour  avoir  Angélique. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 
NÉRINB. 

Et  quand  cela  serait,  n'auraiH^s  raûon? 
Mon  coaur  ne  peut  souffinr  de  lâche  trahison. 
Angélique,  entre  nous»  serait  extravagante 
De  rojrtcr  Vamonr  qu'a  pour  elle  Dorante  : 
Lui,  c'est  un  homme  d'ordre,  et  qui  vit  congrument. 

nECTOR. 

L'amour  se  piait  un  peu  dans  le  dérèglement. 
Un  amant  foit  et  mûr. 

BECTOR. 

Les  filles  d'ordinaire. 
Aiment  mieux  le  (ruit  vert. 

NÉRINË. 

D'un  fort  bon  caractère  ; 
Qui  ue  sut  de  ses  jours  ce  que  l 'est  que  le  jeu. 

HKCTOR. 
Mais  mon  maître  est  aiuié. 

Dont  J'enrage.  Morbleu  1 
Ne  Terrui-je  jamais  les  femmes  détrompées 
De  ces  colifichets,  de  ces  fades  poupées, 
Qui  n'ont,  pour  imposer,  qu'un  grand  air  débraillé, 
Un  nez  de  tous  côtés  de  tahac  barbouillé, 
Une  lèvre  qu'on  mord  potir  reiirlrr»  ]>Ius  vermeille*, 
Un  chapeau  chitTonne^  qui  tomJx'  sur  l'oroille. 
Une  lonprue  steinkerque  à  replis  lurtuoux, 
Un  haut-(it'-<  liau&se  bas  prAl  à  lombrr  sous  eux; 
Qui,  laisiinl  le  gros  dos,  la  main  dans  la  ecinlure, 
Viennent,  pour  tout  mérite,  étaler  leur  figure  ? 

HECTOR. 

C'est  le  goût  d'à  présent  ;  tes  cris  sont  superflus, 
Mon  enfant. 

NÉRINE. 

Je  veux,  moi,  réformer  cet  alms. 
Je  np  fîonfTrirai  pas  qu'on  trompe  ma  maîtresse, 
£t  qu'on  profite  ainsi  d'une  tendre  faiblesse  ; 

'  il  faudrait 

pMr  fa  itaiàn  pto  vwBcilk, 

on 

pour  U  readre  TonntiUc. 
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Qu'elle  épouse  un  joueur,  un  petit  brelandier, 
Un  franc  dissipatenr,  et  dont  tont  le  métier 
Est  d'aller  de  cent  lieux  faire  la  décourerle 
Où  de  jeux  et  d*anioar  on  tient  boutique  ouverte. 
Et  qui  le  oonduiront  tout  droit  à  l'hôpital. 

HECTOR. 

Ton  sermon  me  paraît  un  tant  soit  peu  brutal. 
Mais,  tant  quo  tu  voudras,  parle,  prêche,  tempéle. 
Ta  mattresse  est  coiffée. 

NéRINE. 

Et  crois-tu,  dans  ta  tête. 
Que  l'amour  sur  son  cœur  ait  un  si  grand  pouvoirt 
Elle  est  fille  d'esprit;  peut-^tre  dès  ce  soir 
Dorante,  par  mes  soins,  Tépousera. 

HBCIOR. 

Tarare! 

ËUe  est  daus  nos  filets. 

NÉRINE. 

Et  moi  je  te  déclare 
Que  je  l'en  tirerai  dès  aujourd'hui. 

HECTOR. 

Bon!  bon! 

NÉRINE. 

Que  Dorante  a  pour  lui  Nérine  et  la  raison. 

HECTOl. 

Et  nous  avons  l'amour.  Tu  sais  que  d'ordinaire, 
Quand  l'amour  xnii  parler,  ta  raison  doit  se  taire. 
Dans  les  femmes,  s'entend. 

NÉRINE. 

Tu  verras  que  chez  nous. 
Quand  la  raison  agit,  Tamour  a  le  dessous. 
Ton  mettre  est  un  amant  d'une  espèce  plaisante  I 
Son  amour  peut  passer  pour  fièvre  mtemûtlente; 
Son  feu  pour  Angélique  est  un  flux  et  reflux. 

HECTOR. 

Elle  est,  après  le  jeu,  ce  qu'il  aime  le  plus. 

NKHINt. 

Oui,  (  'osl  la  jiassion  qui  seule  le  dévore  : 
Dès  qu'il  a  de  l'argent,  son  amour  s'évapore. 

HECTOR. 

Mais  en  revanche  aussi,  quand  il  n'a  pas  un  sou. 


ACTE  I,  SCfeNK  II. 

Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fou. 

NÉRINE. 

Ohl  j'empôcherai  bien... 

HECTOR. 

Nous  ne  le  craignons  guère 
Et  ta  maîtresse,  encor  hier,  promit  à  V«làre, 
De  lui  donner  dans  peu,  (>our  prix  de  son  amour. 

Son  portrait  enrichi  di;  brillants  tout  niilour. 
Nous  i'aH<Mi(I(>ns,  ma  chère,  avec  impatience  : 
Nous  aimoiis  ha  bijoux  avec  concupiscence. 

NÉRINE. 

Ce  '  portrait  est  tout  prêt,  mais  ce  n'est  pas  ()our  lui, 
Et  Doraoïe  en  sera  possesseur  aijoiird'faui. 

HBCrOB. 

A  d'autres. 

N'est-ce  pas  une  houle  à  Valàre, 

Etant  fils  de  fariiille,  ayant  pncor  son  pî^re. 

Qu'il  vive  comme  il  fait,  et  que,  comme  un  banni. 

Depuis  un  an  il  loge  en  un  hôtel  garni? 

HECTOR. 

Et  VOUS  y  logez  bien,  et  vous  et  votre  clique. 

NÉRINE. 

Est-ce  de  même,  dis?  Bla  maîtresse  ADgéiiqae, 
Et  la  veuve  sa  sœur,  ne  sont  dans  ce  pays 
Que  pour  un  temps,  «t  n'ont  point  de  père  A  Faris. 

BBcroii. 

Val^^p  a  désortf'»  h  maison  patorncîlc, 
Mais  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  faut  faire  querelle; 
Et  si  monsieur  son  j)ère  avait  voulu  sortir, 
Nous  y  serions  encore,  à  ne  l'en  poiul  mentir. 
Ces  pères,  bien  souvent,  sont  obstinés  en  diable. 

NÉRINE. 

n  a  tort,  en  effet,  d'6tre  si  peu  traitable  \ 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin,  je  ne  t'abuse  pas, 

Je  fais  la  guerre  ouverte,  et  je  vais,  de  ce  pas. 
Dire  ce  que  je  vois,  avertir  ma  maîtresse 
Que  Valère  toujours  est  faux  dans  sa  promesse; 
Qu'il  ne  sera  jamais  digne  de  ses  amoiu^; 
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Qu'il  a  joué,  qu'il  joue,  et  qu'il  jouera  toujours. 
Adieu. 

HECTOR. 

Bonjour. 

SCÈNE  III, 

HECTOR,  seul. 

Aiil^int  que  je  m'y  puis  ronnattre, 
Cette  N(^rinr-(  i  n'est  pas  trop  pnnr  mon  maîln*. 
A-t-ellc  grand  tort?  ISoo,  c'est  uu  panier  percé. 
Qui... 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  HECTOR. 
{VattiB  faraft  ea  désordre,  coaune  on  homme  qai  a  joué  tome  k  nuit.) 

HECTOR. 

Mais  je  l'aperçois.  Qu'il  a  l'air  harassé  1 
Od  soupçonne  aisément,  à  sa  triste  figure, 
Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un  qui  prôto  à  triple  usure. 

VAlàRB. 

Quelle  heure  est-il? 

HECTOR. 

U  est.. .  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

VALÈRB. 

Tu  ne  t'en  souviens  pas  ? 

HECTOR. 

Non,  monsieur, 
VAL&RE. 

Je  suis  las 

De  tes  mauvais  discours;  et  tes  impertinences.. . 

HECTOR,  à  part. 

Ma  foi,  la  vérité  répond  aux  apparences. 

VALÈRB. 

Ma  robe  de  chaml>r(^ 

(À.  pari.) 

Euh! 

HECTOR,  «  part. 

n  jure  entre  ses  dents. 
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VALÈRË. 

Eh  bienl  me  foudra-t-il  attendre  enoor  longtemps? 

(Il  hc  promène.) 

HBCIOft. 

Eh  t  la  voilà,  monsieur. 

(n  mit  iMintH  nb«daèlwMbi«toiitedé|loi4e.) 

VALÈRE,  se  promeoanU 

Une  école  maudite 
Me  coùle,  m  un  moiiicnl,  douze»  \rau<  Uml  do  suite. 
Que  je  siiis  un  grarjd  chien  I  Parblou,  jo  te  saurai, 
Maudit  jeu  de  trictrac,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
Tu  peux  me  faire  perdre,  ô  fortune  ennemie  ! 
Mais  me  faire  payer,  parbleu,  je  t'en  défie  : 
Car  je  n'ai  pas  un  sou. 

HBGTOR,  tauBt  toqj«a»  b  robe. 

Vous  plairait-ilt  monaieur., . 

VAIiÈBE»  M  pvomeunt. 

le  me  ris  de  tes  coups,  j'incague  ta  fureur. 

HECTOR. 

Votre  robe  de  chambre  est,  monsieur,  toute  prête. 

VALKHfc. 

Va  te  coucher,  maraud;  ne  me  romps  poiiil  la  lèle. 
Va-t'en. 

HBCTOIL 

Tant  mieux. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  se  mettant  dans  un  fautouil. 

Je  veux  dormir  dans  ce  fauteuil. 

Que  je  suis  maîheurenx!  Je  ne  pnis  fmnrr  l'œil. 
Je  dois  de  tous  côtés,  sans  espoir,  sans  ressdifn c. 
Et  n'ai  pas,  gr^ce  au  ciel,  un  écu  dans  ma  l)ourse. 
Mo  (()[■  1. . .  Que  ce  coquin  est  heureux  de  dormir  ! 
Hector  I 

SCÈNE  VI. 

VAlJltE,  HECTOB. 

HfiCTOR,  derrière  le  théâtre. 

Monsieur  ? 


316  LE  JOUEUR. 

VàLÉRE. 

Eh  bien  !  bourreau,  veux-tu  venir? 

(Heetor  entre  à  mitié  dédubUlé.) 

N'es-tu  |Mi8  las  enoor  de  dormir,  misérable? 

BBCTOR. 

Las  de  doimir  I  monsieur?  Hé  t  je  me  donne  au  diable. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'ôter  mon  justaucorps. 

TALÉRS. 

Tu  dormiras  demain . 

HECTOR,  à  part. 

Il  a  le  diable  au  corps. 
VALÈRB. 

Ëst-tl  venu  quelqu'un? 

HECTOR. 

il  est»  selon  l'usage. 
Venu  maint  créancier;  de  plus,  un  gros  visage. 
Un  maître  de  tritrac  qui  ne  m'est  pas  connu. 
Le  mettre  de  musique  est  encore  venu* 
Ds  reviendront  bientôt. 

VALÈKË. 

Bon.  Pour  cette  autre  affaire, 

M'as-ttt  déterré?... 

HECTOR. 

Qui?  celle  hoiméla  usurière. 
Qui  nous  prête,  par  heure,  à  vingt  sous  par  écu? 

VâLÈRB. 

Justement,  elle-même. 

HECTOR. 

Oui,  monsieur,  j'ai  lont  vu. 
Qu'on  vond  cher  maintenant  l'argnnt  à  la  jeunesse  1 
Mais  t^iiJiu,  j'ai  tant  fnit,  avec  un  pou  d'adresse, 
QuVllo  m'a  reconduit  d'un  air  fort  obligeant; 
Et  vous  aurez,  je  crois,  au  plus  tût  votre  argent. 

J'aurais  les  mille  écus!  0  del  !  quel  coup  de  grftce! 
Hector,  mon  cher  Hector,  viens  çà  que  je  t'embrasse. 

HECTOR. 

Gomme  l'argent  rend  tendre  ! 

VALÈRE. 

Et  tu  crrth  qu'en  effet. 
Je  n'ai,  pour  eu  avoir,  qu'à  donner  mou  billet? 
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HECTOR. 

Qui  le  refoserait  serait  bien  diftiL  iic  : 

Vous  ôtos  aussi  bon  que  banquier  de  la  ville. 

Pour  lii  réduire  au  point  où  vous  lasouhailez» 

Il  n  fallu  lever  bien  des  difficultés  : 

Elle  est  d'accord  de  tout,  du  leraps,  des  arrérages; 

Il  m  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gages. 

VàLÈR£. 

Des  gages! 

HECTOB. 

Oui,  monsieur. 

VALÈRE. 

Mais  y  penses-tu  bien? 

Où  les  preudrai-je ,  dis? 

HfcCTOll. 

lia  foi ,  ji>  n'en  sais  rien. 
Pour  nippes ,  nous  n'avons  qu'un  grand  fonds  d'espérance 
Sur  les  produits  trompeurs  d'une  réjouissance  *  : 
Et  dans  ce  siàcle*d ,  messieurs  les  usuriers, 
Sur  de  pareils  effets  prêtent  peu  volontiers. 

VILÈRE. 

Mais  quel  gage,  dis-moi,  veux-(u  que  je  lui  donne  ? 

HECTOR. 

Elle  viendra  Itinlol  eile-m^me  eii  p<T<oime  , 

Vous  vous  .*|  noierez  ensemble  en  qualre  mots. 

Mais,  mouàieiii-,  s'il  vous  plaît,  pour  changer  de  propos , 

Aîmnief^ms  toi^joufs  la  charmante  Angélique  T 

VALiHB. 

Si  je  l'aime?  Ahl  ee  doute  et  m'outrage  et  me  pique. 
Je  l'adoré. 

HECTOR. 

Tant  pis  :  c'est  un  signe  fikh(>ux. 
Quand  vous  ôli  s  sans  fonds,  vous  êtes  amoureux  ; 
Et  quand  l'argent  renaît,  votre  tendresse  expire. 
Votre  bourse  est,  monsieur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Un  thermomètre  sûr,  tanlAtbas,  tantôt  haut. 
Marquant  de  votre  cœur  ou  le  firoid  on  le  chaud. 

VALàM. 

Ne  crois  pas  que  le  jeu,  quelque  sort  qu'il  me  donne, 

>  Ao  tao^uenet,  carie  que  celui  qui  doooe  lire  après  la  sienne,  el 
lor  laquelle  1h  coupeurs  et  aoUM  peuTent  neltre  de  l'aigeat. 
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Me  fosse  abandonner  cette  aimable  personne. 

HECTOR. 

•  Ooi ,  mais  j'ai  bien  penr ,  moi  »  qu'on  ne  vous  plante  là. 

VAL&RB. 

Et  sur  quel  fondement  peux-tu  jiiger  oela? 

lîECTOR. 

I\»  riuo  sort  d'iri,  (jui  m'a  «lit  qii'An^'éiiquc 
Four  Dorante  votre  oncle  en  ce  moment  s'explique; 
Que  vous  jouez  toujours,  malgré  tous  vos  seruieuts, 
Et  qu'elle  abjure  enfin  ses  tendres  sentiments. 

VALÈRE. 

Dieu  1  que  me  dis-tu  là? 

HECTOR. 

Ce  ({uc  jo  viens  d'entendre. 

VALÈRE. 

Bon  !  cela  ne  se  peut  ;  on  l'a  voulu  ^uiprendre. 

UKCTOR. 

Vous  6lé8  as6«  fiche  en  bonne  opinion, 
A  ce  qu'il  me  parait. 

VALÈRE. 

Point.  Sans  présomption  y 
On  sait  ce  que  l'on  vaut. 

HECTOR. 

Mais  sî,  sans  vouloir  rire. 
Tout  allait  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer.... 

vaUrb. 

En  ce  cas, 

le  prends  le  parti...  Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

HECTOR. 

Si  cela  se  pouvait,  qu'une  passion  neuve?... 

VALÈRE, 

En  ce  cas,  je  pourrais  rabattre  sur  la  veuve, 
La  comtesse  sa  sœur. 

iiEi  roji. 
Ce  dessein  me  plaît  fort. 

J'aime  un  amour  fond6  sur  un  bon  coffre-fort. 
Si  vous  vouliez  un  [)eu  vous  aider  avec  elle, 
Cette  veuve,  je  crois,  ne  serait  point  cruelle; 
Ce  serait  une  éponge  à  presser  au  besoin. 

VALÉfiE. 

Cette  éponge,  entre  nous,  ne  Tandiait  pas  ce  soni. 
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ACTE  I»  SCÈNE  VII. 
HECTOR. 

C'est,  dans  son  canictftre,  une  espèce  parfaite, 
Un  ambiga  nouveau  de  prude  et  de  coquette. 
Qui  croit  mettre  les  cœurs  à  contrilMition, 
Et  qui  veut  épouser;  c'est  là  sa  passion. 

VALàRB. 

Épouser? 

HECTQR. 

Un  marquis,  de  môme  caractère. 
Grand  épouseur  aussi,  la  galopo  et  la  flaire. 

VALâRB. 

Et  quel  est  ce  marquis? 

nECTOR. 
C'est,  h  vous  parler  net» 
Un  marquis  de  hasard  fait  par  te  lansquenet; 
Fort  brave,  à  ce  qu'il  dit,  intrigant,  plein  d'affaires; 
Qui  croit  de  ses  appas  les  fonmies  tributaires  ; 
Qui  gagne  au  jeu  beaucoup,  et  qui,  dit-on ,  jadis 
Était  valet  de  chambre  avant  d*6tre  marquis, 
liais  sauvon&*nous,  monsieur  ;  j'aperçois  votre  père. 

SCÈNE  VII. 

GÉRDNIE,  VALÈRE,  HECTOR. 

GÉRONTE. 

Doucement:  j'ai  deux  mots  à  vous  dire,  Valère. 

(A  ne<;lor.) 

i^ouT  loi,  j'ai  quelques  coups  <)<'  canne  à  te  prôtcr. 

HECiOK. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  ne  puis  m'arrèler. 

6ÉK0NTE. 

Demeure  là,  maiand. 

HECTOR ,  i  part. 

Il  n'est  pas  temps  de  nie. 

Gl^RONTE. 

Pour  ia  dernicTc  fois,  mon  tils,  je  viens  vous  dire 
Que  votre  train  de,  vie  est  si  fort  scandaleux. 
Que  vous  m'obligerez  à  quelque  éclat  fâcheux. 
Je  ne  puis  retenir  ma  bile  davantage, 
Et  ne  saurais  souffrir  votre  libertinage. 
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Vous  éles  pilier  ué  de  lous  les  lansquenets; 
Qui  sont,  pour  la  Jeunesse»  autant  de  trébuchels. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  un  plus  s6r  passage  ; 
Dans  ces  lieux,  jour  et  nuit,  ce  n'est  que  brigandage 
Il  faut  opter  des  deux»  être  dupe  ou  fripon. 

HECTOR. 

Tous  cosjeiix     liasanl  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  galants  où  l'esprit  se  déploie. 
(A  Gérante.) 

C'est,  monsieur,  par  exemple,  un  joli  jeu  que  Toie. 

6ÉR0NTB,  i  Hedor. 

Tais-loi. 

(A  Yalère.) 

Non,  à  présent  le  jeu  n'est  que  fureur  ; 
On  joue  argent,  bijoux,  maisons,  contra Ls,  honneur. 
Et  c'est  ce  qu'une  femme,  en  <  etto  Immeur  à  craindre. 
Risque  plus  volontiers,  et  pei-d  ])lus  sans  se  plaindre. 

HECTOR. 

Oh  !  nous  ne  risquons  j>as,  monsieur,  de  tels  bijoux. 

CÉRONTE. 

Votre  conduite  enfin  m'enflamme  de  courroux  ; 
Je  ne  puis  vous  souffrir  vivre  de  cette  sorte  : 
Vous  m'avez  obligé  de  vous  fermer  ma  porte; 
J'étais  las,  attendant  chez  moi  votre  retour. 
Qu'on  fltdu  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour. 

HKCTOR. 

C'est  bien  fait.  Ces  joueurs  (jui  courent  la  fortune. 
Dans  leurs  dcrcglcments  rrssenihleiil  à  la  lune. 
Se  couchaiit  le  matin,  et  se  levant  le  soir. 

6ÉR0NTE. 

Vous  me  pousses  à  bout;  mais  je  vous  ferai  voir 
Que  si  vous  ne  changez  do  vie  et  de  manière. 
Je  saurai  me  servir  de  mon  pouvoir  de  pèn;, 
Ët  que  de  mon  courroux  vous  sentirez  l'effet. 

HECTOR»  à  Valèn. 

Votre  père  a  raison. 

G^UONiE. 

Comme  le  voilà  fait! 
Débraillé,  mai  peigné ,  l'œil  hagard  1  A  sa  mine 
On  croirait  qu'il  viendrait,  dans  la  fordt  voisine, 
De  faire  un  mauvais  coup. 


ACTE  i»  SCÈNE  VU.  3»1 
HECTOR,  à  pan. 

On  croirait  vrai  de  lui  : 
Il  a  lut  iTODte  fois  coupe-gorge  aujourd'hui. 

GÉRONTE. 

Serez- vous  bientôt  las  d'une  telle  «  enduite? 
Parlet,  que  dot»je  enfin  espérer  dans  la  suite? 

VALÈRE. 

Je  reviens  aujourd'hui  de  mon  égaromfttf , 
Et  ne  veux  plus  jouer,  mon  ptM-c ,  .-d)soliimtiul. 

UECTOii ,  à  pan. 

Voilà  du  iruil  nouveau  dont  sou  lils  le  régale. 

GÉRONTE. 

Quand  ils  n*ont  pas  un  sou,  voilà  de  leurmorale. 

VAIÈilB. 

J'ai  de  l'argent  encore;  et,  pour  vous  contenter, 
De  mes  délies  je  veux  aujourd'hui  m'acquitter. 

Gl^RONTE. 

S'il  estainsi,  vraiment,  j'en  ai  bien  do  la  Joie. 

HECTOR,  bas  à  Valère. 

Vous  acquitter,  monsieur  !  ivt  r  qiiollc  monnoieT 

VÂLtUt,  buÀ  u  Hector. 

Te  tairas-luT 

(flntàsdapèn.) 
Mon  onde  aspire  dans  ce  jour 
A  m'6ler  d'Aiigâique  et  la  main  et  l'amour  :    ,  ' 
Vous  savez  que  pour  elle  il  a  i'âœe  blessée , 
Et  qu'il  veut  m'enlever. ... 

GÉRONTE. 
Oui,  je  sais  sa  peusee, 
Et  je  serai  ravi  de  le  voir  confondu. 

HECTOR,  à  GéroDle. 

Vous  n*8ves  qu'à  parler,  c'est  un  homme  tondu. 

GÉROMTE. 

Je  voudrais  bien  déjà  que  l'affaire  fût  foile. 
Angélique  est  fort  riche,  et  point  du  tout  coquette, 
Maîtresse  de  son  choix.  Avec  ce  bon  d^sein, 
Va  te  mettre  en  état  de  mériter  sa  main, 
Pajrer  tes  créanciers... 

VALtHt. 

J'y  vais,  j'y  cours... 
(Il  «a  pour  aorUr,  parle  bas  à  Ucclur,  et  iGuuot.) 
T.  I.  f  I 
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Mon  père.... 

GÉRONTE. 

Hélplalt-a? 

VALÈRE. 

Pour  sortir  entièfement  d'affaire, 
n  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs* 
Si  TOUS  vouliez,  monsieur... 

G1ÎR0NTE. 

Ah  t  ah  !  je  vnus  entends. 
Vous  m'avez  mifle  fois  hi'Tc{'  de  ces  sorncU(s. 
Non;  comme  vous  pourrez,  allez  payer  vos  dettes. 

VALÈRE. 

Mois,  mon  père,  croyez... 

GÉRONTE. 

A  d'autres,  s'il  vous  plaît. 

VALÈRE; 

•  Pr6lez-moi  mille  écus. 

KCTOR,  à  r.t^rontc. 

Nous  paierons  l'intérêt 

Âu  denier  un. 

VÀLËKE. 

Monsieur... 

G1&R0NTE. 

Je  ne  puis  vous  entendre. 

VALÈRE. 

Je  ne  veux  point,  mou  p^^e,  aujourd'hui  vous  surprendre; 
Kl  I  oiir  vous  faire  voir  quels  sont  mes  bons  desseins, 
Kelenez  cet  argent,  et  payoz  pnr  vos  mains. 

HECrOH. 

Ail  I  parbleu,  pour  le  coup,  c'est  être  raisouiiable. 

GÉKONTE. 

Et  de  combien  encore  étes-vous  redevable? 

VALÈRE. 

La  somme  n'y  fait  rien. 

GÉRONTE. 

La  ^(HHfue  n'y  lait  rien? 

Non.  Quand  vous  le  verrez  vivre  eu  hoDune  de  bien. 

Vous  ne  regretter»  nullement  la  dépense  ; 

Et  nous  ferons,  monsieur,  la  chose  en  conscience. 

GÈROHTS. 

Écoutez  :  je  veux  bien  foire  un  dernier  effort; 


ACTE  1,  SCÈNE  X. 
Mais,  après  cela,  d... 

VALfiRB. 

Modérez  ce  CttDsport; 

Que  sur  mos  sontinients  votre  âme  se  repose. 
Je  vais  voir  Aiigc^'liqn»'  ;  -  t  mon  cœur  se  propose 
D'arrêter  sou  courroux  tlcjÀ  prêt  d'éclater. 

SCÈNE  Vlil. 
6ÉR0NTE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Je  m  en  vais  travailler,  moi,  pour  vous  coiitciiler, 
A  vous  faire,  en  raisons  clniros  et  j>ositives. 
Le  mémoire  succinct  do  nos  délies  passives, 
Et  que  j'auni  rhomieiir  de  «ou»  montrer  dans  peu. 

SCÈNE  fX. 

GÉaONIfi,  seul. 

Mon  frère  eu  sou  «iuiuar  u  aura  pas  trop  beau  jeu. 
Non,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le  contredire, 
le  veux  rompre  l'hymen  o&  son  amour  aspire  ; 
El  j'aurai  deux  plaisirs  à  la  lois,  si  je  puis, 
De  chagriner  mon  frère,  et  marier  mon  fik. 

SCÈNE  2L. 

M.  tOlilABAS,  GÉRONTË. 
TOUTABâS. 

km  tous  les  respects  d'un  cœur  vraiment  sincère, 

Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  minisf?'r<'. 
Jr  '^ui^  jxuir  vous  servir,  gentilhomme  auvergnac, 
N  il  t' m  ilans  tous  les  joiix ,  et  maître  de  triclrac  : 
iMoa  iiuiii  t'Sl  Toulahas,  vicomlf  do  la  Ca>(*, 
Et  votre  serviteur,  pour  terminer  ma  phrase. 

GÉRONTË,  à  pari. 

Un  mettre  de  trictracl  U  me  prend  pour  mon  fils. 
(Hairt.) 

Quoi!  vous  montrez,  monsieur,  un  tel  art  dans  Paris? 


£t  l'on  ne  vous  a  pas  fait  présent,  en  (galère. 
D'un  brevet  d'eqpalier? 

TOUTAfiAS,  h  part. 

A  quel  homme  ai-je  afiEaire  ? 

(Haut.) 

Comment  1  je  vous  soutieus  que  dans  tous  les  élâls 
On  ne  peut  de  mon  art  iaire  assez  de  cas; 
Qu'un  enfont  de  famille,  et  qu'on  veut  bien  instruire, 
Devrait  savoir  jouer  avant  que  savoir  lire. 

gAonte. 

Monsieur  lo  profe<!seur,  avprqup  vos  raisons, 
11  faudrait  vous  loger  aux  Petites-Maisons. 

TOI  TARAS. 

De  quoi  sert,  je  vous  prie,  une  fouie  muliic 

De  chanteurs,  de  danseurs,  qui  montrent  par  la  ville? 

Un  jeune  homme  en  est-il  plus  riche  quand  il  sait 

Chanter  ré  mi  fa  sol,  ou  danser  un  menuet? 

Paiera-t-ou  des  *  marchands  la  cohorte  pressante 

Avec  un  vaudeville  ou  bien  une  courante  ? 

Ne  vaut-il  pas  bion  mieux  qu'un  jeune  cavalier 

Dans  mon  art  au  plus  tôt  se  f:v«f'  f?iitier? 

Qu'il  sache,  quand  il  perd,  d  une  àme  non  commune, 

A  force  de  savoir,  rappeler  la  fortune? 

Qu'il  apprenne  un  métier  qui,  par  de  sûrs  seei-ets, 

En  le  divertissant,  l'enrichtese  à  jamais? 

Vous  êtes  riche,  à  voir? 

TOITABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  à  i'aise 
Ntiiiihre  d'Iionnèles  gens,  iiacrns,  porteurs  de  chaise; 
Mille  usuriers  fournis  de  ces  obscurs  bi  illanls. 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulants  ; 
Des  Gascons  à  souper  dans  les  hrelaus  fidèles  ; 
Des  chevaliers  sans  ordre;  et  tant  de  demoiselles 
Qui,  sans  le  lansquenet  et  son  produit  caché, 
De  leur  faible  vertu  feraient  fort  bon  marché, 
Et  dont  tous  les  hivers  la  cuisine  se  fonde 
Sur  l'impôt  éubli  d'une  irifni!in>le  ronde. 

S'il  csl  quelque  joueur  qui  vive  de  son  gaiu, 

*  Ht,  «a  lies  de  A»,  il«a«  fédNiao  originale. 
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On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  do  faim* 
Qui,  forcés  à  garder  une  longue  abslinencc. 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  léjouissance 

TOOTÀIIAS. 

El  c'est  de  là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  snivant  mes  leçons,  on  oonrt  peu  ce  '  hasard. 

Je  sais,  quand  il  le  faut,  par  un  peu  d'artifice, 
D'un  '  sort  injurieux  corriger  la  malice  ; 
Je  ^ais  dans  un  trictrac,  qunnd  il  faut  un  sonnez. 
Glisser  des  dés  heureux,  ou  cbarpés,  on  pipés; 
El  qiiainJ  mon  plein  est  fait,  gardant  mes  aviuitages. 
J'en  substitue  aussi  d'autres  prudents  et  sages. 
Qui,  n'oflîrant  à  mon  gré  que  des  as  à  tons  coups. 
Me  font  en  nn  instant  enfiler  dooie  trous. 

Et  monsieur  Toutabas»  vons  avec  l'insolence 
De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  science? 

TOrTABAS. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plnft 

GKROME. 

Et  VOUS  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras , 
Qui  le  long  de  vos  reins?... 

TOUTABAS. 

Monsieur,  point  de  colère  ; 
Je  ne  suis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

GÉRONTE,  lepooiMnt. 
BCatIre  juré  filou,  sortez  de  la  maison. 

TOI  TAfUS. 

Non,  ]e  n'en  sors  qu  après  vous  avoir  fait  leçon? 

(.lÎHONTE. 

A  moi,  leçon? 

TOUTARAS. 
Je  veux,  par  mon  savoir  extrême. 
Que  vous  escaniotieK  un  dé  rnmmo  moi*méme. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  tant  je  suis  animé, 

>  Voir  page  317. 

>  r«  est  conforme  h  l'original.  On  lit  de  dam  les  «'diiioiis  moilernts. 
s  D'un     roTifnrmp  i  r»f)îiio(a  origia«i«el  à  celle  «le  4738.  Dao»  len 
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Que  quelques  bons  soufflets  donnés  à  poing  fermé... 
Va-l'en. 

(Il  le  prend  par  les  épaules.) 

TOUTABAS. 

Piiisqu*aDjourd*hui  votre  humemr  pâlulante 

Vous  rend  Vkmf  aux  leçons  an  pon  rt'Mrulritranle, 
Je  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fois. 

GàRONTR. 

Reviens. 

Vous  plairait-îl  de  n'avancer  le  mois  '  ? 
GÉRONTB,    poasMBl  tool  i  bit  dehors. 
Sorlîras^tn  d'ici,  vrai  giÛier  de  potence? 

SCÈKE  XI  ». 
OÉRONTE,  senl. 

Jiî  II»'  piiih  !  ('->] Il i  LT,  cl  j'en  mourrai,  je  pense. 
Heureast'iiH'iit  mou  lils  n'a  puiulvuee  fripon  : 
Il  me  prenait  pour  lui  dans  telle  occasion. 
Sachons  ce  qu'il  a  fait  ;  et,  sans  plus  de  mjstère , 
Concluons  son  hymen,  et  finissons  Taflaire. 

FIN  DO  rUNlBR  ACTE. 


ÀCTË  SECOND. 

SCENE  I. 

ANGÉUQIE,  NÉRINK. 
ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  sornit  bien  lâche,  après  tant  de  serments. 
D'avoir  entor  pour  lui  (ic  tendres  inouvemenls. 
Nérine,  c'en  est  lait,  pour  jaiu;iis  je  l'oublie; 
Je  ne  veux  ni  l'aimer,  ni  le  voir  de  ma  vie; 

>  Dos  ImFUcAmi»,  lU,  8,«a  lii  : 

Si  «on*  roaliet  nie  prMer  ({«as  pwtolet. 

^  Djuis  r«*4liiion  origioale,  cet  aric  n'est  divisé  qn'ea  hoit  scènes. 
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Je  sens  la  liberté  de  retour  daos  mon  civuw 
Ne  me  vieos  pas,  au  moins,  parler  en  sâ  faveur. 

NÉRINfi 

Moi,  parier  pour  Valère  !  Il  faudrait  6tre  folle. 
Que  plutôt  à  jaonais  je  perde  la  parole  î 

AMGÉUQUE. 

Ne  viens  point  désormais,  pour  calmer  mon  dépit, 

Rappeler  à  mes  sens  son  air  et  son  esprit; 
Car  tu  sais  qu'il  en  a. 

NÉRl.NE. 

De  l'esprit!  lui,  madame! 
Il  est  plus  journalier  mille  fois  qu'une  femme  : 
n  rêve  à  tout  moment;  et  sa  vivacité 
Dépend  presque  toujours  d'une  carte  ou  d'un  dé. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  ccBur  est  maintenant  certain  de  sa  YÎctoire. 

NÉMNB. 

Madame,  croyeX'moi,  je  connais  le  grimoire. 
Souvent  tous  ces  dépits  sont  des  hoquets  d'amour. 

ANGfciLlOl'K. 

Non  l'amour  de  mon  cœur  est  banni  sans  retour. 

Cet  hôte  dans  un  cœur  a  bientôt  fait  son  gîte  ; 
Mais  il  se  garde  bien  d'en  déloger  si  vite. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  crains  rien  de  mon  cœur. 

NÉRIINE. 

S'il  venait  à  l'instant, 

Avec  cet  air  ll.ilteiir,  soiimi?»,  insinuant, 
Que  vous  lui  connaissez;  que  d'un  ton  palliélique, 

(Elle  se  incl  à  ses  pieds.) 

Il  vous  dît  à  vos  pieds  :  «  Non,  charmante  Angélique, 
»  Je  ne  veux  opposer  à  tout  votre  courroux 
»  Qu'un  seul  mot  :  Je  vous  aime,  et  je  n'aime  que  vous. 
»  Votre  âme  en  ma  faveur,  n'est-elle  point  émuet 
»  Vous  ne  me  dites  rien  !  vous  détournez  la  vue  I 

(Elle  se  relève.) 

»  Vous  voiliez  dniir  ma  mort?  il  faut  vous  contenter.  J» 
Peut-Otre  en  ce  moment  pour  vous  (épouvanter. 
Il  se  soufflettera  d'ime  main  mutinée, 
Bedonnera  du  Iront  contre  une  cheminée, 
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S*arrftchera  de  rage  un  toupet  de  cheveux 
Qui  ne  sont  pas  à  lui.  Mais  de  ces  airs  fougueux 
Ne  vous  étonnez  pas  ;  comptex  qtt*en  sa  colère 
11  ne  se  fera  pas  grand  mal. 

AHQtUQVV.. 

Laisse-moi  faire. 

KÉRINE. 

Vous  voilà,  grâce  an  riel,  bien  instmile  sur  toul; 
Ne  vous  démeniez  poiiU,  tenez  bon  jusqu'au  bout. 

SCftHE  II. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

LA  COMTESSE. 

On  dit  partout,  ma  sœur,  qu'un  peu  moins  prévenue , 
Vous  épousex  Doranle. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  j'y  suis  résolue. 

T. A  fOMTESSF,. 

Mon  cœur  on  est  rnvi.  Valère  est  un  vrni  fmi, 
Qui  jouerait  votre  bien  jusques  au  dernier  sou. 

ANGÉLIQUE. 

D'accord. 

LA  COMTESSE. 
J'aime  à  tous  voir  vaincre  votre  tendresse. 

Cet  amour,  entre  nous,  était  une  faiblesse. 

Il  fnul  se  dégager  de  ces  attachements 

Que  la  raison  condamne  et  qui  Hatient  nus  sens. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai. 

LÀ  COMTESSE. 

Rien  n*est  plus  è  craindre  dans  ta  vie. 
Qu'un  époux  qui  du  jeu  ressent  la  tyrannie. 
J'aimerais  mieux  qu'il  fût  gueux ,  avaricieux, 
Coquet,  fArheux,  mal  fait ,  l)rutal ,  capricieux. 
Ivrogne,  sans  esprit,  débauché,  sot,  colère, 
Que  d'èlro  un  emporté  jouetir  rorarae  est  Valère. 

A.\<;tLIQliE. 

Je  sais  que  ee  dél'aut  est  le  plus  grand  de  tous. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  en  faire  votre  époux? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  «9 
Moi?  non  :  dan»  oe  defladn  nos  humeurs  sont  conformes. 

NÉRIME. 

n  a ,  ma  foi ,  reçu  son  congé  dans  les  formes. 

I.A  COMTESSE. 

r/«'st  hlen  frtit.  Piiisqu'enfin  vousrenonoeKà  lui. 
Je  vais  l'épouser,  moi. 

ANGÉLIQUE. 
L'épouser? 

LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui. 

ANGliUQUB. 
Ce  joueur,  qu'A  l'instant?... 

U  G01ITK8SB. 

Je  saurai  le  rë<luirp. 
On  sait  sur  les  maris  ce  que  l'on  a  d'empire. 

ANGI^LIQUE. 

Quoi  !  vom  voulez,  ma  sœur,  avec  cet  nir  si  doux. 
Ce  maintien  réservé ,  prendre  un  nouvel  époux? 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  non ,  ma  sœur?  Fais-jc  donc  un  grand  crime 

De  ralhuner  les  feux  d'un  amoor  légitime? 

J'avais  fait  von  de  fuir  tout  antre  engagement. 

Pour  garder  da  défiint  le  souvenir  charmant , 

Je  portais  son  portrait;  et  cette  xvn  image 

nie  soulageait  un  peu  des  chagrins  du  veuvage  : 

Mais  qu'est-ce  qu'un  portrait  qmm]  on  nimc  bien  fort? 

C'est  un  époux  vivant  qui  console  d'uu  murt. 

NÉRINE. 

Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinture. 

LA  COMTESSE. 

Cela  nGqmtle-t4l  d'une  perte  aussi  dure? 

ffteiNB. 

C'est  irriter  le  ma! ,  au  lien  de  l'adoncir. 

ANGELIQUE. 

Connaisseuso  en  maris,  vous  deviez  mieux  choisir. 
Vous  ujiir  à  Valère  I 

LA  COM  I  KSSE. 

Oui ,  ma  sœur,  à  lui-même. 
AiNGÉLiijUE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas.  Croyez*vons  qu'il  vous  aime? 
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LA  COMTESSE. 

S'il  m'aime ,  lui  !  s'il  m'aime  1  Âh  !  quel  aveuglement  ! 
On  a  certains  attraits»  un  certain  enjouement. 
Que  personne  ne  peut  me  disputer»  je  pense. 

ANGÉLIQUE. 

Aprftsnn  si  longtemps  de  pleine  jonissanee. 
Vos  attraits  sont  à  vous  sans  contestation. 

LA  COMTESSE. 
Et  je  puis  en  user  à  ma  di'^rrôtinn. 

ANGELIQUE. 

Sans  doute.  Et  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  impossible 
Que  Valère  pour  vous  ail  eu  le  cœur  sensible. 
L*or  est  d'un  grand  secours  pour  acheter  un  ocBur; 
Ce  métal ,  en  amour,  est  un  grand  séducteur. 

LA  COMTESSE. 
En  vain  vous  m'insultez  avec  un     langage  ; 

î.  i  modération  fut  toujours  mon  partage*  : 
Mais  rp  n'pst  point  ])ar  l!or  que  l>rillcnt  mes  attraits  ; 
K(  j  iniais,  en  (muant,  je  ne  lis  do  faux  frais, 
Mes  sentiments,  ma  sœur,  sont  ditîércnls  des  vôtres; 
Si  je  connais  l'amour,  ce  n'est  que  dans  les  autres. 
J'ai  beau  m'armer  de  fier,  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  Gcmirs  amoureux  suivre  mes  étendards  : 
Un  conseiller  de  robe»  un  seigneur  de  flnanee , 
Dorante ,  le  marquis ,  briguent  mon  alliance  ; 
Mais  si  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier. 
Je  prétends  à  Valère  offrir  un  cœur  entier. 
Je  fab  profession  d'ime  vertu  sévère. 

Qui  peut  vous  assurer  de  l'amour  de  Valère? 

LA  COMTESSE. 

Qui  peut  m'en  assurer?  mon  mérite,  je  crois. 

ANGÉUQUE. 

D'autres  sur  lui,  ma  sonir,  auraient  les  mêmes  droits. 

Lk  COMTESSE. 

n  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  estime  stérile , 

Un  petit  feu  léger,  vagabond ,  volatile. 

Quand  on  veut  inspirer  tme  solide  amour, 

11  feut  avoir  vécu»  ma  soeur»  bien  plus  d'un  jour; 

'  Voynpageaas. 
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Avoir  un  certain  poids,  iino  beauté  form(^e 
Par  l'usage  du  luundc,  et  des  ans  confirmée. 
Vous  u'eu  êtes  pas  là. 

AIStiKLiQUK. 

i*attendnii  biea  du  tamps. 

NtfBINJC. 

Madame  est  prévoyante,  elle  a  pris  tes  devante. 
Mais  on  vient 

SCËNË  111. 

LA  COMTESSE,  ANGÉUQUE,  NÉitlME,  UN  LAQUAIS. 

LB  LAQUAIS ,  à  te  «omiaue. 
Le  manjois,  madame,  est  là  qui  monte. 

LA  COMTESSE. 

Le  marquis?  Hé  !  non,  non  ;  ii  n'est  pas  sur  mon  compte. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINB. 

LE  MARQUIS,  se  rajustaul,  à  la  comtesse. 

Je  suis  tout  en  désordre  :  un  maudit  embarras 
M'a  fait  quitter  ma  chaise  à  deux  ou  trois  cents  pas  ; 
Et  j'y  serais  encor  dans  des  peines  mortelles, 
Si  l'Amour,  pour  vous  voir,  ne  m'eût  prâté  ses  ailes. 

LA  COMTESSE. 

Que  monsieur  le  marquis  est  galant  sans  fadeur  ! 

LE  MARQUIS. 

Oh!  point  du  tout,  je  suis  Mttrc  humble  s«'rviiuur. 
Mais,  à  vous  parler  lu  t,  saiis  qiR:  l'espril  fatigue, 
Près  du  sexe  je  sais  me  déiuèlcr  d'intrigue. 
(Âpercevaat  Angélique.) 

Ah  i  juste  ciel  !  quel  est  cet  admirable  objet  ! 

LA  COMTESSE. 

C'est  ma  saur. 

LE  MARQUIS. 

Votre  sœur!  vraiment ,  c'est  fort  bien  fait. 

Je  vous  sais  gré  d'nvoir  une  sœur  aussi  Itolle  ; 

On  la  prendrait,  parbleu,  pour  votre  sœur  jumelle. 


m  LE  lOlîBOR. 


LA  COMTESSE. 

GfNnme  h  tout  ce  qu'il  dit  il  donne  un  joli  totirl 
Qu'il  est  sincère  !  on  voit  qu'il  est  honune  de  eour. 

u  MAHQins. 

Homme  de  cour,  moi  !  non.  Ha  foi ,  la  cour  m'ennuie  ; 
L'esprit  de  ce  pays  n'est  qu'en  superfi<*ie  ; 
Sitôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir, 

Vous  rencontrez  le  tuf  J'y  pourrais  m'agrandir: 

J'ai  cIr  l'esprit,  du  cœm  plu-  que  seigneur  de  '  France; 

Je  jour ,  et  j'y  ferais  fort  bonne  contenance  : 

Mais  je  n'y  vais  jamais  que  par  nécessité  ; 

Et  pour  y  rendre  au  roi  quelque  civilité. 

NÉRINS. 

Il  VOUS  est  obligé ,  monsieur,  de  tant  de  peine. 

LB  MARQUIS. 

Je  n'y  suis  pas  plust6t,  soudain  je  perds  haleine. 

Ces  fades  compliments  sur  de  grands  mots  montés. 

Ces  protestations  qui  sont  futilités , 

Ces  serrements  de  mains  dont  on  vous  estropie, 

Ces  grands  embrassemcnts  dont  un  flatteur  vous  lie, 

M'ôlent  h  tout  moment  la  respiration  : 

On  ne  s'y  dit  bonjour  que  par  convulsion. 

ANGÉLIQUE ,  au  marqui-s. 

Les  dames  de  la  cour  sont  bien  mieux  votre  affaire? 

LB  MAROCIS. 

Point.  II  faut  être  an  moins  gros  fermier  pour  leur  plein»  : 
Leur  sotte  vanité  erait  ne  pouvoir  trop  haut 

A  des  faveurs  de  cour  mettre  un  injuste  taux 
Moi,  j'aime  à  pourchasser  des  beautés  mitoyennes. 
î/lii\er,  dans  un  fauteuil,  avec  des  citoyennes, 
Lo»;  piod";  sur  les  chenets,  étendus  sans  forons. 
Je  poussi*  la  fleurette  (U  conte  mes  raisons. 
Là,  toute  la  maison  s'oiïre  à  nio  foire  féte; 
Valet,  filles  de  chambre,  enfants,  tout  est  honnête  : 
L'époux  même  discret,  quand  il  entend  minuit. 
Me  laisse  avec  madame,  et  va  coucher  sans  bruit. 

*  Cette  leçon  est  eonforme  à  l'édiikm  originale,  et  à  colle  de  17t8. 

Dans  les  autres  éditions,  on  lit  :  Phu  que  teigneur  en  France. 
2  Taux  ne  peut  pas  rimer  avec  haut.  Dans  l'édition  originale  on  a 

écrit  :  tau:  dans  celle  <le  1728  :  tuut. 
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Voilà  comme  je  vis,  quand  i>arfoi$  dam  la  ville 
Je  veux  bien  déroger. . . 

NÉRINE. 

La  manière  est  facile; 
El  ce  commerce-là  me  paraît  assez  doux. 

*  LE  MAROriS.  h  tn  comtesse. 

C'est  ninsi  f|iip  jo  veux  CD  usorciver  vous. 
Ju  SUIS  lout  nalurol,  et  j'aime  la  tVaiichisu: 
Ma  bouche  ne  dit  rien  ({iw.  mon  rœiir  n'autorise  ; 
El  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu, 
Madame,  il  esl  trop  vrai  que  je  suis  (ont  en  feu. 

LA  COMTESSE. 

Fi  donc,  petit  badin,  un  peu  de  retenue  ; 

yous  me  parlez,  marquis,  une  langue  inconnue  : 

Le  mol  d'amour  me  blesse  et  me  fait  trouver  mai. 

LK  MARQIÎIS. 

L'effet  n'en  serait  pas  peut-être  si  fatal. 

Elle  veut  qu'en  détours  la  chose  s'enveloppe  ; 
Et  ee  iuot  dit  à  cru  lui  cause  une  syncope. 

ANGÉLIQUE. 

Dans  la  bouche  d'un  autre  il  deviendrait  plus  doux. 

LA  COMTESSE. 

Comment?  Qu'est-ce?  Platt-ilt  Pariez;  expliquez-vous. 
Parlez  donc,  parlez  donc.  Apprenez,  je  vous  prie. 

Que  raorloî,  que!  '  qu'il  soit,  no  tîip  <V\[  de  fna  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  citleurer  mou  homieur. 

LK  MAROlIfS. 

Ciroirait-on  qu'une  veuve  aurait  tant  de  pudeur? 

AMGÉLIOLE. 

Mais  Valère  vous  aime,  et  souvent... 

LE  .MARQUIS. 

Qu'est-ce  à  dire, 
"Valère?  Un  autre  i(  i  conjointement  soupire  ! 
Ah  I  si  je  le  savais,  je  lui  ferais,  morbleu!... 
Oàloge-lril? 

Ici. 

<  Duw  l'édition  originalv  ou  lit  : 

Qae  mortel,  ttl  qu'il  «oil.  nane  Uil  «Iv  nia  vie 
Ua  aol  douleuk  qui  /muH  •flkonr  mut  honneur. 
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LB  lUBQUIS  fbii  tanblaol  4a  ^«n  allar»  H  feml* 

Noos  nous  Tenons  duas  peu. 

LA  COMTESSE. 

Mais  quel  droit  aves-vous  sur  nroi  ? 

LE  MAAQUIS. 

Quel  droil,  ma  reine? 
Le  droit  de  bienséance  avec  celui  d  uuJjainc. 
Vous  me  convenez  fort,  et  je  vous  conviens  mieux. 
Sur  vous  Ton  sait  asses  que  je  jette  les  yeux. 

Lk  COMTESSE. 

Vous  dtes  fou,  marquis,  de  parler  de  la  sorte. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  ou  le  diable  m'emporte. 

LA  COMTESSE. 

Sommes-nous  doue  liés  par  quelque  engagement? 

LE  MARQUIS. 

Non  pas  autrement. . .  ma  is . . . 

LA  COMTESSE. 

Qa'est-œ  à  dire?  Gomment?. 

Parlez. 

LBHARQDIS. 

Je  ne  sais  point  prendre  en  main  des  trompettes. 
Pour  publier  partout  les  faveurs  qu'on  m'a  faites. 

AMOàLIQIffi. 

Hé,  ma  sœur! 

Des  faveurs  ! 

LE  MARQUIS. 

Suffit,  jesoîsdisGiel, 
Et  sais,  quand  il  le  faut,  oqblier  un  secret 

LA  cotenssB. 
On  ne  connaît  que  trop  ma  retenue  austère, 
n  veut  rire. 

LE  MARQUIS. 
Ah  !  iKJrhIeu,  je  .saurai  de  Valèru 
Quoi  est,  m  vous  aimant,  le  liul  de  ses  désirs, 
Ët  de  quel  droit  il  vient  chasser  sur  mes  plaisirs. 


ACTE  11»  SCÈNE  VIL 
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SCÈNE  V. 

AWGÉUQUE,  LA  COMTESSi:,  LE  MAllQUIS,  NÉIUNE, 

(JK  ULQUAIS. 

I,E  LA0Î!A1S,  rendant  un  hiîlet  aa  marquis. 
Monsieur,  cV'st  de  la  pnrt  <!r  l  i  ;zrosso  comtesse. 

I  K  MA&Qlilb,  le  mettant  dans  sa  poche* 
Je  le  lirai  taoïdt. 

0^  UuiMdi  sort) 
SGÈNË  VI. 

ANGÉUQl£,  LA  COMTESSE,  LE  MAllQUIS,  NEAINE, 

UN  SECOND  LAQUAIS. 
LE  SECOND  LAQUAIS. 

Cello  jfMiDo  (liiclicsse 
Vous  attend  à  vingt  pas  [>ouf  vous  mener  au  jeu. 

LE  MAKQUIS. 

Qu'elle  attende. 

(Le  leeoDd  laqoai»  «wt.) 

SGËN£  VU. 
ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NÉRINE, 

mr  TBOISllHB  LAQUâlS. 
LE  TROlSlÉNfi  LAQUAIS. 

Monsieur... 

LE  MAKQLiS. 

Encore  I  Ah  !  palsambleu. 
Il  fant  que  de  ta  ville  enfin  je  me  dérobe. 

LE  TROlSliME  LAQOAffi^ 

Je  viens  de  voir,  monsieur,  cette  femme  de  robe, 
Qui  dit  que  celle  nuit  sou  mari  couche  aux  champs, 
£4  que  oe  soir,  sans  bruit. . 

L£  MAUULIS. 

Il  suffit,  J(>  ri'[l!(  lltls. 

Tu  prendras  co  lu.uiLi  au,  latl  puur  boiuit*  hjrtiiiitj. 
De  eouicur  de  muiaillc  ;  el  laulol,  sur  lu  brune, 

Va  m'allendre  en  seeret  où  ta  Ais  avant-hier  ; 


m  LË  JOU£lfE. 

LE  TROISIÉVE  LAQUAIS. 

Je  sais. 

(il  sort.) 

SC£0iE  VIII. 

ANtiÊUQUE,  LA  COMTESSE,  LE  MAKQUIS»  MÉttlNË. 

LE  MARQUIS. 

Il  faudrait  af  oir  un  corps  de  fer 

Pour  résister  à  tout*  J*ai  de  l'ouvrage  ù  faire, 
Comme  vous  le  voyez;  mais  je  m'en  veux  distraira. 

(A  la  comtesse.) 

Vous  ferez  désormais  tous  mes  soins  les  plus  doux. 

l.A  COMTESSE. 

Si  mon  cœur  était  libre,  il  p  irrait  être  u  vous. 

LL  MAKQLIS. 

Adieu,  cbannant  objet  ;  à  regret  je  vous  quitte. 
C'est  un  pesant  fardeau  d'avoir  un  gros  mérite. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE»  A.\GÉUQUE,  M^l.NE. 

NÉRINE,  i  la  comtesse. 
Cet  homme-là  vous  aime  épouvantablement. 

ANdKI  loi  K,  «  !;i  comtesse. 

Je  ue  vous  croyais  pas  un  id  eiigcigcment. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vif. 

ANGÉLIQUE. 

U  VOUS  aime,  et  son  ardeur  est  lielle. 

LA  COMTESSE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  rervcUc: 
11  ne  m'a  pourtant  vue  eucai  «>  (]ue  deux  fois. 

NÉHIVE. 

Il  en  a  donc  bien  fait  la  preuiière... 

SCÈNE  X. 

VAEÈRE,  U  COMTESSE,  ANGÉUQUE,  NÉiUNE. 

Je  crois 
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Voir  Valère. 

LA  COMTESSE. 

L'amoar  auprès  de  moi  le  guide. 
U  tremble  en  approchant. 

LA  COMTESSE. 

J'aime  un  aiiiiiut  timide, 

(A.  Valère). 

Cela  marque  un  bon  luiid.  Apiimohez,  approchez; 
Ouvrez  de  votre  cœur  les  scudmeuls  cachés. 
(A  Angélique.) 

Vous  allez  voir,  ma  sœur. 

VALàRK»  i  lA  comlMM. 

Ah!  quel  bonheur,  madame, 
Que  vous  me  permettiez  d'ouvrir  toute  mon  âme  ; 

{A  Angélique). 
El  quel  plaisir  de  dire,  eu  des  Iraiisports  si  doux. 
Que  mon  cœur  vous  adon\  v\  n'adore  que  vous  ! 

L\  (■.()M^K^iSR. 

L'amour  le  trouble.  Eli  (|uoi  !  que  faites-vous,  Valère? 

VALÈKK. 

Ce  que  vous-môme  ici  m'avez  permis  de  faire. 

à  pari. 

Voici  du  quiproquo. 

VALâRE,  A  Angélique. 

Que  je  serais  heureux, 
S'il  vous  plaisait  eucur  de  i*ecevoir  mes  vieux  1 

LA  COMTESSE,  i  Valèn. 
Vous  vous  mépieuez. 

VAI.hUK,  à  la  comlesse. 

Non.  Enliu,  l>elle  Angi'li<jue» 
Eutrc  mou  oncle  et  moi  que  votre  cœur  s'explitiut- , 
Le  mien  est  tout  A  vous,  et  jamais  dans  un  cœur... 

LA  C0NTES8R. 

Angélique  I 

VALÉIIE. 

On  ne  vit  uue  plus  noble  ardeur. 

I.  V  rOMTESSK. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  votre  cœur  soupire  ? 

VALÈRE. 

Hadaïue,  en  ce  moment  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
T.  I.  4S 
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Utîgardcz  voire  su3ur,  et  Jugez  si  ses  jeux 

Out  laissé  dans  mon  coeur  de  place  à  d'autres  feux. 

Ul  comtesse. 
Quoi  î  d*ancun  feu  pour  moi  voire  flme  n'est  éprise? 

VALËRE. 

Quelques  civilités  que  Itusage  autorise 

Là.  COMTESSE. 

Gomment? 

AISijfciJCfUE. 

il  lie  faut  pas  avec  sévérité 
Exiger  des  amants  trop  de  sincérité. 
Ha  sœur»  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

lA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  s'il  vous  plaît,  petite  ridicule. 

VALÈRË,  h  la  comtesse. 
Vous  avpz  cent  vertus,  de  l'esprit,  de  l'éclat; 
Vous  êtes  belle,  riche,  et. . . 

LÀ  COMTESSb. 

Vous  êtes  un  fat. 
ANGÉLIQUE. 

La  modération,  qui  fut  votre  partage  ^ 

Vous  ne  la  mettez  pas,  ma  sœur,  trop  en  usage. 

LA  COMTESSE. 
Monsieur  vaut-il  le  soin  qu'on  se  mette  en  courroux? 
C'est  un  extravagant;  il  est  tout  liait  pour  vous. 

(ËUe  son.) 

SCÈNE  XI. 
VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 
NÉKiNË,  à  pan. 

Elle  eouuait  ses  gens. 

VALÈRE. 

Oui,  pour  vous  je  soupire, 
Et  je  voudrais  avoir  cent  bouches  pour  le  ^re 

NÉRINE,  bM  è  ÀDgéliqm. 

Allons,  madame,  allons,  ferme;  voici  le  ehoc  ; 

1  Molière,  Mitanthropet  l.  i,  «Ut  : 

Qaalqaci  dvhoo  civil»  qno  i'uMgo  demande. 

ï  Voyez,  p.  330. 


ACTE  II,  SCÈNE  XI. 

Point  de  faiblesac  «m  moiu»,  a)  ex  un  cœur  de  roc. 

ÀNGÉUQUE,  bas  i  Nérioe. 

Ne  m'abandonne  point. 

Non,  non;  laîsmz-moi  foire. 

VALÈRE. 

Mais  que  me  sert,  liôl.is  !  (juc  mon  cœur  vous  préfère? 
Qui'  srri  à  mon  nniour  un  >i  sim  i'rc  aveu? 
Vdus  nt'  urûtoulez  poinl,  vuiis  <l(''(lnignez  mon  feu. 
De  vos  beaux  yeux  pourtant,  truelle,  il  est  l'ouvrage. 
Je  sais  qu'à  vos  i^eautés  c'est  faire  un  dur  outrage 
De  nourrir  dans  mon  coBur  des  désirs  partagés  ; 
Que  la  fureur  du  jeu  se  mêle  où  vous  régnez  ; 
Mais... 

A.NGliUQL]E. 
Cette  passion  est  trop  forte  en  votre  Ame 
Pour  croire  que  l'amour  d'aucun  teu  vous  enllauujic. 
Suivez,  suivez  l'ardeur  de  vos  emportements  ; 
Mon  cœur  n'en  ania  point  de  jaloux  sendments. 

NiBINE,  bu  i  Aa^éUqiM. 

^  '  VALÈKE. 

Désormais,  pleui  de  votre  tendresse, 
Nulle  autre  passion  n'a  rien  qui  m'intéresse  : 
Tout  ce  qui  n'est  point  vous  me  paraît  odieux. 

ANGÉLIQUE,  d'ua  ion  plus  tendre. 

Non,  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  jeux. 

NÉRINE,  btt  è  Angélique. 

Vous  mollisses. 

VALERE. 

Jauiais  !  quelle  rigueur  eTlr<^me! 
Jamais  1  Ah  !  que  ce  mot  est  cruel  quand  on  aime  I 
Hé  quoi!  rien  ne  pourra  fléchir  votre  courroux? 
Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  h  vos  genoux? 

ANGÉLIQUE. 

Je  prends  peu  d'intérêt,  monsieur,  à  votre  vie. 

NÉBINB.  bit  à  Angélique. 

Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  comédie. 
Ma  mort  sera  l'effet  de  mon  eruel  ilépii. 

NÉBINE,  bas  à  AriKt-lique. 

Qu  uu  amant  mort  pour  nous  nous  mellrail  eu  crédit  ! 


m  LE  JuUEUlt 

VâLÈRK. 

Vous  le  voulezt  Eh  bioD  !  il  faut  vous  satisfaire. 
Cruelle  !  il  faut  mourir. 

(Il  veut  lirer  son  épée«) 
ANGI^LIQLE,  l'arrèlanl. 

Quo  faites-vous,  Yali-re? 

Eh  bien!  ue  vuilà  pas  votre  tendre  uiauUil 
Qui  vous  prend  h  la  gorge  !  Euh  1 

ANGÉLIQUE,  basi  MnM, 

Tu  ne  m'as  pas  dit, 
Nérine,  qu'il  viendrait  se  percer  à  ma  vue  : 
Et  je  tremble  de  peur  quand  une  ëpée  est  nue. 

NÉKINE,  à  pan. 
Que  les  amants  sont  sots  ! 

Puisqu'un  soin  généreux 
Vous  intéresse  encore  aux  jours  d'un  malheureui. 
Non,  ce  n*est  point  asseï  de  me  rendre  la  vie; 
il  faut  que  par  l'amour,  désarmée,  attendrie, 
Vous  me  rendiez  encor  ce  cœur  si  précieux. 
Ce  cœur  sans  qui  le  Jour  me  devient  odieux. 

ANGÉLIQUE t  hu  h  Kinne. 
Mérioe,  qu'eu  Uis-tu  ? 

I^ËUINE,  bas  i\  Au/^'élique. 

Je  dis  qu  en  la  mù\év 
Vous  avez  moins  de  cœur  qu'une  poule  mouillée. 

VALfiRE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  vos  attraits... 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  me  promettiez. . 

Oui,  je  NOUS  le  promets, 
(Jue  la  turcur  du  jeu  sortira  de  imni  àuie, 
Kl  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  tlainme... 

MÉRINE,  à  part. 

Pour  faire  des  serments  il  est  toujours  tout  prêt. 

ANGitUQUE. 

Il  faut  encore,  ingrat,  vouloir  ce  qu'il  vousplatt. 
Oui,  je  vous  rends  mon  t  n'ur. 

VALLHK,  baiMOt  la  niaiti  d'Angélique. 

Ah  !  quelle  joie  extrême! 
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A.NI.EL1QIE. 

Et  pour  vous  faire  voir  à  quoi  point  je  vous  aime» 
Je  joins  à  ce  présent  celui  de  mon  portrait. 

(Bllfl  hii  douM»  ion  portrait  «nri^  de  diminls.) 
NÉMNB,  A  pirt. 
Hélas  I  de  mes  sermons  voîlà  quel  est  l'effet  I 

TILÉRB. 

Quel  eicès  de  faveurs  ! 

Gardcz-le,  }v  vous  prie. 
VALÈRE.  le  l>aisant. 
Que  je  le  garde,  A  ciel!  Le  reste  de  ma  Tie... 
Que  dis-je  ?  je  prétends  que  ce  portrait  si  beau 
Sots  mis  avecque  moi  dans  le  môme  tombeau» 
Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  sépare. 

à  pvrt. 

Que  l'esprit  d'une  iiUe  est  changeant  et  bizarre  I 

ANGÉLIQUE. 

Nf  ?np  trompozdonn  plus,  V;1l^^f»;  cl  que  mon  COBUr 
Ne  se  repente  point  de  sa  fat  ilo  ardeur. 

VALÈRE. 

Fiez-vous  aux  serments  de  mon  flrac  amoureuse. 

NÉRUSE,  à  part. 

Ah  I  que  voilà  pour  l'onde  une  époque  lâcheuse  I 

SCÈNE  XII. 

VALÈRE,  seul. 

Est-il  dans  l'uivers  de  mortel  plus  heureux? 
Ole  me  rend  son  cœur  ;  elle  comble  mes  vœux. 
M'accable  de  faveurs... 

SCÈNE  XIII. 

VALKRE,  HECTOR. 
HECTOR. 

Monsieur»  je  viens  vous  dire... 

vAii:RE. 

Je  'iU!'?  toiit  fmnsporté.  Vois,  considrre,  admire  : 
Angélique  m  a  tait  ce  généreux  présent. 
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HECTOR. 

Que  les  brillants  sont  grosl  Pour  dVre  plus  content» 
Je  vous  amène  encore  un  Mnitif  de  bonrse. 
Une  usurière. 

Et  qui? 

HECTOR. 

Madame  la  Ressource. 

SCÈNE  XIV. 
M"»  LA  RESSOURCE,  VALÈRE,  HECTOR. 

VAT.ÈRE,  cmbrassflnl  madame  In  Ressonrco. 
IT^^  !  bonjour,  mon  enfant  :  tu  ne  peux  concevoir 
Jusqu'où  va  dans  mon  (  œui  ]i>  |ilaisir  do  te  voir. 

M*"  LA  hhSSOURCE. 

Je  vous  suis  obligée  on  ne  peut  davantage. 

HKCTOR. 

Ette  est  jolie  encor.  Mais  quel  sombre  équipage  1 
Vous  Toilà,  sans  mentir,  aussi  noire  qu'un  four. 

VAL&RB. 

Ne  Tois-tu  pas,  Hector,  que  c'est  un  deuil  de  cour? 

M»»  T,A  RESSOURCE. 

Oh!  luoiisiiMir,  point  <iu  tout.  Je  suis  urio  bourgeoise. 
Qui  sais  nie  nicMinT  juslcinrnt  à  ma  lois»'. 
J'en  connais  bien  [xim  lant.  (jui  ne  me  valent  pas, 
Qui  se  font  teindre  en  noir  du  liant  jusques  en  bas  : 
Mais  pour  moi,  je  n'ai  point  cette  sotte  manie  ; 
Et  si  mon  pauvre  époux  était  encore  en  vie.. . 

(Blte  piMN.) 

VALÈRE. 

Quoi!  monsieur  laRessourro  est  mort? 

N»«  LA  IIESSOURCS. 

Subitement. 

HECTOR,  pleuranu 

Subitement?  Hélas  !  j'en  suis  fÂché  vraiment. 
(BuA  Vdëre.) 

Auiait. 

VALÈRE. 

J'aurais  besoin,  madame  la  Ressource, 
De  mille  ëcus. 
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M"«  LA  REi^SOURCE. 

Monsieur,  disposez  de  ma  bourse. 
VALÉRE. 

Je  fais,  bien  entendu,  mon  bOIet  au  porteur. 

BBCTOR. 

ËtjeveoK  Tendosscr. 

M"*  LA  RESSOURCE. 
Avec  les  geus  d'honneur 
On  ne  perd  jamais  rien. 


Nous  faisons  ici-bas  des  routes  incertaines: 
Je  pourrais  bien  mourir.  Ce  maraud  m'avait  dit 
Que  sur  des  gages  sûrs  tu  prêtais  à  crédit. 


Sur  des  gages,  uiousieur?  c'est  une  médisance; 

Je  sais  que  ce  serait  blesser  ma  ronscieuce. 

Pour  des  nantissements  qui  valent  bien  leur  prix. 

De  la  vieille  vaisselle  au  poiuron  de  Paris, 

Des  diamants  usés,  et  qu'on  ne  saurait  vendre. 

Sans  risquer  mon  honneur,  je  croîs  que  j'en  puis  prendre. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  pour  te  donner,  vaisselle  ni  byoux. 

HECTOR. 

Oh!  parbleu,  nous  marchons  sans  crainte  des  filous. 

M"»  LA  ia;S!îOLlRCE. 

£h  bien!  nous  attendrons,  monsieur,  qu'il  vous  en  vienne. 

VALÈRE. 

Compte,  ma  paiivre  enfant,  que  ma  mort  est  certaine, 
Si  je  n'ai  dans  ce  jour  mille  ëcus. 

M**  LA  ftBSSOURCB. 

Ah  !  monsieur! 
Je  voudrais  les  avoir;  ce  serait  de  grand  coBur. 

M'i  rhirmanle,  mon  cd'iir,  ma  reine,  mon  aimable, 
Ma  belle,  ma  miguonn»',  et  in.i  toute  adorable. 


VIL&HB. 

le  veux  que  tu  le  prennes. 


.M"""  !.A  RESSOI  RCE. 


HECTOR,  à  genoQi. 


Par  pitié. 


M-*  LA  RESSOURCE. 


Je  ne  puis. 


Ah!  que  nous  sommes  fous! 
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Toii$c<fs  gcns-làp  monsieur,  ont  des  rsears  de  caîIIoiii; 
Sans  des  nantissements  il  ne  faut  rien  prétendre. 

VALÈRE. 

Dis-moi  donc,  si  tu  Teui,  où  je  les  pourrai  prendre. 

HECTOR. 

Attendez...  Mais  comment,  nvor  un  rœiir  d'airain. 
Refuser  un  billet  endossé  de  ma  main? 

VALÈRE. 

Mais  vois  donc. 

HECTOR. 

LaisseiHUoi  ;  je  cherche  en  ma  boutique. 

VALflRE,  lias  n  Hector. 

Éfonln...  Nous  avons  le  porlrnit  d'Anpt^liqiio. 
Dans  le  lumps  difrK-ilp  il  faut  nu  \mi  s'.-ùder. 

HKCTOK,  1ms  à  Valère. 

Ah!  que  diles-vous  là?  Vous  devez  le  garder. 

YALÈRE,  ba»  «  Hecior. 

D'accord  :  honnêtement  je  ne  puis  m'en  d^aire. 

M"»  LA  RBS80URCR. 
Adieu.  Quelque  antre  fois  nous  finirons  TaflEiire. 

VALÈRB,  A  nadane  1«  Ressooree. 

Attendes  donc. 

[Bas  à  Hector.) 

Tu  suis  jusqu''»»'!  voni  uie-;  besoins. 
N'ayant  pas  son  portrait,  l'en  amie  rai -je  moins? 

HECTOR,  bas  h  Vnlère. 
Fort  bien.  Mais  voulez-vous  que  cette  perfidie?... 

VALÉRE,  bas  à  Hecior. 

n  est  vrai.  J'ai  tantôt  cette  grosse  partie 

Do  ces  joueurs  en  fonds  qui  doivent  s'assembler. 

M»  LA  RESSOURCE. 

Adieu. 

VALÉKK  a  M"*'  la  Ue&source. 

Demeurez  donc  :  où  voules-vous  aller? 

(BiftAHeetOT..} 

Je  ferai  de  Targent;  ou  celui  de  mon  père. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  tirera  d'aiïaîre. 

HECTOR,  bas  A  Valëre. 
Hiic  peut  dire  Angélique  alors  qu'elle  apprendra 
(jue  de  son  cher  portrait?... 

VAI-ÈKE.  bas  à  Ha  ior. 

Et  qui  le  lui  dira? 
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iinns  un«i  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendre. 

HECTOR,  bas  à  \  alèrc. 

Dans  une  heure? 

v  vi.Kni:,  bas  &  iiectiir. 
Oui,  NniniPiit. 

HKCTOtt,  hn*  à  Valèr«. 

Je  commence  à  nte  rendre. 
VALÈREy  bu  *  Hseuw. 
Je  me  mettrais  en  gage  en  mon  besoin  urgent. 

HECTOR,  hêà  à  Vattve,  le  con^M^nl. 
Sur  cette  nippe4k  vous  auriez  peu  d'argent. 

VALÉRE,  bas  à  Hector. 
On  ne  perd  pas  toujours,  je  gagnerai  sans  doute. 

HECTOR,  bas  à  Yalère. 

Votre  raisonnement  met  le  mien  en  déroute. 
Je  sais  que  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

VALÉRE.  bas  à  Hector. 

Je  m'en  tirerai  bien,  Hector,  je  t'en  répond. 

(A  malfamé  la  Ressource,  montrnni     pnrtraii  irADgélHjae*) 
Peut-on,  sur  ce  bijou,  sans  trop  do  <  ornplaisaDce?... 

M""  LA  RESSOURCE. 

Oui,  je  puis  maintenant  prêter  en  conseience; 
Je  vois  des  diamants  qui  répondent  du  prêt, 
Et  qui  peuvent  porter  un  modeste  intérêt. 
Voilà  les  mille  érus  comptés  dans  cette  bourse. 

VALÈRE. 

Jo  von^  -iuî<  n)>liL'f'.  madnmt'  la  Ressource. 
Au  iiiuijis,  ne  m.Miqucz  pas  de  revenir  tantôt  : 
Je  prétends  retirer  mon  portrait  au  plus  \M, 

M-  LA  RESSOURCE. 

Volontiers.  Nous  aimons  A  changer  delà  sorte. 
Plus  notre  argent  fatigue,  et  plus  il  nous  rapporte. 
Adieu,  messieurs.  Je  suis  tout  à  vous  à  ce  prix. 

CEIte  Mrl.) 

IlECTOll,  ;i  Hiaiiame  la  Ressource. 
Adieu,  juif,  le  plus  juif  qui  soit  dans  tout  Paris. 

SCÈNE  XV  >. 

VAlilîl-,  HKCTOR. 
HECTOR. 

Vous  faites  là,  roon.sieur,  une  action  inique. 
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VALKUE. 

Aux  maux  désespérés  il  faut  de  l'émélique  ; 
Et  cet  argent,  otîert  par  les  mains  de  Tamoar, 
He  dU  que  la  fortune  est  pour  moi  dans  ce  jour.  - 

rat  m  sbgchid  Acn. 


ACTE  TROISIÈME. 


SG£N£  I. 

DORANTE»  NÉRINE. 

T>ORA>TF. 

Quel  est  donc  le  sujet  pourquoi  toD  cœur  soupire? 

Nous  n'avons  pas,  monsieur,  tons  deux  sujet  de  rire. 

DOIUNTE. 

Dis-moi  donc,  si  m  veux,  le  sujet  de  tes  pleurs. 
Il  faut  aller,  monsieur,  chercher  fortune  ailleurs. 

DORA.\TE. 

Chercher  fortune  ailleurs  I  As-tu  fait  quclijuc  pièce 
Qui  t'aurait  fait  silùt  chasser  de  ta  maîtresse? 

M\Rl.\K,  plearanl  plu»;  fort. 

Non  :  r*e«;t  de  votre  sort  dont  j'ai  compassion; 
Et  c'est  a  vous  d'aller  cUerthi^r  cuiidition. 

DORAiME. 

Que  dis-tut 

NÉRINB. 

Qu'Angélique  est  une  âme  légère, 
Et  s'est  mieux  que  jamais  rengagée  à  Valère. 

DORAItTE. 

Quoique  pour  mon  amour  oo  coup  m\\  assommant, 
Je  ne  suis  point  surpris  d'un  y-^roW  rhangement. 
Je  sais  que  rot  amant  toni  <  nii  i  ^  1  occupe; 
De  ses  ardeurs  pour  moi  }v  ne  suis  point  la  dupe  ; 
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Et  lor?5qtio  de  sos  IVux  je  si'iis  quelcpu'  retour. 
Je  (Idis  tout  au  tlépit  cl  rim  à  son  amour. 
Je  iK'  veux  point,  Nérine»  éclater  eu  injiues. 
Ni  rappeler  ici  ses  serments,  ses  parjures  : 
Ainsi  que  non  amour,  je  calme  mon  «sourroax. 

NÉMNE. 

Si  vous  saviec,  monsieurt  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  I 

DORANTE. 

Tiens,  reçoit  cette  bague,  et  dis  à  la  maîtresse 

Que,  mnlîrré  ^es  dMuins,  elle  nura  mn  tendresse, 
£t  que  la  voir  houreuso  est  mon  plus  grand  bonheur. 

NÉRIVI',  pti-nant  la  bague  eu  pleurant. 

Ab  !  ah  !  Je  n'en  puis  plus  ;  vous  me  fendez  le  cœur. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  HECTOR,  DORANTE,  NÉRINE. 

m croK.  il  Géroote. 
Oui,  monsieur,  Angélique  épousera  Valôre  ; 
Us  ont  signé  la  paix. 

GÉnONTE,  à  Hector. 

Tant  mieux. 

(A  Dorante.) 

Bonjour,  mon  fn'^ro. 
Qu'est-ce?  Eli  l>ien!  (|a'nvez-vous?  Vous  <^tes  tout  changé! 
Allons,  gai.  Vous  a-l-on  donnt^  voire  congé? 

DOHAMK. 

Vous  êtes  bien  instruit  des  chagrins  qu'on  me  donne  ! 
On  ne  me  verra  point  violenter  personne; 
Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  &  s'éloigner, 
Mon  frère,  je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

GÉRONTE. 

Voilà  les  sentiments  d'un  héros  de  Cassnndre'. 
Entre  nous,  vous  nvirz  fort  ^rand  tort  de  jin  tendre 
Que  sur  votre  neveu  vous  puissiez  l'emporter. 

DORANTE. 

Non  ;  je  ne  sus  jamais  jusque-là  lue  Uatlcr. 
La  jeunesse  toujours  eut  des  droits  sur  les  belles  ; 
L'Amour  est  un  enfant  qui  badine  avec  elles  : 

>  CmwikIf»  «si  an  romB  île  La  Calprenide. 
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Et  quand,  h  rerUiin  Age,  on  vput  se  faire  aimer. 
C'est  un  soin  indiscret  qu'on  devrait  réprimer. 

GÉRONTE. 

Je  suis,  en  Yérité,  ravi  de  vous  eotendre, 

Et  vous  prenez  la  ehose  aînsî  qu'il  faut  la  preodre. 

Si  l'on  m'en  avait  crut  tout  n'en  irait  que  mieui. 

DORANTE. 

Ma  présence  est  nssez  inutile  en  ces  lieux. 
Je  vais  de  mon  amour  tâcher  à  me  défaire. 

(H  sort.) 

6ÉR0NTE. 

Allez,  consolez-vous:  c*est  fort  bien  fait,  mon  frère. 
Adieu. 

SCÈNË  Ul. 

Gl^RONTR,  NÉRINE,  HECTOR. 

GÉRONTE, 

Le  pauvre  enfcnl  !  Son  .sort  me  fait  pitié. 
NIÎRINE.  s'en  atlanl. 

l'en  ai  le  cœur  saisi. 

HECTOR. 

Moi,  j'en  pleure  à  moitié. 

Le  pauvre  homme  ! 

SCÈNE  IV 

6ÉR0NTE,  HECTOR. 

HBCTOR,  tiftat  on  papier  roulé  ■rae  pluieni»  antres  papim. 
Voilà,  monsieur,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  maître.  Il  vous  tient  sa  parole. 
Gomme  vous  le  voyez,  et  croit  qu'en  tout  ceci 
Vous  voudrez  bien,  monsieur,  tenir  la  vôtre  aussi. 

GÉRONTE. 

Çè,  voyons,  expédie  au  plus  tôt  ton  affaire. 

HECTOR. 

J  aurai  iaiten  deux  mots.  L'honnête  homme  de  père  I 

>  On  trouve  une  parodte  de  eetU)  scène  dans  h  Corsaire  èa  18  Mp- 
tembre  1843.  T.e<;  iiU'-rlocntcurs  «ont  :  nn  FntrqprouMr  de  vivrei  tt  4Vii> 
thouxiaxmfi.  el  tn  Ufirnvilf  (de  l.nnis-Fhilippe}. 
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Ah  !  qu'à  notre  secours  à  pru^  vous  venez  t 
Encore  un  juur  plus  taid,  et  nous  étions  ruinés. 

GÉBONTB. 

Je  le  crois. 

HKC 10  II. 

N'allez  pas  sur  les  points  vous  débattre  ; 
Foi  d'hounôtc  gargon,  je  n'en  puis  rien  rabattre  : 
Les  choses  sont,  monsieur,  tout  au  plus  juste  prix; 
De  plus,  je  vous  promets  que  je  n'ai  rien  omis. 

&èstom. 

Finis  doue. 

HKCTOK. 

H  laul  ïimi  se  mettre  sur  ses  gardes. 
«  Mémoire  juste  et  bref  de  nos  dettes  criardes, 
)»  Que  Maihurin  Géronfe  aurait  tantôt  promis, 
n  Et  promet  maintenant  de  payer  pour  son  fils.  » 

GÉRONTE. 

Que  je  les  paie  ou  non,  ce  n*est  pas  ton  affaire. 
Lis  loi]yours. 

HECTOR. 

C'est,  monsieur,  ce  que  je  m'en  vais  faire. 
«  itm,  doit  à  Richard  cinq  cenis  livres  dn  sous, 
»  Pour  gages  de  cinq  ans,  frais,  mises,  loyaux  coûls.  » 

GÉRONTE. 

Quel  est  ce  Richard? 

HF.rTOR. 
Moi,  loii  à  votre  service. 
Ce  nom  n'étant  point  fait  du  tout  à  la  propice 
D'un  valet  de  joueur;  mon  maître    de  nouveau. 
M'a  mis  celui  d'Hector,  du  valet  de  cnrrcau. 

(ilvKONTE. 

l.o  l)eau  noiu  !  Il  devait  appeler  Angélique 
Pallas,  du  nom  connu  de  la  dame  de  pique. 

HKCiOR. 

«  Sccondemuiil,  il  doit  à  Jércmie  Aarou, 

*  Dau  tm  éditions  faile»  aprè»  la  niori  de  l'auteur  ou  a  t'liaiig«  ainsi 
ces  iDOli  :  Mm  moidv,  d$  nimcemt  etc.,  jusqu'à  dame  di  piqw  : 

io  m*  Mui  de  aoinaav 
Donné  celui  tTUtctor,  dn  ««Itl  do  nrioau. 

OteONR. 

Le  iieaa  mm  '. 

Micioa. 

uu  iMMB  d'âne  nou^ulle  oiièce» 
Qui  p4irl  ik  lugo  «prit,  Hcead  tn  |«nliUetM. 


850  LE  JOUEUR. 

»  Usurier  de  métier,  juif  de  religion...  » 

GâtONTB, 

Tout  beau,  n'embrouillons  point,  s'il  vous  plaît»  les  aflaires; 
Je  ne  veux  point  payer  les  dettes  usuraires. 

HECTOR. 

Eli  ImVii?  soit.  «  Plus,  il  doit  a  maints  paiUculierî>, 

«  Ou  (iuhI.uhs,  dont  les  noms,  qualités  et  métiers 

»  Suiil  déduits  '  plus  au  long  avotque  les  parties, 

»  Ès  assignations,  dont  je  tiens  les  copies, 

»  Dont  tous  lesdits  quidams,  ou  du  moins  peu  s'en  iaut, 

»  Ont  obtenu  déjà  sentence  par  défaut, 

9  La  somme  de  dix  mille  une  livre,  une  obole, 

»  Pour  l'avoir,  sans  relâche,  un  an,  sur  sa  parole, 

»  Habillé,  voiture,  coiffé,  chaussé,  ganté, 

»  iUimenté,  rasé,  désaltéré,  porté,  p 

GP!R0NTR  ,  fais.iiii  saulLT  \en  papiers  que  tient  Ii«Ctor. 
Dé«;allér('',  \u>v[û  !  (Juc  le  diable  l'emporte, 
El  ton  maudit  nu-moire  écril  de  telle  sorte. 

UECTOH ,  après  avoir  ramassé  les  papier». 

Si  vous  ne  m*en  croyez,  demain,  pour  vous  trouver. 
J'enverrai  les  quidams  tous  à  votre  lever. 

giIronte. 

La  belle  cour  I 

HECTOR. 

«  De  plus,  à  Margot  de  la  Plante  ^, 

1  Oa  trouva  dMiite[d«iis  fédltioa  duueeUada  1718  «I  dot 

celle  de  1780;  él  c'eit  probablement  eiÉwi  qu*»  écrit  Begneid.  Beat  les 

éditions  modernes,  on  lit  ih'crits. 

^  J'ai  cru  devoir  coni^ei ver  la  le^a  qai  se  trouve  dans  les  édiUons 
ftiles  dtt  vivant  de  l'aeleiir.  Dm»  k«  éditioiis  biles  apiès  ae  aaort,  ces 
ven :  Jk  flmàMûf^ da  te Ptenlv,  joaqn'à  m  pruefaA  anMwr,  eal 
èti  remplioé»  |Mr  eeai-ci  ; 

UBCTOR. 

«  D*  pivi  k  madaMwa  taU», 

•  FOHt  oactuDc  maiaon  que  nous  occopoiu  d^eU», 

•  SÎW  Ttisle  rempart,  deax  c«at  daqouilc  éca», 

•  Faw  pvfift pafunent      cinq  gmalhn  icfcpt. m 

«ÉBOnE. 

QmU«  «1  cotte  naiteo? 

BECrOB. 

Uontieor,  c'ait  «m  atile 
OA  noue  noQs  retirom  da  fnutda  te  ville  ; 
06  BU»  BMlIn,  U  nuit,  poar  ooyaraon  chagria, 
Fait  «Btnr  tus  pajer  ({nclqoe»  quaiUali  da  ija. 

On  sait  eidîiieinaunit  l'aiciett  laite  i  te  repiéaealalion. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  m 

»  Peraoïme  de  ses  droits  usante  et  jouissante, 

»  Est  dû  loyaloment  deux  cent  dminante  écos 

»  Pour  ses  appointements  de  deux  quartîefs  échus.  » 

GâROIlTE« 

Quelle  esl  cette  Margot? 

HECTOll. 

Monsieur...  c'est  une  fille. . 
Chez  laquelle  mon  mattrc...  Elle  est  vraiment  genlille. 

eÉRONTB. 

Deux  cent  cinquante  éciis  t 

HECTOR. 

Ce  n'est,  ma  foi,  pas  cher  : 
Demandez;  c'est,  monsieur,  un  prix  fait  en  tiiver. 

GÉRONTB. 
Ët  tu  prétends,  bourrcnu?. . . 

H£CIOE,  touroaat  le  rôle. 

Monsieur,  point  d'invectives. 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  actives  : 
Et  TOUS  allez  bien  voir  que  le  compte  suivant. 
Payé  fidèlement,  se  monte  à  presque  autent. 

Voyons. 

HECTOR. 

a  Premièrement,  Isaac  de  la  Serre...  » 
Il  est  connu  de  vous. 

GlillOlfTB. 

Et  de  toute  la  terre  : 
C'est  ce  négociant,  ce  banquier  si  fameux. 

HECTOR. 

Nous  np  vous  donnons  pas  de  fv^  r  fTr  ts  verrcux; 
Cela  st'nt  <  oramc  baume.  Or  doue,  eu  de  la  Serre, 
Si  bien  couuu  de  vous  et  de  toute  la  terre. 
Ne  nous  doit  rien. 

Comment! 

HBCTOII. 

Mais  un  do  sps  paronfs, 

Mort  aux  champs  de  Fleurus,  nous  doit  dix  mille  francs. 

GÉRON'TK. 

Voilà  certainement  un  effet  fort  bizarre  ! 

HECTOR. 

Oh  !  s'il  n'éteit  pas  mort,  c'éteit  de  l'or  en  baite. 


an  Lk  JOL'KLM. 

«  Plus,  «  mou  maître  est  dû,  du  chevalier  Fijac, 
»  Les  droite  hypothéqués  sur  un  tour  de  trictrac.  i» 

GÉRONTE. 

Que  d»-lu? 

HtCTOU. 

La  purlie  usl  de  deux  cetib  ))ib(uiub  ; 
C'est  uiio  dupe  ;  il  fait  en  uo  toui  vingt  écoles  : 
Il  ne  faut  plus  qu'un  coup. 

GtiRONTEp  loi  ioiiDMt  tto  soufflet. 

TioDS,  maraud,  le  voilà. 
Pour  ni'oflfrlr  un  roéoioire  égal  &  t-eiui-là. 
Va  porter  cet  argent  à  celui  qui  t'envoie. 

HECTOK. 

Il  ne  voudra  Jamais  prendre  ( ctte  luuuuuiu. 

(iÉHONTK. 

Iiu})erliueu4  maraud  I  va,  je  t  appreiidui 
Âvecque  ton  trictrac... 

HECTOR. 
11  a  dix  trous  à  rien. 

SCÈNE  V. 

U£CTUK,  seul. 

Sa  main  est  à  frapper,  non  à  donner,  légère  ; 
Et  mon  maître  a  bien  fait  de  foire  aillcun»  affaire. 

scÉm  VI. 

VALtRt,  iia  iou. 
(Vaièns  eair«  en  compiani  beaucoup  d'krgeni  ilans  mn  ch«pe«u.} 

IIKCTOK.  ù  pnrl. 

Mais  le  voici  qui  vient,  poussé  d'un  heureux  vcuti 
il  a  les  veux  sereins  et  l'accueil  avenant. 

(Il.mt.) 

Pnr  volte  ordre,  monsieur,  j'ai  \u  iiiou>icur  lieionle, 
(jui  de  notre  mémoire  n  fait  fort  peu  de  compte  : 
Su  monnoie  est  frappée  avec  un  vilain  coin, 
Et  de  pareil  argent  nous  n'avons  pas  besoin. 
J'ai  vu,  chemin  faisant,  anssi  monsieur  Doraiilo  : 
Morbleu!  qu'il  est  fâché! 


ACTE  111,  SCÈNE  VI. 
VAlJMt»  CMipIna  Uhqm». 

Mille  deux  cent  anquaiile. 

HECTOR,  à  pifft. 

La  floUe  est  arrivée  avec  les  galions  ; 
Colfi  vn  diablemeiit  hausser  nos  aclîoiis. 

(HaoU) 

J'ai  \*u  pareiUemenl,  par  votre  ordre,  Angélique; 
Elle  m'a  dit... 

VALÉRE.  frap{>aui  du  pied. 

IfefUea  !  ce  dernier  coup  me  pique  ; 
Sans  les  cruels  revers  de  deux  coups  inouïs. 
J'aurais  encor  gagné  plus  de  deux  cents  louis. 

HBCTOft. 

Cette  fille,  monsieur,  de  votre  amour  est  folle. 

VALÈRE,  à  part. 

Damon  m'en  doit  encor  deux  cents  sur  sa  parole. 

HECTOR,  le  tirant  par  la  manche. 
MoDsieur,  écoutez-moi  ;  calmez  un  pou  vos  sens  ;  ' 
Je  parle  d'Angélique,  et  depuis  fort  loiigtemps. 

VALÈRE,  avec  distraction. 

Ah  I  d'Angélique?  Eh  bienl  comment  suis-je  avec  elle? 

HECTOR. 

On  n'y  peut  être  mieux.  Ah  I  monsieur,  qu'elle  est  belle  t 
£t  que  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir  raccroché! 

VALÈRE,  avec  distraction. 

Â  te  dire  le  vrai.  Je  n'en  suis  pas  fâché. 

IIKCTOR. 

Comment  !  quelle  froideur  s'empare  de  votre  àme  ! 
Quelle  glace  I  Tantôt  vous  étiez  tout  de  flninme. 
Ai-je  tort  quand  jo  dis  que  l'argent  de  retour 
Vous  fait  foire  toujours  banqueroute  à  ramour? 
Vous  vous  sentez  en  fonds,  aryo  plus  de  maîtresse. 

taUrb. 

Ah  I  juge  mieux,  Hector,  de  l'amour  qui  me  [)res8e. 
J'aime  autant  que  jamais  ;  mais  sur  ma  passion 

J'ai  fait,  en  le  quittant,  quelque  r(^flexion. 
Je  ne  suis  point  du  tout     pour  le  mnringe  : 
Des  parents,  des  enfnnls,  une  femme,  un  ménage, 
Tout  cela  me  fait  peur.  J'aime  la  liberté. 

HECTOR. 

Et  le  libertinage. 

T,  1.  ta 


3ô4 


LE  JOUËUR. 


VALÈRE. 

Hector,  en  vif'rité, 
Il  n'est  {)oinl  dans  le  rnoude  un  état  plus  aimable 
Que  celui  d'uD  joueur  :  sn  vie  est  agréable; 
Sus  jours  soDt  CDeh;iîn(''S  par  des  plaisirs  nouveaux; 
Comédie,  opéra,  bonne  chère,  cadeaux  ; 
Il  tratne  en  tous  les  lieux  la  joie  et  Tabondanee  : 
On  voit  régner  sut  lui  Tair  de  magoifieence  ; 
Tabatières»  bijoux  :  sa  jpoche  est  un  liésor. 
SoQ$  ses  hauremei  mains  le  cuivre  devient  or. 

HBCTOl. 

Et  Vor  devient  à  non. 

VALÈRE. 
Chaque  jour  mille  belles 
Lui  font  la  cour  ])ar  lettre,  et  l'invitonl  chez  elles  : 
La  porte,  à  son  aspect,  s'ouvre  à  deux  grauds  battaub. 
Lè»  vous  trouvez  toujours  des  gens  diveitinants; 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pulmner  la  boucha. 
Et  qui,  sur  le  i»roGhain,  vous  tirent  à  cartouche  ; 
Des  oisifs  de  métier,  et  qui  toujours  sur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  scandaleux  ; 
Des  Luer^ces  du  temps,  ]h,  de  ees  Tilles  \  f-nvo;;, 
Qui  veulent  imposer  et  sp  donner  pour  neuves; 
De  vieux  seiîJjneurs  toujours  pnMs  à  vous  cajoler; 
Des  plaisants  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 
Plus  agréablement  peut-on  passer  la  vie? 

HICIOI. 

D'accord.  Mais  quand  on  perd,  tout  cela  vous  ennuie. 

VALÈRE. 

Le  jeu  rassemble  tout;  il  unit  à  la  fois 

Le  turbulent  marquis,  le  paisible  bourgeois. 

La  femme  du  banquier,  dorée  et  triomphante, 

Cou|H>  nrirueilleiisernenl  la  duchesse  indigente. 

Là,  sans  dislmclion,  ou  voit  aller  do  pair 

Le  laquais  d'un  commis  avec  uu  duc  et  pair. 

Ët  quoi  qu'un  sort  jaloux  nous  ait  fait  d'injustices. 

De  sa  naissance  ainsi  l'on  venge  les  caprices. 

HBCTOII. 

A  ce  qu'on  peut  juger  de  ce  discours  charmant, 
Vous  voilà  donc  en  grAce  avec  l'argent  comptant. 
Tant  mieux.  Pour  se  conduire  en  bonne  poUtkpw» 


ACTE  111,  SCÈNE  VIL  8 

11  fauilritit  reUrm  lu  pordaii  U'Angéliquo. 

Nous  venons. 

HECIOA. 
Vous  savez... 

VALKRE. 

Jt>  dois  jouer  taiiléu 

Tirez-en  mille  écus. 

VALÈRE. 

Oh  I  non,  c'est  m  dépôt... 

HECTOR. 

Pour  mettre  qnchiup  rhosc  à  l'abri  des  orages. 
S'il  vous  plaisait  du  moins  de  me  payer  mes  gages. 

VÂLÈKE. 

Quoi  !  je  te  dois? 

BECTOH. 

Depuis  que  je  suis  avec  vous, 

Je  n'ai  pas»  en  cinq  ans,  encor  reçu  cinq  sous. 

VALÈRE. 

Mon  père  te  paiera;  l'article  est  au  mémoire. 

HECTOR. 

V^otre  pùrc?  Ah  1  monsieur,  c'est  une  mer  à  boire. 
Son  argent  n'a  point  cours,  quoiqu'il  soit  bien  de  poids. 

▼aléub. 

Va,  j'examioefsi  ion  compte  tme  aolre  fofo. 
J'entends  venir  «pielqn'un. 

HECTOR. 

le  vois  votre  sellière. 

EUc  a  flairé  l'argent. 

VALÈREj  meUant  proni])teinoiit  son  argent  dan»  m  poche, 
il  fil  ni  nous  en  défaire. 

HECTOR. 

It  monsieur  Galonier,  votre  honnête  taiUenr. 

VALÈRE. 

Quel  contre-temps  î 

SCÈNE  VII. 
M-*  ADAM,  H.  6AL0NIBR,  VAIÂRE,  HECICm. 

VALÈRE. 

Je  suis  voire  himible  serviteur. 


m  LE  iOUEUK. 

Bonjour,  madame  Adam.  Quelle  joie  est  la  miemie  ! 
Vous  voir!  c'est  du  plus  loin,  parbleu,  qu'il  me  souvienne. 

M»  ADAM. 

Je  viens  pourtant  ici  souvent  iaire  ma  cour; 
Mab  vous  jouez  la  nuit,  et  vous  dormez  le  jour. 

VALÈRE. 

C'est  pour  cette  calèche  h  volonrs  h  ramage? 

M-*  ADAM. 

Oui,     ii  VOU^  piâU. 

VALÈRE. 

Je  suis  fort  content  do  l'ouvrage  ; 
U  £iut  vous  la  '  pa>er... 

(BisàH«Gtdr,) 
Songe  par  quel  mojen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  triste  entretien. 

(Hant.) 

Vous,  monsieur  Galonier,  quel  sujet  vous  amène'/ 

M.  GALOmSR. 
Je  viens  vous  demander... 

iibCTOR.  à  M.  Galonier. 

Vous  prenez  trop  de  peine. 
M.  6AL0NIBR,  A  VaHn. 

Vous... 

IIECTOB9  *  V.  Gfllonier. 

Vousliaites  toujours  mes  habits  trop  étroits. 
M.  GALONIEA,  A  Valèn. 

Si... 

HECTOR,  «  M.  (.aloDier. 

Ma  culolle  s'use  en  deux  ou  trois  endroits. 
M.  GALONIËR,  à  Volère. 

Je... 

HECTOR,  i  M.  GdDnier. 

Vous  cousez  si  mal... 

M""  ADAM. 

Nous  marions  ma  Me. 

VALÈRE. 

Quoi!  VOUS  la  mariez?  Elle  est  vive  et  gentille; 
£1  son  épuux  futur  doit  en  être  content. 

<  Dan»  l'édition  originale  et  dans  celles  de  1728  el  de  1750,  on  lit  : 
/(  faut  LAfM^.  Itans  la  pl»|Mrt  des  «ntre»  éditioi»,  on  lit  :  Il  fmt  LE 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  857 

M»"  ADAM. 

Nous  aurions  grand  besoin  d'un  peu  d'argent  comptant. 

Je  veux,  madame  Adam,  mourir  à  votre  vue, 
Si  j'ai... 

M"*  ADAM. 

Depub  longtemps  celte  somme  m*eat  due. 

VALÈRE. 

Que  je  sois  en  '  maraud,  déshonoré  cent  fois. 
Si  l'on  m'a  yu  toucher  un  sou  depuis  six  mois! 

HECTOR. 

Oui,  nuus  avons  tous  deux,  pai"  pitic  pr  ofonde, 
Fait  vœu  de  pauvreté  :  nous  rcnonruus  au  monde. 

M.  GALONIER. 

Que  votre  cœur  pour  moi  se  laisse  un  peu  toudier  I 
Notre  femme  est,  monsieur,  sur  le  point  d'accoucher.  * 
Donnez-moi  cent  écus  sur  et  tant  moins  des  dettss. 

HECTOR,  i  M.  Galooier. 
Et  de  quoi  diable  aussi,  du  métier  dont  vous  étes, 
Vous  avisez-vous  là  de  iairedeseuiîautsT 
Faites-moi  des  habits. 

M.  GALONIËR. 

Seulement  deux  cents  francs. 

VALÈRE. 

filmais...  si  j*en  avais...  Comptez  qué  dans  k  vie 
Personne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'envie. 
Demandes... 

HECTOR. 

S'il  avait  quelques  deniers  comptants. 
Ne  rae  paierait-il  pns  mes  ^a'r^v^  dp  cinq  ans? 
Votre  dette  n'est  pas  meilleure  que  la  mienne. 

M"»*  ADAM. 

&lais  quand  iaudra-t-il  donc,  monsieur,  que  je  revienne? 

VALÈRE. 

Mais...  quand  il  vous  plaira...  Dès  demain;  que  sait-on? 

HE€TOH. 

Je  voBS  avwtirai  quand  il  y  fera  hon. 

1  On  mainii  dan*  Vémxa.  origiulo  ddut  ceUwda  1716  atda  17B0. 
HêM  la  plnpm  dei  «atiwédilk»f,  oa  lit  : 

Jt  WQIê  411  IMMri,  SMMBOlé  MBl  Utf  MC. 


m  LE  JOUEUR. 

M.  GALONIER. 

Pour  moi,  je  ne  sors  poiut  d'ici  qu'où  ue  m'en  chasse. 

HECTOR,  à  pan. 

Non,  je  ne  vis  jamais  d'animal  ai  tenace. 

VlLiBB. 

Écoutez,  je  vous  dis  un  secret  qui,  je  croi, 
Vous  plaira  dana  In  snWo  autant  et  plus  qu'à  moi. 

Jr  vais  me  marier  tout  h  <Viit  :  et  niori  \)hro 
Avec  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire. 

HBCTOR. 

Pour  le  coup... 

HM  ADAM, 
n  me  faut  de  l'argent  cependant. 

HECTOR. 

Cette  raiaon  Taut  mieui  que  de  l'afgênt  comptant. 
Montrei*iiOQS  les  tatous. 

M.  GALONIER. 

Monsieur,  ce  mariage 

Se  fera-t-il  bientôt? 

HECTOB. 
Tout  au  plus  tôt.  J'enrage. 

H»*  AIUM. 

Sera-ee  dans  oe  jour? 

HECTOR. 
Nous  l'espérons.  Adieu. 
Sortez.  Nous  attendons  la  future  eu  (m?  lieu  : 
Si  l'on  vous  trouve  ici,  vous  gâterez  i  aiiaire. 

M»*  ADAM. 

Vous  me  promettez  donc?... 

HECTOR. 

Allez,  laissez-moi  feire. 
H**  ADAM  et  M.  eAIONlER,  «lueuble. 
Mais,  monsieur... 

HECTOR,  les  mettant  dehors. 

Que  de  bruit!  Oh!  parbleu,  détalez. 

SCÈNE  VUI. 

VALÈRE,  HECTOR. 

HtClOU,  mat. 

Voilà  des  créanciers  assez  bien  régalés. 


A  CIL  IH,   SCKNE    X,  359 
Vous  devriez  pourtaal,  en  ioiids  (  omme  vous  êtes... 

VALÈRË. 

Rien  De  porte  malheur  coromo  payer  ses  dettes. 

HECTOR. 

Ahl  je  ne  dois  donc  plus  m'étoouer  désonnais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  VALÈRË,  HECTOR,  Taoïa  laqdaw. 

HBCTOIL 

Mais  voici  le  marquis,  ce  héros  de  tendresse. 

TAtËRB. 

C'est  là  le  soupirant? 

HKrTOR. 
Oui,  de  notre  (  <  mi!i  >se. 
LE  MARQI'IS,  vers  la  couliss»'. 

Que  ma  chaise  se  tienne  h  (li  iix  ceiib  pas  d'ici. 
Et  vous,  mes  trois  laquai»,  ûloignez-vous  aussi  : 
Je  suis  ineogmlo* 

LE  MARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR. 

HKTOR,  à  V«ttn. 

Que  prétend-il  donc  Cure? 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  i\m  vous  nommer  Yalère? 

VALKUE. 

Oui,  monsieur;  c'est  ainsi  qu'où  ma  toujours  nommé. 

LE  MARQUIS. 

Jusque?  au  fond  du  ooor  j*en  suis,  parbleu,  chaimé. 
Faites  que  ce  valet  h  l'écart  se  retire. 

?ALÏtRK,èHiael«r. 

Va-fen. 

HECTOR. 

VAI.KKE. 

Va-t'en  ;  laut-il  te  le  redire? 
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SCÈNE  XI. 

LE  MABQUIS,  VAUIRE. 
LB  MABOUIS. 

Sam-vous  qui  je  sois? 

VALÈRE. 

Je  n'ai  pas  cet  himiieiir. 

LE  MARQUIS,  à  pari. 

Courage;  alloos,  marquis,  montre  de  la  vigueur  : 
il  craint. 

(Haut.) 

Je  suis  pourtant  tort  connu  dans  ia  ville; 
Et,  si  vous  l'ignorez,  sachez  que  je  faufUe 
Avec  ducs,  archiducs,  princes,  seigneurs,  marquis, 
El  tout  oe  que  la  cour  offre  de  plus  exquis; 
Petits-matlres  de  robe  à  courte  et  longue  queue. 
J'évente  les  beautés  et  leurs  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  rrpas  en  maître  architrirlln; 
Je  suis  le  chansonnier  et  l'Ame  du  festin. 
Je  suis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  est  connue  ; 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'aussiiùt  je  ne  tue  : 
l)e  cent  jolis  combats  je  me  suis  démêlé  ; 
J'ai  la  botte  trompeuse  et  le  jeu  très-brouillé. 
Mes  aïeux  sont  connus;  ma  race  est  ancienne; 
Mon  trisaïeul  était  vice-bailli  du  Maine. 
J*ai  le  vol  du  chapon  :  ainsi,  dès  le  beicean, 
VousToyes  qœ  je  suis  gentilhomme  manoean. 

VALfiRE. 

On  le  voit  à  votre  air. 

t.E  MARQUIS. 

J'ai,  sur  certaine  femme 
Jeté,  sans  y  songer,  quelque  amoureuse  flamme. 
J'ai  trouvé  la  matière  asses  sèche  de  soi  ; 
Mais  la  belle  est  tombée  amoureuse  de  moi. 
Vous  le  croyez  sans  peine  :  on  est  fait  d'un  modèle 
A  prétendre  hypothèque,  h  fort  bon  droit,  sur  elle; 
Et  vouloir  faire  obstacle  à  de  telles  amours, 
C'est  prétendre  arrêter  un  torrent  dans  son  cours, 

VAIVRK. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu  ou  lût  si  téméraire. 


ACTE  III,  SCKNE  XI. 
I,K  MARQLIIS. 

Ou  m'assure  pourtant  que  vous  le  voulez  taire. 

VALÉRE. 

MoiT 

LE  HABOUIS. 

Que,  sans  respeeler  ni  rang,  ni  qualité, 
Vous  nourrÎMeK  dans  l'âme  me  vélléilâ 
De  me  baneriBon  cmur. 

VALOIR  F. 

(7osl  pure  nu'disanrc»; 
Je  sais  ce  qu'entre  uous  \r  sort  mit  «le  distance. 

LË  MAftgUU»,  Us. 

Il  tremble. 

(Htttt.} 

Savet-vons,  monsieur  du  lanaqiienel. 
Que  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet? 

Je  le  sais. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez  en  voire  humeur  caustique, 
En  agir  avec  moi  comme  avec  l'as  de  pique. 

VALÈRË. 

Moi,  monsieur? 

LE  MARQUIS,  1m». 

B  me  craint. 

(Haut.) 

Vous  laites  le  plongeon, 
Petit  noble  à  nasarde,  cn!é  sur  sauvageon. 

(Viière  enfoQce  son  chapeau.) 

(Ba&.) 

Je  crois  qu'A  a  du  conir. 

(Haut.) 

Je  retiens  ma  colère  ; 

Mais... 

VALtKK,  niellanl  la  mai»  sut  son  épé€. 

Vous  le  voulez  doue?  11  faut  vous  satisfaire. 
LË  MARQUIS. 

Boni  boni  je  ris. 

VALÊRE. 

Vos  ris  ne  sont  point  de  mon  goût, 
Kt  vos  airs  insolents  ne  plaisent  point  du  tout. 
Vous  êtes  un  faquin. 
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IB  JOUEUR. 


LE  MAiiOL  lS. 

Cela  vous  plaît  à  dire. 
TAliBB. 

Un  btt  un  mAlhemeux. 

IBIUWICIB. 

IHoiuîenr,  itm  vonki  rire. 

VALÈRE,  mettant  Pépée  i  la  main. 

Il  faut  voir  sur-le-fhamp  si  les  vire-baillis 
Sont  si  francs  du  collier  que  vous  l'avez  promis. 

LE  MARUIIIS. 

Mais  faut-il  nous  brouiller  pour  un  sol  point  de  gloire? 
(Nil  le  tîn  est  tiré,  monsieur;  il  le  font  boire. 

LE  MARQUIS,  criant. 

Ah  !  ah!  ]e  tu»  hlessé. 

SC£N£  XII. 

LE  MARQUIS,  VALÈR£,  HECTOR. 

BECTOR ,  accourant. 

Quels  desseins  emportés?... 
LE  MARQUIS,  meUant  l'épée  i  U  ntin. 
Ahl  c'est  trop  endurer. 

HECTOR,  aa  marquis. 

Ahl  monsienr,  arrêtes. 

Laisaes-moi  donc. 

HECTOR,  aa  maïqnif. 
Tout  beau  ! 

VALÈRE,  à  Hector. 

Coss(»  (le  le  rontmindro  : 
\a,  c  est  un  malheureux  qui  n'est  pas  bien  à  cramtlre. 

HECTOR,  aa  marquis. 

Quel  sujet?... 

IB  HABOins,  lièiMMiil  à  Hector. 

Votre  maître  a  ccrlaius  petits  airs... 
(Valëre  s'approche  du  marqua.) 

(Le  marquis  effrayé,  dit  doucement.) 
El  prend  mal  à  propos  l»'s  choses  do  travers. 
On  vient  civilement  pour  s"é<  laircir  d'un  doute, 
Li  monsieur  prend  la  chèvre;  il  met  tout  eu  déroute» 


.  .  ^     -  Diflilirf  „  .^^ogle 
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Fait  le  petit  mutio.  Oh  !  <  oIr  n'est  pas  bien 

HECTOR,  aa  marquis. 
Mais  cncor  quel  sujet? 

LB  MAHQUIS,  A  B«ctor* 

Quel  sujet?  moins  que  rien. 
L'amour  de  la  comtesse  auprès  de  lui  m'appelle... 

HECTOR,  au  nurquia. 
Ah  !  diable,  c'est  avoir  une  vieille  querelle. 
Oiif)i  !  vous  osez,  monsieur,  »Vnn  nvnr  ambitieux, 
Sur  notre  patrimoine  ainsi  ji'ttT  les  yeux  1 
Attaquer  la  comtesse,  et  nous  le  dire  encore  1 

LE  MARQUIS,  h  Heclor. 

Bon  I  je  ne  l'aime  pas  ;  c'est  elle  qui  m'adore. 

VALÈRB,  •a  marqais. 

Oh  !  vous  pouvez  Taimer  autant  qu'il  vous  plaira  ; 
C'est  un  bien  que  jamais  ou  ne  vous  enviera  : 
Vous  ôles  en  effet  un  amant  digne  d'elle  : 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  cette  iielle. 

HECTOR. 

Oui,  les  droits  sur  le  cœur;  mais  sur  ia  bourse,  non. 
LE  MARQUIS,  à  part.  roeUant  son  épûe  daos  le  fourreao. 

Je  le  savais  bien,  moi,  que  j'en  aurais  raison  ; 
Et  voilA  connue  il  faut  se  tirer  d'une  alEùre. 

HECTOR,  «n  marqiUi. 
N*auriez-vou8  point  besoin  d'un  peu  d'eau  vulnéraire? 

LB  MARQUIS,  à  Valère. 
Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  ayez  *  du  cœur, 
Et  que  lo  tout  se  soit  passé  dans  la  douceur. 
Serviteur.  Vous  et  moi,  nous  en  valons  deux  autres. 
Je  suis  de  vos  amis. 

VALÈRE. 

Je  ne  suis  pas  des  vôtres. 
SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  HECTOR. 

VALÈRE. 

Voilà  donc  ce  marquis,  cet  homme  dsngereux? 

I  C'est  ainsi  qo'oD  lit  daoa  les  premières  éJilions.  Dans  les  ôditiona 
modernes  on  lit  : 

l'a  «d»  ta^  d«  foia  qm  «Ma  mm  da  tmêi»  aia. 


m  LE  lOUEDR. 

HECTOR. 

Oui,  monsieur»  le  voilà. 

VÀLâlE. 

C'est  un  grand  malheureux. 
Je  crains  que  mes  joueurs  ne  soient  sortis  du  gtle; 
Ils  ont  trop  attendu;  j'y  retourno  nu  plus  vite. 
J'ai  dans  le  cœur,  Hector,  un  bon  pi  easontiment; 
Et  je  dois  aujourd  hui  gagner,  assurément. 


Votre  cœur  est,  monsieur,  tonjoun  insatiable. 
Ces  inspirations  viennent  souvent  du  diable  ; 
Je  vous  en  avertis,  c'est  un  futé  matois. 

VALÈRE.  ^ 

Ëlles  m'ont  réussi  déjà  plus  d'une  fois. 

HECTOR. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

VALtRR. 

Paix!  Tu  veux  eoniredîre  : 
A  mon  â^e,  crois-tu  m'apprendre  à  me  conduire? 

HECTOR. 

Vous  ne  me  parlez  point,  nu;nsieur,  de  votre  amour. 

ViaERfi. 

Non. 

SCÈNE  XIV 
HECTOR,  sauf. 
11  m'en  parlera  peut-être  à  son  retour, 
rm  DO  noiutoi  ncn. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

ANGÉUQUE,  NëRINE. 
NÉRDfB. 

En  vain  vous  m'opposez  uno  indigne  tendresse. 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  avoir  tant  de  mollesse. 

■  Sms  l'édkioii  origiMle,  cet  «c(«  n'est  dhriié       «nie  eofaMs. 


ACT£  iV,  SCKN£  i. 

Je  ne  puis  sur  ce  point  m'accorder  mt  tous. 
Valère  n'est  point  fait  pour  être  votre  épotn  ; 
Il  ressent  pour  le  jeu  des  fureurs  nompareiUes, 
Et  cet  homme  peràra  quelque  jour  ses  oreilles. 

A-NGÉLIOI  F. 

Le  temps  le  guérira  de  cet  piif^demeut. 

NEKINK. 

Le  temps  augmente  encore  un  tel  attachement. 

Ne  combats  plus,  Nérine,  une  ardeur  qui  m*enchante 
Tu  prendrais  pour  Tétoindre  une  peine  impuissante. 

Il  est  des  nœuds  formés  sous  des  astres  malinst 
Qu'on  chérit  malgré  soi.  Je  cède  à  mes  destins. 
La  raison,  les  conseils  ne  peuvent  m'en  distraire. 
Je  vois  le  bon  parti;  mais  je  prends  le  oontraire 

NÉRÎNE. 

Ëh  bien!  madame,  soit;  contentez  votre  ardeur. 
J'y  consens.  Acceptez  pour  époux  un  joueur. 
Qui,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire. 
Vous  laissera  manquer  m6me  du  nécessaire. 
Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  contre  le  jeu» 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux  qui,  flattant  sa  manie, 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie  ; 
Prend  pour  argent  comptant,  d'un  usurier  fripon, 
Des  singes,  des  pavés,  un  chantier,  du  charbon; 
Qu'on  voit  h  chaque  instant  prôt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  sa  femme,  ou  bien  «\  sa  \  ii>aL"llc, 
Qui  va,  revient,  relourue,  et  s'use  h  voyager 
GhcK  l'usurier,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger  ; 
Quand,  après  quelque  temps,  d'intérêts  surchargée» 
Il  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée, 
Et  prend,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés. 
Des  diamants  du  Temple,  et  des  plats  argentés  ; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre, 
Empruntant  tous  les  jours,  et  no  pouvant  plus  rendre, 
Sa  femme  signe  enfin,  et  voit  en  moins  d'un  an, 
Ses  terres  en  décret,  et  son  lit  à  l'encan  ! 

i  Video  nnllofi  proboiiiie, 

Détérioré  lequor. 

(OVIDCJ 
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AN6Él.IQ(IB. 
Je  ne  veux  point  ici  m'aflligcr  par  avance; 
L'événement  souvent  confond  la  prévoyance, 
il  quittera  le  jeu. 

Quiconque  aime,  aimera; 
Et  quiconque  a  joué,  toujours  joœ,  et  jouera. 
Quelque  ^  docteur  Ta  dit,  ce  n'est  point  menterie* 
Et,  si  vous  le  voulez,  contre  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  possède,  et  mes  gages  d'un  an. 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  il  est  dans  un  lurelan. 

SCÈiNE  11. 
AN6ÉUQDB,  NÉRINE,  HECTOR. 

NËRIME. 

Nous  le  saurons  d'Hector  qu'ici  je  vois  paraître. 

ANGÉLIQUE.  A  HécUw. 

Te  voilà  bien  soufflant.  En  quels  lieux  est  ton  mettre  t 

HECTOR,  embarrassé. 

En  quelque  lieu  qu'il  soit,  je  réponds  de  son  ra?ur; 
Il  sent  toujours  pour  vous  la  plus  sincère  ardeur, 

NÉRINE. 

Ce  n'est  point  là,  maraud,  ce  que  l'on  te  demande. 

HECTOR,  foolant  i*éeluippet« 
Maraud  !  Je  vois  qu'ici  ]e  sois  de  €onlret>ande/ 

NËRIME. 
Non,  demeure  un  moment. 

HECTOR. 

Le  temps  me  presse.  Âdieu. 
NÉRINE. 

Tout  doux  !  N'estril  pas  vrai  qu'il  est  en  quelque  lieu 
Où,  courant  le  basan].. . 

HECTOR. 
Parlez  mieux,  je  vous  prie. 
Mon  maître  n'a  hanu*  do  tels  lieux  de  sa  vie. 

ANGKLIQUK,  h  lleclor. 

Tiens,  voilà  dix  louis.  Ne  me  meus  pas;  di&-mui 
Sli  n'est  pas  vrai  qu'il  joue  à  présent. 

*  C'est  ainsi  qn'on  lit  dans  rédition  originale,  dau>;  ri-lle  de  !72S,  et 
dans  celle  «le  1750.  Dans  éililious  tuoderues,  ou  lu,  LloiïAlK  docteur 
fa  dit,  Mt, 
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ACTE  IV,  SCëN£  il 


HECTOR. 

0ht  ma  foi. 

Il  est  bien  revenu  de  cette  folle  rage, 

Et  n'aura  pas  de  goût  pour  lo  jou  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

ÂYcc  tes  faux  soupçons,  Nérine,  eh  bien  !  tu  vois. 

HECTOR. 

n  8*en  donne  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 

AiieitiouB. 

U  jouerait  donc? 

HECTOR, 

11  joue,  à  dire  vrai,  madame  ; 
Mais  ce  n'est  proprement  que  par  noUesae  d'Ame  : 
On  voit  qu'il  se  délait  de  son  argent  exprès, 
Pour  n'être  plus  touché  que  de  vos  seuls  attraits. 

M^BIHB,  iAigéliqpfc 

Eh  bien  1  ai-ie  raison? 

HErTOR. 

Sou  mauvais  sort,  vous  dis-je. 
Mieux  que  tous  vos  discours  aujjourd'hui  le  corrige. 

ANGELIQUE. 

Quoi!... 

HECTOR. 

N'admirez-vous  pas  cette  fidélité? 
Perdre  exprès  son  argent  pour  n'être  plus  tenté  I 
n  sait  que  l'homme  est  faible,  il  se  met  en  défense. 
Pour  moi,  je  suis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 

AHGÉLIQUE. 

Quoil  ton  maître  jouerait  an  nu'pris  d'un  serment? 

HECTOR. 

C'est  la  dernière  fois,  madnmo,  absolument. 
On  le  peut  voir  encor  sur  lu  champ  de  bataille; 
Il  frappe  à  droite,  à  gauche,  et  d'estoc  et  de  taille, 
n  se  défend,  madame,  encor  comme  un  lion, 
le  l'ai  vu,  dans  l'effort  de  la  convulsion, 
Maudissant  les  hasards  d'un  combat  trop  funeste  : 
De  sa  bourse  expirante  il  ramassait  le  reste; 
Et  paraissait  encor  plus  grand  dans  son  malheur, 
n  vendait  cher  son  sang  et  <tn  vie  au  vainqueur. 

NÉRIXE  i. 

Pourquoi  i'as-tu  quitté  dans  cette  décadence  ? 
<  Las  «MMiawéilitioM  pwlant  AHtiuaiii  aa  lita  de 
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HECTOR. 

Comme  un  nidc-de-camp,  je  vi^ns  on  fli licence 
Appeler  du  sucoiii's  :  il  faut  faire  apprucher 
Notre  corps  de  réscrvo,  et  je  m'en  vais  t  Uerther 
Deux  cenb  louis  qu'il  a  iai^s  Uaiis  sa  c/issettc. 

Eh  biea  !  madame,  eh  bien  1  éles-vous  satisfoile? 

HECTOR. 

Les  pnrtis  sont  nui  mvnins  ;  à  deux  pas  on  se  bat, 
El  1ns  moments  sont  chors  on  ce  jour  de  combat. 
Nous  allons  nous  servir  ()(^  nos  armes  dernières, 
Et  des  troupes  qu'au  jeu  1  ou  nomme  auxiliaires. 

SCLiVE  111. 
ANGÉUQUE»  NÉRINE. 

NKHLNK. 

Vous  leuleudez,  madame  !  Après  cette  acliou, 
Pour  Valèro  aimes-vous  de  belle  paMion  ; 
Cédex  à  votre  éloUe;  épouses^e.  J'enrage 
Lorsque  fentends  tenir  ee  discours  à  votre  âge. 
Mais  Dorante  qui  vient. . . 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  sortons  de  rcs  lieux. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  paraître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  ÎV. 

DORANTE,  ANGÉUQUE,  NÉRINE. 

DOBANTE»  i  Aogéliqw  qui  tort. 
Hé  quoi  !  vous  me  foyext  Daignex  au  moins  m*apprendrc... 

SCÈNE  Y. 
DORANTE,  NÉRINE. 

DORAMt. 

El  toi,  Nérinc,  aussi  tu  ne  veux  pas  ni  entendre? 
Veux-tu  de  ta  maîtresse  imiter  la  rigueur? 

KtfRINB. 

Non,  monsieur;  je  vous  sers  toiqours  avec  vigueur. 
Laissex-moi  faire. 
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XCilî,  IV»  i>CLtig  Vil. 
S€ÈNË  VI. 

DOUAME,  seul. 

0  ciel  !  ee  trait  me  désespère. 
Je  veux  approfondir  un  si  cruel  mystère. 

(Ilvapomsohtr.) 

SCÈiSE  Vil. 

LA  œMTESSe,  DORANTE. 
LA  GOMTi^ii. 

Où  courez-vous,  Uoranto? 

iX)KAi\iE,  à  paru 

0  eoDtre-temps  iSteheoi  1 

Cherchons  à  l'éviter. 

LA  GOMTBSSB. 

Dcmpuroz  on  res  lieux, 
J'ai  deux  mots  à  vous  dire  ;  et  votre  âme  contente... 
Mais  non,  retirez-vous;  un  homme  m'épouvante. 
L'ombre  d'un  lôte-à-tôte,  t'I  dedans  et  dehors. 
Me  fait,  mCmu  en  éU'\  frissonnor  tout  le  corps. 

lK>KAi\'TE,  uUaul  pour  «lorlir. 

J'obéis... 

LA  COMTESSE. 
Rt' venez.  Quelque  espoir  qui  vous  guide» 
Le  respci  i  à  i'ainour  saura  servir  de  bride» 
N'cst-il  pas  vraiî 

DORAMb. 

Madame.  *• 

LA  COMTESSE. 

En  ce  temps,  les  amants 
Près  du  sexe  d'abord  sont  si  gesticulants... 

Quoiqu'on  soit  vertueuse,  il  faut  telle  paraître  ; 
£t  cela  quelquefois  coûte  bien  j>lu5  qu'à  l'être. 

OORANÏfi. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

£n  vértié,  j'ai  le  cœur  douloureut 
Qu'Angélique  si  mal  reconnaisse  vos  feux  : 
Et  si  je  n'avais  pas  une  vertu  sévère, 

T.  I.  M 
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Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  austère, 
Je  pounrais  bieo...  Mais  non,  je  ne  puis  vous  ouïr; 
Si  vous  continuez,  je  vais  m'évanouir. 

DORANTB. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Vos  discours,  votre  air  soumis  et  tendre 
Ne  feront  que  m*aigrir,  au  lieu  de  me  surprendre. 
Bannissons  la  tendresse;  il  faut  la  supprimer. 
Je  ne  puis,  en  un  mot,  me  résoudre  d'aimer. 

DORANTE. 

Madame,  en  vi^rité,  je  n'en  ni  mille  envie, 

£t  veux  bien,  avec  vous,  ji  •  ii  itarln  de  ma  vie. 

i.A  coM  ri;s>i:. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  uii  iurl  sol  couipliuienl. 
Me  trouvez-vous,  monsieur,  femme  à  manquer  d'amaul? 
J'ai.mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête  ; 
Et  leur  encens  trop  fort  me  fait  mai  à  la  téle. 
Ahl  vous  le  prenez  là  sur  un  fort  joli  ton , 
En  vérité! 

DOKAME. 

Madame... 

LA  CONTBSSS. 

Et  je  vous  trouve  bon  ! 

DORANTS. 

Le  respect... 

TA  COMTESSE. 

Le  res^K-ct  obl  là  uial  en  su  plat  e  ; 
Et  Ton  ne  me  dit  point  pareille  chose  en  face. 
Si  tous  mes  soupirants  pouvaient  me  négliger. 
Je  ne  vous  prendrais  pas  pour  m'en  dédommager. 
Du  respectl  du  respect  1  Âh  1  le  plaisant  visage  I 

DOHANTK. 

J'ai  (TU  que  vous  pouviez  l'inspirer  à  votre  ;^t;(\ 
Mfiis  monsieur  le  manpiis,  qui  paraît  en  cesiiuui, 
iNe  sera  pas  peul-t^lre  nii^i  i  cspeciueux. 

SCÈNE  VIII.  . 

LA  COMTESSE,  seule. 

le  suis  au  désespoir.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie 
Tant  de  relâchement  dans  la  galanterie. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IX 

Le  marquis  vienl;  il  faut m'aasurer  imparti; 
Et  je  n'en  prétends  pas  aToir  le  démenti. 

SCÈNE  IX, 

LE  MARQUiS,  LA  COMXiiiSbË. 
LE  MARQUIS. 

A  mon  bonheur  enfin,  madame,  tout  conspire  : 
Vous  êtes  tout  à  moi. 

LA  COMTKSSK. 
Que  voulez- vous  donc  dire, 

Marquis? 

LE  MARQUIS. 

Que  mon  amour  n'a  plus  de  concurrent; 

Que  je  suis  et  serai  votre  soiil  conqu<îrant; 
One  si  vous  ne  battez  au  plus  tôt  la  cbamado, 
11  faudra  vous  résoudre  à  souiïrir  l'escalade. 

LA  GOMTJiSSE. 
Mui  !  que  i  un  m'escalade  ! 

LE  MARQUIS. 

Entre  nons,  sans  laçon, 
A  Valère  do  près  j'ai  serré  le  bouton  : 
U  m*a  cédé  les  droits  qu'il  avait  sur  votre  âme. 

LA  OOmBSBE. 

Hé!  le  petit  poltron  ! 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  palsanihlcu,  madame, 
Il  serait  un  Achille,  uu  Pompée,  un  César, 
Je  vous  Lo  couduirais  poings  liés  à  mon  char. 
11  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie. 
le  suis  vert. 

LA  COMTESSE. 

Dans  le  fond,  j'en  ai  l'âme  ravie. 
Vous  ne  ronnaîs^oz  pas,  marquis,  tnut  votre  mal; 
Vous  avez  à  combattre  encui  plus  d'un  rival. 

LE  MAROI  IS. 

Le  don  de  votre  coeur  couvre  un  peu  trop  de  gloire 
Pour  n'ùlro  que  le  prix  d'une  seule  victoire. 
Vous  n'avez  qu'à  nommer... 

LA  COMTESSE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas 


372  LE  iULELB. 

« 

Vous  exposer  sans  cesse  a  de  nouveaux  combats. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  ce  financier  de  noblesse  mineure. 

Qui  s'est  fait,  dopnis  peu,  ^rpiitilliorameenune  heure; 

Qui  bâtit  uu  palais  sur  lc(jiicl  on  a  mis 

Dans  un  grand  marhn^  noir,  vu  or,  rh.ùld  Daiiiis; 

Lui  qui  voyait  jadis  imprinu'  sur  sa  porte, 

Bureau  du  pied  fourché,  chair  salée  et  chair  morte  ; 

Qui,  dans  mille  portraits,  expose  ses  aïeux. 

Son  père»  son  grand-père,  et  les  place  en  tous  lieux. 

En  sa  maison  de  ville,  en  celle  de  campagne, 

Les  fait  venir  fout  droit  des  comtes  de  Champagne, 

Et  de  ceux  de  Poitou,  d'autant  que,  pour  certain, 

L'un  s'appelait  Champagne  et  Fautro  Poitevin? 

LA  COMTESSE. 

Â  VOS  transports  jaloux  uu  autre  se  dérobe. 

LE  MARQins. 

C'est  donc  ce  sénateur,  cet  Adonis  de  robe, 
Ce  docteur  en  soupers,  qui  se  tait  au  palais. 
Et  sait  sur  des  ragoûts  prononcer  des  arrêts; 
Qui  juge  sans  appel  sur  un  vin  de  Champagne, 

S  il  est  de  Reims,  du  Clos,  ou  bien  de  la  Montagne; 
Qui,  de  livres  de  droit  toujours  débarrassé. 
Forte  cuisine  en  poche,  et  ])oivre  concassé 

LA  COMTESSE. 

Non,  marquis,  c  est  Dorante;  et  j'ai  su  m'en  défaire. 

LE  MAHUl  IS, 

Quoi  !  Doraulc  !  cet  homme  à  mauilien  débonnaire, 
Ce  croquant,  qu'à  l'insiant  je  viens  de  voir  sortir? 

LA  COMTESSE. 

C'est  lui-même. 

I,E  MAROt  lS. 

hih  !  parbleu,  vous  deviez  m'nverlir; 
i\ous  nous  serions  parié  sans  sortir  de  la  salle. 

'  Voltiîie,  qui,  dan«  lo  diant  XVII  de  ta  AmvUc,  dit  que  : 

h'oirc  ami  Boiineiu 
Soitait  toqjoim  l'iiMge  astique  cl  beau 
Tfèa  iagaHuat  MM  pw  ma  pArta 

D'i»oir  Mir  >m  U»  choifs  iii'r-c  v  Mf,, 
Mu-'icaUc,  clou,  |K>ivrt,  girolic  et  ; 

iijuuU:  eu  uulc  :  C'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  cuutite  ik  poche,  tii 
dttt  le  vers  de  Ri^piârd  «ans  nommer  oi  l'auteur,  ni  le  pièce. 
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Je  ne  suis  pas  méchanl  :  tnnis,  sans  iiriiit ,  sans  5icandalp, 
Sans  lui  donner  le  temps  sonloment  do  crier. 
Pour  lui  votre  fenêtre  eût  S(  rvt  d'escalier. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  turbulent.  Si  tous  étiez  plus  sage, 
On  pourrait.. 

LE  MABOtiis. 

La  sagesse  est  tout  mon  apanage. 

LA  COMTESSE. 

Oiloiqn'un  oncagement m'ait  toujours  fait  horreur. 
Ou  aurait  avec  vous  quelque  altaire  de  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Alil  parbleu,  volontiers.  Vous  me  chatouillez  l'âme. 
Par  aÎDhire  de  cœur,  qu'entendexpvotis,  madame? 

U  COMTESSE. 

Ce  que  tous  entendez  vous-même  assurément  *. 

LE  MABOUB. 

Est-ce  pour  mariage,  ou  bien  pour  aun^mentt 

LA  rOMTKSSE. 

Quoil  TOUS  prétendneZt  si  j'avais  la  faiblesse... 

LE  MAROriS. 

Ah!  ma  foi!  l'on  n'a  plus  tant  de  délicatesse; 

On  s  aime  pour  s'aimer  tout  autant  que  l'on  peut  : 

Le  mariage  suit,  et  vient  après,  s'il  veut. 

LA  COMTESSE. 

Je  prétends  que  l'hymen  soit  le  but  de  l'aflkire, 
Et  ne  donne  mon  cœur  que  par-devant  notaire. 
Je  veux  un  bon  contrat  sur  de  bon  parchemin , 
Et  non  pas  un  hymen  qu'on  rompt  le  lendemain. 

LE  MARQUIS. 

Vous  aimez  chastement,    vous  en  félicite, 
£t  je  me  donne  à  vous  avec  tout  mon  mérite, 

<  Du»  tat  MlUow  fbitM  apvè»  U  morlde  l'«iilMr,  an  lieu  de 
et  des  «uhrenti,  juiqo'à  ftelenv,  on  lit  ; 

Li  r.OMTt:«»sr. 
Ce  que  Toat  «atcodes  lonvinfime  ;  c(  j«  préitmls 

Oa'nbjMbinMdU.... 

LC  HAUqeiB. 

C*«*t  eomm  j»  rmlMtdtt 

Ht»  Iponi  que  Je  |  ) -i<  mU  fOHp|afc«b 

LA  C0IITB8ë£. 

J*M  éosM  imh  <mmt  qiii  par^mial  nnttira. 
Je  «e«s,  cl(. 
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Qaoicpie  cent  fois  Ip  jour  on  me  mette  à  la  main 
Des  partis  à  fiïer  lai  empereur  romain. 

LÀ  COMTESSE. 

Je  crois  que  nos  deux  cœurs  leront  toujours  fidèles. 

LE  MARQOIS. 

Oh  I  parbleu»  nous  Tivrons  comme  deux  tourterelles. 
Pour  vous  porter,  madame,  nu  (  (Ptir  tout  dégagé. 
Je  vais  dans  ce  moment  si^nilicr  rongé 
A  des  beautés  sans  nomlire  à  qui  mon  cœur  renonce  ; 
Et  vous  aurez  dans  peu  ma  fÎprni^^o  réponse. 

LA  r.OMTKSSK. 
Adieu.  Fasse  le  ciel,  marquis,  que  dans  ce  jour 
Un  hymen  soit  le  sceau  d'un  si  parfait  amimri 

SCÈNE  X. 
LE  MARQUIS,  seul. 

Eh  bien  ?  niirqni'^,  (u  vois,  tout  rit  h  ton  mérite  ; 
Le  ranp,  le  cœur,  le  bii-n,  tout  j)Our  toi  sollicite  : 
Tu  dois  être  content  do.  toi  par  tout  pays  : 
On  le  serait  à  moins.  Allons,  saute,  marquis. 
Quel  bonheur  est  le  tien  !  Le  ciel,  à  ta  naissance, 
Répandit  sur  tes  jours  sa  plus  douce  influence  ; 
Tu  fus,  je  crois,  pétri  par  les  mains  de  TAmour. 
N'es>ta  pas  fait  à  peindre?  Est-il  homme  à  la  oour 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine. 
Une  jambe  mieux  faite ,  une  taille  plus  fine? 
Et  pour  IVsprit,  parbleu,  tu  l'as  dos  pins  exquis  : 
Que  te  manquo-t-il  donc?  Allons,  saute,  marquis. 
La  nature,  le  ciel,  l'amour  et  la  (ortune 
De  tes  prospérités  ionl  leur  cause  commune; 
Tu  soutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits; 
Tu  chantes,  danses,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais, 
Les  yeux  à  fleur  de  tête,  et  les  dents  assez  belles. 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  de  cruelles  *? 
Près  du  sexe  tu  vins,  tu  vis,  et  tu  vainquis 
Que  ton  sort  est  heureux  !  Allons,  saute,  marquis 

>  Jamais  surintendant  HO  troiivA  de  crudtes. 

'  Vent ,  t?tdi,  vici. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIII. 
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SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  HECTOR. 
HECTOR. 

AUotifîc?  nn  momonl.  Quelle  ardeur  vous  IransporteT 
Hé  quoi  !  moasiuur,  tout  seul  \(nis  sautez  de  la  sorte  I 

l.K  MAUyi 

C'est  un  pas  de  ballet  que  je  veux,  repasser. 

HECTOR. 

Mon  matlre,  qui  me  suit»  vous  le  fera  danser. 
Monsieur,  si  vous  voulez. 

LE  BURQI  IS. 
Qno  dis-luià?  tQn  maître! 

Oui,  monsieur,  à  l'instant  vous  l'allez  voir  paraître. 

LE  MARQUIS. 

En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  longtemps  m'arréter  ; 
Pour  cause,  nous  devons  tous  deux  nous  évitw. 

Quand  ma  verve  me  prend,  je  ne  suis  plus  traitable; 
Il  est  brutal,  je  suis  emporte^  comme  un  diable; 
H  manque  de  resport  pour  les  vice-baillis , 
Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons,  saute,  marquis. 

SCÈNE  XII. 

HECTOR,  seul. 

Allons,  saute,  marquis.  Un  tour  de  cette  sorte 
Est  volé  d'un  Gascon^  ou  le  diable  m'emporte  : 
Il  vient  de  la  Garonne.  Oh  1  parbleu,  dans  ce  temps 
Je  n'aurais  jamais  cru  les  marquis  si  prudents. 
Je  ris  :  et  cependant  mon  maître  à  l'agonie 
Cède  en  un  lansquenet  à  son  mauvais  génie. 

SCÈNE  xin. 

VALÈRE,  HECTOR. 
HECTOR. 

Le  voici.  Ses  malheurs  sur  son  front  sont  écrits  : 
11  a  tout  le  visage  et  Tair  d'un  premier  pris. 

VALÈRE. 

Non,  i'enfer  en  courroux  et  toutes  ses  furies 
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N'ont  jamais  ext?n  é  de  telles  barbaries. 
Je  te  loue,  ô  dcslin,  de  tes  coups  redoublés: 
Je  n*ai  plus  rien  à  perdre,  et  tes  vobux  sont  comblés. 
Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t*aninie , 
Tu  ne  peux  rien  sur  moi,  cherche  une  autre  victime. 

HBCTOK,  i  put. 

Il  est  sec. 

VALèRE. 

De  serpent*;  mon  cœur  est  dévoré  ; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

(H  pread  Hector  à  la  crar«le.) 
Parle.  As-tu  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice. 
Le  mieux  assassiner?  Perdre  tous  les  partis  ' , 
Vingt  fois  le  coupe-gorge,  et  toi\jours  premier  pris! 
Réponds-moi  donc,  bourreau. 

flECTOR. 

Mais,  ce  n  est  pas  ma  faute. 

VALÈRE. 

As-tu  vu  de  les  jours  trahison  aussi  haute  ? 
Sort  cruel,  ta  malice  a  bien  su  triompher  ; 
Et  tu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m'éloufler. 
Dans  Tétat  où  je  sois,  je  puis  tout  entreprendre  ; 
Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

HECTOR. 

Heureusement  pour  vous,  vous  n'avez  p-T^  un  sou 
Dont  vous  pui'fiif*/,  monsieur,  acheter  un  licou. 
Voudriez-vous  souper? 

VALèRE. 

Que  la  foudre  t'écrase. 
Ahf  charmante  Angélique,  en  Tardeur  qui  m'embrase, 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours! 
Je  n'aimerai  que  vous  ;  m'aimeriez-vous  tXMqours? 

Mon  rœur,  dans  los  transports  de  sn  furnur  ovtréme, 
N'est  point  si  malheureux,  puisque  entin  il  vous  aime. 

HECron,  à  part. 

Notre  bourse  est  à  fond  ;  et,  par  un  sort  nonvt^au , 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  l'eau. 

*  Celte  leçon  est  conrorme  h  l'édition  originale,  à  celle  do  1728,  et  à 
celle  de  !750.  Ttnm  tontes  les  éditions  modernes,  on  lit  porit:  mais  c'est 
une  faute.  On  peut  voir  le  dictionnaire  de  l'Académie,  au  mot  parti. 
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VAI.ÈRE. 

(«aililuns  le  désespoir  où  la  iureur  me  livrr. 
Approche  ce  fauteuil. 

(Hwtor  approche  im  fttttottH.) 

(ValèM,  anû.) 

Va  me  chercher  un  livro. 

HECTOR. 

Quel  livre  Toules-vous  Ure  en  votre  chagrin? 

VALÈRE. 

Celui  qui  to  viendra  le  premier  sous  l.i  main; 
Um'iiuporte  peu  ;  prends  dans  in,*  Intiliothèque. 

HECTUK  sort,  el  renlre  teoanL  un  livre. 

Voilà  Séuèque. 

TAtàRE. 

Lia. 

HECTOR. 

Que  je  lise  Sénèque? 
VALÈRE. 

Oui.  Ne  $ais-lu  pas  lire? 

HECTOR. 

Eh  I  VOUS  n'y  pensez  pas  ; 
le  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  elmanachs 

VALteB. 

Ouvre,  et  lis  au  hasard. 

BBCrOR. 
J(>  vnh  )o  mettre  en  pièces. 

VALàHE. 

Lis  donc. 

HECTOR,  lit. 

«  GHAimB  yi.  Du  mépris  des  richesses. 
»  La  fortune  offre  aui  yeux  des  brilhinis  mensongers  ; 
»  Tons  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers  ; 
»  Leur  possession  trouble»  et  leur  perle  est  légt'^re  : 
»  Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s'en  défaire.  » 
Lorsque  Sénèque  fit  e(»  cliapitre  éloquent, 
Il  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

1  Httu  !■  Mène  VIII  de  l'acte  pnBler,  Heel«r  promet  à  Géronte 

U  ■ImbIm  laedact  ét  ma»  àMm  yt^âm, 

il  rapporte  et  le  lit  dent  le  teèee  IV  de  l'acte  Iroislèflie.  11  dédaie 
nvoir  rien  onb.  Cooimenl  dit-il  à  pré$Mt  n'avoir  jamaiii  In  qne dans  des 

alniaoachfi? 
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VALÈRE,  se  levant. 

Vingt  fois  le  premier  pris  I  Dans  mon  cœur  il  s'élève 
Des  moumieiits  de  rage. 

(Ds'aaiied.) 
AllODs,  pounuis,  achève. 
HECTOR. 

1»  L'or  est  comme  une  femme  ;  on  n'y  saurait  toucher, 

»  Oiio  le  rœnr,  par  amour,  ne  s'y  lnis55e  attacher. 

L'un  el  i'auliT  en  <  r  temps,  sitôt  qu'on  Ip-^  niauin, 
»  Sont  deux  grands  n-ninnis  pour  la  pluioso|>hu'.  » 
N'ayant  plus  de  maîtresse,  et  n'ayant  pas  un  sou. 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

VALiRB. 

De  mon  sort  désonnais  tous  serez  seule  arbitre, 
Adorable  Angélique...  Achève  ton  chapitre. 

HECTOR. 

»  Que  faut-il?...  » 

Je  b<''nis  le  sort  et  sos  revers, 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vus  fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 

»  Que  faut-il  à  la  nature  humaine? 
»  Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine. 
»  C'est  poss(^der  les  biens  (pie  savoir  s'{<n  passer.  » 
Que  ce  mot  est  bien  dit!  et  que  c'est  bien  penser  ! 
Ce  Sénè(pu',  monsiour»  est  un  excellent  homme. 
Était-il  de  Paris  ? 

YALÈRB. 
Non,  il  était  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier  '  I 

HECTOR. 

Ahl  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier. 

VALÈRE. 

11  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  : 

J'ai  cent  moyens  tout  prCls  pour  ni'empécher  de  vivre, 

La  rivière,  le  feu,  le  poison,  et  le  fer. 

HECTOR. 

Si  vous  Youlies,  monsieur,  chanter  un  petit  air  ; 
Votre  mettre  k  chanter  est  ici  :  la  musique 

'  Expressions  «lu  jeu  de  )«  Vendôme. 
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Peut-être  calmerait  cette  humeur  frénétique. 

VAL&RB. 

Quejecbautel 

HECTOR. 

Monsieiir... 

Que  je  chante,  bourreau  1 
Je  veux  me  poif^norder;  la  vie  est  un  f.uili;au 
(^ui  pour  Uh)i  clt'sormais  devicul  insupporlable. 

HECTOR. 

Vo0S  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agn^ablc. 
Qu'un  joueur  est  heureux  !  sa  poche  est  ud  trésor  ; 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or, 
Disiez-vous. 

VALÉRE. 

Ah  î  je  sens  reHanhler  ma  colère. 

HECTOR. 

Monsieur,  contraigneK>vous,  j'aperçois  votre  père. 

SCÈNE  XIV. 

GÉRONTE,  YALÈRE,  HEaOR. 
GÉRONTE. 

Pour  quel  sujet,  mon  fils,  criez-vous  donc  si  fort? 

(A  Hector.) 

£st-«e  loi,  malheureux,  qui  causes  ce  transport? 

VALàRB. 

Nou  pas,  monsieur. 

fflKTOR,  à  GéfMito* 
Co  sont  des  vapeurs  de  morale 
Qui  nous  vont  à  la  tôte,  et  qne  Sénèque  exhale. 

<:i-i(ONTB. 
Qu'est-ce  à  dire  Sénèque  ? 

HECTOR. 

Oui,  mon«iie!ir  :  maintenant 
Que  nous  ne  jouons  plus,  notre  unique  ascendant 
C'est  la  philosophie,  et  voUà  notre  Uvrc  ; 
C'est  Sénèque. 

GÉRONTE. 

Tant  mieux  :  il  apprend  à  bien  vivre. 
Son  livre  est  admirable  et  plein  d'instructions. 
Et  rend  l'homme  brutal  maître  des  passions. 
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HECTOR. 

Ah  !  si  vous  aviez  lu  son  uauc  des  richesses. 

Et  le  mépris  qu  on  doit  faire  de  ses  maltresses; 

Comme  la  ffsmme  iei  n'esl  qu'un  vrai  rémora, 

Et  que,  lorsqu'on  y  touche...  on  en  demeure  là... 

Qu'on  gagne  quandon  perd. . .  que  l'amour  dans  nos  âmes. . . 

Ah  1  que  ce  livie^à  connaissait  bien  les  femmes  t 

Hector  en  peu  de  temps  ost  df^venu  docteur. 

HECTOR. 

Oui»  mousieur,  je  saurai  tout  Scnèque  par  cœur. 

(iKRONTE,  à  Vnlèrp. 

Je  vous  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience, 
Pour  vous  dire,  mon  fils,  que  votre  hymen  s'avance. 
Je  quitte  le  notaire,  et  j'ai  vu  les  parents, 
Qui,  d'une  et  d'autre  part,  me  paraissent  contents. 
Vous  avez  vu,  je  crois,  Angélique?  et  j'espère 
Que  son  consentement... 

VALÈRE. 

I^oo,  pas  encor,  mon  père. 

Certaine  affaire  m'a... 

GÉROME. 

Vraiment,  pour  un  amant. 
Vous  faites  voir,  mon  fiJs,  bien  peu  d'empressement. 
Gourez-y  :  dites-lui  que  ma  joie  est  eitrfime  : 
Que,  charmé  de  ce  nosud,  dans  peu  j'irai  moi-mfime 
Lui  foire  compliment,  et  l'embrasser... 

HECTOR,  à  Génmte. 

Tout  douxl 
Monsieur  fera  cela  tout  aussi  bien  que  vous. 

VALÈRE,  h  Gt'TOOle. 
Pénétr(''  tics  bontés  de  celui  qui  ui'envoie, 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitier  avec  joie. 

SCÈNE  XV. 

6ÉR0NTË,  HECTOB. 
HECTOR. 

n  vous  plaira  toujours  d'être  mémoratif 
D'un  papier  qtie  tantôt,  d'un  air  rébarbatif. 
Et  même  avec  .vandale. . . 
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ACi£  V»  SCÈNE  1.  Sai 

CkRONTE. 

Oui-dà  1  laisso-moi  iaire. 
Le  mariage  fait,  nous  verrons  celte  affaire. 

HECTOR. 

J'irai  Uouc,  sur  ce  pied,  vous  visiter  demain. 

SCÈNE  XYI  >. 
GÉRONTE,  seul* 

Grâces  au  ciel,  mon  Bis  est  dans  le  bon  chemin  : 
Par  mes  soins  paternels  il  sunnonte  la  pente 
Où  rentraÎDait  du  jeu  la  passion  ardente. 
Ah!  qu'un  père  est  heureux»  qui  voit  eu  un  moment 
Un  cher  iîls  revenir  de  son  égarement  1 

nx  uu  gLA.iim;xE  acti. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1. 
DORANTE,  ANGÉLlgi  i  ,  XÉRINE. 

DORANTK. 

Hé  !  madame»  cessez  d'éviter  nia  présence. 

Je  ne  viens  point,  armé  cunlre  votre  inc-onstaucc, 

Faire  éclater  ici  mes  senlimenb  jaluux  -, 

Ni  par  des  mois  piquants  exhaler  mon  courroux. 

Plus  que  vous  ne  pensez,  mon  cœur  vous  justifie. 

Votre  légèreté  veut  que  je  vous  oublie  : 

Mais  loin  dn  rontlninner  votre  rœur  inconstant» 

Je  suis  assez  vengt:  si  j'en  puis  faire  autant. 

Que  votre  emporleuieut  en  reproches  éclate  ; 


>  Doas  l'édilioD  origimile,  oel  avle  ti'csl  diviié  «pi'ea  odi»  «cènes. 
^Oromanc  dans  /ànc,  nt-ic  IV,  aduc  tt. 

Vov»  no  in*enl«iick«a  poiali  amant  faiUe  cl  jalevi» 
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Je  mérite  les  noms  de  volage,  d'ingrate. 

Mais  enfin  de  L'amour  rimp<^rîciise  loi 

A  l'hymon  que  jp  rrriifis  m'entraîne  mnlprj^  moi  : 
J'en  prévois  les  daugcn»;  mais  un  sort  lyrauniquc* 

DOKANTE. 

Votre  cœur  est  hardi,  généreux,  héroïque  : 
Vous  voyez  devant  vous  un  abîme  s'ouvrir. 
Et  vous  ne  laissez  pas,  madame,  d'y  courir. 

Quand  j'en  devrais  mourir,  je  ne  puis  plus  me  tain. 
Je  vous  empôcheni  de  terminer  l'affaire  : 

Ou  si  dans  cet  amour  votre  cœur  engagé 

Persiste  on  ses  def^neins,  donnez-moi  mon  congé. 
Je  suis  hlie  d'Iionncur;  Je  no  veux  point  qu'on  dise 
Que  vous  ayt/.  sons  moi  fait  pareille  sotlisc. 
Valèrecsl  un  indigne;  et,  malgré  son  sei  nient, 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  impunément. 

ANGÉLIQUE. 

En  faveur  de  mon  faible  il  fout  lui  faire  grâce  . 
De  la  iîireur  du  jeu  veux-tu  qu'il  se  déduse» 
Hélas  1  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd'hui 
Du  lAche  attachement  que  mon  cœur  a  pour  lui? 

DORANTE. 

Ces  feux  sont  trop  charmants  pour  vouloir  les  éteindre. 
Je  ne  sui^  iiuml,  madame,  ici  pour  vous  ronliiuiidro. 
Mon  neveu  vous  épouse  ;  et  je  viens  s<iulement 
Donner  à  votre  hymen  un  plein  conaoDlement. 

SCÈNE  IL 

M"«  LA  RESSOUACE,  ANGÉUUUE,  DOBANIE,  NÉEINE. 

Madame  la  Ressource  ici  I  Qu'y  viens-tu  faire! 

Î.A  RESSOURCE. 

Je  cherche  un  cavnlt'  r  pour  finir  une  affaire... 
Ou  t^^rhe,  autant  qu  un  peut,  dans  son  petit  trafic, 
A  gagner  ses  dépens  en  servant  le  public. 

AiNGÉLiyiE. 

Cette  Nérine^là  connaît  toute  la  France. 

Pour  vivre,  il  faut  avoir  plus  d'une  connaissanee. 


ACTE  V,  SCÈN£  IlL  S8S 

G*esl  une  iUiistre  au  moins,  et  qoi  sait  en  secret 

Couler  adroitement  un  amoureux  poulet  : 

Habile  en  tous  métiers,  intrigante  parfaite; 

Qui  pr<;le,  vend,  revend,  hrorante,  troque»  achète» 

Met  à  perfection  un  hymen  ébauché, 

Vend  $oa  argent  bien  rher,  mnric  à  hou  marché. 

M»«  I.A  KKSSOLIKCR. 

Votre  bonté  pour  moi  loujoui  î»  se  renouvelle  ; 
Vous  avez  si  bon  cœur. 

NÉRINE. 

D  fait  bon  avec  elle, 

le  vous  en  avertis.  En  bijoux  et  briUantSy 

En  poche  elle  a  toi^oiin  plus  de  vingt  mille  francs. 

DORANTE,  à  madame  la  Ressonrcc. 

Mais  ue  craigoez-vous  point  qu'un  soir  dans  le  silence?.. 

Bon,  bon!  tous  les  filous  sont  de  sn  coiujaiSiHUJoe. 

M»»  LA  KESSOLHCE. 

Nérine  rit  toujonta. 

NÉRINB,  à  MdMM  la  Banouroe. 
Montrez-nous  votre  écrin. 

M">«  LA  RESSOURCE* 

Volontiers.  J'ai  toujoufs  quelque  hasard  '  en  main. 

Regarde/  e»»  brill-ïnt  ;  jo  vais  en  faire  ifF-ïire 
Avec  (  t  par-devaul  un  conseiller-notaire. 
Pour  certaine  chanteuse  on  dit  qu'il  en  tient  là. 

MARINE. 

Le  (Irole  veut  passer  quelque  acte  à  l'opéra. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  AN6ÉUQ0B,  DORANTE,  NÉBINE, 
•         LA  RESSOURCE. 

NËKLNË. 

Mais  voîd  la  comtesse. 

LA  RESSOUBCB. 

On  m'attend  ;  je  vous  quitte. 

•  Dans  l'édition  ori^'inale  et  dans  (clk':  de  1728,  on  Ut: 
VolODlier».  J'ai  Urajoon  fuifuti  kjtux  tn  mua. 
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XÉRINE. 

Noo,  uou  ;  sur  vos  bijoux  j'ai  des  droib  de  visite. 

LA  rOMTKSSK,  à  Angélique. 

Voire  choix  i.st-il  lait?  IVut-oii  euliii  savoir 
Â  qui  vous  pré.leadez  vous  marier  ce  soir  1 

A1V6ÉUQUE. 

Oui,  ma  sœur,  il  est  fait;  et  ce  choix  doit  vous  plaire, 
Puisque  avant  moi  pour  vous  vous  avez  su  le  faire. 

tk  COMTESSE. 
Apparonimcot,  monsieur  est  ce  mortel  heureux. 
Ce  iidèle  aspiraot  doot  vous  comblez  les  vœux  ? 

DORANTE. 

A  rc  bonheur  charmant  je  n'ose  pas»  piéleudrc. 
Si  iiiadumu  eùl  gardé  son  coeur  pour  le  plus  tendre. 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurais  pu  l'espérer. 

U  COMTESSE. 
La  perte  n*est  pas  grande,  et  se  peut  réparer* 

SCËKË  lY. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  ANGKLTOlt,  DOllATilTE, 

M""  LA  RESSOURCE,  .NÉRIXE. 

LE  MAIloi  !S,  ;i  la  comtesse. 
Charmn  de  vos  beautés,  je  viens  eiiliii,  inadanie, 
Ici  mettre  à  vos  pieds  cl  mon  corps  et  mon  àme. 
Vous  serez,  par  ma  loi,  marquise  celte  fois: 
Et  j'ai  sur  vous  enfin  laissé  tomber  mon  choix. 

M**  LA  RESSOURCK,  j  paru 

Cet  homme  m'est  connu. 

LA  (  OMTRSSE, 

Monsieur,  je  suis  ravie 

De  m'uuir  avec  vous  le  reste  de  ma  vie. 
Vous  êtes  gentilhomme,  et  cela  me  sufiit.  , 

LE  MARQUIS. 

Je  le  suid  du  déluge. 

M"«  LA  HESSOLRCE,  à  paît. 
Oui,  c'est  lui  qui  le  dit. 
IS  MA1QUI8. 

En  faisant  avec  moi  cette  heureuse  al1iancc« 

Vous  pourrez  vous  vanter  que  gentilhomme  m  Irancc 

Ne  tirera  de  vous,  si  vous  me  Tordonnez, 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

Des  eniaou  de  tout  point  mieux  Gonditionnéâ. 
Vous  verrez  si  je  mens. 

(Aperoev«iil  md«ne  la  Reuowcc.) 
Ah  I YOQS  TOÎIà,  madame. 

(A  la  comtesse.) 

Et  que  iaile»-voas  donc  ici  de  celle  femme? 

NÉUMB,  u  muqeàâ. 

Vous  la  ooonaiases? 

LE  MARQUIS. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
H***  LA  RESSOURCE,  an  marquis. 

Ah  I  je  vous  eonnais  tropi  moi»  pour  mon  intérêt. 
Quand  TOUS  lésoudrea^vous,  monsieur  le  gentilhomme 
Fait  du  temps  du  déluge,  à  me  payer  ma  somme, 
Mes  quatre  cents  écus  prêtés  depuis  cinq  ans  ? 

LE  MARQUIS. 

Pour  me  les  demander,  vous  prenez  bien  le  temps. 

M»'  LA  RESSOURCE. 

Je  Tcui,  aux  yeux  de  tous,  vous  en  faire  avanie, 
Â  toute  heure,  en  tous  lieux. 

LE  MARQUIS. 

Hé  I  vous  révezi  ma  mie. 

M"«  LA  RESSOURCE. 

Voici  le  grand  merci  d'obliger  des  inf^ls. 
Après  l'avoir  tiré  d'un  aussi  vilain  pas... 
Easte. 

LA  COMTESSE,  i  madame  ta  Ressource. 
Parlez,  parlez. 

MF»  LA  EESSOinUX. 

Non,  non;  il  est  trop  rude 
D'aller  de  ses  parents  montrer  la  turpitude. 

LA  COMTESSE. 

Gomment  donc? 

LE  MAKQUIS,  à  paru 
Ah  !  je  grille. 

M-*  LA  RESSOURCE. 

AuGhfttelet,  sans  moi, 
On  le  verrait  encor  vivre  aux  dépens  du  rd. 

NÉRINE. 

Quoi  I  monsieur  le  marquis. . . 

M**  LA  RESSOURCE. 

Lui,  marquis  1  c'est  1  Épiuu 
T.  I.  n 


m 


LE  iOU£t)R. 


Je  suis  mat-quise  donc,  moi  qui  suis  sa  cousiue? 
Son  père  était  huissier  à  verge  dans  h  llaos. 

LB  MARQUIS. 

Vous  en  avec  menti. 

(A  pari.) 

Maugrcbleu  des  parents  t 

M»«  LA  RESSOURCB. 

Mou  oacle  n'était  pas  hni^^ii  i  ?  Qu'il  t'en  souvienne. 

LE  MAKOnS. 

Sou  uoin  était  connu  dans  le  liaui  et  bas  Maine. 

HÉMSE. 

Voire  père  était  donc  on  marquis  «ïploitantî 

ANGÉUOUB. 

Vous  aviez  là,  ma  soenr,  un  fort  illustre  amant 

M«*  L4  RESSOURCE. 
C*est  moi  qui  l'ai  nourri  quatre  mois,  sans  reproche. 
Quand  il  vint  à  Paris  en  guêtres  par  le  coche. 

LK  MARUUIS. 

D'ncrord,  puisqu'on  le  sait,  mon  père  était  huissier. 
Mais  huissier  à  cheval  ;  c'est  corame  f  ht  vaiiur. 
Cela  u'empC-cbe  pas  que  dans  ce  jour,  madame, 
Nous  ne  mettions  à  fin  une  si  belle  flamme  : 
Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  si  violent  ; 
Et  jamais  tant  d'appas. 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  insolent. 

LF  MAnnl'fS. 
insoient  !  moi  qui  finis  honorer  votre  courh»', 
Et  par  qui  vous  devez  quelquo  jour  faire  souche  l 

LA  CU.MTE.v>E. 

Sors  d'ici,  m<ilheurcux  ;  porte  ailleurs  ton  amour. 

Lb  MARQUIS. 

Oui  (  Ton  agit  de  même  avec  les  gens  de  cour  I 
On  reconnatt  si  mal  le  rang  et  le  méritai 

J 'en  suis ,  I  uM  «  1 .  i  i  vi .  Pour  le  coup  je  vous  quitte. 
J'ai,  poiirhnU«»r  ailk-urs,  mille  talents  acquis  ; 
Je  vais  m'en  consoler  ^  AUon«,  saute,  marquis. 

(Uiori.) 

'  Dum  IV-rlition  originale  et  dan<;  celle  de  1738,  nu  lieu  dftcesmoliij 
Je  t  <tu  m'm  cvHtoler,  ou  iil  ;  i<«  ^utl  vous  lietmc  m  joie. 
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SCÈNE  V. 

U  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  ix-UAMii,  NÉRINE, 
M-  LA  KESSOLttCB. 

LA  COHTCSSE. 

Je  n'y  puis  plus  lenir,  ma  sœur,  cl  jo  vous  laisse. 
Avor  qui  vous  voudrez,  finissez  do  tendresse: 
Couiic/.,  taillez,  rognez,  je  m'en  Invp  les  mains. 
Désormais,  pour  toujours,  jo  reuoQcc  aux  humains. 

SGÈNË  VL 

DORANTE»  ANGÉUQLE,  N#.RINE»  M«*  LA  RESSOURCE. 

DOaA£fX£. 

Us preimeot  leur  parti. 

LA  Ri:sS01IHCE. 

La  reucoulro  est  plaisautc! 
Je  l'ai  démarquisé  bien  loiu  de  son  attente  : 
l'en  voudrais  faire  autant  à  tous  les  faux  marquis. 

NiillINE. 

Vous  auriez»  par  ma  foi»  bien  à  fairo  à  Pari». 
Il  est  tant  de  traitants  qu'on  voit,  depuis  la  guerre» 
En  modernes  seigneurs  sortir  de  dessous  terre. 
Qu'on  ne  s' «étonne  phis  qn'nn  laquais,  un  pied-piat» 
1)q  sa  vieille  mandille  aeliète  un  marquisat. 

.wnivI.TQUK,  à  uMil  inif  la  Ressource. 
Vous  avez  découvei  l  iri  hicii  «lu  iDvsière. 

M""  LA  RESSOL'ULL. 

De  quoi  s'avise-t-fl  de  me  rompre  en  vistèret 

Hais  aux  grands  mouvements  qu'en  ce  lieu  je  puis  voir, 

Madame  se  marie. 

Oui,  vraiment»  dès  ce  soir. 

M"«  LA  RESSOURCE,  fouillant  ônm  sa  poche. 
J'en  ai  bien  de  la  y\h\  I!  fnnl  rpif  je  lui  montre 
Deux  pendants  de  lirill.uiLs  que  j' li  là  de  reueonlre. 
J'en  ferai  bon  mait  hé.  Je  crois  que  les  voilà; 
Ils  sont  des  plus  parfaits.  Non,  ce  n'est  pas  cela  ; 
C'est  uu  portrait  du  prix,  mois  il  n'est  pas  à  vendre. 
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NÉfONE. 

Faites-le  voir. 

yi^  LA  RESSOURCE. 

Non,  non  :  on  doit  me  le  reprendra. 

M^RINK  ,  le  lui  arrachant. 
Oh  I  je  suis  Luru'use;  il  faut  me  montrer  tout. 
Que  les  brillants  sont  gros  !  ils  sont  fort  de  mou  goût. 
Mais  que  vois-je?  grauds  dieux  I  Quelle  surprise  eiln}me 
Âurais-je  la  berlue?  Eh!  ma  foi,  c'est  lui-même. 
Ahl... 

(EUeftit  un  gnndcri.) 

.ANGIÎLinUK. 

Qu'as-tu  donc»  Nérine?  Et  te  trouvei-tu  mal? 

NÉRINE. 

Votre  portrait,  luadauiu,  uu  propre  origiual. 

Mon  portrait!  £s>tu  folle? 

N^BIME,  pleoftau 

Ah  !  ma  pauvre  mattresae, 
Faut-il  TOUS  voir  ainsi  durement  mise  eu  presse? 

.M**  LA  RBSSOUftCB. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

A.N(;t;i.l(.»l  K,  à  Nériue. 

Tu  te  U  unipes.  Vois  mieux. 

Regardez  donc  vous-iucme,  et  vo^ez  par  vos  ^eui. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  te  trouipes  iK>int,  Nérine  ;  c'est  lui-même  ; 
C'est  mon  portrait,  hélas!  qu'en  mon  ardeur  extrême 
le  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  ses  amours» 
Et  qu'il  m'avait  juré  de  conserver  toujours. 

LA  RESSOURCE. 
Voire  |)orirMi  I  il  est  à  moi  sans  vous  déplaire  ; 
Et  j'ai  prèle  dessus  mille  éeus  à  VnlèRS 

AiNGJSLlI^tE. 

Juste  dei! 

NâUNE. 

Le  fripon! 

DORANTE,  flKiMDl  le  portrait. 
Je  veux  aussi  le  voir. 
M"*  LA  RESSOURCE. 

Ce  portrait  m'appartient,  et  je  prétends  l'avoir. 


ACTE  V.  SCÈNE  Vtl. 


'      DORANTE»  à  madame  la  Ressource. 

Laissez-moi  le  garder  un  moment,  je  vous  prie  : 
C'esl  la  seule  faveur  qu'on  m'ait  &ito  en  ma  tie. 

C'en  est  ftit  :  pour  jamais  je  le  veux  onUier. 

NéRINE,  à  AogéUqM. 
S'il  met  votre  portrait  ainsi  chez  Tusurier, 

Ét/int  pnror*^  nmant,  'A  vous  vendra,  madame, 

A  beaux  denier^  (  (  inptants,  quand  vous  serez  sa  femme. 

Mais  le  voici  qiu  vient. 

(A  maiiame  la  Resfloait^.) 

A  trois  ou  quatre  pas, 
De  grâce,  éloignez-vous,  et  ne  vous  montrez  pas. 

M»*  LA  nnsouBCB. 

Maïs  pourquoi  ?.. . 

BORAlfR. 

Du  porimit  ne  sojeK  plus  en  peine. 

M*«  LA  RESSOURCE,  se  reliraot  aa  fond  de  la  icèa^. 

Lorsque  je  le  verrai,  j'en  serai  plus  certaine. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  ANGÉUQUEt  DORANTE,  BECTOR,  NÉRINE, 
LA  RESSOURCE,  au  fond  du  Uiéâtn. 

VALÈRE. 

Quel  bonheur  est  le  mien  1  Enfin  voici  le  jour. 
Madame,  où  je  dois  voir  triompher  mon  amour. 
Mon  cœur  tout  pénétré...  Mais,  ciel!  quelle  tristesse, 
Nérine,  a  pu  saisir  ta  channante  matiresse  ? 
Esl-ee  ainsi  que  tantôt?... 

NÉRINE. 

Bon  !  ne  savez-vous  pas? 
Les  fiUes  sont,  monsieur,  tantôt  haut,  tantôt  lias. 

VALÊRE. 

Hé  quoi  1  changer  sitôt  1 

ANGÉLIQUE. 

Ne  craignez  point,  Valère, 
Les  fîmesles  retours  *  de  mon  humeur  légère  : 

1  DnTis-  qnplqiies  ^'ditions  rood«nMc,  00  lit,  mm  an  Ktn  de  ftÊom: 
c'est  une  faate  des  édilears. 


890  LB  JOUEUR. 

Le  j»orlrait  dout  ma  maiu  vous  a  fait  possesseur 
Vous  est  un  sûr  garant  que  vous  avez  mon  cœur. 

TALÈRB. 

Que  ce  tendro  discours  me  charme  et  me  rassure  !  * 

NÉRIKE,  à  part. 
Tu  ne  seras  heureux,  par  ma  foi»  qu'on  peinture. 

ANGÉLIQUE. 

Quiconque  a  mon  portrait,  «ans  crainte  de  rival, 
Doit,  avec  la  copie,  avoir  l'ori^Miini 

VVMiHK. 

Madame,  eu  ce  moment,  que  mon  âme  est  contente  I 

ANGÉLIQUE. 

Ne  consenteE-vous  pas  à  ce  parti.  Dorante  ? 

DORANTE. 

Je  Teux  ce  qu'il  vous  plaît  :  vos  ordres  sont  pour  moi 

Les  décrets  respectés  d'une  suprême  loi. 

Votre  bouche,  madame,  a  prononcé  sans  feindre; 

Et  mon  ocBur  subira  votre  nrr«^t  sans  se  plaindre. 

HECTOR,  bas  k  Valère. 
De  l'arrôt  tout  du  long  il  va  ^layer  les  frais. 

AiNGÉLiQLE. 

Valère,  vous  voyez  pour  vous  ce  que  je  fais. 

TALfiRE. 

Jamais  tant  de  bontés. . . 

ANGËUQUB. 

Montres  donc,  sans  attendre. 
Le  portrait  que  do  moi  vous  avez  voulu  prendre; 
Et  que  votre  rival  sa(  he  à  quoi  s'en  tenir. 

VALÈRE,  fouiUnnl  dans  sa  poche. 
Soit...  Mais  permettez-mui  d*-,  vous  déiol>éir. 
C'est  mon  oncle  :  en  voyant     votre  ^  amour  ce  gage, 
Il  jouerait,  à  vos  yeu\,  un  mauvais  personnage. 
Vous  savez  bien  qui  l'a. 

Vous  pouvez  le  montrer  : 
n  verra  mon  portrait  sans  se  désespérer. 

>  Danalwncwniti  édition  m  iUmBâ  oe  ven  ; 

Doit  «voir  la  copie  a*M  Tof^gÎMl. 

*  Dms l'édition  originale,  on  lit  : 

En  voyant  ft«  wm  »mom  ce  gage. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIL  S91 
DORANTE. 

Madame  au  plus  heuntn  accordant  la  tidoire  S 
Le  triomphe  est  trop  beau»  pour  n'en  pas  foiie  gloire. 

VALÈRE,  fouillant  tif^jOHM  dans  sa  poche* 

Puisque  tous  le  voules,  il  faut  tous  le  chercher  : 

Mnis  jp  n'aurai  du  moins  rien  ?«  me  roprochor. 
Vous  voulez  uti  témoin,  il  faut  vous  satisfaire 
HECTOR,  apercevant  madame  la  Ressource. 

Ah!  nous  sommes  perdus,  j'aperçois  l'usurière. 

VALÈRE. 

C'est  votre  faute,  si... 

(A  Haelor.} 

Qu'a»-1n  Mit  dn  portrait? 

BBGTOR. 

Dnportraitt 

VAT.èRR. 

Oui,  maraud:  pnrlo,  qu'on  as-tu  fait? 

HECTOR,  tÊuUaai  la  main  par  derrière,  dit  iMs  à  madame 

ttRMMHfca  : 

Madame  la  Ressource»  un  moment  sans  paraltn, 
Pr6lex-nou8  notre  gage. 

▼ilLÊRE. 

Aht  chien  1  ahl  double  traitrel 

Tu  Tas  perdu. 

HECTOR. 

Monsieur... 

VALÊRE,  meUant  l'épée  à  la  nain. 

n  iant  que  ton  trépas... 

HBCIOR,  à  gwmi. 

Ah  1  monaieurt  arrêtez,  et  oe  me  tuez  pas. 

Voyant  dans  ce  portrait  madame  si  jolie, 

Je  l'ai  mis  chez  un  peintre  ;  il  m'en  £ait  la  copie. 

VALÊBfi. 

Tu  l'as  mis  chez  un  peintre  I 

UECÏOH. 

Oui,  monsieur. 
VALÈRE. 

Ahl  maraud! 

Va,  cours  me  le  cheieher,  et  refiena  au  plus  lAt. 

<  Ce  vers  manqae  dans  l'éditioa  originale  et  dans  quelques  anciennes 
éditions. 


m  LE  JOUEUR. 

DORANTE,  montrant  le  portrait. 

Épargnez-lui  ces  pas.  U  n'est  plus  temps  de  fèindro. 
Le  Yoici. 

nECTOR  ,  à  part. 

Nous  YOlia  bien  achevés  de  peindre  î 
Âh!  carogae! 

VHAhBi  à  AngéUqaa. 

Le  peintre... 

AHCÉUOUB,  à  Valère. 

Avec  de  vains  dëlonrSt 
Ingrat»  ne  croyez  pas  qu'on  m'abuse  toiyonrs. 

VALÉRË. 

Mndnmo,  on  vérité,  de  telles  épithètes 
Ne  me  vont  point  du  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Perfide  que  vous  êtes  t 
Ce  portrsit,  que  tantôt  je  vous  avais  donné» 
Pour  le  gage  d'un  cœur  le  plus  passionné. 
Malgré  tous  vos  sennents,  parjure,  k  la  même  heure. 
Vous  l'avez  mis  en  gage  ! 

VAl.ÈRE. 

Ah  I  qu'à  vos  yeux  Je  meure... 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  cessez  de  vouloir  plus  longtemps  m'outrager, 
Cœur  lâche. 

HECTOR,  bas,  k  Valëre. 

Noua  devions  tantôt  le  dégager  ; 
Et  contre  mon  avis  vous  avez  fait  la  chose. 

M"»  LA  RESSOURCE. 

De  tous  vos  débats,  mot,  je  ne  suis  point  la  cause; 
Et  je  prétends  avoir  mon  portrait,  s'il  vous  platt. 

DORANTE. 

Laissez-le-moi  pardrr  :  j'en  paierai  l'intérêt 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 

SCÈNE  VIII. 

6ÉR0NTE,  ANGÉLIQUE,  VALI>RF,  I>ORANTE,  NÉRINE 
M-  LA  RESSOURCE,  HECTOR. 

GÉRONTB,  A  Angélique. 

Que  mon  éme  est  ravie 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 

De  voir  qu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie  I 
J'attends  depuis  longtemps  ce  fortuné  moment. 

Son  cflBur  ressent,  je  crois,  le  même  emprenement. 

GéRONTE. 

De  vous  trouver  ici  jn  suis  ravi,  mon  Wre. 
Vous  pn'îK  /,  croyez-moi,  nomme  il  faut  rotle  affaire; 
El  rhviiK  il  de  madame,  h  vous  en  parler  net. 
N'était,  en  vérité,  point  du  tout  votre  fait. 

DORjLME. 

n  est  vrai. 

GÉRONTB,  à  Angélique. 

Le  notaire  en  ce  lieu  va  se  rendre  i 
Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  <{u*i]  faut  prendre. 

Oh  !  par  ma  foi,  monsieur,  vous  ne  prendresE  qu'un  rat; 
El  le  notaire  peut  remporter  son  contrat. 

C^RONTB. 

Comment  donc? 

ANGELIQUE. 

Autrefois  mon  cœur  eut  la  faiblesse 
De  rendre  à  votre  fils  tendresse  pour  tendresse  i 
Mais  la  fureur  du  jeu  dont  il  est  possédé. 
Pour  mon  portrait  euBn  son  Iftche  procédé» 
Me  font  ouvrir  les  yeux;  et,  contre  mon  aHenle, 
En  ce  moment,  monsieur,  je  me  donne  i  Dorante, 

(A  Dorante.) 

Acceptez-vous  ma  main? 

DORANTE. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux 
Que  vous  vouliez  encor... 

GÉRONTE,  à  Hedor. 

Parie,  toi,  si  tu  veux; 

Explique  ce  mystère. 

HECTOR. 

Oh  !  par  ma  foi,  je  n'ose; 
Ce  récit  est  trop  triste  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 

GÉROMTB. 

Parle  donc. 

HECTOR. 

Pour  avoir  mis,  sans  réflexion . 


m 


LE  rOUEUR. 


Le  portrait  de  madame,  ime  heure,  en  pension 

(Montraot  mâdame  la  ReMonirce.) 
Chez  cette  chieone-lè,  que  Lucifer  confonde, 
On  nous  donne  un  congé  le  plus  cruel  du  monde. 

GÉRONTE. 

Sans  vnulnir  rlnvantapc  in  l'interroger, 
Sa  lolli'  passion  m'en  fait  assez  juger. 
J'ai  peine  à  releiiir  le  courroux  qui  m'agite. 
Fils  indigne  de  moi,  va,  je  te  déshérite; 
Je  ne  veux  plus  te  voir  après  cette  action. 
Et  te  donne  cent  fois  ma  malédiction. 

(DBon.) 

SCÈri£  IX. 

AN6ÉUQUE,  VALÈRE,  DORANTE,  NÉRINE,  M»«  U 
RESSOURCE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Le  beau  présont  do  nr»  o  ! 

AiNGËLIQLË,  à  Valùre,  donnant  la  raaiu  à  Dorante. 

A  jamais  je  vous  laisse. 
Si  TOUS  êtes  heureux  au  jeu  comme  en  maîtresse. 
Et  si  TOUS  conservez  aussi  mal  ses  présents. 
Vous  ne  ferez,  je  crois,  fortune  de  longtemps. 

M»«  LA  RESSOURCE,  h  Dorante. 

£t  mon  portrait,  monsieur,  vous  plaU-il  me  le  rendre? 

DORAiNTE. 

Vous  n'aurez  rien  perdu  dans  ces  lieux  pour  attendre. 
Ni  toi,  Nérine,  aussi.  Suivez-moi  toutes  deux. 
(A  Talèra.) 

Quelque  autre  fois,  monsieur,  vous  serez  plus  heureux. 

(n«wt.) 

SCÈNE  X. 

1I~  LA  RESSOURCE,  VALÈRB,  NÉRINE,  BECIOR. 

M"""  LA  RESSOURCE,  fai-^fint  la  révérence  à  Vsièn. 

En  toute  occasion  soyez  sûr  de  mon  zèle. 

(Elle  sort.) 
HECTOR,  h  madame  la  Resaonroe. 

Adieu,  tison  d'enfer,  fesse^thieu  femelle. 
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ACTE  V,  SCàNB  XII.  m 

SCÈNE  XI. 

NÉBINE,  VALÈRE,  HECTOR. 

NÉRINE,  à  Valère. 
(ji'àm  iia  ciol,  ma  ranîtresso  a  liré  son  enjeu. 
Vous  épouser,  monsieur,  c'était  jouer  gros  jeu. 

(Elle  sort  en  toi  ùmoi  la  révéreiice.) 

SCÈNE  XII  >. 

VALÈBE,  HECTOR. 
(H«cuir  MtlaTévéteiiceà«oiiiii«It3re,etva|NnirM)rt^  ' 

VALÈAË. 

Où  vas  tu  donc? 

HECTOR. 
Je  Tais  à  la  bMofhfequo 
Prendre  un  litre,  et  vons  lire  un  tmilé  de  Sénèque. 

VALÈRE. 

Va,  va,  consolons-nous,  Hector  ;  et  quelque  jonr 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

1  Dans  rédilion  originaie,  cet  avte  n'est  divisé  qu'ea  sept  sc&i^es. 


FRI  DU  roOBVR. 


AVERTISSEMENT 

SUR 

LE  DISTRAIT. 


Celte  comf^ rlif^  n  été  npféflonlée^  pour  b  promiè»  fois,  le  lundi 
2  décembre  1697. 

FIIp  n  vu  peu  de  suceès  tlans  sa  nouveauté,  el  n'a  été  ropré- 
serilee  (juo  quatre  fois.  L'auteur,  découragé,  n'a  pas  osé  la  remeltrp 
sur  la  sct^'ne.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  (en  1731)  qnô  les  comé- 
diens hasardèrent  de  la  reprendre.  Celle  pièce  eut  alors  un  succès 
complei,  succès  qui  ne  s*e8t  pas  démenti  par  la  suite. 

On  accusé  R^gnaid  d'avoir  dft  la  léinnie  de  sa  piéee  à  La 
Bniyère,  qui,  diHm,  lui  a  fourni  les  prineipanx  tnitt  de  ion  pre- 
mier personnage;  on  ajoute  qu'il  n'a  fait  antre  cbose  que  de  mettre 
une  partie  du  moroeau  de  La  Bruyère  en  action», et  Tautre  partie 
en  récit. 

On  ne  nous  saura  sûrement  pas  mauvais  gré  de  rapporter  ici 
le  portrait  (|ue  donne  La  Bruyère  du  Disfrniil.  On  verra  le  parti 
que  Itegnard  en  a  tiré,  el  l'ou  appréciera  les  obligations  qu'il  a 
à  Tauteur  qu'il  a  imité. 

«  MéMlqtu  deffcend  ton  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  lorlir,  B  la 

»  referme;  il  <;'apcrroit  qu'il  e<5t  en  bonnet  de  nuit,  et  vfmnt  à  micax 
»  s'examioer,  it  se  trouve  rasé  à  moitié,  il  voit  que  son  épée  est  mise 
»  de  eOté  droit,  que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  taloos,  et  que  sa 
»  dienÎM  est  par-demu  ses  cbansses.  S'il  narche  daos  tes  plaees,  il  se 

»  sent  toiU  (fnn  coup  r'i(lr»mrnt  frapper  à  l'estomac  on  «u  visage;  ii  ne 
m  soupçonne  poûil  ce  que  ce  peut  élre,  jusqu'à  ce  qu'ouvrant  les  jfeus 
»  et  se  réveillant,  il  se  trouve,  oa  devant  an  timon  de  diocrelte,  on 
»  derrière  un  Xapg  $h  de  menuiserie  que  porte  un  ouvrier  sur  ses 

»  épaules.  On  l'a  vu  une  fois  lieiirter  du  fronl  contre  celui  d'un  aveugle, 
»  s'embarrasser  dans  «es  jamben,  et  tomber  avec  lui,  chacun  de  sor 
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•  eMé  à  la  renverse.  Il  loi  «tt  anifi  ploiicafs  Ibw  d«  w  tnmvar  lAl» 

«  pour  tête  h  \n  rencontre  d'un  prince,  «nr  son  pansage,  *e  recou- 
»  naitre  à  peine,  et  n'avoir  que  le  loisir  de  se  coller  i  un  mur  pour 
»  loi  fair»  plaee*  Il  èherehe,  il  bnraill«,  il  eiit,  il  f'édunffe,  il  appeU« 
m  set  vaUts  après  l'autre  on  lui'  fmd  Mut,  o»  lui  ^port  fOHt.  il 
»  «ienumde  <es  gants  qu'il  a  (i«Nï  tfv  vwinv  ',  s^-nfMflWf  cette  femme 
9  qui  prenait  le  temps  de  demauiler  ^ou  masque,  lonïqu'eile  l'avait  sur 

•  Mtt  visage.  Il  eolf»  i  rtppMteuMnit  «t  pùm  «ou  os  lotira  ob  •• 
B  perruque  s'accroche  et  demeure  suspendue  ;  tous  k>s  courtisans  regar- 
n  (ient  et  rient  :  Mënalque  regarde  aussi  H  rit  plus  haut  (jiî<'  les  autres: 
»  il  cherche  des  yeux  dan»  toute  l'as&emblee  où  est  celui  qui  montre  ses 

•  ONillet»  ei  i  foi  il  iMoqae  une  perruque,  9'fl  va  ]«r  la  ville,  eprèe 
»  avoir  fait  quelque  chcmiu,  il  se  croit  égaré;  il  s'émeut,  et  il  demande 
»  où  il  est  à  des  passants  qui  lui  disent  précisément  le  nom  de  sa  rue. 
»  11  entre  em»uile  dans  maison  d'où  il  sort  précipitamment,  croyant 
»  s'eat  troai|ié.  li  immd  éê  péUûg,  af  tnmmlt  mtotim  grmd 
»  degré  un  carrosse  qu'il  pretid  pour  le  siVri,  )/  se  met  dedans,  le  cocher 
»  touche  et  croit  ramener  son  mettre  dont  sa  maison.  Mrualquc  se  jette 
9  kon  dé  la  portière,  traverse  la  cour,  monte  l'escalier,  parcourt  i'anti- 
»  ràflwtr»,  le  chaetn*  la  cetAiaf  ;  twl  Je»  est  fooMier,  rim  m  M  tt$ 
»  nouveau;  il  s'assied,  il  xe  repose,  il  ext  chei  soi.  Le  ma'trc  arrive, 
»  ulmi-ci  se  Uve  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  ciintonenl,  le  pne  de 
»  f'eaMoir»  al  ero«l  foin  k$  hommm  4ê  ta  afteettra  ;  U  fmU,  il  réve, 

•  il  reprend  leyarola;  iaeiallratfg  le  mewa» a*mmii<  ttémmnUmÊd; 
»  Ménalqur  rte  l'est  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  pense  :  il  a  affaire 
»  àun  fdcheuXf  à  u»  homm  oitif  qui  se  retirera  à  la  (m;  il  l'espère,  et 

•  il  prwd  yelimw,-  le  mit  arrive  qu*U  est  à  ptkm  ditnmpi  Une 
»  autre  fois  il  rend  visite  à  une  femme,  et  se  peraoadant  bienlèl  qne 
e  c'eal  loi  qui  le  reçoit»  il  «'élabUi  dana  son  luUenil  el  ne  aonge  nnUe* 

>  Voyex  les  scènes  m,  iv  et  vdo  second  acte. 

*  Yoiei  la  manière  dont  Begnaid  a  imité  ce  meieeen.  On  vem  qull  e 

enchéri  sur  flon  original,  et  que  Taventure  qu'il  raconte  est  plus  comique 
et  a  plus  de  vraisemblance.  C'est  Carlin,  valet  do  Distrait,  qui  parle. 
8ebml,«eiell. 

Sériant  d^M«  aaltan,  Pantra  jour,  p«r  b^a* 
Poor  «M  «aii8M  il  pHailu  qoi  dam  k  n* 
8a  troava  la  frsarisr.  ta  coahcr  lowka,  «t  ooil 

Qu'il  mène  ion  «r<ï  inailri;  \  son  logit  tout  droit. 
Lè*nàf  arrivei  il  utonle ,  U  m,  rien  ne  l'arrél*; 
n  entre  en  une  cliunbre  oji  U  toilette  est  |irMa* 
Oa  la  dame  du  lieu,  qni  ne  ('endorintit  pu, 
âttandait  «on  épot»  coach^e  «aire  deox  drape. 

11  croit  tUi  rn       <  lininlirr'    <  t  (^un  ût  de  fnMkjlt, 

èjHU,  diUgeuuBeal  il  m  tuml  en  cliemite, 

PMsd  la  robe  da  ahMabN  al  le  bonnet  de  mkt 

El  bientM  il  allait  M  nettr*  dana  le  lit, 

Lonqoe  rëponi  arrive.  H  tempête,  il  «'emporte, 

Le  ve«t  faire  «ortir,  luai^  non  pa«  par  la  pofte} 

Qund  Boa  uMlUe  étonsé  ae  «anva  de  ca  lias 

Taa*  an  telM  da  chambra,  almi  «ptll  ]ilat  k  Dmi. 

Maia  nn  morairuT  pin',  lard.  |n-ur  ('.ii-hrvrr  mon  OOBta, 
Le  maître  du  logi»  en  avait  foai  «on  cotaple. 
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»  ment  à  Tabandonaer  :  il  troave  ensuite  qae  C6ktA  dame  fait  .ses  \isiies 

»  longties,  il  attend  à  tout  momonl  qu'cîle  s«  lève,  et  le  laisse  eu 

»  liberté;  mais  comnit:  cela  lire  en  longueur,  qu'il  a  iaita,  et  que  la 

»  «ait  eit      «fancéet  il  la  jn»  è  MMiper;  elle  lil»  et  n  himl,  qifeUe 

»  le  réveille.  Lui-même  se  marie  le  malin,  l'oublie  le  soir,  et  dL'conche 

»  la  nuit  de  ses  noces  ;  et  quelques  années  après  il  perd  sa  femme,  elle 

»  meurt  entre  ses  bra$,  il  asMSte  i  set  ottsèques,  et  le  lendemain,  quand 

»  en  lui  vient  dire  qu'on  a  servi,  il  demênde  si  sa  tome  est  |H4le,  ettî 

»  elle  est  avertie.  C'est  lui  encore  qui  entre  dans  une  ('^'llse,  et  prenant 

»  l'aveugle  qui  est  collé  A  la  porte  pour  un  pilier  et  sa  tasse  pour  le 

»  bénitier,  y  plonge  la  nain,  la  porte  i  son  front,  lorsqu'il  entrâd  look 

»  d'un  coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui  offre  des  oraisons.  11  s'avamn 

w  dans  la  iiuf,  il  croil  M)ir  un  prie-Dieu:  il      jt'tlf'  lourdement  (k'^<îu<', 

»  la  machine  plie,  s'entooce  et  fait  des  etlorts  pous  cner  :  Ménalque 

»  est  sttr|»is  de  se  voir  à  gnou  enr  lee  janbesd'nn  fbtt  polit  honune; 

>  appuyé  sur  son  dos,  les  deui  bras  passée  sur  ses  épanles  et  ses  deux 

»  mnin«  jointes  et  «^tendues  qui  lui  prennent  1a  nez  et  lui  ferment  la 

»  booclie;  il  se  retire  confus  et  va  s'agenouiller  ailleurs.  11  Ure  un  livre 

»  pour  faire  sa  prière,  et  c'est  se  peatoefle  qu'il  a  prise  pour  ses  Heuree 

»  et  qu'il  a  mise  dans  sa  poche  avant  que  de  sortir.  11  n'est  |>as  hors  de 

»  l'éslisc  qu'iui  homme  de  livrée  court  aprè"?  lui,  le  joint,  lui  demanda 

»  en  Haut  ii'il  n'a  puiul  la  pautoutle  de  Monseigneur;  Meaaiquu  iui  niuu- 

»  trela  sienaei  et  loi  dit  :  Voilé  toutes  lea  pantonflea  que  f  ai  sur  noi. 

»  11  se  fouille  néanmoins,  t  l  tire  l'clle  de  l'évèquc  de  ***.  qu'il  \ieul  de 

*  quitter,  qu'il  a  trouvé  malade  auprès  de  son  l'eu,  et  dont,  avant  de 
»  prendre  congé  de  lui,  il  a  ramassé  la  pantoufle,  comme  l'on  de  iw 
»  gants  q»  était  i  terre;  aiiMi  Méualqae  s'en  retenme  ehei  soi  ovee 
»  une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdn  an  jea  tout  rnrfrcnt  qni 
»  est  dans  sa  iNwrse,  et  voolaiit  continoer  de  jooer,  il  entre  dans  son 
»  cabinet,  ouvre  une  «rmoire,  y  prend  sa  cassette,  en  lire  ce  qui  lui 
»  pleltt  et  croit  la  reujoUit'  où  il  l'a  prise;  il  entend  aboyer  dans  son 
Il  armoire,  qu'il  \ieut  de  fermer  :  étonne  Je  ce  prodi^-e ,  il  l'ouvre  une 
»  seconde  fois,  et  li  éclate  de  rire  d'y  voir  t>on  cluen  qu'il  a  )>erré  poor 
»  SB  casselle.  U  jone  au  trictrac;  il  demande  è  boire,  on  Inien  apporte  : 
»  c'est  à  kiià  jouer,  il  tient  le  comct  d'une  main  et  un  TOire  de  l'anlre; 
»  et  comme  il  n  une  «grande  s  ^if,  il  avale  les  dé.s  et  presque  le  cornet, 
j»  jette  le  verre  d'eau  dans  le  tncirau  et  inonde  celui  contre  qui  il  joue. 
»  Et  dam  une  duimbre  où  il  est  familier,  il  erscbe  sur  le  lit  et  jette  son 
»  chapeau  à  terre,  en  croyant  faire  tout  le  contraire,  ilsefrom^  nar 
»  l'eau,  et  il  demnudo  qurUc  heure  il  rxt;  on  lui  jtn'smt^  une  montre  :  à 
n  peifiC  l'a-t'il  reçue,  t^uc  tie  sutujeoHi  plut,  m  à  l'heurt,  ni  à  la  muntref 
»  Uta  jette  dam  la  n'ettre  eswms  mm  sftessfus  Ifmbanram  t.  LuihuAim 
»  l'crit  une  îimgtte  lettre,  mi  t  dr  [a  jmudre  dessus  à  plusieurs  reprisa  H 
a  jette  toujours  la  poudre  dam  i  encrier.  Ce  n'est  peut  tout  :  il  écnt  une 
»  teconde  lettre  ;  et  après  les  avoir  achevées  toutes  ks  deux,  il  se  trompe 

•  à  rodrens*.  Un  dnc  et  pair  reçoit  l'une  de  cee  deu  lettres,  et  en 

*  Voyez  la  ^cèm?  vin  du  troisième  acte. 

S  Ce  trait  a  peut-être  donné  è  Ueguard  l'idée  du  jeu  de  liiéilre  de  la 
scène  ix  dn  qnauiftme  acte,  et  de  la  méprise  des  letlna. 
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»  rouvrant  il  y  Ut  ces  noU  :  Hahra  Olivier ,  ae  manquez  pas»  sitdt  la 

M  présente  reçae,  de  m'cnvoyor  tn.T  provision  de  foin...  Smi  fermier  re- 

»  çoit  l'autre,  ii  l'oavro  et  se  la  fait  lire;  ou  y  uouve  ce»  mots  :  Mon- 

»  seigneur,  j'ai  reço  «Tse  une  §oiiniiMio&  aveugle  le*  ordres  qu'il  a  pin 

9  à  voire  grandeur...  Lut>mème  encore  écrit  une  letln  pendant  la  nuit, 

1»  et,  après  l'avoir  caelictée,  il  éteint  ««a  bougie;  il  ne  laisse  pas  d'âtra 

»  sorpTis  de  ne  voir  goutte,  et  il  sait  a  peine  comment  cela  est  arrivé. 

■  Minalgae  deaemid  l'esoalier  dn  Louvre,  un  antre  le  monte  à  qni  il 

»  dil  :  Ceit  vont  que  je  cherehe.  Il  le  prend  par  la  main,  le  Ak  daïcen* 

»  dre  avec  lui,  traverse  plusieurs  cours,  entre  dans  les  «malles,  en  sort, 

»  ii  va,  il  revient  sur  ses  pas;  û  regarde  eulin  celui  qu'il  traîne  après 

»  soi  depois  un  quart  dimire  :  il  est  étonné  que  ce  soit  loi.  il  n'a  rien  A 

»  lui  dire;  il  loi  quitte  la  main  et  tourne  d'un  autre  côté.  Souvent  il 

»  voas  interro^,  et  il  est  déjà  loin  de  vous  quand  vouk  songez  à  lui 

»  répondre,  ou  bien  il  vous»  deuiaude  eu  courant  commeut  se  porte  votre 

»  père,  ei  oonmo  veut  loi  dites  qu'il  est  fort  nal,  il  vous  erîe  qu'il  en 

»  est  bien  aise.  11  vous  trouve  quelque  autre  fois  sur  son  chemin  ;  il  i  si 

»  ravi  de  vous  rencontrer,  il  sort  de  di&i  vous  pour  vous  entretenir 

»  d'nne  certaine  chose  ;  il  contemple  votre  main.  Vous  avei  li,  dit-il, 

»  un  beau  rabis  :  est^l  balais?  Il  vous  quitte  et  continue  sa  route  : 

»  voilà  l'nfrnire  importante  dont  il  avait  À  vous  parler.  Se  trouve-t-il  en 

a  campagne,  ii  dit  à  quelqu'un  qu'il  le  trouve  heureux  d'avoir  pu  se 

a  dérobev  A  la  cour  pendant  l'anUmao,  et  d'avoir  passé  dans  ses  toma 

»  ton! le  lenpsde  Fontainebleau;  il  ^t  à  d'autres  d'autres  discews» 

»  puis  rfveTiflut  h  celui-ci  :  Vou<?  avez  nu,  lui  dil-il.  de  beaux  jours  A 

»  Fontainebleau,  vous  y  avez  sans  doute  beaucoup  chassé.  11  eommeace 

n  iiMitoui  eontt  qu'il  onUie  tfadimer.  Il  lU  en  lui^iteo,  il  iolitn 

a  d'une  those  qui  lui  pa^se  par  l'esprit;  il  répond  A  sa  pensée,  il  eliantn 

»  entre  ses  dents,  il  siffle ,  il  se  renverse  dans  une  chai<ie,  il  pousse  un 

a  cri  plaintif,  il  bftiUe,  il  se  croit  seul.  H'ii  se  trouve  à  un  repas,  on 

»  voit  le  pain  w  multiplier  sui  son  assietto;  il  est  vrai  que  ses  voisins 

»  en  manquent,  aussi  bien  qne  de  couteaux  et  de  fourchettes  dont  il 

»  ne  les  laisse  pa?  jouir  longlemp?.  On  n  inventé  aux  tables  une  ^ande 

»  cuillère  pour  la  cuiuuiudilé  du  service  ;  il  la  prend,  la  plonge  dans  le 

»  plat,  Uemplit,  la  porto  A  sa  bouche,  et  il  ne  sort  pas  d'étonnemoit  do 

»  voir  répandu  sur  son  linge  et  sur  ses  habits  le  potage  qu'il  vient 

»  d'avaler.  Il  oublie  de  boire  pendant  tout  le  dîné  ;  ou,  s'il  s'en  sou- 

»  vient  et  qu'il  trouve  qu'on  lui  douue  trop  de  vin,  il  en  flaque  plus  de  la 

»  moilié  an  visage  do  celui  qui  est  A  sa  droite,  il  boit  le  reste  tran- 

»  quillemcnt,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le  monde  éclate  de 

»  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  larre  ce  qu'on  lui  a  versé  de  trop.  11  est  un 

»  jour  retenu  au  lit  par  quelque  incommodité;  on  lui  rend  visite  :  il  y 

»  a  on  eenio  diMMiases  et  de  femmes  dans  n  rnoUe  qui  l'entretien- 

»  ncnt;  et  en  leur  présence  il  >i>ul«ve  sa  couverture  et  crache  dan^  «es 

it  draps.  Ou  le  mène  aux  Chartreux,  on  lui  fait  voir  un  cloître  orné 

>  d'ouvrages,  tons  de  la  main  d'un  eicetlent  peintre,  te  religieux  qni 

a  les  loi  explique  parle  de  saint  Bruno,  du  chanuine  ^  t  do  son  aventure» 

»  en  fait  une  longue  hi<;toire,  et  la  montre  dauN  l'un  de  ces  tableaux. 

»  Nénalque  qui,  pendant  la  narration,  est  hors  du  cloître  et  bien  loin 

»  aa-delà,  ;  revient  enfin,  et  demande  au  pire  si  c'est  le  chanoine  on 
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»  Mîm  Brano  qai  est  daiuné.  Il  »e  trouve  par  hasard  avec  une  jeune 
»  veuve»  il  lui  p«rlc  de  <>on  défunt  mari,  lui  demande  comment  il  csi 
»  morU  Cette  femme,  à  qui  ce  discours  renouvelle  ses  douleurs,  pleure, 
1»  noglote  et  ne  laîMe  pas  de  leprendre  toi»  le»  détails  de  h  aMiadie 
»  de  son  époui,  qu'elle  conduit  depuis  la  veille  de  sa  fièvre  qu'il  se 
»  portait  bien  jusqu'à  ragotiie.  Madame,  lui  demande  Mfnalqw,  qui 
»  i'avatt  apparemmeiti  écoulée  avec  attention,  n'aviex-votu  que  celut-ià  '  ? 
»  Il  s'avise  on  natiD  de  fliire  tout  hâter  dans  sa  entsine,  H  se  làve 
Ti  a^antle  fruit  et  prend  congé  '1   la  compagnie;  on  le  voit  ce  jour-là 
»  en  tous  les  endroits  de  la  ville,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  rendez- 
»  vous  précis  pour  cette  aOaire  qui  l'a  empêché  de  diner,  et  l'a  fait 
»  sortir  à  pied  de  penr  qne  son  eamwse  ne  le  fit  attendre.  Ventendes- 
»  vous  crier,  gronder,  s'emporter  contre  l'un  de  ses  dnmestiques?  Il  est 
»  étonné  de  ne  poitU  U  voir.  Où  peut-il  être  '/  dit-il.  Que  fcut-il  i*  qu'est- 
m  U  dt9am  ?  Qu'il  «m  j»  priunte  f^tu  devatU  moi,  je  h  chasse  dès  à  cette 
9  heure*  Le  valet  arrive,  à  qui  il  demande  fièrement  d'où  il  vient.  Il  lui 
r>  rqjimd  qu'il  vient  de  l'endrr,it  nu  i!  {'a  nu-ojir,  fl  lui  rend  un  fidèle 
j*  compte  de  sa  commisston  ^.  Vous  le  prendriez  souvent  pour  tout  ce 
»  qifU  n'est  pas  :  ponr  vn  stnpide;  ear  il  n'écoute  point,  et  il  parle 
■  oieore  moins  :  pour  on  fou  ;  ear ,  entre  qn'it  parle  tout  seul ,  il 
n  o«t  Hiijei  à  de  certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de  tète  invo- 
»  loataires  :  pour  un  homme  fier  et  incivil  ;  car  vous  le  saluez,  et  il 
»  passe  sans  tous  regarder,  en  il  fous  regarde  sans  voas  rendra  le  sa- 
9  lut  :  pour  un  inconsidéré;  car  il  parle  de  banqueroute  an  ttilïen 
»  d'une  famille  où  il  y  a  cette  locho,  dV^«-r-<itiori  cl  d'écbafaud  devant 
9  an  homme  dont  le  père  y  a  moulé,  de  roture  devant  les  roturiers  qui 
»  sent  riebes  et  qui  se  donnent  pour  nobles.  De  ntne  il  a  dessein 
»  d'élever  auprès  de  soi  un  tils  naturel  sens  le  nom  et  le  personnage 
»  d'an  valet  ;  et  quoiqu'il  veuille  !c  dérober  h  la  connaissance  de  sa 
»  femme  et  de  ses  eofonts,  il  lui  échappe  de  l'appeler  son  ûls  dix  foin  le 
9  jour.  Il  a  pris  aussi  la  résolatien  de  marier  son  fib  1  le  fille  d'nn 
»  homme  d'afTaires,  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en  temps,  en 
»  parlant  de  sa  maison  cl  de  «es  anc^trc'»,  que  les  Ménalque  ne  se 
»  sont  jamais  mésalliés.  Enlin  il  u'est  ui  préseai  ui  attentif  dans  uue 
»  compagnie  A  ce  qoi  bit  le  sqjet  de  la  oonTermtion;  il  pense  et  il 
»  parle  tout  à  la  fois,  mais  !a  chose  dont  il  parle  est  rarement  celle  à  la- 
»  quelle  il  pense  :  au»si  ne  parle-l-il  guère  conséquemmcut  et  avec 
»  suite.  Ok  Udit  «on,  «ommutl  faut  din  oui,-  et  oit  il  dit  oui,  crojfex 
9  qefU  WM  dire  mm.  Il  a,  ai  eous  répondenl  si  /nsle»  te  ysno  /bri  o«- 
»  rerts,  mais  il  îir  s'n^.  ■^rrf  point  ;  il     rfjarde,  ni  vous,  ni  personne,  ni 
»  rien  qui  soit  au  monde  ^,  Tout  at  que  vous  pouvez  tirer  de  lui,  et  en- 

*  Scène  VI,  acie  tv,  Léandre  répond  an  chevalier  qui  lui  parle  de  son 

père  : 

H  n'sfSiifBM  jamit  ra  qm  tm  pin4b? 

*  Voyez  le  commencement  de  la  scène  MU  du  troisième  acte. 

>  Voyez  le  portrait  que  Cartiu  fait  de  ï>on  maître,  acte  U,  1. 
Il  rêve  fort  h  rien,  il  s'égare  sans  cetae  ; 
n  charclt*.  il  «tout*.  9  bfoaille,  iInndtHiMvttir. 
Qaud  «D  U  pula  Une.  sMUa  H  ripsodMiri 
uvondltDoii  poorooi, pooroaioMiBappaUs 
Dm  tmtmn  monikiir,  «t  moi  saadMBrtMtte. 
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1»  cora  ém  la  tempA  qa'îl  est  le  ploa  appliqué  «t  d'on  neiltour  con- 

»  inerce,  ce  sont  ces  mots  :  Oui  vraiment  !  C'est  vrai.  Bon  !  Tout  de  bon, 

»  Oui-dà,  Je  pense  qnc  oui.  Assurément,  Ah!  ricl!  oi  quelques  nutn's 

»  monosjllabêâ  qui  ne  sont  pas  môme  placés  à  propos.  Jamais  au.<si  it 

»  n'est  avec  eeai  «vec  qoi  il  parall  6tn;  il  appelle  sineaMnent  «on  le- 

»  quais  monsicui-,  et  ^on  ami  il  l'appelle  la  Verdure;  il  dit  votre  Révé- 

»  rencc  à  un  prince  du  sang,  et  Votre  Altesse  à  un  j<^sni(e;  il  entend  la 

»  mC'iâe,  le  prêtre  vieul  à  élerouer,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste.  11  so 

»  inmve  avec  un  magistrat  :  cet  honinei  grave  par  son  caraclère.  véné- 

»  rnble  par  hou  ilge  el  par  sa  dignitt'-,  l'interroge  sur  un  év«^nenionf,  fl 

I»  lui  demande  si  cela  est  ainsi;  Méoalque  lui  répond  :  Oui,  mademoi- 

B  selle.  H  revient  une  fois  de  la  campagne,  ses  laquais  en  livTée  entre- 

•  pfenneftt  de  le  voler  et  y  i4iuaiiaeBt;  Ua  deaeendent  de  son  carrosse, 

w  \U  lui  portent  un  bout  do  nnmheau  sous  la  gorge,  lui  demandent  la 

»  bourse,  et  il  la  rend.  Arrivé  chex  soi,  il  raconte  son  aventure  à  ses 
a  amis,  qai  ne  manquent  pas  de  l'iot«-roger  mr  les  circonstances,  et  il 

»  leur  dit  :  D«MBd«tt  à  maa  gant  *  ils  y  étaiettt.  » 

C*fl8l  moins  un  caractère  particulier  que  donne  La  Bruyère 
qu'un  recueil  de  faits  de  distractions.  Regnard  a  fait  usagn  de 
plusieurs  de  ces  faits,  mais  il  en  a  d'autres  qui  lui  apparlicnncnl; 
et  l'un  jM'ul  jufÇtT,  par  le  rapprochement  <]m  nous  avons  fait  de 
ceux  dont  il  a  fait  usage,  combien  il  ubt  injuste  de  leur  attribuer 
tout  le  succès  de  la  comédie,  au  point  de  dire  que  Heguard  n'a 
bit  que  mettre  le  morceau  de  La  Bruyère,  partie  en  action,  partie 
«nféoil. 

Un  rapfoehe  plos  CBieniiel  que  Ton  a  foii  à  ce  poôie,  e'est  dV 
voir  choisi  m  snjol  vicieux  et  d'avoir  mis  sur  la  scène  un  ridicule 
pràenduj  parce  que,  dit-on,  il  ne  dépend  point  de  nous  d*étre  ou 
de  n'ôtrc  |)oint  distraits;  c'est,  non  un  ridicule,  ni  même  un  vice, 
mais  un  défaut  pun'menl  physique  :  el  l'on  ajoute  qu'il  a  été 
aussi  d(5raisonuabl(>  de  mettre  sur  la  scène  un  distrait,  qu'il  le  . 
serait  d'y  mettre  un  boiteux,  un  aveugle,  elc. 

On  convient  que  celte  critique  est  juàte  à  corlain>  égards.  Ce- 
pendant on  observe  que  la  dislracliou  est  plus  souvent  un  vice 
d'iiabitude  qu'un  défaut  naturel.  Noos  sommes  distnits,  parce 
que  noire  imagination»  trop  fortement  occupée  d'un  objet  quel* 
conque,  ne  nous  permet  pas  la  moindre  attention  sur  les  choses 
qui  nous  environneot;  c'est  pouniuoi  ce  défaut  est  communé* 
ment  celui  des  personnes  occupées  de  grandes  affaires.  Il  est  donc 
possible  de  prévenir  ce  défaut  f  t  di;  s'en  rorrip;pr,  et  ce  n'est  point 
un  rire  Inrhun  que  celui  qu'excileut  les  méprises  plaisantes  que 
la  dislraciion  p<»ut  produire. 

Lors  de  la  reprise  du  Distraù,  en  1731,  l'abbé  Mc^n  fit 
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imprimer,  dans  le  Herciifs  de  France,  du  mois  de  juillet  de  la 
mtane  année»  une  critique  de  celle  pièce  qui  ne  mérite  pas  la 
peine  d'èlre  réfutée. 

11  reproche  à  Regnaid  de  n'uvoir  produit  que  des  earactères 
vicieux.  Le  chevalier  est  un  peiiirmaitre  du  plus  mauvais  ton,  bas 
el  crapuleux  ;  M""  Grognac  est  une  grondeuse  insupportable  et 
une  mauvaise  mère;  Valère,  uno  pspôrp  d'imbc^cilc  qui  a  une 
a(î»H  iion  (li  raÎMiiinable  pour  son  neveu,  le  chevalier  ;  enfin  Léandre, 
qui  est  k*  pi  iiu  ipal  personnage  de  la  pièce,  et  celui  dont  ii  voulu 
éuUer  le  principal  rUiicule^  n'est  qu'une  espèce  de  fou.  L'iiilriguo 
de  la  pièce  est  misérable,  et  le  dénoûment  une  mauvaise  copie  de 
celui  de  nos  Femmes  taeantes.  Le  critique  finit  par  celle  pbraae  : 
Cela  n*emp6cbe  pas  qu'on  ne  doive  rendra  i  M.  Regnard  la  justice 
qui  lui  est  due;  c*esl  que  personne  n'a  mbux  possédé  que  lot  le 
talent  de  Taire  rire,  et  c^est  par  tà  que  tes pikes  de  ihéâire $oiU pku 
aiimées  quelles  ne  sont  e^imées. 

C'est  ainsi  que  «^'exprimait  sur  le  compte  d'un  de  nos  poètes 
comiques  les  plus  estimables,  un  misérable  autciir  qui  n'ét;iil 
connu  au  thèillro  que  par  ses  cliules,  et  dont  io  nom,  ainsi  (jue 
celui  de  Culiti,  nu  servira  jamais  (|u  a  caracléris^^r  la  mcdiocrilé. 
Mais  qu'en  est-il  arrivé?  La  critique  de  l'abbé  est  demeurée  ense- 
veiie  dam  le  Mensure,  où  perscmne  ne  s'avisera  jamais  d'dler  la 
lire,  et  la  comédie  de  Regnard  jouit  et  jouira  loujours  du  sucoés 
le  plus  mérité. 

Ls  caractère  du  distrait  est  celui  d'un  bomiDe  vertueux  el  ridi- 
oule,  qui  intéresse  par  les  qualités  de  son  cmur,  en  même  lampe 
qu'il  nous  fait  rire  par  les  travers  de  son  esprit;  ainsi  Molière 
avait  produit  auparavant  les  mêmes  effets  dans  son  rêle  du  misan- 
thrope. 

î.e  ehevalier  est  un  lil>erlin  tel  que  rétaii  iii  autrefois  nos  pe- 
lib-uiailres,  et  le  portrait  chargé  qu'en  a  fait  Ik'gnurd  eu  élail 
d'autant  plus  propre  à  les  faire  rougir  de  la  bassesse  de  leurs  ineli* 
nations  el  de  îi  dépravation  de  leurs  mœurs. 

La  faiblesse  de  Valére  pour  ce  jeune  débeucbé  provient  de  rex-> 
Uême  pusillanimité  de  son  caractère;  c'est  un  de  ces  timides 
vieillards  qui  savent  étaler  les  meilleures  maximes  du  monde  et 
sont  incapables  d'agir.  Ce  caractère  contHBte  avec  celui  de  M"""  Gro- 
gnac. ('ellr-ci  est  une  vieille  (|uinleuse,  bizarre,  hargneuse,  qui 
ne  voit,  dans  la  soumission  et  dans  1.)  douceur  de  sa  iiUe  Isabelle, 
que  de  nouveaux  sujets  d'éuiouvuir  sa  brie. 

L'intrigue  n'est  point  aussi  misérable  que  le  prétend  le  criti- 
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que;  ions,  les  incidcnls  sont  heureuscmenl  amenés  cl  irôs-plui- 
sants.  Lu  déuoùnicnt  est  préparé  ;  on  [)arle  dés  la  pramiére  flCàne 
de  Tonele  «tgonisant  dont  Léandre  doil  hériier  :  on  n'est  donc  pas 
aussi  élonné  d'appiend»  à  la  fin  de  la  pièce  qu'il  a  désiiérité  son 
neveo,  qu'on  esl  surpris»  dans  les  Femmei  «oeanles,  d'entendre 
parler  du  jugement  •l'un  procès»  et  d'une  banqueroute»  doni  il 
n'avait  jusque-là  été  nullement  question. 

L'auteur  des  Proverbes  dramatiques  a  su  nous  donner  une  pe- 
tite pièce  du  Oistrait  très-plaisante,  et  dan»  laquelle  il  a  mis  en 
action  <les  laits  do  dislractious  autres  que  ceux  employée  par 
Regnard . 

La  comédie  de  lle^uaid  se  joue  très-souvent»  et  esl  toujours 
vue  avec  plalar. 


ÎSOMS  DtS  ACTEURS 

Qin  ouf  Joui  oms  la  gohémi  w  Disnuir,  oaks  sa  HonvBAirii» 

m  1697. 

Léandre,  k  sieur  Beatibourg.  Clarirr,  M^^'^  Dancmrt.  M"*  Gio- 
gnac,  M"«  Dt%bi\mes.  Isabelle,  ii"'  Raisin  Lo  chevalier,  fe 
sieur  Baron  ^,  Valère,  k  simr  Quérin,  Lisette,  iM""  Ueautul. 
Carlin»  U  sieur  La  ThoriUièn, 

*  Fnuiçobe  Pitcl  de  Long-Ghamp,  femmo  de  J«a»>Baptllle  Rsinil» 

comédien,  a  éU^  coiiscrNt'e  Inrs  de  la  rônuioa  des  troupes,  ou  1680. 
Celte  actrice  doublait  M"'  l>aiicoun,  et  juuail  ousai  eu  &ecoud  leii  amoa- 
reoset  tragiques.  I^e  s'est  retirée  da  théltre  ea  1701,  et  est  mom  w 
i7îl. 

'  Cet  acleor  était  fils  du  fatïieiiN  n.iroii  M  n  tnnnAit  EUenue  Barou, 
el  remplissait  avec  quelque  succès  les  ^ecoutis  i  ùlei>  tr^ique»  >  cl  les 
pvenien  dus  le  liant  comique.  Il  est  mort  en  1711. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS. 
ll«pf<Miitfe«  |ioiir  U  pnnièn  Ibii,  le  loiidi  S  dtavlm 


ACTEURS  : 


LKANDRE,  Distrait. 
(XAHICE,  amante  de  Léandre. 
M»  6BII6KAG. 

18ABBLLB»  MUi  de  M««  Gngoic. 
LB  CHBVAUBR,IMfedeGl«iDe 
eteiMatd'bebelle. 


VALÈRK.  oncle  deCUrke  ei  da 

Chevalier. 
LISETTE,  terranle  d'Isabelle. 
CARLIN»  valel  de  Undie. 

m  LAQUAIS. 


U  iotee  eit  k  Pwû,  dene  dm  imImb 


âCT£  PR£M1£H. 


SCÈNE  1 

VALÈRE,  M-  GROGNAC. 
VALÊRR. 

Quoil  toujours  opposée  à  toute  uoe  iàmiUe? 

«r  *  Regnard,  toajoon  plainiit,  aai«  presque  jamais  moral ,  ne  devait 

psh,  (lit  Cailhava  (/>.  l'Art  de  la  Cinur'lie,  I,  41),  ne  devait  pas  joncr  la 
distraction,  ou  du  moios  devait-il  donner  à  Léandre  un  état  qui  «  en  ren- 
dant ses  méprise*  plus  dsngeiettsea»  fit  sentir  eombien  la  distneUem  est 
cniiimiri'  ,î  ^TriniiM'.  ]>rofe>5ion8,  et  cTini!)ii-^n  il  est  imprudent  de  remet- 
Ire  »e^  intérêts  entre  iv»  main»de«  personnes  qui  ont  ce  débat. 

a  Ldandte  me  fait  sonrira  en  perdant  nne  de  «es  bettes,  en  Ment  sa 
montre  au  lieu  <lc  $on  tabac,  en  trempant  sa  plume  dans  le  poudrier,  en 
proposant  un  régiment  à  sa  maîtresse  :  mais  il  ne  m'iostniit,  ni  ne  me 
corrige.  Cette  pièce  n'est  bonne  qu'à  prouver  aui  dames  qn'eu  dpoosant 
un  distrait ,  oMf>s  risquent  d'être  oubliées  la  première  nuit  de  lem*  noces; 
c'e^t  beaucoup  ponr  elles,  j'en  conviens;  ce  n'ei«l  pas  assez  ponr  les 
hommes  en  général.  » 

'  Cailhava,  dans  son  triiili-  De  l'Art  de  la  Cimt-die,  édition,  I, 
i\b,  loue  la  rapidité  du  dialogue  au  comment  cment  de  celle  «cène. 


ACTE  I,  SC^NR  I. 


m 


M"  GROGNAC 

Oui. 

VALÈRB. 

Vous  ne  Yonles  point  marier  votre  fill«T 

Non. 

VALÈRE. 

Quand  on  vous  en  parle,  on  vous  met  en  courroux. 

M»  GROGMAC. 

Oui. 

VALÈRE. 

Vous  ne  prendrez  point  des  sentiments  plus  doux? 
IP^ftROGNAC. 

Non. 

VALÈIUS. 

Fort  bien  I  Non,  oui,  non  :  beau  discours  t  vos  répliques 
Me  paraissent»  pour  moi,  tout  à  fait  laconiques. 
Mais,  pour  mieux  raisonner  avec  vous  là-dessus, 
Et  pour  rendre  un  moment  le  discours  plus  diffus. 
Dites- moi,  s'il  vous  platt  la  véritable  cause 
Qui  vous  fait  rejeter  les  partis  qu'on  propose. 
Ce  fameux  partisan»  par  exemple,  pourquoi...? 

M»»  GROlJNAC. 

lié  ûf  monsieur  !  li  doue  !  vous  radotez,  je  croi  : 
H  est  trop  riche. 

VALÂRB. 

Ah  I  ah  I  nouvelle  est  la  maxime. 
M**  6R0GNAC. 

Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  million  sans  rrim»»? 
Je  hais  ces  fort-v'-tus  (jui,  malgré  tout  leur  bien , 
Sont  un  jour  quelque  chose,  et  le  lendemain  rien. 

VALKRK. 

Etccjeuue  marquis,  cet  homnie  d  impurlaiice? 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  sa  naissance  : 
Il  a  les  airs  de  cour,  parle  haut,  chante,  rit; 
n  est  bien  fait;  il  a  du  cœur  et  de  l'esprit. 

HM  6J1Û6NAC. 

Il  est  trop  gueux. 

VALERE. 

Fort  bien!  I;i  réponse  est  honnête; 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prûte. 
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11  s'offre  deux  partis,  vous  les  chassez  tous  deux  : 
Le  promier  est  trop  riche,  et  le  second  trop  gueui. 
Dans  vos  brusques  humeurs  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Gomment  prétendez-vous  que  soit  fait  votre  gendre  f 

M"*  6R06NAC. 

Je  pr(''tends  qu'il  soit  fait  comme  on  n'en  trouve  point  ; 
Qu'il  soit  pos('\  (liMTi't,  rurompli  de  tout  point; 
Qu'il  ait,  avec  du  hirn,  uni'  linnnf'îo  naissnnee; 
Qu'il  no  f  isse  jHtint  voir  ces  traits  de  pétulaiice. 
Ces  acliou?  de  lou,  C(;s  airs  ëvapor<^s, 
Dignes  productions  des  cerveaux  mal  timbres; 
Qu'il  ait  auprès  du  sexe  un  peu  de  politesse  ; 
Qu'il  mêle  à  ses  discours  certaÎD  air  de  sagesse  ; 
Qu'il  no  soit  point  enfin,  ponr  tout  dire  de  lui. 
Gomme  les  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui. 

VAliRE. 

Cet  homme  à  rencontrer  sera  très-difficile; 
Et,  si  vous  le  trouvez,  je  vous  tiens  fort  habile. 
Vous  nous  en  faites  voir  un  rare  et  heau  )>ortrait; 
El  si  vous  ne  vouIpz  de  ffendre  qu'ainsi  fait. 
Quoique  Isak^Ue  i^oil  et  riche  et  de  famille. 
Elle  court  grand  hasard  de  vivre  et  mourir  ûUe. 

BI«  GROGNAC. 

Non.  Léandie  est  Tépoux  que  je  veux  lot  donner. 

VALftRE. 

Léandre! 

M»*  *iRO(;NAC. 
Ce  parti  scmMt'  vo\is  ('•tonnor  ! 
Mais  c'est  un  fait,  mou5iL'ur,  «loiit  peu  je  mesoucîe; 
Et  je  Ir  trouve,  moi,  selon  ma  taiitaisie. 
Je  sais  qu'ù  bien  parler  de  lui  >ans  passion, 
Il  est  particulier  en  sa  djstraction; 
n  répond  rarement  à  ce  qu'on  lui  propose; 
On  ne  le  voit  jamais  à  lui  dans  nulle  chose  : 
Mais  ce  n'est  pas  un  crime  enfin  d'être  ainsi  fait. 
On  peut  être,  à  mon  sens,  homme  sage  et  distrait. 

VALÈRE. 

Je  croyais,  h  parlor  aussi  sans  artificn, 

Qu'il  avait  quelque  goût  pour  ma  nièce  Clarice. 

M»*  GROGNAC. 

Oh  bien  !  je  vous  apprends  que  vous  vous  abusiez  ; 
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Et,  pour  vous  Uélromper,  il  faul  que  vous  sachiez 
Que  je  suis  dès  longtemps  liée  à  sa  femillc  ; 
Et  que,  poar  m'engager  à  lui  donner  ma  fiH6» 
L'oncle  dont  il  attend  sa  fortune  et  son  bien 

D'un  dédit  mutuel  cimenta  co  tien, 
l/andre  est  allé  voir  cet  oncle  à  l'agonie. 

Et  j'attends  son  retour  pour  la  eérémonie. 
Si  je  n'avais  en  vue  nii  tel  pnp:np;omont. 
Il  n'niirait  pas  chez  moi  \m>  un  app.u  lciiieiil. 
Vous  qui  logez  céans  av(H(jue  votn-  iiièrt!. 
Vous  Oies  tous  les  jours  témoin  de  sî»  londresse. 

VALÈUli. 

Hais  m*assarerez-\ous  que  Léaudre,  en  sou  cœur. 
Malgré  votre  dédit,  n'ait  point  une  autre  ardeur? 
Et  que,  d'une  autre  part,  votre  fîUe  Isabelle 
A  vos  intentions  n'ait  pas  un  cœur  rebelle? 

H"»  cro(;nac. 
Léandre  aime  ma  fille  ;  et  ma  fdle  fera, 
Lorsque  j'aurai  parlé,  tout  ce  qu'il  me  plaira. 
C'est  une  fille  simple,  h  mes  désirs  siijrtie 
£l  je  voudrais  bien  voir  qu'elle  eût  quelque  amourette! 

v\lP;hk. 

Il  t.iut  que,  sur  te  point,  nous  la  fassions  parler. 
Son  cœur  s'expliquera  sans  rien  dissimuler. 

M"»  GROGNAC. 

D'accord.  Lisette  1  bQlà  I  Lisette  I  De  la  vie 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  si  mal  servie. 
Lisette  1 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  M-  GROGNAC,  VALÈBE. 

LISETTE. 

Eh  bien,  Lisette  !  Est-ce  fait?  Me  voilà. 
GROGNAC. 

Que  fait  ma  tille? 

LISETTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bmitl  A  vous  entendre, 
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J'ai  «:ru  qu'à  la  maison  le  feu  venait  de  prendre 

M"»  GROGNAC. 

Vous  plairait-il  Vous  taire,  et  finir  vos  discours? 

LISETTE. 

Oh  f  VOUS  grondez  sans  cesse. 

M"  CBOGNAC. 

Et  vous  {«riez  tonjouis. 

Répondez  seulement  k  ce  qoe  Ton  souhaite* 
Que  lait  ma  fille? 

LISETTE. 

Elle  o^\,  madame,  à  sa  toilette. 

M»"  GROGNAC. 

Toujours  <^  sa  tmlrtié,  oi  devant  un  miroir! 
Voilà  tout  :>oa  emploi  du  matin  jusqu'au  soir. 

LISETTE. 

Vous  parlez  bien  à  l'aise,  avec  votre  censure, 
n  m'a  fallu  trois  fois  réformer  sa  coiffure. 
Nous  avons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Contre  un  maudit  crochet  qui  prenait  mal  son  tour. 

GROGNAC. 

Belle  occupation,  vraiment  !  Qu'elle  descende. 
Dites-lui  de  ma  part  qu'ici  je  la  demande. 

IISBTTE. 

Je  vais  vous  l'amener. 

SCÈNE  m. 

VALÈRE,  M-  GROGNAC, 

VALÈRK. 

N'allez  pas  la  gronder. 
Ni  par  votre  air  sévèm  ici  l'intimider. 

M"''  '-HOGNAC. 

Mon  Dieu!  je  sais  assez  cinumc  il  laiit  se  cooduire, 
El  jt'  lie  dirai  rien  que  cp  qu'i!  faudra  dire. 
La  voilà.  Vous  verrez  quels  sont  ses  sentiments. 

»  Vultaire.  dans  la  Prmle,  m  ic.  m,  scëuo  VI,  a  dit  : 

Il  Kiiililt Tjil  (jue  l'on  V0t>»  ai&aasine 

Ou  qu'on  vous  vole,  Ou  «p'on  \oas  b*l  «H  pea 

Ou  <|a'aa  lofi*  vow  tTW  mU  le  (ep. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  LISETTE,  M"  GROGNAC,  VALÈRE. 

M»*  GROGNAC,  à  IsabeUe. 

Venfitt,  madeiiMHseUe,  et  saluez  les  gens. 

(IhJmIIé  lUl  U  léf Annco.) 
Plus  bas  ;  encor  plus  bas.  0  ciel  \  quelle  ignorance  ! 
Ne  saToir  pas  encor  faire  la  révérence, 
Depuis  trois  ans  et  plus  qu'elle  apprend  à  danser  I 

LISETTE. 

Son  maître  tous  les  jonrs  s'wni  ]unirtfuit  l'exercer  : 
Mais  que  peut-on       «  ndrc  en  trois  ans? 

M'a»  GKOGMAC,  à  Lisette. 

A  se  taire. 

USETTB»  bai. 

Elle  a  bien  aujourd'hui  Tesprit  atrabilaire. 
(Baut.) 

Nous  attendons  encore  uo  mettre  italien» 
Qui  doit  venir  tantôt. 

M"«  GROGNAC,  h  Lisette. 

Je  VOUS  te  défends  bien. 
Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  séquelle  : 
Ce  sont  courtiers  d'amour  pour  une  demoiselle. 
(Alnbdlo.) 

Levés  la  tfite;  encor.  SoyesdioUe.  Approches. 
Faut41  tendre  toujours  le  dos  quand  tous  marches  ? 
Présentez  mieux  la  gorge  et  baissez  cette  épaule. 

USSTTB,  A  part. 

C'est  du  soir  au  matin  un  étemel  contrôle. 

M""  GROGNAC,  h  Isabelle. 
Avanrez,  s'il  vous  plaît,  et  répondez  h  tout. 
Parlez.  Le  mariage  est-il  de  votre  goût? 

(  Isabelle  rit.) 
VALÈRE. 

Elle  rit.  Bon»  tant  mieux;  j'en  tire  un  bon  augure. 

LisBrrB. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  on  ris  d'après  nature. 

M""  GROGNAC,  à  Isabelle. 
Quoi  î  vons  avez  le  front  (h  rire,  et  devant  nous  1 
Vous  ne  rougissez  pas  quand  on  parle  d'époux  ! 
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ISABELLE. 

J'ignorais  qu'une  fille,  au  mot  de  mariage 

D'une  prompto  rousonr  dût  couvrir  son  visage 
Je  iliiis  vous  obéir;  rt,  qiinml  jo  l'onlendrai. 
Puisque  vous  le  voulez,  d  alMu  d  je  rougirai. 

LISETTE,  à  part. 
Quel  heureux  naturel! 

M»*  GROGlf  AC. 
Les  époux  sont  bizarres, 
Brutani,  capricieux,  impérieux,  avares  : 
On  devrait  s'en  passer,  si  l'on  avait  bon  sens. 

N'<'t<iiiMil-iIs  p<is  ainsi  tous  t','iiis  de  votre  tomp«!? 
Vous  n'avez  pas  laissé  d'en  prendre  un  étant  ftlio. 

M">«  GROGNAC. 

Vous  êtes  dans  Terreur.  Rodillard  de  Ghoupille, 
Noble  au  bec  de  corbin,  grand  gruyer  de  Berry, 
Et  qui  iat  votre  père,  étant  bien  mon  mari. 
M'enleva  malgré  moi  ;  sans  cela,  de  ma  vie. 
De  me  donner  un  mattre  il  ne  m'eût  pris  enrie. 

IJSKTTE. 

La  môme  chose  un  jour  pourra  nous  arriver. 

ISABELLE. 

On  ne  l'ait  donc  point  mal  h  se  faire  enlever? 

M»»  GROGNAC. 

Eh  bien  I  vit-on  jamais  un  esprit  plus  reptile? 
Puis-je  avoir  jamais  feit  une  telle  imbécile? 
C'est  une  grosse  bêm,  et  qui  n'est  propre  à  rien. 

LISETTE ,  i  pari. 
ËUe  est  bien  votre  fille,  et  vous  ressemble  bien. 

M^GROGNACf  à  LiMile. 

Euh!  plait-a? 

LffiETTB. 

Vous  mVez  ordonné  le  silence. 

M-*  GROGNAC. 
Vous  pourriez  à  la  fin  lasser  ma  patience. 

VAÎ.ÈRF.  ,  f'i  mndanie  Grogoac. 

Je  veux  plus  doucement  la  sonder  sur  ce  point. 

(A  Isabelle.) 

Voulez-vous  un  mari? 

ISABELLE. 
Je  n'en  demande  point. 
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Mais,  s'il  s'en  roiiroiitrail  quelqu'un  (jui       me  plaire, 
Je  pourrais  l'accepter,  ainsi  qu  a  iait  ma  mère. 

M»«  GROGNAC,  à  Isabelle. 

Comment  donc? 

VALÈRB  »  à  nadanie  Grognac. 

Avec  eUe  agissons  sans  aigreur. 

(A  Isabelle.) 

Çày  dites-moi,  quelqu'un  vous  tiendrait-il  au  cœur? 

ISABELLE. 

Ah! 

Boni  courage I 

VALÈUE,  à  Isabelle. 

Àlions,  parle/.-uous  sans  rien  craindre. 

ISABELLE. 

Je  sens,  lorsque  je  vois  uu  petit  iiomme  à  peindre... 

VALJÏRE. 

Ehliîenâonc? 

ISABELLE. 

Je  sens  là  je  no  sais  quoi  qui  platt; 
Mais  je  ne  saurais  bien  vous  dire  re  que  c'est. 

LISETTE. 

Oh!  je  le  sais  bien,  moi  :  c'est  l'amour  qui  murmure. 
M"«GROGNAC,&  IsabeUe. 

J'apprends  avec  plaisir  une  teUe  aventnre. 
Et  quel  est ,  s'il  vous  plaît»  ce  jeune  adolescent 
Qui  vous  fait  ressentir  ee  mouvement  naissant? 

ISABELLE. 

Ah!  si  vous  le  voyiez,  vous  l'aiui<  riez  vous-même, 
r  me  rlif  tous  les  jnur«;  qu'il  m'estime,  qu'il  m'.iime; 
Il  pleure  quand  il  veut.  Tn  <  lis  rnmme  il  est  fait, 
Lisette;  et  tu  nous  peu\  en  I  tii  e  le  portrait. 

LISETTE. 

C'est  un  petit  jeune  houimc  h  quatre  pieds  de  terre, 
Homme  de  qualité  qui  revient  de  la  guerre  ; 
Qu'on  voit  toujours  sautant,  dansant,  gesticulant; 
Qui  vous  parle  en  sifDant,  et  qui  siffle  en  parlant  ; 
Se  pc'iuiie,  chante,  rit,  se  promène,  s*agite; 
Qui  déc  ide  toujours  pour  son  propre  mérite; 
Qui  près  du  sexe  encor  vit  assez  snns  façon  : 

VALÉHË. 

Mais,  c'est  le  chevalier. 
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USETTK. 

Yoiis  avec  dit  son  nom. 

MM  GR061CAC. 

Qoi?  fon? 

VALÈRË. 

S'il  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Songez  qu'il  m'appartient.  C'est  un  jeune  homme  à  (aire. 
Il  a  de  la  valeur;  il  est  bion  h  In  cour. 

Qu'il  s'y  tienne. 

VALÂBB. 

Il  sera  très-riche  quelque  jour  : 
Il  peut  lui  convenir  de  bien,  d'esprit  et  d'âge  ' . 

ISABELLE. 

Il  est  tout  fait  pour  moi,  l'on  ne  peut  davantage. 

M«GROGNAC. 

De  quel  front,  s'il  vous  plaît,  sans  mon  consentement, 
Osez-vous  bien  penser  à  qiH  lque  attachement? 
Vous  êtes  bien  hardie  et  bien  impertinente! 

VALÈRE. 

L'amour  du  chevalier  pourrait  être  innocente. 

■<*•  6R0GNAC. 

L'amour  du  chevalier  n'est  point  du  tout  mon  fait*. 
J'ai  fait,  pour  son  mari,  choix  d'un  antre  siqet  : 

Le  dédit  pour  Léandre  en  est  une  assurance. 
Que  votre  chevalier  cherche  une  autre  alliance  : 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  on  m'en  a  \mïé 
Comme  d'un  petit  fat  et  d'un  éccrvelé  : 
Et  je  vous  défends,  moi,  de  le  voir  delà  vie. 

ISABELLE. 

Je  ne  le  verrai  point,  vous  serez  obéie  ; 

Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher  : 

Mais  loi,  s'il  me  veut  voir,  puis-je  l'en  empêcher? 

M-«  (iROGXAC. 
A  ces  simplicités  qui  sortent  de  sa  bouche , 
A  cet  air  si  naïf,  croirait-on  qu'elle  y  touche? 

>  Ce  vers  e«i  coutonuc  a  Tcdiiioa  ungiuale,  à  celle  «le  17i8,  ei  à  celte 
dtt  17S0.  Oral  traiM  lotédilioas  noderiMs,  oa  lit  : 

U  ponl  lui  QODMur  4*^ril,  dt  ki«,  «t  âUflk 
'  JftMNiMrope,  acte  I,  sctTic  i  : 

L*uui  du  genre  bvuaùi  u*c»l  poini  du  tont  non  Uiu 
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Mais  c'f»l  une  eau  qui  dort,  doDt  il  iaut  se  gatder. 

IS&BKLLE. 

Vous  êtes  avec  moi  toujours  pr6te  à  gronder. 
Je  parais  toute  sotie  alors  qu'on  me  querelle, 
£t  cela  me  maigrit. 

M"»»  GROGNAC. 
T.iiscz-vous,  péronnelle. 
KeiiU'LZ ,  ot  Id-dedaiis  allez  voir  si  j'y  suis. 

VA.LÈRE. 

Si  vous  vouliez  pourtant  écouter  quelque  avis... 

M-*  GIUNSNAC 

Je  ne  prends  point  d'avis  :  je  suis  indépendante. 

VALÈBE. 

le  le  sais;  mais... 

M"«  GROGNAC. 

Adieu.  Je  suis  votre  servante. 

VAii:RK. 

Mais,  madame,  entre  nous,  il  est  de  la  i-aisou... 

M-«  GROGNAC. 

Mais,  monsieur,  entre  nous,  quand  de  votre  façon 
Vous  aurez,  s'il  se  peut  encor,  gardon  ou  fille , 
Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  famille  : 

De  vos  enfants  alors  vous  pourrez  disposer 
Tout  à  votre  plaisir,  sans  que  j'aille  y  gloser. 

(A  Isat>eUc.) 

Allons  vite,  rentrez  :  faites  ce  qu'on  ordoune. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LISETTE. 
USETTB. 

La  madame  Grognac  a  l'iiumeur  hérissonne  ; 
Et  je  ne  vois  pas,  moi,  son  esprit  se  porter 
A  l'hymen  que  tantôt  vous  vouliez  contracter. 

VALÈRE. 

J'avais  dessein  de  tnirf  imv  double  nlliancc  ; 
Mais  ce  dédit  fâcheux  ulourdil  ma  prudence. 
Léandre  a  pour  Clarice  un  pentliant  dans  le  cœur 
Eli  si  puur  Isabelle  il  a  feint  quelque  ardeur, 
C'était  pour  obéir  à  la  vdx  importune 
D'un  onde  fort  Agé,  dont  dépend  sa  fortune. 
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LISETTE. 

La  mère  d'Isabelle  est  un  diable  en  procès; 

Je  crains  que  notre  amour  n'ait  un  mauvais  succès. 

Le  tomps  et  la  raison  la  changeront  pcut-iMi  c  ; 
£t  mou  neveu  pourra...  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  VALÈRE,  LISETTE. 

LE  GOmUER,  riant. 
Bonjour,  mon  oncle.  Ah  1  ah  I  Lisette,  le  voilà  ! 

Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là. 

LISETTE,  au  chevalier. 

Faites-nous,  s'il  vous  platt ,  la  grâce  de  nous  dire 
Le  sujet  si  plaisant  qui  n  o  ils  oxrito  h  rire. 

Lt  CHKVAl.IKH. 

Oh!  parbleu,  si  je  ris,  ce  n'est  iwis  s.ius  sujet. 
Léandre,  ce  rôveur,  cet  homuie  si  distrait» 
Vient  d'arriver  en  poste  ici  coi^vert  de  crotte  : 
Le  bon  est  qu'en  courant  il  a  perdu  sa  botte , 
Et  que,  marchant  toujours,  enfin  il  s'est  trouvé 
Une  botte  de  moins  quand  il  est  arrivé. 

LISETTE. 

De  ces  distractions  il  e^t  assez  rnpnble. 

LE  CHEVALIRH. 

L'aveaturu  est  comique,  ou  je  m*^  donm  au  diable. 

Mais  ce  n'est  rien  encore  ;  et  son  valet  m'a  dit 

(Je  le  crois  aisément)  qiu  h  jum  qu'il  partit 

Pour  aller  voir  mourir  son  oncle  en  Normandie, 

n  suivit  le  chemin  qui  mhuc  en  Picardie , 

Et  ne  s'aperçut  point  de  sa  distraction 

Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noyon. 

LISETTE. 

11  u  pris  le  plus  Ion?  pour  faire  s.»  \  imIc. 

Lh.  aiL\AUt.ll,a  Salèw. 

FussieZ'Vous  descendu  du  lugubre  HéracUte 
De  père  en  fils,  parbleu,  vous  rirez  de  ce  trait. 
Vous  faites  le  Caton  ;  riez  donc  tout  à  fait. 
Mon  oncle  ;  allons  gai,  gai  ;  vous  avez  l'air  sauvage 

*  Culhava  (I,  ii^)  irouve,  avec  raison,  bien  mdéceut  le  loo  du  che- 
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VÂLÈRE. 

Vous,  a'aorei-Toiis  jamais  celui  d*mi  homme  sage? 
Faudra-t-il  qu'en  tous  lieux  Tos  airs  extravaganls. 
Vos  ris  immodérés  donnent  à  rire  aux  gens? 

LE  niEVALTFR. 
Si  (juolqii'un  rit  de  moi,  moi,  je  ris  do  hioii  d'autres. 
Vous  rondninncz  mes  airs,  et  j(*  bhhne  les  vôtres; 
El,  d.ins  re  beau  conflit,  ce  que  je  trouve  bon, 
C'est  (jue  nous  prétendons  avoir  tous  deux  raison. 
Pour  moi ,    n'ai  pas  tort,  n  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galants, 
Comme  un  autre  ferait  du  drap  chez  les  marchands; 
Cidalisc ,  qu'on  sait  avoir  l'âme  si  bonne 
Qu'elle  aime  tout  le  monde  et  n'éconduit  personne; 
Luciude,  qui,  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant. 
Jusque  sur  la  froiilière  arcomjiagrie  un  amant. 
Ne  sont  pas  des  sujets  qui  doivent  lairc  rire? 
Parbleu,  vous  vous  moquez. 

VÂLÈRE. 

Eh  bien  f  votre  satire  ' 
S'exeroe-t-elte  asses?  D'un  trait  envenimé 
Toujours  l'honneur  du  sexe  est  par  vous  entamé. 
Celles  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues, 

De  vos  jours  bien  souvent  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  no  changerez-vous  point? 

Î,K  CHEVALIER,  fait  deux  ou  trois       «le  ballet. 
Il  ne  ])r('che  pas  mal.  Passez  au  second  puint, 
Je  suis  déjà  charmé.  Que  dis-tu  de  ma  danse, 
Lisette? 

LISETTE. 

Vous  dansez  tout  à  fait  en  cadence. 

VALàHE. 

Vous  vous  faites  honneur  d'(Mre  un  franc  libertin; 
Vous  mettez  votre  gloire  à  tenir  bien  du  vin  ; 

lioi  incc  snn  oncle.  Mit  dans  celte  icène,  «oU  deuii  le  qaatrième  acte, 

seconde  scène.  * 
*  Cailhave  {Art  de  Ut  Comédie,  II,  507]  dit  que  eelte  tinde  {j  compris 
le  ceoplet  Miivant  de  Valère)  et  les  deui  couplets  du  chevalier  cominea- 
çant  jm>-  •  }f(iis        fnh-jr  fnnr  tant,  «IC.,  MUt  peat-ètie  lOt  MOleS  tÛ*- 

des  tmraki  qui  soient  daa^  Ucgaard. 
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Et  lorsque,  loul  fumant  d'une  vineuse  haleino , 
Sur  vos  pieds  chanceluits  tous  tous  tenez  à  peme* 

Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer  : 
lÀ  parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâln  r  : 
Vous  allez  vous  hniser  comme  des  demoisciics  : 
Et,  pour  vous  faire  voir  jusque  sur  les  chaudeDes» 
Poussant  l'un,  heurtant  l'autre,  et  comptant  vos  exploits, 
Plus  haut  que  les  acteurs  vous  élevez  la  yoêx  '  ; 
Et  tout  Paris,  témoin  de  tos  traits  de  folie , 
Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  comédie. 

LE  CHEVALIER. 

Votre  troisième  point  sera-t-il  le  plus  fort? 
Soyez  bref  en  tout  cas ,  car  Lisette  s'endort  ; 
Moi,  je  bâille  déjà. 

VALÉRE. 

Moi,  votre  train  du  vie 
Cent  fois  bien  autrement  et  me  lasse  et  m'ennuie  ; 
Et  je  serai  contraint  de  faire  à  votre  scsur 
Le  bien  que  je  voulais  faire  en  votre  faveur. 
Votre  père  en  mourant,  ainsi  que  votre  mère , 
Vous  laissèrent  de  bien  une  somme  légère; 
Et,  pour  vous  ('•tiiblir  le  rcsU*  do  vos  jours. 
Vous  devez  de  moi  seul  attendre  du  secours. 

LE  CHEVAI.IKR. 

Mais  (pie  fais-je  donc  tant,  monsieur,  ne  vou?  déplaise, 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaise? 
J'ahne,  jo  bois,  je  joue  ;  et  oe  vob  en  cola 
Rien  qui  puisse  attirer  ces  réprimandes-là. 
Je  me  lève  fort  tard,  et  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers. 

LLSETTE 

Oui  ;  mais  eu  récompense. 
Vous  donnez  peu  d'argent. 

LE  CHEVALIER. 

De  là ,  je  pars  sans  bi  uii. 
Quand  le  jour  diminue  et  fait  place  à  la  nuit , 
Avec  quelques  amis,  et  nombre  de  bouteilles 
Que  nous  faisons  porter  pour  adoucir  nos  veilles, 
Chez  des  femmes  de  bien  dont  l'bonneur  est  entier, 

Dans  ies  t'à  cheux,  acte  I,  scùuc  i,  Molière  a  dit  : 
Hm  bMl  ^  Im  «demi  4hranl  M  panlM. 
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Et  qui  de  leur  verta  parfîiment  le  quartier. 

Là,  nous  perçons  '  la  mût  d'une  ardeur  sans  igale  ; 

Nous  sortons  an  grand  jour  pour  dter  tout  scandale  ; 

Et  chacun»  en  bon  ordre,  aussi  sage  que  moi , 

Sans  bruit»  au  petit  pas,  se  retire  chez  soi. 

Celte  vio  innorontp  est-clhî  roridnronrp? 

Ne  faire  qu  un  i  rpa?  dans  toute  une  journt  e  ! 

\jn  malade,  entre  nous,  se  (  onduirait-il  uueuxt 

LISETTE.  -s 

Vous  êtes  trop  réglé. 

LE  CHEVALIER,  à  Valère. 
Voyez-le  par  vos  yeux. 
Nous  sommes  cinq  amis  que  k  joie  accompagne, 
Qui  travaillons  ce  soir  en  bon  vin  de  Giampagne. 
Vous  serez  le  sixième,  et  vous  paierez  pour  nous  ; 
Car  à  cinq  chevaliers,  en  nous  cotisant  tous. 
Et  ramassant  drus,  livres,  deniers,  oboles, 
Nous  n'avons  encor  pu  faire  que  deux  pistoles. 

LISETTE. 

Heureux  le  cabnret,  tiunisieur,  qui  vous  attend  ! 
Vous  voilà  cinq  seigneurs  bien  eu  argent  comptant  ! 

VALÈRE. 

Mais  n'éleB>vons  pas  foui... 

LE  CHEVALIER. 

A  propos  de  folie, 
Savez-vous  que  dans  peu,  monsieur,  je  me  marieT 

(A  Lisette.) 

Comment  gouverne&-iu  cet  objet  de  mes  vœux? 

LISETTE. 

Monsieur... 

LE  CHEVALIER. 

S'apprôte-t-elle  à  couronner  mes  loux? 
C'est  un  petit  Ijqoa  que  toute  sa  personne , 
Que  je  veux  mettre  en  CBwre,  etque  j*aflieielionne  : 
(AVilèn.) 

Elle  est  jeune,  elle  est  riche  ;  et,  de  la  tète  aux  pieds, 
Vous  en  serieB  charmé,  si  vous  k  eonnaissiez. 


'  Perçons  est  le  mol  eraployf'  par  l'anteur;  et  c'c>t  lui  qn'on  trouve 
dans  l'édition  originale  et  dans  les  ancieaneti  éditiouâ.  Mais  ûtm  tes 
éditions  modernes,  on  a  mis,  pauom. 

f.  I.  t7 
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valArs. 

Je  la  connais  :  nuûs  tous»  conoaûseE-fous  sa  mèrot 
Elle  ne  prétend  pas  songer  à  cette  afliùre* 

LE  CHEVALIER. 

Elle  ne  prélpnd  pas  !  11  faut  que  nous  voyions 
Qui  (ifs  deux  doit  avoir  quelques  prétentions. 
Elh'  lit'  i)nH<'nd  pas!  Parbleu,  le  mol  me  touche; 
Je  veux  apprivoiser  ccl  aiumal  larouche. 

LISETTE. 

L'apprÎToiserl  monsieur?  Vous  perdrez  votre  temps» 
Et  vous  prendrez  plnldt  la  luoe  avec  les  dents. 

LB  CHBTAUER,  à  LÎMlte. 

Noos  allons  voir;  suis-moi. 

VALÈRE. 

Hé!  dourcm  ui,  de  grâce; 
Ralentissez  un  peu  celte  amoureuse  audace. 
A  vous  voir,  oii  vous  croit  parti  pour  uu  assaut. 
Et  chez  les  gens  ainsi  s'en  va-mm  de  plein  saut! 

LB  CHETALIBB. 

Elle  ne  prétend  pas  1  Ah!  vous  pouvez  lui  dire 

Que  nous  sommes  instruits  comme  il  faut  se  conduire; 

Et  nous  savons  la  n'-gle  étnblic  en  tel  cas. 
Je  la  trouve  admirable  ;  elle  ne  prétend  pas  ! 

VAI.tRE. 

Je  n'épargneriii  iieu  pour  la  rendre  capable 
De  prendre  à  votre  amour  un  parti  convenable. 
Vous,  cependant,  tftcliez,  avec  des  airs  plus  doux, 
A  mériter  le  choix  qu'on  peut  faire  de  vous. 

LE  CHEVALIER. 

J'y  penserai,  mon  onde.  Adieu. 

SCÈNE  vn. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  fine  moudie, 
Va  conter  mon  amour  à  l'objet  qui  me  touche. 
Une  affaire  à  présent  m'empêche  de  le  voir  : 
Je  vais  tftter  du  vin  dont  nous  ferons  *  ce  soir 

*  Celle  Idçou  e«l  coulorme  à  l'ûtlilioa  urij^iaaie,  à  celle  de  i7S8,  MA 
««Itodtt  1750.  Vê/u  loolM  iM  édilMMM  nodefaes,  oa  lit  :  Mrom. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  410 

Uoe  ample  effîisioii  ;  et  d^ndant,  la  belle» 
Accepte  ce  baiser  de  moi  pour  Isabelle, 
(n  veatr«ia]iniNr.) 

LISETTE. 

Modérez  les  transports  <ie  vos  convulsions. 
Je  ne  me  cluirgc  point  de  vos  roniiiiis'sions  : 
Donnez-les  à  quoique  autre,  ou  iaiieî>-les  vous-même. 

LE  CHEVALIER. 

l'adore  ta  maltresse,  et  je  sens  que  je  Vaime 
Aussi  par  contre-coup. 

USBTTB. 
Monsieiir,  retirez- vous  ; 
Vous  pouifies  me  blesser;  je  craios  les  contre-coups. 

scÈm  viii. 

LISETTE,  seule. 

Quel  amant  1  Pour  raison  uuportanlc  il  t1ifT^r^ 
D'aller  voir  sa  maîtresse  ;  et  quelle  est  celte  aiiaire? 
U  va  tâter  du  vin  !  Ma  foi,  les  jeunes  gens, 
A  ne  rien  déguiser,  aiment  bien  en  ce  temps  I 
Heu!  les  ionmes»  déjà  ai  sooYent  attrapées, 
Serontelles  eneor  par  les  bommes  dopées? 
Aimera- t-on  toujours  ces  petits  vilains-Ià? 
Maudit  soit  le  premier  qui  nous  ensorcela  ! 
Mais  à  bon  chat  bon  rat  ;  et  ce  n'est  pas  merveiUe, 
Si  les  femmes  souvent  leur  rendent  la  pareille. 

m  su  fUBon  agu. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LISEnE,  CARUN. 
USETTB. 

Avec  plaisir,  Carlin,  je  te  yoIs  dans  ces  lieux. 


lë  distrait. 


CABUN. 

Fraîchement  débarqué,  je  parais  à  tes  yeui, 
Et  mes  cheveax  encor  sont  sons  la  papillote. 

LISETTE. 

Ëh  bienl  ton  maître  euiîu  a-t-il  trouvé  sa  boUe? 

£(  qui  diabie  déjà  t'a  conUi  de  ses  tours? 

USETIE. 

Je  sais  tout. 

CABUN. 

n  m'en  fait  bien  d'antres  tous  les  jours. 
Hier  encore,  en  mangeant  un  œai  sur  son  assiette» 
Il  prit,  sans  y  songer,  son  doigt  pour  sa  mouillelle, 
Et  se  mordit,  morbleu,  josques  au  sang. 

LISBTTB. 

Je  crois 

Qu'il  n'y  retourna  pas  une  seconde  lois. 

C4RLIN. 

Sortant  d'une  maison,  l'autre  jour,  par  bévue, 
Pour  son  carrosse  il  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  premier.  Le  cocher  touche  et  croit 
Qu'il  mène  son  vrai  maître  à  son  logis  tout  droit. 
Léandro  arrive,  il  monte,  il  va,  rien  ne  l'arrête  ; 
Il  entre  en  une  chambre  où  la  toilette  est  prête. 
Où  Î'T  dame  du  lieu,  qui  no  s'endormait  pa«. 
Attendait  son  époux  couchée  entre  deux  d!  a]>s. 
Il  croit  être  eu  sa  chambre,  et,  d'un  air  de  franchise, 
iVs&ez  diligemment  il  se  met  en  chemise. 
Prend  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit  ; 
Et  hienlAt  il  allait  se  mettre  dans  le  lit, 
Lorsque  l'époux  arrive.  Il  tempête,  il  s'emporte. 
Le  veut  foire  sortir,  mais  non  pas  par  la  porte  ; 
Quand  mon  maître,  étonné,  se  sauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe  de  chambre,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu. 
Mais  un  moment  plus  tard,  pour  t'achcvcr  mon  oonte, 
Le  maître  du  logis  en  avait  pour  son  compte. 

LISETTE. 

Ton  récit  est  charmant.  Mais,  raillerie  à  part, 
Dis-mui,  qu  avez-vous  fait  depuis  solru  départ? 

CARLIN. 

Nous  venonst  mon  enfont,  de  courre  un  bénéfice* 
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LISETTE. 

Un  bénéfice,  toit 

CARLIN. 

Pour  te  rendre  service. 
Mus  nm  soins  empressés  ne  nous  ont  rien  vain  ; 
Et  le  diaUe  a  sur  nous  {elé  son  dévolu. 

USBTTB. 

Ei|dk|ue>toi  donc  nûenx. 

CARLIN. 

Ah  I  Lisette,  J'enrage  ! 
Notre  cf?po!r  dan<^  \p  port  vient  de  faire  naufrage. 
Nous  croyions  hériter,  du  c6\é  maternel, 
D'un  onele...  Ah  ciel  !  quel  onde!  I!  est  oticle  éternel. 
Nous  attendions  en  paix  que  son  âme  à  toute  heure 
Passât  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  ;  • 
Nous  le  laissions  mourir  A  sa  commodité  ; 
Quand,  un  beau  jour  enfin,  le  ciel,  par  charité, 
A  liit  tomber  sur  lui  deux  ou  trois  pleurésies, 
Qu'escortaient  en  chemin  nombre  d'apoplexies. 
Nous  partons  aussitôt,  faisant  partout  flores. 
Sûrs  de  trouver  dljh  le  bonhomme  ad  patres. 
Mais  fol  et  vnin  t"-;poir!  vormis^^f  nnx  que  noussomraesl 
Comme  le  ciel  se  ni  des  vams  projets  des  hommes  ! 
Écoute  la  noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

LISETTE. 

Vous  êtes  arrifés  sans  doute  un  peu  trop  tard, 
El  quelque  autre  aiant  vous... 

CAU.IN. 

Non. 

Il  nurnit  peut-être 
En  faveur  de  quelqu'un  déshérité  ton  maître? 

CARLiM. 

Poiul. 

LISETTE. 
Il  a  déclaré,  se  voyant  sur  sa  fin. 
Quelque  enfant  provenu  d*un  hymen  clandeslin? 

CARLIN. 

Non.  Il  ne  fit  jamais  d'enfant,  par  avarice. 

LtSRTTE. 

Parle  donc,  si  tu  veux. 
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CARLIN. 

Le  vieillard,  par  mal  ir  e. 
Malgré  nos  vœux  ardents,  n'a  pas  voulu  mourir. 

LISETTE. 

Le  trail  est  vraiment  noir,  et  ne  peut  se  souffrir. 

CABLIN. 

Par  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  Témétique, 

El  je  n'eo  donnais  pas  une  dose  modique  ; 

J'y  mettais  double  charge,  afin  que  par  mes  soins 

Le  pauvre  agonisant  en  languit  un  peu  moins; 
Mais  par  trois  fois  Ip  sort  injuste,  inexorable. 
N'a  point  donné  les  mains  à  cp  soin  charitable; 
Et  le  bonhomme  enfin,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 
Malgré  sa  tièvro  lente  et  ses  redoublements. 
Sa  fluxion,  son  rhume  et  ses  apoplexies, 
Son  crachement  de  sang  et  ses  trois  pleurésies, 
Sa  goutte,  sa  graveUe  et  son  prochain  convoi. 
Déjà  tout  préparé,  se  porte  mieux  que  moi. 

LISETTE. 

Totre  course  n'a  pas  produit  grand  avantage. 

CARLIN. 

Nous  PII  :ivons  (^to  pour  les  frais  du  vnyago  : 

Mais  nous  nvons  l.usst^  P.>itpvin  tout  ^•\I•^^s 

Pour  prendre  sur  les  lieux  nos  jiplits  inlérCls. 

Il  doit  de  temps  en  temps  nouî»  douuer  des  nouvelles  ; 

fit  nous  nous  conduirons  par  ses  avis  fidèles. 

LISETTE. 

Sans  avoir  donc  rien  iait,  vous  voilà  de  retour  1 
Je  vous  applaudis  fort.  Mais  comment  va  l'amour? 
Ton  maître  aune  toujours? 

CARLIN. 
Cela  n'pst  pas  croyable. 
Je  le  vois  pour  Cl;irice  amoureux  comme  nn  diable, 
C'esl-à-dire  beaucoup;  mais  comme  il  i  sl  distrait, 
Son  esprit  se  promène  encor  sur  quelque  objet. 
Le  dédit  que  son  oncle  a  fait  pour  Isabelle 
Partage  son  amour,  et  le  tient  en  cervelle. 
Je  sais  que  ta  maîtresse  a  de  naissants  appas , 
Et  surtout  de  grands  biens  que  Clarice  n'a  pas  ; 
Mais  mon  maître  est  fidclc,  et  son  âme  est  pétrie 
De  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  : 
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Il  ne  ressemble  pas  à  quantité  d'amants  ; 

C'est  un  homme,  morbleu,  tout  plein  de  sentiments. 

LISETTE. 

Mais,  s'il  aime  Clarice  ensemble  et  ma  maîtresse, 
Que  puis-je  faire,  moi,  pour  servir  sa  tendresse? 
Les  époiisera4*îl  toutes  deux? 

CABLm. 

Pourquoi  non? 
Il  le  fera  fort  bien  dans  sa  distraction. 

C'est  un  homme  ('•toimant  et  nro  en  son  espèce  ; 
Il  rôve  fort  à  rien,  il  s'éfiare  snns  rcsso  ; 
Il  cherche,  il  trouve,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir; 
Quand  ou  lui  parle  blanc,  soudain  il  répond  noir; 
11  vous  dit  non  pour  oui ,  pour  oui  non  '  ;  il  appelle 
Une  femme,  monsieur  ;  et  moi»  madeuM^selle  ; 
Prend  souvent  Tun  pour  l'autre  ;  il  va  sans  savoir  oii. 
On  dit  qu'il  est  distrait;  mais  moi,  je  le  tiens  fou  : 
D'ailleurs  fort  honnête  homme,  à  ses  devoirs  austère. 
Exact  el  bon  ami,  généreux,  doux,  sincère , 
Aimant,  comme  j'ai  dit,  sa  maîtresse  en  béros  : 
n  est  et  sage  et  fou  ;  voilà  I  huninie  en  deux  mois. 

LISETTE. 

Si  Lëandre  ressent  une  tendresse  extrême 

Pour  Clarice,  Isabelle  est  prise  ailleurs  de  même» 

Et  pour  le  chevalier  son  cœur  s'est  découvert. 

CABLIII. 

Tant  mieux.  D  nous  faudra  travailler  de  concert 
Pour  délouRier  le  coup  de  go  dédit  lîmesto  ; 
Et  Tamour  avec  nous  achèvera  le  reste. 

USEITB. 

De  tes  soins  empressés  nous  attendrons  l'effet. 

CARLIN. 

Soit.  Adieu  donc.  Mon  maître  est  dans  son  cabinet; 
Il  nratlend.  J'ai  voulu,  comme  le  cas  me  touche. 
Apprendre,  eu  arrivant,  ta  santé  par  ta  bouche. 

1  C'est  ainsi  qu'oa  Ul  dans  l'édiUuu  orijjioale,  dan^  celle  de  1728,  et 
dans  celle  de  1750.  GooiM  «et  deoi  espressioiis,  non  ftm  ow,  pour  ow 
non,  sigaiPieat  le  même  dioie,  m  i'eit  déddé  à  flnn  eiaiî  oe  vm  dus 
qoelvwséditleiif. 

n  ma  dit  MB  MK  eeii  «el  neav  MB  I  a  aoiMlb 
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LISETTE. 

Je  me  porte  là  là  :  mais  toi  ? 

GABLm. 
Goussi ,  coussî. 
En  très-bonne  santé  j'arriverais  ici, 
Si  je  n'étais  porteur  d'une  large  écorchure  S 

LISETTE. 

Bon!  c'est  des  postillons  l'ordinaire  aventure. 
Jusqu'au  revoir.  Âdieu,  courrier  malencoatreux  ^. 

(Elle  sort.) 

GABLIN. 

Mon  grand  mai  est  celoi  que  m'ont  fait  tes  beau  yeu  ; 
Mon  aear  est  plus  navré  de  ton  humeur  sévère 

SCÈNE  II. 

CARUN»  seul. 

Cette  firipoone-lA  serait  bien  mon  affaire. 
Mais  mon  maître  paraît,  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCÈNE  IIL 

LÉANPRE,  CARLIN. 
CABUN. 

n  rêve»  Il  parle  seul,  et  ne  m'aperçoit  pas. 

LftAHDRE,  M  promenHit  mr  I*  IhélM  en  fèr «ni,  n  de  ■•■  bat  ééimilé* 

Jn  ne  sais  si  l'abseoce»  aux  amants  peu  propice, 
Ne  m'a  point  efiacé  de  l'esprit  de  Clarice. 

1  Molière  daas  le  Cocu  tmaginaire,  acte  I,  scèae  va,  a  dit  : 

SouprfjadiMMMordrkB  Mddmtlwm  plra 
Qpi  mtêlKg»  m  miMÊt  qat  j«  m  t«wi  pitdiM. 

^  Au  lien  do  ce  vers  et  du  saÏTant ,  qui  peut-être  ont  été  corrigés 
mm  l'afea  de  l'autear,  on  lit  dent  l'édition  originale  et  dans  celle  de 

1728  : 

CâRUII. 

Ce  n'eat  pat  là,  coqiiui«,  où  le  bii  m'«  Mené  ; 
llM«Wr.«lA 

3  Sépère  est  eonfiwiie  à  l'édition  originale  et  A  celle  de  17S8.  Dans 
tes  autres  éditions,  on  lit,  U-ijère.  Esl-ceunc  laatedans  l'édilion  origi- 
nale? en  esl-oe  one  dans  les  éditions  modernes? 
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On  en  trouvo  bion  peu  de  ros  c  rnurs  généreux 
Qiii,  tiaiis  l'éloignemeiil,  saclieni  garder  leurs  (eux  ; 
Un  moment  les  éteint,  ainsi  qu'il  les  fit  nattre. 

CAliLLN. 

Me  mettant  face  à  face,  A  me  verra  peut-être. 

LÉANDRB  henta  Caflio  iom  tfmwf&ntnkt, 
le  serais  Men  à  plaindre,  aimant  comme  Je  &îs , 
Qu'un  antre  profilAt  du  fruit  de  ses  attraits. 
Plus  je  ressens  d'amonr,  plus  j'ai  d'inquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  retle  incertitude  ; 
Je  veux  entrer  chez  elle,  et  '^nns  perdre  de  temps. 
Carlin,  va  me  chercher  mou  i  pée  et  mes  gants. 

CARLIN. 

y  y  cours,  et  je  reviens,  monsieur,  à  l'heure  même. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDBE,  seul. 

Je  suis  plus  que  ja[iiai^  tlaiis  une  peine  extrême. 
Si  mon  oncle  lût  murl,  j'aurais,  à  mon  retour, 
Disposé  de  mon  cœur  en  faYeur  de  Tamour. 
piats  je  vois  tout  d*un  coup  mon  attente  trompée. 

SCÈNE  V. 

CARLIN,  LÉANDRE. 
CARLIN. 

Je  ne  trouve,  monsieur,  ni  les  gants  ni  Tépée. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  les  trouves  point!  Voilà  comme  tu  faisl 
Ce  qu'on  te  voit  ilit  rcher  ne  se  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu  à  i  nistant  ils  étaient  sur  ma  table. 

CARLIN. 

Mais  j'ai  ehmîhé  partout,  ou  je  me  donne  au  ifiable. 
Il  laot  donc  qu'un  lutin  soit  venu  les  cacher. 

(n  t'ipeifoit  que  Léiadie  «  wn  épie  et  tes  guti.) 
Ah!  ah  î  le  tour  est  hon,  et  j'avais  beau  chercher. 
DormeiHfous?  veilles-vous? 

LÉANDRE. 

Quoi  !  que  veux-tu  donc  dire 


4M  LB  mSTBAIT. 

CÀRLhN. 

Fi  donc  1  arrttesHrous»  monsieur;  Tonlez-vous  rire? 
(A  pot.) 

11  en  tient  un  p<^u  là.  Sa  présence  d'esprit 

A  chaque  instant  du  jour  me  charme  et  me  ravit. 

LÉAIiDBB. 

Hais  dis-moi  donc,  maraud. . . 

CARLIN. 

Ahl  la  btUe  équipée  1 
Hé  !  soQt-ce  là  vos  gaab  ?  est-ce  là  voire  épéeî 

Ahl ah! 

CARLIN. 

Ahl ahl 

LÉANDRE. 

ie  réve^  et  j'ai  certain  ennui... 
Ce  oe  sera  pas  là  le  dernit  i  il'^iujourii  iiui. 

LÉANDRE. 

Tout  autre  objet.  Carlin,  met  mon  cœur  au  supplice. 
Je  veux  bien  l'avouer,  je  n'aime  que  Ciarice. 
Ma  famille  prétend,  attendu  mes hesoinSt 
Que  j'épouse  IsabeUet  et  je  feins  quelques  soins. 

Son  bien  me  remettrait  en  fort  bonne  figure; 
Mais  je  brûle,  Carlin ,  d'une  flamme  trop  pure. 

Biens,  fortune,  intérêts,  gloire,  «^roptre ,  grandeur, 
Hirn  no  saiirnit  bnnnir  Clarirr»  de  mon  cœur; 
Je  ressens  tie  la  voir  la  plus  ardente  envie... 
(Quelle  heure  est-il? 

UAilLlN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 
LÉANDBB. 

Fort  hien.  Qui  te  l'a  ditt 

CARLIN. 

Comment»  qui  me  l'a  dit? 
PaJsambleul  c'est  l'horloge. 

(A  part.) 

Il  perd,  ma  (oi,  l'esprit. 

LÉANDHK,  riflnt. 

Mais  «onnais-tu  comment  la  «  Ihim'  est  avenue, 
El  par  quel  acciUeiU  ma  boite  s'est  perdue? 
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Je  l'avais  ce  matin  en  montant  à  cheval. 

CARLIN. 

Km.,  c'est  fort  bien  fait,  le  trait  est  sans  égal. 
Mais,  à  propos  de  botte,  un  sort  doux  et  propice 
Tout  à  souhait  ici  vous  amtae  Glarice. 
Mettez,  de  grâce,  un  frein  h  votre  vertigo, 
Et  n'aUez  pas  ici  faire  de  quiproquo. 

SCÈNE  VI. 

CLARICE,  LÉAÎNDRE,  CARUN. 

LÉANDRE,  à  Oarice. 
J'allais  m  otlrir  i  xom,  fl.Uléde  i'i'spf^ranrf 
D'ndojirir  los  ((luriiii  iils  dr  pnV  fl'iiii  nmis  d'iibsence. 
Vous  èles  à  mes  yeux  plu>  !>''l!<'  (|uc  jciiiiais ; 
Chaque  jour,  chaque  instaui  augiiionle  vos  attraib; 
A  chaque  instant  aussi  mon  amoureuse  flamme 
Crott  comme  vos  appas... 

(A  CarUn.) 

Un  fauteuil  à  madame. 
(Cariia  qipOffle  ov  fboteail ,  Léandre  t'iiiM  dmoi.) 

CLAHirK. 

Chaque  amani  parle  ainsi  :  mats  souvent,  de  retour, 

H  oublie  avec  lui  de  lameuei  l'amour. 

Notre  sexe  autrefois  cliaugcait,  c'était  la  mode; 

Le  premier  eu  amour  il  prit  cette  méthode; 

Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  si  doux, 

Qu'ils  sont  dans  ce  grand  art  hien  plus  savants  que  nous. 

CARLIN,  vttfuit  qoe  ami  naître  •  iiri»  to  fimttail,  apporte  un  labonret 

Madame,  vous  plaît-il  dt  \uu:>  incUiv  à  \ulro  nisn? 
Nous  ii'.ivons  qu'un  fauteuil  ii  i,  ne  vous  déjilaisc. 
Et  mon  maître  s'en  sert,  comme  vous  pouvez  voir. 

CLARIŒ,  h  GarUa. 

Je  te  suis  obligée,  et  ne  veux  point  m'asseoir. 

(A  LéandfB.) 

Si  je  VOUS  aimais  moins,  je  serais  plus  tranquille. 
A  m'alannor  toujours  l'amour  me  rend  habile. 

Jo  rrains  autant  que  j'ainio  ;  et  mes  faibles  appas 
Sur  vos  «listr.d  (iiins  ne  me  rassurent  pas. 
J'appréhende  eu  secret  que  quelque  amour  nouvelle... 


m  LE  DISTRAIT. 

LÉAlfDRfi. 

Non,  je  n'aime  que  vous,  adorable  Isabelle. 

CABUN,  bas,  h  UnOn. 

Isabelle  1  Cflarioe. 

LltANDRE. 
Et  mes  vœux  les  plus  doux 
Sont  de  passer  mes  jours  et  mourir  avec  vous. 
Isabelle... 

CARLIN,  bas,  à  Lé^die. 

Glarioe. 

A  pour  moi  mille  charmes; 
L'amour  prend  dans  ses  yeux  ses  plus  puissantes  armes; 
Isabelle  est... 

CARLIN,  ba»,  à  Léaiidn. 

Clarice. 

LEAiNDRE. 

A  mes  yeux  un  tableau 
De  tout  ce  que  le  ciel  fit  jamais  de  plus  beau. 

CLARICB,  à  Cteiin. 
Qu*entends-je Tn^^tes  dieux  !  ton  mattre  est  infidèle; 
Son  erreur  me  fait  voir  qu'il  adore  Isabelle. 

Jo  çni*:  f!u  dpsospoîr:  ft  jf  son^  dms  mon  rcear 
Mon  amour  outragé  se  »  lia  n  i:  r  en  fureur. 

LÉANDRë,  sortant  de  sa  rêverie. 
Quel  sujet  tout  à  coup  vous  a  mise  en  colère, 
Madame?  Ce  maraud  a-t-il  pu  vous  déplaire? 

CLARICB. 

Si  quelqu'un  me  déplaît  en  oe  moment,  c'est  vous. 

lËANDBB. 

Moi? 

aARICE. 

Vous. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  je  pourrais  eieiter  oe  courroui  f 

CLiMCB. 

Vous  êtes  un  ingrat,  un  Ucbe,  un  infidèle  : 
Suivez,  serves,  aimez,  adorez  Isabelle. 

LllANDRE,  à  Cwl». 

Abl  maraud,  qu'as-tu  dit? 

CAHI  IN 

Kb  bien  1  ne  voilà  pas? 


AG^E  il,  SCÈN£  Vi. 


J'aurai  fait  tout  le  mal. 

LÉANDRE,  ACbriee. 
J'adore  vos  appas  ; 
Et  je  veux  que  du  ciel  la  venppance  et  la  foudre 
Me  punisse  h  vos  yeux,  et  me,  réduise  en  poudre. 
Si  moo  cœur,  tout  à  vous,  adore  un  autre  objet. 

CAIILIN. 

Ne  jurez  pas,  monsieur  ;  vous  ôtes  trop  distrait. 

clârice. 

Vous  aimes  Isabelle  ;  et  de  quelle  aasunnoe 
Pronouces-vous  un  nom  dont  mon  amour  s'oimse? 

LÉUtDHB. 

J'ai  parlé  d'Isabelle?  Eh  t  vous  voulez,  je  (  roi, 
Éprouver  mon  amour,  ou  vous  railler  do  moi. 
Moi,  parler  dovjuit  vous  d'autre  que  (\r  vous-mèiiH', 
Vous,  qui  m'occupez  seule,  ot  que  seule  aussi  j'aime  ! 

CAKLIN. 

11  faudrait,  par  ma  foi,  qu'il  eût  perdu  l'esprit. 

LÉANDRË. 

De  ce  crvel  soupçon  ma  tendresse  s'aigrit  ; 
Vos  yeux  vous  sont  garants  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
Que  pour  quelque  antre  oljet  je  devienne  sensible. 
Âh  !  madame,  à  propos,  vous  avez  quelque  accès 
Auprès  du  rapporleiur  que  j'ai  dans  mon  procès. 
Écrivex-lui|  de  grâce,  un  mot  pour  mon  affaire. 

CLAKlCfi. 

Volontiers. 

CAKUN,  à  pflrt. 
A  propos,  est  là  fort  nécessaire. 
GLABICB. 

Qœls  qne  siuent  vos  discours  pour  me  persuader, 
J'aime  trop,  pour  ne  pas  toujours  appréhender  ; 
Hais  ces  distractions,  qui  vous  sont  naturelles, 
Me  rassurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 

Je  vous  juge  innocent,  et  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  esprit  plus  que  de  votre  coeur. 

LÉANDRË. 

Avec  ces  sentiments  vous  me  rendez  justice. 

CARLIN,  à  Clame. 
Je  suis  sa  caution  ;  il  n'a  point  de  malice. 
Mais  le  dédit  pourrait  traverser  vos  desseins. 


m  L£  DISIRAII. 

Mon  oriclo,  sur  ce  point,  ikmis  prt-tora  les  mains; 
II  nimo  fort  mon  (i  vre,  cl  UmiU:  sou  envie 
Serait  de  voir  un  jour  sa  forlunc  (établie  : 
Pour  lui-même  à  la  cuur  il  brigue  un  régiment. 

LÉAUL&E. 

Je  m'offire  à  le  servir  pour  ayoir  Tagrément. 

CARLIN. 

Tout  k  propos  ici  le  Toilà  qui  se  montre. 

SCÈNE  VIL 

LE  €3i£YAU£a,  CLARICË»  CABUN. 

US  CHEVALIER,  ombramBtLéuidn. 

Hé  t  bonjour,  mon  ami.  QoeUe  heuieose  rencontre  ! 

LÉAIfDBE,  m  chevditr. 
Monsieur,  avec  plaisir... 

{A  Cdrliû.) 

Quel  est  cet  homme-làj? 
CARLIN. 

Ces!  le  chomlier. 

UâlIDlB. 

Ahl 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  f  ma  sœur,     voilà  ? 
Je  t'en  .s<ii>  lort  bon  gré.  \  ilus-Iu,  par  luveulairo. 
Du  cœur  de  tuii  amaiil  te  porter  héritière? 

CI.ARICE. 

Nais,  dis-moi,  seias-ta  toujours  fou,  chevalierT 

LE  CHEVALIER. 

C'est  tm  channant  objet  qu'un  nouvel  héritier; 
T^t  le  noir  est  pour  moi  la  '  couleur  favorite  : 
Un  amant  en  grand  deuil  a  toujours  son  mérite; 

Et  quand,  comme  Carlin,  on  serait  mal  formé, 
Du  moment  qu'on  hérite,  on  est  sûr  d'être  aimé. 

CARLIN. 

Comment  !  comme  Carlin  1  Sachez  qui-,  sans  reproche, 

Votre  comparaison  est  odieuse,  et  cloche. 

Chacun  vaut  bien  son  prix.  Carlin,  dans  certains  cas, 

1  On  trouve  «M  diu  fé^ytion  origimlt. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL 
Pour  certains  chevaliers  ne  se  donnerait  pas. 

LE  GlIEVALIBB»iCarlio. 
Ta  te  ftches,  mon  cher  !  H  £iut  que  je  t'embrasse. 
L'oncle  a  donc  fait  la  chose  enfin  de  bonne  gr&€e? 
As-tu  trouvé  le  coffre  h  ton  gré  copieux? 
Ses  écuSt  ses  louis  étaieul-ils  neulâ»  ou  vieux? 

CARLIN ,  an  chevalier. 
Nous  n'y  prenons  pas  garde;  el  toujours,  avec  joie, 
Nous  recevons  l'argent  tel  que  Dieu  nous  Tenvoio. 

LB  CHEVALIBE. 

Le  bonhomme  est  donc  mortl 

(  Il  chante.  ) 

J'en  ai  bien  du  regret. 

CLARICB. 

Gela  se  voit  assei. 

CAULIN. 
L'air  vient  fort  au  siyel. 

CllEVALIEH. 

Je  te  le  veux  chanter  ;  j'en  ai  fait  la  musique, 
fit  les  vers,  dont  chacun  vaut  un  poème  épique. 

c  fome  «onaole  m  oalural 

»  Des  rignenn  d'ane  Iris  qui  rit  de  ma  tendn^ie; 
•  Li  mon  arnoor  expire,  et  Bacchas  en  secret 
s  Succède  aux  droits  de  ma  luailresse. 
»  U  mon  «DiMir  ^pin... 

CARUN. 

Au  cabaret,  c'est  là  mourir  au  champ  d'honneur. 

LBCBEVAUER»  chutant. 

»  ftSMoehnimtecni 

»  Snccède,  snccfcde... 

Ce  bémol  cst-il  im,  et  va-t-ii  droit  au  cœur? 
Qu'en  dis-tu? 

CA14L1N. 

Mais  je  dis  que  dans  cet  air  si  doux 
Bacchus  est  plus  babUe  à  succéder  que  nous. 

LE  CHEVALIER  répète 
»  Succède  ans  droib  de  ma  mattreme.  » 
(  A  Léandte.  ) 

Que  VOUS  semble»  monsieur»  et  de  l'air  et  des  vers? 
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r,K\M)llK  ,  sorlanl  de  la  rèNeri*»  où  il  a  pIh  pendant  la  scène,  prend 
Clancc  par  le  bra»,  croyant  parler  au  chevalier,  et  la  tire  à  uu  des 
iMNilsda  théâtre. 

Vos  intérêts  en  tout  m'ont  toujours  été  chers; 

J'étais  fort  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

Et  je  vous  veux  servir  do  la  bonne  manière. 

CLARICE ,  à  Léandre. 

Je  me  sens  obligée  à  votre  lionnôtpté. 

LEAND&Ef  craiguaul  d'être  eotcada,  la  ramèDe  à  l'auUe  côté  du 

Uidltre. 

Je  crois  que  nous  serions  mieux  de  Tantre  côté. 

LE  CHKVALIKE  Ùàt  le  nème  jea  de  théâtre  avec  Certio. 

J'ai  de  ma  part  aussi  quelque  chose  à  te  dire. 
11  nous  fout  divertir. 

CARLIN. 

Que  'diantre  !  est-ce  pour  rire? 

LÉANDRE  ,  à  Clarice. 

Je  suis,  comme  l'on  s^iii,  ;issez  bien  près  du  roi. 
Je  veux  vous  faire  avoir  un  régiment. 

cuRice. 

A  moi? 

LÉANDRE. 

Avottfl-mtaie. 

LE  CHEVALIER ,  à  Carlin. 
Ton  maître  au  moins  n'est  pas  trop  sage. 

CARLIN  ,  au  dievalicr. 

D'accord.  Il  vous  ressemble  en  cela  davanUige. 

LÉANDRE ,  à  Clarice. 

Vous  avez  du  service,  un  nom,  de  la  valeur  : 
Il  feut  vous  distinguer  dans  un  poste  d'honneur. 

CLABICB. 

Mais  regardes-moi  bien. 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vous  fais  excuse, 
Madame  ;  et  maintenant  je  vob  que  je  m'abuse. 
J'ai  cru  qu'au  chevalier. . 

LE  CHEVALIER. 

Ma  sœur,  uû  réguiieul! 

CARLIN. 

Ce  serait  de  milice  uu  nouveau  supplément  : 
1  féditien  origiule  et  celle  de  1718  peiteal,  qou  HmUnl 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII. 

Et»  si  chaque  famille  amait  une  coqueUe. 
Cette  Iroape,  Je  crois,  serait  bientôt  complèle. 

LB  CHBVALIBB. 
Cet  homme-là,  ma  scBor,  t'aimo  A  perdre  l'esprit. 

CLARICE. 

Je  m'ea  flatte  eu  secret;  du  moins  il  im  le  dit. 

LE  CHEVALIEH  ,  h  1 1  nndre. 

Je  crois  bien  que  vos  vœux  teiuii'iit  au  mariage  : 
Ma  i>œur  eu  vaut  la  peine;  elle  est  belle,  elle  est  sage. 

LÉAiNDftE. 

Ah  I  monsieur,  point  du  tout. 

LB  CBBVAUBll. 

Comment  donc,  point  du  tout? 

Cette  giâce,  cet  air... 

LÉAMIRF. 

Il  n'csl  puiril  de  mou  goût. 

I  K  CUËVALiËR. 

Cependant  vous  l'aimez  ? 

LÉANDHB. 
Oui»  j'aime  la  musique  ; 
Mais,  si  vous  voulez  bien  qu'en  ami  je  m'explique, 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre,  agréable,  aisé. 
Et  le  chant,  entre  nous,  m'en  parait  trop  usé. 

T  F,  <'MHVAUER. 

Et  qui  VOUS  pnrio  n  i  de  vers  et  de  musique? 
Cet  amant-là,  ma  sœur»  est  tout  h  fait  comique. 

LËÂM>HE. 

Vous  chantiez  A  l'instant;  et  ne  parliez-vous  pas 
De  votre  airt 

LE  CHETAUER. 

Non  naiment. 

LÔAWDRE. 

J'ai  aonc  tort  en  ce  cas. 
LE  CHEVALIER. 

Je  irons  entretenais  ici  de  votre  flamme  ; 

Et  voulais  pour  ma  smur  fûre  expliquer  votre  âme. 

Savoir  si  vous  Taimez. 

LÉANDRE. 

Si  je  l'aime,  grands  dietal 
Me  m'interrogez  point,  et  regardez  ses  jeux. 

LE  CUEVALIER. 

Vous  avez  le  goùl  bon.  Si  je  n "étais  son  frère, 

T.  I.  sa 


I 


434  L£  DISTRAIT. 

Pr^  d'elle  on  me  verrail  pousser  bien  loin  l'afiiùfe  ; 
Mais  je  suis  pris  ailleurs.  Près  d'un  obj^t^'ainquffir» 

Ji;  fais  à  petit  bruit  mon  chemin  en  douceur. 
J'ai  jusqu'ici  conduit  mon  atîairc  en  silence; 
J'abhorre  le  frnras,  le  bruit,  ia  turbuli  ii* : 
Ët  je  vais  pour  chercher  cet  objet  de  ieux. 

SCÈNE  YIll 
LÉANDRE,  CARLIN,  CLARIŒ. 

LÉAHDRE,  èClwriM. 

Puisque  vous  désirez  sitôt  quitter  ces  lieux, 
Souffrez  donc,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  reconduise. 

(Il  net  nu  gant,  et  présente  à  Clarice  ia  «ai»  ^nt  9U  non.) 

TAHI  IN  ,  h  Léandre. 
Vous  donnez  une  main  j^  mr  l'aulre  par  méprise. 

LËANDafi  ôie  le  gant  qa'il  avaU. 

il  est  vrai. 

GLABKS.  à  Uandn. 

Demeures,  et  ne  me  suives  pas. 

LÉANBRE. 

Je  veux  jusque  (  lu  /  vous  accompagner  vos  pas. 

(  Il  donne  ta  main  à  Clarice  jilfqa'au  niUm  do  tll4âU«,  «1  l«  foUl» 

poor  parler  à  Carlin.) 

(Cbriee  aoit.  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  CARUN. 

LÉANDUE. 

J'ai,  Carlin,  en  secret,  un  ordre  h  to  prescrire; 

Écoule...  Jo  ne  sais  co  que  je  voulais  dire... 
Va  rlu'/  mon  liorloger,  et  reviens  au  plus  tAt. 
Preuds  de  ce  tabac...  Non,  tu  n'iras  que  tantôt. 

CAAim ,  à  part. 
Le  beau  secret,  ma  foi  ) 

SCÈNE  X. 
LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LÉANDRE  retourne  poitr  tlonaer  la  maiu  à  Clarioe»  et  la  donne  au 

che^kr. 

.Souffres  ici  tm  peine 


ACTE  11,  SGÈNB  Xih 

Qu'à  votre  appsriementy  madame»  je  vous  mène. 

LB  CBKTAI.IBR»  eentnfiiinnt  la  voii  d«  Anne. 
Vous  Mes  trop  hooDète,  U  n'en  est  pas  besoin. 

LÉAHDBK,  a*qiaroev«nl  qu'il  pnl»  «s  cheftUer.  , 

Vous  êtes  eQcor  là  1  Je  tous  croyais  bien  loin. 
Je  cherchais  votre  sœur,  et  ma  peine  est  extrême... 

LE  CHEVALIER. 
Vous  ne  vous  tromppz       c'est  une  autre  elle-même. 
Mais  S!  jamais,  monsieiii*,  \niis  rtt  s  son  époux. 
Dans  voft  distractions  défiez-vcus  di'  vous. 
Une  femuié  suUil,  lenez-vou.s  a  la  votre; 
N'allez  pas,  par  méprise,  en  conter  h  quelque  autre. 
Ha  sœur  n'est  pas  ingrate  ;  et,  sans  égard  aux  frais, 
£Ue  vous  le  rendrait  avec  les  intérêts. 
Adieu,  monsieur.  Je  suis  tout  à  votre  service. 

SCëN£  XI. 

léândr£,  carlin. 
uUndbk. 

Je  cherdbe  vainement,  et  ne  vois  point  Qarice. 

CAHLÎN. 

N'étant  plus  m  ce  lieu,  vous  ne  sauriez  la  voir. 

LÉAMDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Carlin  »  j<;  suis  au  désespoir. 
Que  je  suis  malheureux  I  Contre  tnoi  tout  conspire, 
j'avais  dans  ce  moment  cent  choses  à  lui  dire. 
Ne  perdons  point  de  temps  ;  sortons,  suivons  ses  pas  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  ne  la  vois  pas. 

CABLIN. 

Et  (piand  vous  la  voyez,  c'est  cent  ibis  pis  encore. 

SCÈr^E  Xii 

CARLIN,  seul. 

B  aur.itf  hu'ii  besoin  de  deux  grains  d'ellébore. 
Il  était  inoiiis  distrait  liii>r  qu'il  n'f^st  nnjotird'hui  : 
Cela  croît  tous  les  jour:».  Jo  me  (jâte  avec  lui. 

*  Dans  réditton  origiiule,  c«t  acte  n'est  ditité  qif  en  huit  teàiMi. 
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On  m'a  toujours  bien  dit  qu'il  foUait  dans  la  ?îe 

Fuir  autant  qu'on  pouvait  noauvaise  compagnie  : 

Mais  je  l'aiints  et  je  sais  qu'un  cœur  qui  n'est  point  fiiux 

Doit  aimer  ses  amis  avec  tous  leurs  défauts. 

FIN  UU  SSCOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SGÈiNE  I. 
ISABEUJE,  USE1TE. 

LISETTE. 

Grftce  au  ciel,  à  la  fin  tous  quittez  la  tofletle  ; 
Votre  mère  aujourd'hui  doit  6tre  satisfaile. 
De  notre  diligence  on  peut  se  prévaloir  ; 
11  n'est  encore  au  plus  que  sept  heures  du  soir. 

ISABELLE. 

Il  me  semble  pourtant  quo  j'aurai  ppino  h  plaire. 
Et  je  n'ai  pas  îe?  ycnn  si  vifs  qu'à  l'ordiiiairt'. 
Ma  mère  en  est  la  cause,  et  ce  qu'elle  me  dit 
Mo  brouille  tout  le  teint,  me  sèche  et  m'eulaidit. 

LlSfcTfE. 

Elle  enrage  à  vous  voir  si  grande  et  si  bien  laite. 
La  loi  devrait  contraindre  une  mère  coquette. 
Quand  la  beauté  la  quitte,  ainsi  que  les  amants , 
Et  qu'elle  a  fait  sa  charge  environ  cinquante  ans, 
D'abjurer  la  tendresse,  et  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  sa  fille  en  survivance. 

ISABELLE. 

Que  ce  sérail  bien  fait!  car  enfin,  vu  nuiour, 
11  faut  y  n'est -il  pas  vrai?  que  chacun  ait  sua  tour. 

LISETTE. 

Oui,  la  chanson  le  dit.  Dites-moi ,  jo  vous  prie. 
Si  pour  te  chevalier  votre  Ame  est  attendrie. 
Est-ce  estime?  est-ce  amour? 


ACTE  m,  SCKNE  I.  «7 


ISABELLK. 

Oh  I  je  n'eu  sais  pas  laiii. 
USBTTB. 

Hais  eneor? 

ISABELLE. 

Je  np  sais  si  ce  que  mon  emir  sent 

Se  peut  nommer  aiuuur  ;  mais  eoiia  je  t'avoue 
Que  j'ai  quelque  plaisir  d'entendre  qu'on  le  loue  : 
Par  un  destin  puissant  et  des  charmes  secrets, 
Je  me  trouve  attachée  &  tous  ses  intérêts  ; 

Je  rougis,  je  pâlis,  quand  il  s'ofTro  à  m;i  vue  : 
S'il  me  quitt( %  des  yeux  je  le  suis  dans  la  me  ; 
Mais  que  le  dis-je,  hélas  I  mon  cœur  partout  le  suit  : 
Ses  manières,  son  air,  occupent  mon  o-iprit  ; 
Et  souvent,  quand  je  dors ,  d'agréables  mensonges 
M'en  présenti  nt  l'image  au  milieu  de  mes  songes. 
Est-ce  estime?  esi-amoui-  ? 

C'est  ce  <ine  tous  voudres  ; 
Mais  enfin  c'est  nn  mal  dont  tous  ne  guériras 
Qu'avec  un  récipé  d'un  hymen  salutaire, 
Et  je  veux  m'employer  à  finir  cette  afiaire. 

Le  chevalier,  loiit  frane,  est  bien  mieux  votre  fait, 
Léandre  n  do  l'esprit,  mais  i!  est  trop  distrait. 
Il  vous  iiut  un  mari  d'uni  hmiipur  ]\\n'<  fringante. 
Léger  dans  ses  propos,  qui  toujours  danse  ou  chante; 
Qui  vole  incessamment  de  plaisirs  en  plaisirs. 
Laissant  vivre  sa  femme  au  gré  de  ses  désirs, 
S'embarrassent  fort  peu  si  ce  qu'elle  dépense 
Vient  d'un  autre  ou  de  lui.  C'est  cette  nonchalance 
Qui  nourrit  la  concorde,  et  fait  que  dans  Paris 
Les  femmes,  plus  qu'oilleurs,  adorent  leurs  maris. 

ISABELLE. 

Tu  sais  bien  que  ma  mi^rc  est  d'une  humeur  étrange; 
Crois-tu  que  son  esprit  h  ce  parti  se  range? 
Elle  m'a  défendu  de  voir  le  chevalier. 

LISETTE. 

Sans  se  voir,  on  ne  peut  pourtant  se  marier. 
Ne  vous  alarmez  point  :  nous  trouverons  peut-être 
Quelque  moyen  heureux  que  l'amour  fera  naître. 
Qui  pourra  tout  d'un  coup  nous  tirer  d'embarras. 
Un  sort  heureux  déjà  conduit  ici  ses  pas. 
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SCÈNE  II. 

ISABELLE»  LE  CUEVAUËA,  L1SEII£. 

IK  CHEVALIER,  dansant  et  aUBant,  à  laab^. 
Je  vous  trouve  h  la  fui.  Aii  !  l)oiijour,  ma  princesse  ; 
Vous  avez  aujourd'hui  tout  l'air  «l'uiio  déesse; 
El  la  mère  d'amour,  sortniil  <lii       ihs  mers. 
Ne  |i;Tnit  ])oinl  si  belle  mi\  yciiv  de  l'univers. 
Du  votre  amour  pour  moi  ji>  vc  ux  prendre  ce  gage. 

(11  lui  bai^c  la  inaia.) 
ISABELLE. 

Moosieiir  le  chevalier... 

UfflBTTB,  «H  clwvaliw. 

Allons  donc,  soyez  sage.. 

Gomme  vous  débutez  ! 

LB  CHEVALIER,  à  LiseUe. 

Nous  autres  gens  de  cour, 
Nous  savons  abréger  le  chemin  de  l'amour. 
Voudrais-tu  donc  me  vtiir,  en  amoureux  novice. 
De  l'amour  à  ses  pieds  apprendre  l'exercice, 
Pousser  de  gros  soupirs ,  serrer  le  bout  des  doigb? 
Je  ne  fais  point,  morbleu,  l'amour  comme  un  bourgeois  ; 
Je  vais  tout  droit  au  coeur. 

(A  babdle.) 

Le  croiriez-vous,  la  belleT 

Depuis  dix  ans  et  plus  je  chorclip  une  eniHlo, 
Et  je  n'en  trouve  point,  tant  je  suis  malheureux! 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  vous  Oies  dangereux! 

LE  CHEVALIER,  à  Isabelle. 
J'ai  bien  bu  cette  naît;  et,  sans  fanfaronnades. 
A  votre  intention  j'ai  vidé  cent  rasades. 
Mon  feu,  qui  dans  le  vin  s'éteint  le  plus  souvent  S 
Reprend  vigueur  pour  vous,  et  s'irrite  en  buvant. 

*Aa  lieu  de  ce  vers  et  des  siiivanis,  jusqa'è  :  Voukx-imu  vous 
rnmmf  qui  «mi  oonfcrmet  à  l'éditMm  (u^otle  et  à  celle  de  1718,  on 
lit  dans  dans  les  éditions  modernes  : 

Ah  1  le  Trrrn  k  U  maio,  qn'O  faittit  bws  aoai  «afel 

Il  fait,  p«rU«n,  grand  chaud. 

Voqtafyoo*  tom  noir? 
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Il  fait,  parbleu,  bien  cbaud. 

(n<lt  m  punique»  1  h  p«ii—.) 
LISBTTB* 

La  manière  est  plaisante* 

Vous  voulez  nous  montrar  irotrc  naissaDte; 
Ge  regain  de  cheveux  est  encor  bon  à  voir. 

ISAHKI  I  I  ,  TU  chevalier. 

Vous  êtes  mal  debout  ;  voulez-vous  vous  asseoir? 
Lisette,  des  fauteuils. 

LE  CHEVALIER. 

Point  de  fauteuil,  de  grÂce. 
laàBBUB. 
Oh!  monsieur,  je  sais  bien... 

LE  CHETALIEB. 

Un  fauteuil  m'embarrasse. 

Un  homme  là-dedans  est  tout  enveloppé  ; 
Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  on  canapé* 

Faiiv-m  eu  appro<:her  un  pour  m'étendre  à  mon  aise. 

LISETTE. 

Tenez- VOUS  sur  vos  pieds,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens  qu'à  tout  moment 
Il  faudrait  étayer  comme  un  vieux  bAtiment, 
Couchés  dans  des  fouteuib,  barrer  une  meUe. 
Et  mort  non  de  ma  vie  !  une  bonne  eecabelle  ; 
Soyez  dans  le  respect.  Nos  pères  autrefois 
Ne  s'en  portaient  que  mieux  sur  des  meubles  de  bois. 

ISABKI.LE. 

Poix  doue;  ue  lui  dis  rieu,  Lisette,  qui  le  blesse. 

LISETTE,  à  Isabelle. 

Bon  !  bon  !  il  faut  apprendre  à  vivre  h  la  jeunesse. 

LE  CHEVALIER. 

Lisette  est  en  courroux.  Çà,  changeons  de  discours. 
Gomment  suis-je  avec  vous?  M'adorez-vous  toujours? 
Cette  maman  encor  foit-elle  la  hargneuse  T 
C'est  un  vrai  poro-épic. 

ISABELLE. 

Elle  est  toujours  grondeuse  : 
Elle  m'a  depuis  peu  défendu  de  vous  voir. 

LE  CHEVALIER. 

De  me  voir?  ElUe  a  tort.  Sans  me  faire  valoir, 
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Jt!  prétends  vous  cumbirr  d'une  gloire  parfaite  *  ; 
Car  ce  n'est  qu'en  mari  que  mon  cœur  vous  souhaite. 

ISABEUE. 

Ed  mari!  mais,  moosieur,  tous  êtes  chevalier  : 
Ces  gens-là  ne  sauraient»  dit-on,  se  marier. 

LE  CHEVATIFR. 

Quel  abus  !  Nous  faisons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  dans  la  France. 
T  TSKTTF,  entandant  madame  Grqgnae. 

Âh!  madame  Grognac  i 

ISABEUE. 

Ah!  monsieur,  sauvez-vous. 
Sortes.  Non,  revenez.   

LISETTE. 

Où  nous  cacherons-nous? 

LE  CHEVALIER. 

Laissez,  laissez-moi  seul  affronter  la  tempête. 

[.ISKTTE. 

Ne  vous  y  Jutiez  (mis.  11  me  vient  dans  la  tête 
Un  dessein  qui  pourra  nous  tirer  d'embarras. 
EUe  sait  votre  nom,  mais  ne  vous  connaît  pas  : 
Nous  attendons  un  mettre  en  langue  italienne; 
Faites  ce  mattre-là  pour  nous  tirer  de  peine. 

ISABELLE. 

Elle  approche,  elle  vient.  0  ciel  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  fort  bien  dit. 
En  cette  occasion  j  admire  ton  esprit. 
J'ai  par  bonheur  été  deux  ans  en  Italie. 

SCÈNE  III. 

M-»*  GHOGNAC,  ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

M»*  GROfINAr,  à  Isabelle. 

Ah  !  vrainioiti,  ]<>  vous  trouve  en  bonne  compagnie. 
Quel  est  cet  homme>là? 

LISETTE. 

Ne  le  voit-on  pas  bien? 
C'est,  comme  on  vous  a  dit,  ce  mettre  italien 
Qui  vient  montrer  sa  langue. 

'  Ce  vers  maniiue  daus  rûfliUon  originale. 
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M"«  grognâc. 

Il  prend  bien  do  la  peine. 
Ma  flUe,  ponrparier,  n'a  que  trop  de  la  sienne. 
Qu'elle  apprenne  à  se  taire,  elle  fera  bien  mieui. 

LE  CHEVALIER,  à  iMbelle. 

Un  grand  bonune  disait  que  s'il  pariait  aux  dieux. 
Ce  serait  espagnol  ;  italien  mx  femmes  ; 
L'amour  par  son  accent  se  glisse  dans  leurs  âmes  : 
A  des  hommes,  franeais  ;  et  suisse  à  des  chevaux. 
Dos  dich  dtr  donder  schaîcq. 

LISETTE. 

Ah  !  juste  del|  quels  nH>ls  ! 

M»  6B06IIAG, 

Gonune  je  ne  veux  point  qu'elle  parie  A  personne, 
Sa  langue  lui  suÎBBt,  et  je  la  trouve  bonne. 

I.E  CHEVALIER,  à  Isabelle. 

Or  je  VOUS  disais  donc  tantôt  que  l'adjectif 
Devnit  Atre  fî'îiecord  avec  le  substantif. 
Itabelia  Mla,  c'est  vous,  belle  Isabelle. 

(Bas.) 

Amante  fedek,  c'est  moi,  l'amant  fidèle, 
Qui  veut  toute  sa  vie  adorer  vos  appas, 

(MmluDe  GiogMC  s'arfrodie  pour  écouter.) 
(Hratàlnbèll*). 

Il  font  les  accorder  en  genre,  en  nombre,  en  cas. 

!«■•  GROGNAC,  an  chevalier. 

Tout  votre  italien  est  plein  d'impertinence. 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Gro<7nnr. 

Ayez  pour  la  grammaire  un  peu  de  révérence. 
(A  Isabelle.) 

11  faut  présentement  passer  au  verbe  actif  ; 
Car  moi,  dans  mes  leçons,  je  suis  expéditif. 
Nous  allons  commencer  par  le  veriie  amo ,  j'aime. 
Ne  le  Youles-vous  pas? 

ISABELLE. 

Ha  joie  en  est  extrême. 

LISETTE,  au  chevalier. 
Elle  a  pour  VOS  leçons  l'esprit  obéissant. 

LECHEVAl.lFR.  h  Isabelle. 

Conjuguez  avec  moi,  pour  bien  prendre  l'accent. 

Jo  amo ,  j'aime. 
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ISABELLE, 
lo  omo  yj'aimo. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande. 

(A  mndame  Grognai:.) 

Vous  me  pardonnez  bien  si  je  la  réprimande. 
{Â  Isabelle.) 

11  faut  plus  leudrement  prononcer  ce  mot-là  : 

/o  omo ,  j'aime. 
ISABELLE,  ftait  lêndNawnt. 

lo  ûm»f  J'aime. 

LE  CHEVALIER. 
Le  charmnnt  nature!,  madame,  que  voilà  î 
Aux  (]ispf»;!li(>ns  qu'i'llc  m'a  lail  paraître, 
Elle  cil  saura  bieniOi  Uuis  fois  plus  que  son  maître. 
(A  IsabeUe.) 

Je  sois  charmé.  Voyons  si  d'un  ton  naturel 
Vous  pourrez  aussi  bien  dire  le  pluriel. 

M**  6R0GNAC. 

Elle  en  dit  déjà  trop,  monsieur  ;  et  dans  les  suites 
11  faudra,  s'il  vous  plaît,  supprimer  vos  visites. 

LE  CHEV  ALIER. 

J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 

SCÈNE  IV. 

VALÈR£»  LE  CUEYAUEU,  M-"*^  tiEOQNAC,  ISABELLE, 

USETIE. 

VALÈRE,  au  chevalier. 

Ah  !  je  suis,  mon  neveu,  ravi  de  vous  trouver. 

(A  madame  Groguac.) 
Madame,  vous  voyez,  sans  troj»  de  comi»iai sauce. 
Un  genlilhomuiH  ici  d'assez  belle  espérance  ; 
Et  s'il  pouvait  vous  plaire,  il  serait  trop  heureux. 

LISETTE,  à  pan. 

Que  le  diable  t'emporte  1 

I8ABEÎ.LF,  h  part. 

Ah  I  contre-temps  fAcheux  ! 
GROGKAC,  à  Valèra. 
Votre  neveu  1  Comment  ! 

VALÈRE. 

n  a  sn  se  produire. 
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Et  u  a  yus  eu  besoin  de  moi  pour  s'introduire. 

M"*  GROGMAC ,  au  chevalier. 

Vous  D'ôtes  pai,  moiiaieuri  un  mattre  italien  ? 

VALÊRB. 

Lui?  c'est  le  chevalier. 

LK  riIEVALiER. 

Il  c^l  vrai,  j'en  ronvieu  ; 
Ctila  ii'tiupèche  pas  que,  dans  quelques  lamilles, 
Je  ue  montre  parfois  l'ilaiieu  aux  lUles. 

M'*  GROQNAG,  i  Isdielle. 
Clomm»!!»  impertinente  I 

U  GHBVAUBR,  à  aMbine  fiiogiuw. 

Ah  !  point  d'emportement. 
M-  6E06NAC.  i  iMteUe. 
Après  Youa  avoir  dit . . . 

LE  CHKVALILK.  à  madame  Grogoac. 

Madame,  doucement; 
N'allez  pas,  devant  moi,  gronder  mes  écolièvea. 

M**  GROGUAC,  «a  chevaliar 

Iféles-vous,  s'il  vottsplatt,  monsieur  de  vos  affaires. 

(Ainbfllle.) 
Lorsque  je  vous  défends . . . 

L£  CHEVALIER,  à  madame  Grognac. 

Pour  calmer  ce  courroux , 
J'aime  mieux  \ous  baiser,  maman. 

M>«  GROGMAC ,  aa  cbefalier. 

Retirez-vous. 

Je  ne  suis  point»  monsieur,  femme  que  l'on  plaisante. 

LE  CHEVALIER  fraidauHlaaMGfognac  par  1*  nain»  «huit»,  «t  la  ftdl 

danser  par  force. 

Je  veux  ({lie  nous  dnnsions  enf^emMe  une  courante. 

VALF.nK,  lt:s  ^t'iiaronl,  t;t  int^llanl  le  chevalier  dehors. 

C'est  trop  pousser  la  ciiose  ;  allons,  retirez-vous. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,        GROGNAC,  ISABELLE,  USETTE. 
VALÈRK,  è  madame  Grognac. 

Et  vous,  pour  éviter  de  vmi'^  mettre  en  courroux. 
Dans  votre  appartement  rentrez,  je  nous  en  prie. 

M"'  GROGNAC,  s'en  allant. 

Ouf  !  ouf!  je  n'en  puis  plus. 
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SGëN£  VI. 

VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 
USBTTB.è  Vatëre. 

Mais  quelle  étourderie! 
Pour  éviter  !e  bruit,  j'nvais  trouvé  moyen 
De  le  faire  passer  pour  maître  italien  ; 
Et  vous  êtes  venu... 

TAliRE. 

Mon  improdoiee  est  haute  ; 

Mais  je  veux  sur-le-champ  réparer  cette  faute. 
Je  m'en  vais  la  rejoindre,  et  tâcher  de  cahner 
Son  esprit  violent,  prompt  à  se  gendarmer. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

USETTE,  ISABELLE. 
LISETTE. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  fâcheuse  aflEure. 

ISABELLE. 

N'as-tupas  ri,  Lisette,  à  voir  dauser  ma  mère? 

LISETTE. 

Comment  donc  !  vous  riez,  et  vous  ne  craignez  pas 
La  foudre  toute  ptAteà  tomber  en  éclats! 

ISABELLE. 

Laissons  pour  quelque  temps  pssser  ici  l'orage. 
Léandre  vient  ;  il  faut  nous  ranger  du  passage. 

Écoutons  un  moment  ;  nous  n'oserions  sortir. 

Dp  ses  distractions  il  faut  nous  divertir; 
11  ne  manquera  pas  d'en  faire  it  i  paraître. 

LISETTF. 

Je  le  veux.  Demeurons  sans  nous  faire  connaître. 
Écoutons. 

SCÈNE  VIII. 

LÉANDRE,  CARUN  ;  ISABELLE  et  LISETTE  dans  le  fond 

du  théâtre. 

LKA>DKE. 

D'où  vi*»ns-tu  ?  parle  donc,  réponds-moi 
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le  ne  te  vois  jamais,  quand  j'ai  besoin  de  toi. 

GAUIN. 

J*eiécule  votre  ordre  avec  zèle,  oa  je  meure. 
Vous  aY(  z  oublié  que,  depuis  un  quart  d'heure, 
De  dixconunissioDS  il  vous  plut  me  charger. 
J*ai  vu  le  rapporteur,  le  taillour,  l'horloger; 
Et  voil;^  votro  montre  enfin  raccoiuniodée  : 
£iie  souuQ  À  jm  sont. 

LËAJNDKL  ,  prcuant  la  inoDtre. 

11  me  l'a  bien  gardée. 
CARim. 

Vous  m'avez  commandé  de  même  d'acheter 
De  hon  tabac  d'Espagne;  en  vdli  pour  goûter. 

LÉANDIIB  pitBd  l0  pipiir  o&  fiit  le  lalMC. 

Yi^yons. 

CARUN. 

C'est  (\n  meilleur  qu'on  puisse  jamais  prendre, 
Dont  on  frauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 

LÉANDRE  jelte  la  montre,  croynnl  jeter  le  UbtC. 

Quel  horrible  tabac  !  tu  veux  m'empoisonner. 

CABLIN. 

La  montre  I  ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  sonner! 
Quelle  distraction,  monsieur,  est  donc  la  vôtre? 

LÉANDRE. 

(Mh!  je  n'y  pensais  pas  ;  j'ai  jeté  l'un  pour  l'autre. 

CART.IN. 

Ne  vons  voilà  pas  mal  !  La  montre  eelte  fois 

Va  revoir  l'horloger  tout  au  moiui»  pour  six  mois. 

LÉANDRË. 

Cours  à  l'appai  lement  de  l'aimable  Gtarice; 
Sache  si  pour  la  voir  le  moment  est  propice  ; 
Peins-lui  bien  mon  amour,  et  quel  est  mon  chagrin 
D'avoir  manqué  tantôt  à  lui  donner  la  main. 
Va  vite ,  cours,  reviens. 

CAKLIN,  Muant  li  aonin  à  l'oreille. 

La  montre  est  tout  en  pièces. 
Vous  dovrir/ ,  monsieur,  exercer  vos  largesses, 
iùi  m'en  faire  présent.... 

LÉAWDRE. 

Va  donc,  ue  tarde  pas. 

Je  t  attends. 
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CiBLDI. 

J'obéis,. et  revîen»  sur  mes  pas. 

SGËNË  IX. 
LÉANDRE,  ISABELLE,  USETTE. 

Apprnchons-noiis. 

LÉAiNURË,  croyant  parler  à  Cari  m,  et  sans  voir  Isabelle  et  Lisette. 

CailiD ,  j'attends  tout  de  too  zèle. 
Si  Garice  venait  à  parler  d'Isabelle, 
Dis-lui  bien  que  mon  cœur  n'en  fut  jamais  touché  ; 
Par  (le  plus  nobles  nœuds  je  me  sens  attaché. 

Is.ihelle  est  jolie;  au  reste,  peu  capable 
De  lixrr  le  jicin  li.inl  tTufi  homme  raisonnable. 
M;ilgré  lus  faux  (icltors  do  sa  simplicité , 
ËUe  est  coquette  au  tond. 

LlSËTl'Ë ,  a  Isabelle. 
La  curiosité 

Vous  pourra  coûter  cher,  aux  sentiments  qu'il  montre. 

LÉAHDRE ,  croyant  répondre  è  Cirliik. 

Mais  me  parieras-tu  toujours  de  ceUe  montra  t 

Eh  bien!  c'est  on  malheur.  Fais-lui  bien  coneefoir 
Qu'Isabelle  sur  moi  n'eut  jamais  de  pouvoir, 
Et  que  mon  oncle  en  vain  veut  faire  une  alliance 
Dont  mon  amour  murmure,  et  dont  mon  cœurs'ofiénse. 

1SABELL£. 

Il  ne  m'aime  pas  trop,  Lisette. 

LEANDH£,  croyant  r)-p<»nilrc  a  Carlin. 

Oui ,  l'on  le  dit. 
Cette  Lisette-là  lui  tourne  mal  l'espi  il  ; 
C'est  une  babillarde  en  mtrigues  habile, 
Et  qui,  dans  un  besoin,  pourrait  montrer  en  liUe. 

LISETTE,  i  iMbella. 
Voilà  donc  mon  paquet,  et  tous  le  vôtre  aussi. 
Lui  dirai-je,  à  la  fin,  que  vous  êtes  icif 

LÉANDRE. 

Oui,  lu  [innrr  iN  lui  dire.  Avec  impatience 
Jatteudrai  loii  retour;  va  ,  eours  m  dili^'enre. 
Que  les  hommes  sont  lous  d'enipni>uijncr  leurs  jour.s 
Par  ilea  dégoûts  cruels  qu'ils  uni  dans  leurs  amours  1 
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ie  savoure  à  longs  traits  le  poison  qui  me  toe. 

LISETTE. 

C'est  pendant  trop  de  temps  nous  cacher  à  sa  tue  : 
Et  je  veux  l'attaquer.  Bionsîeur»  si  par  hasard 
Vous  vouliez  bien  sur  nous  jeter  quelque  regard. 

LÉAINDRE,  sans  les  voir. 

Sans  ce  fâcheux  dédit  qui  vient  troubler  ma  joie, 
Je  passerais  des  jours  fiU's  d\n'  pA  de  soie. 

LISETTK. 

Vous  voulez  bien  ^  monsieur,  um  permettre  à  mon  tour, 
De  vous  léliciler  sur  votre  heureux  retour? 

LÉANDRË ,  MUS  lu  voir. 

Au  pouvoir  de  l'amour  c'est  en  vain  qu'on  résiste. 

USBTTE. 

Monsieur,  par  charité... 

sans  les  voir. 

Que  le  ciel  vous  assiste. 

LISETTE. 

Sommes-nous  donc  déjà  des  objets  de  pitié? 

(A  Isabelle.) 

Ihi  tout  ce  qu  uu  mu  dit  vous  êtes  de  moitié. 

Toumei  les  yeux  sur  nous. 

(Elle  |«  tii»  pir  la  nuche.) 

LÉAPiDRE. 

Âhl  te  voilà,  liseitel 

USBTTB. 

Et  ma  maltresse  aussi 

LEANDRE ,  ù  Isabelle. 

Que  ma  joie  csl  p.irfaite! 
Jamais  rieu  do  plus  beau  ne  s'oi&it  aux  regards; 
Les  amours  près  de  vous  volent  de  toutes  parts. 
Aux  eonpA  de  vos  beaux  yeux  qui  pourrait  se  soustiaireT 
Et  qu'on  serait  heureux  si  l'on  pouvait  vous  plaire  ! 

ISABELLE,  à  Léandre. 
Bon!  votre  cœur  pour  moi  ne  fut  jamais  toiK  hé; 
Par  de  plus  nobles  nœuds  vous  ÛWs  attaché  : 
Je  sin'<  un  peu  jolie;  au  resle  j>eu  capable 
De  lixer  le  penchant  (l'iin  hoiiuiif^  raisonnable: 
Malgré  les  faux  dehoi  s  de  ma  simplicité, 
Je  suis  coquette  au  luud. 
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LtiANDHB. 

C'est  une  fausseté. 
LiscUe,  tu  di;vrais,  dans  le  soin  qui  l'aninic. 
Lui  faire  prendre  d'elle  une  plus  juste  estime  : 
Tu  gouvernes  sou  OL'ur. 

LISETTE. 

Oui,  quelqu'un  me  Te  dit. 
Cette  Lisette-là  loi  tourne  mal  l'esprit; 
C  est  une  babillerde,  en  intrigues  habile , 
Et  qui  pourrait  montrer,  en  un  besoin,  en  ville. 

Voire  pnnéjr}TiqiiP  a  pour  nous  des  appas. 

Quel  peintre!  Par  ma  foi,  vous  ne  nous  flattez  pas. 

LÉÀNDRE ,  è  pari. 

Ah  !  maraud  de  Carlin,  dans  peu  ton  impi  udence 
Recevra  de  ma  luaiu  sa  juste  récompense. 

LISETTE. 

J'entends  venir  quelqu'un.  Âh  I  cid  !  quel  embarras! 
C'est  madame  Grognac  qui  revient  sur  ses  pas. 

ISABBLLB. 

Lisette,  qiiedis*tut 

LISETTE. 
Votre  mère  eu  persotiuc. 
ISABELLE. 

Quel  parti  prendre,  ô  ciel  !  je  tremble,  je  frissonne. 
Sa  brusque  humeur  snr  nous  pourrait  bien  éclater  : 
Aidez-moi,  s'il  vons  platt,  monsieur,  à  l'éviter. 

liUndiib. 

Vous  cacher  à  ses  yeux  est  chose  assez  facile. 
Mon  cabinet  pour  vous  doit  être  un  sûr  asile  ; 
Ëntrez-y. 

iSÂBELLK. 

Volontiers.  Mais  que  personne  au  moÎDs 
Ne  puisse  nous  y  voir. 

(Iiabelte  al  UMtle  «Mntdnu  \»  cabinet  de  Uandre,) 
LÉANDHB. 

Fiei-vous  à  mes  soins. 

SCÈNE  X. 

1P«  GBOGNAC,  LÉANORE. 

M«  GROGNAC. 
Je  ne  la  trouve  point.  Monsieur,  où  donc  est-elle? 
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liANDRE. 

Qui,  madame? 

GROGNAC. 

Maaile. 

liANDBE. 

Eh!  qui  donc*? 

Isahollo, 

Que  j'aurais  de  plaisir,  avec  deux  bons  soufflets, 
A  venger  pleinement  les  afîronts  qu'on  m'a  faits  ! 
Mais  je  ne  perdi  ai  jias  ici  toute  ma  peine, 
Puisqu'il  faut  aussi  bien  que  je  vous  entretienne, 
El  TOUS  dise  en  deux  moto  que  je  veux,  dès  ce  jour, 
Yotre  onde  vif  ou  mort»  lenniner  votre  amour. 
Vous  savei  ses  desseins,  et  qu'un  dédit  m'engage, 
Monsieur^  à  vous  donner  ma  fille. . . 

iJUhdre. 

En  mariage? 

M»*  GROGNAC. 

Comment  donc?  Oui,  monsieur,  on  mariage,  oui; 
Et  je  prétends,  de  plus,  que  ce  soit  aiij  uird  hui. 
Je  ne  puis  plus  longtemps  von  traintr  eette  affaire, 
Et  je  vais  ordonner  qu'on  m'amène  un  notaire  : 
C'est  un  point  résolu,  monsieur,  dans  mon  cerveau  ; 
La  garde  d'une  fiUe  est  un  trop  lourd  iaideau. 

SGENË  XI. 

LÉANDRE,  seul. 

Ce  dédit  m'eudmaase  et  me  tient  en  eervelle. 

SCÈr^Ë  XII. 

CABUN,  GLARICE,  LÉANDRE. 

CAELIN.  à  Lëaudrc. 

J'ai  fait  ce  que  vos  feux  attendaient  de  mon  lèle, 
Et  j'amène  Qarioe. 

LÉANDRE. 

Ah  I  madame,  en  ces  lieux 


*  Dans  l'éfiiUoa  origioaie,  au  Ueu  de  ces  mois,  Eh!  donct  oa  Ut, 
QmttêfiUÊ? 
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Quel  bonheur  tout  nouveau  vous  présente  à  mes  yeux? 

CLARICE. 

Malgré  voire  Uédil,  je  viens  ici  vous  dire 
Que  mon  oncle  à  nos  feux  est  toul  prêt  de  souscrire  *. 
Mon  GCBor  en  est  eharmé  ;  mais  je  croios  votre  humeur» 
Et  qu*one  autre  que  moi  ne  règne  en  votre  cœur. 

ttfAlCMt£. 

Ces  soupçons  mal  fondés  me  font  trop  d'û^usUce  ; 
Et  je  n'aima  que  vous,  adorable  Glarîca. 

SGÈN£  XIIL 

iJUlQXRB»  CLAMCE,  GARUN,  mi  UQUA». 

LE  LAQUAIS,  à  Clarice. 

Mon  mattre  ici  m'envoie  avec  ce  mot  d'éQriU 

(niûft.) 

CARLIN ,  au  loquais  qui  sort. 

Ce  petit  joufflu-là  montre  avoir  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIV. 
UUNDBB,  CURICZ,  OBUN. 

CLARICB ,  à  Léaadre. 

De  votre  rapporteur  je  reçois  cette  lettre  : 
Vous  pouvei  de  ses  soins  l»ienl6t  tout  vous  promettre. 
Je  vous  quitte  un  moment,  et  je  monte  là-haut 
Pour  lui  foire  réponse,  et  reviens  au  plus  tôt. 

lÉANDBE ,  rarrêlant. 

Si  dan*;  mon  cabinet  voue  veuUeibien  écrire. 
Vous  auriez  plus  tôt  fait. 

CuaiCE. 

Je  craindrais  de  vous  nuire. 
LtfANDBB. 

Vous  me  ferez  plaisir,  madame,  assurément. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'en  use  librement. 
Je  vais  le  supplier  de  vous  iaire  justice, 

<  Ce  un  Ml  confimn  à  Sédition  originato,  à  €«U«  é»  1718,  «t  A  celle 
éa  1780*  Dias  l«i  éditi<mi  modonief,  on  lit  ; 

<|m  MB  «ad*  t  «M       «K  l9Bi  fttxài 
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El  de  continuer  h  vous  re]i4l^  WTviov. 
J'aillai  fait  eo  denx  mol»* 

îtASmÈ,  CABLDf. 

Yoi  fm  sont  oii  bon  train. 
Je  TOUS  irait  iManlAl  prtu  à  voua  donner  la  main  : 
I«  cid,  jniquil  tn  boni,  noiit  gaidft  dn  4ifgi|o»  I 

scÈm  xvL 

LISKETB,  LËAiSDR£,  CARLIN. 

USBTTB»  du»  le  ctbiaai. 
Sortons,  sortons»  madame;  il  fii|t  quitter  la  place. 

SCÈNE  XVIL 

GABUN. 

Dans  votre  cabinet»  monsieur,  j'entends  du  broît 
Que  veut  dire  cela  ?  N*e8l-ee  point  nn  esprit 
Qni  lutine  Claricel 

Ah  !  je  vois  lua  méprise. 
Carlin,  tout  est  perdu  1  J'ai  fiiit  une  sottise. 
En  plaçant  lA  Glarice,  en  mon  esprit  disirait, 
Je  n'ai  pas  réflécbi  que  dans  le  mémo  endroit 
J'avais  mis  Isabelle. 

CARLIN. 

Isabelle!  Ah!  j'enr.igc. 
Nous  allons  voir  bionlùt  arriver  du  cariiagOt 
Ëtes-vûub  io\x,  monsieur? 

6CËNB  XVIIL 

I3A££U<£,  CLABICË,  LISEUE,  LËAIin)RE,  CAAUN. 

CARLIN. 

Mais,  qu'est-ce  qœ  je  vois  1 
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Quelle  prospéiilé}  Pour  une,  en  voEà  trois. 

ISABELLE,  à  CUrice. 

Vous  pouvez,  dans  ce  lieu,  tout  à  votre  aise  écrire, 
Et  tant  qyi'iï  vous  plaira  ;  pour  moi  je  me  retire. 

CLARICE. 

Vous  avez  eu  le  temps,  pour  vous,  tout  d  loisir, 
b  y  pouvoir,  sans  témoins,  remplir  voire  désir*. 

LÉÀNDRË. 

Le  hasard,  malgré  moi,  dans  ce  lieu  vous  aasemMe; 
Mon  dessein  n'était  point  de  ^roos  y  mettie  ensemble. 

(àiiMie.) 
Votre  mère  tantôt... 

ISABELLE. 

Je  suis  au  désespoir. 
LÉANDRE,  à  Clarice. 

Madame,  vous  saurez... 

CLAUCS. 

le  ne  veux  rien  savoir. 

liANDRByàlnlièlle. 
Je  n*ai  pas  réfléchi  que* .. 

ISABELLE,  s'en  allant. 

Vous  êtes  un  traître. 

SCÈM£  XIX. 

LÉANDRE,  CLARICE,  LISETTE,  CARLIN. 
UUnDBB,  à  Onice. 

Le  hasard... 

rLARICR .  s'en  allant. 
Devant  moi  gardez-vous  de  paraître. 

SCÈNE  XX. 

USETTE,  LÉANDRE,  CARUN. 

LISETTE,  à  Cariio. 

Tu  nous  estait  le  tour;  mais  vingt  coups  de  liâton> 


i  A  ces  deoi  m,  qui  sont  omfonaet  è  l'<ditios  origîMefll  i  0^ 

dtt  I71S,  on  a  substitué  ceux -ci  : 

Mon  p«,  c'«t  Bioi  qai  ion,  «t  lo  laiwa  avec  vo«m  : 
Jt  Nb  ^*ba  M  Ml     tiMibkr  «B  J 
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Dans  peu»  monsteiir  Cariio»  nous  en  feront  raison . 

(EUe  ton.) 

SCÈNE  m. 

GARIiN,  LÉANDBE. 
CABUN. 

le  tombe  de  mon  hant. 

LÉANDRE. 

Moi)  je  me  désespère. 
Allons  de  i'une  et  l'autre  arrêter  la  colère. 

(Il  MU.) 

SCÈNE  XXII 

CABUN»  seol. 

Courons-y  donc  :  je  crains  quelque  accident  cniel  ; 
fit  ces  deux  fiUes-là  se  vont  battre  en  dœl* 
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SCÈNE  I. 

VAIÈRE,  CURICG. 

CLARICE. 

De  vos  soins  généreux  je  vous  snis  obligée  : 
Mais,  depuis  un  moment,  mon  âme  est  bien  changée. 

valArb. 

Platt-il? 

rXARlCE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

VALÈRE. 

Comment! 

D'où  vous  peut  donc  venir  un  si  prompt  changementT 
•  Dmm  réditioB  oilgiMie,  eet  MM  n'«l  dirirf  «n'ea  qwMneieèaw. 
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CULfllCE. 

J'ai  pensé  mûrement  aux  soins  du  mariage, 
Âux  chagrins  presque  sûrs  où  son  joug  nous  engage, 
A  cette  lil)erlé  que  l'on  pefd  sans  reMlir  : 
L'hymen  est  trop  souvent  un  écueO  pour  l'amour. 
Je  ne  me  sens  point  propre  aux  soins  d'une  fSunille; 
El»  tout  considéré,  j'aime  mieux  rester  fille. 

VALÈRE. 

Je  sais  bion  que  l'hymen  peut  nvoir  sps  <l(^goûLs  ; 
Chaque  a  les  siens,  et  nous  les  sentons  tous. 
Cependant  vous  vouliez  de  moi  ce  bon  oÛice. 

CLARICE. 

D'accord  ;  mais  plus  on  voit  de  pr^  le  prét^ipice, 
Plus  nos  sens  étonnés  frémissent  du  danger. 
Léandre  est  pris  ailleurs;  et,  pour  le  dégager. 
Votre  applicatioii  peut'étre  serait  vaine. 

VALèAE. 

Gdmez-vous  ;  je  prétends  f  réussir  sans  petbl). 
Léandre  sent  pour  vous  une  sincère  ardeur  : 
Je  pourrais  bien  ici  rf^pondre  de  son  cœur  ; 
Et  ce  n'est  qu'un  devoir  de  pure  obéissance 
Qui  retient  jusqu'ici  son  esprit  en  balance. 

ÈCknn  ti. 

LE  CHEVALIER,  YALÈttË,  CLARICE. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  1  mon  onde,  parbleu  !  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  tête,  et  vous  dire  en  deux  mots...* 

VALÈRE. 

Le  début  est  nouveau. 

LE  CREFAUBR. 

Se  pettt-R  «itt'à  fotre  âge 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  sage? 
Si  j'en  faisais  autant,  je  passerais  chez  vous 
Peur  un  franc  étourdi.  Là,  \h,  répondez-oous. 

VALÈRE. 

J'ai  tort,  mais... 
1  RiM  r«WM  «HglMle  MlNMit,  «B  inmie  : 

Pour  vont  Uver  U  t4tc,  et  vowdïn  dm  mûHt  t 

Va|«  k  Boieéa  k  m* 
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LE  CHEVALIER. 

MaiÂ,  mais,  onaisi 
CLARICË. 

Quelle  est  votre  qoerelle  ¥ 

LB  CHBVAUBR. 
Je  m'étais  introduit  tantôt  chez  Isabelle, 
Que  j'aime  à  la  fureur  et  qui  m'aime  encor  pins; 
J'y  passais  pour  un  autre  ;  et  monsieur,  là-dessos, 

Est  vonu  brusqupTnoiit  pfAter  tout  le  niystt'^rp, 
£t  m'a  mal  à  propos  lait  connaUre  à  la  mère. 
Parlez  ;  n'estril  pas  vrai  ? 

VALÈRK. 

D'accord,  mon  cher  neveu; 
Mais  je  réparerai  ma  faute. 

.    LE  CHEVALIER. 

Eh  !  ventrebleu» 
Cest  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeunesse 
Apprenne  maintenant  à  vivre  à  la  vieillesse, 

Et  qu'on  trouve  dos  gens,  avec  dos  cheveux  grîs. 
Plus  étourdis  rent  fois  que  nos  jrnîif";  innrqnis? 
Je  n'y  connais  plus  rien.  Dans  le  siiM  le  où  nous  sommes, 
11  faut  fuir  dans  les  bois  et  renoncer  aux  homm^. 

YALÈRE. 

Je  veux  vous  marier,  et  votre  sœur  aussi. 

LB  CHBTAUBll. 
Ma  aoBurf  VtUttirous  moques. 

VALftBB 

Pourquoi  doue  w  Mmei? 

LE  CHEVALIER,  à  Val?;re. 
Quelle  injustice,  ù  ciel  I  On  me  voU\  ou  me  pille. 

n'est  point  dans  l'ordre  ;  et  1  ou  sait  qu'une  lille. 
Pour  (  lii  it  iiir  un  frère,  en  faire  uu  gros  seigneur, 
Doit  renoncer  au  monde. 

CLARICB. 

On  connaît  ton  bm  omort 
Et  je  sais  qui  t'oblige  à  parier  de  la  sorte  ; 

C'est  ramoor  de  mon  bien. 

LB  CHEVALIER. 

Oui ,  le  diable  m'emporte. 

VALÈRB. 

Je  prétends  lui  donner  cinquante  mille  écus , 
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Voiis  i^sorvant,  h  vous,  do  mon  bien  le  sur[iliis; 
Et  je  veux  tiujoiird'hui  tenuiuer  cette  aflairu. 

sckm  111. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE. 
LE  CHETALIER. 

Veux-tu  que  sur  ce  point  je  m'explique  en  bon  frèfe? 

Tu  sais  bien  qu'entre  nous  nous  parlons  assez  nrt. 
Un  hymen,  quel  ({u'il  soit,  n'est  point  du  tout  ton  iail. 
Te  voilh  faito  au  tour,  nul  soin  ne  to  travaiiUe; 
Et  le  premier  enfant  te  gâterait  la  taille. 
Crois-moi,  le  mariage  est  un  triste  métier. 

Mon  frère,  cependant,  tu  veux  te  marier. 

LE  CHEVALIEB. 

Le  doToir  d'une  femme  engage  à  mille  choses  ; 
On  trouve  mainte  épine  où  l'on  cherchait  des  roses  : 
Le  plaisir  de  Vhymen  est  terrestre  et  grossier. 

CLABICE. 

Mon  firère»  cependant,  ta  youi  te  marier. 

LE  CHEVALIER. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  confessons  la  dette. 
Je  suis  un  Y>f\i  roquet,  tu  n'es  pas  mal  coquette; 
Notre  mère  l'était,  dit-on,  en  son  vivant  ; 
Nous  chassons  tous  de  race,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 
Si  quelque  amant  venait  frapper  ta  fantaisie, 
Tu  pourrais  avec  lui  faire  quelque  folie. 

CLABICB. 

Mon  fr^,  cependant... 

LE  CHEVALIER. 

Tn  vas  te  récrier» 
Mon  frère,  cqjendant,  tu  vetix  te  marier. 
Que  *  diable  I  tu  réponds  txmjours  la  même  prose. 

CLARICE. 

Mais  ta  me  dis  aussi  toujoars  la  même  chose. 

1  Dans  l'MitiMi  origintle,  et  dus  cdle  de  1718,  on  Ht;  Qm 
Mi»! 
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SGËNE  IV. 

L£  CttEVAU£R,  CLA£1C£,  LISETTE. 
U8BITE. 

Bonjour,  monnenr.  Depun  ▼(rtre  miidit  jargon» 

La  madame  Grognac  est  pire  qu'un  dragon; 

Et  je  viens  tous  chercher  ici  pour  vous  apprendre 

Qu'elle  veut  d^s  ce  soir  finir  avec  Léandre. 

Elle  m'a  commandé  de  lui  faire  venir 

Un  notaire.   

LE  CDEVALIEE.' 

Bon  1  bon  I  il  faut  la  prétenir. 

USETTEI,  aperceTaot  Glarice. 

Ah I  vous  voilà,  madame?  £hl  diles-moi,  de  grâce, 

Au  €abiDet  encor  vf^nez-vous  prendre»  place? 
Oiielque  nouvel  amant,  en  déj>it  des  jaloux, 
Vous  donno-t-il  ici  quelque  autre  rendez-vous? 

LK  CHEVALIER. 

Comment  1  un  rendez- vous  ?  Que  dis- lu  prends  bien  garde 
C'est  ma  soBor. 

LISETTE, 

Votre  sceuri  peste ,  quelle  égrîDardel 

CLARICE. 

Pour  taire  une  réponse  au\  termes  d'un  billet  » 
Léandre  a  bien  voulu  m'ouvrir  son  cabinet, 
Où  j'ai  trouvé  d'abord  Isabelle  en  fermeté. 

LE  CUËVALILK. 

babellel 

CLARICE. 

Et  Lisette. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  petite  rusée  1 
Avant  le  mariage  on  me  fait  de  ces  tours! 
L'augure  est  vraiment  bon  pour  nos  futurs  amours! 

LISETTE. 

Ici  mal  à  propos  votre  esprit  se  gendarme  ; 

le  mal  est  donc  bien  grand  pour  faire  un    vacarme  t 

Ne  vous  souvient-il  plus  du  raatire  italien. 

Et  de  cette  courante  à  contre-coBur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien? 
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LISETTE. 

Eh  bien  !  pour  évitw  ]e  retour  de  la  dame , 
Qui  pestait  contre  nous,  et  jurait  dans  son  âme. 
Nous  avons  fait  retraite  au  cabinet»  sans  bruit  : 
Qarice  est  arrivée  en  ce  même  réduit 
Pour  écrire  une  lettre  ;  et  Toilè  le  ngrilère. 

LE  CHEVALIER. 

T.'imo  ('•rrit  tino  ot  raiilro  fuil  sa  mt'^ro. 

Et  toulf's  doux  d'aiiord  s'en  vofit  fhpz  un  s/nrrnn  : 

C'est  prendre  son  parti.  L'nsi  I  (  est  vraimeul  itou  l 

CLAKICE. 

Lisette,  tu  remets  le  calme  dans  mon  Ame  ; 
MiMi  soupçon  se  dissipe,  et  fait  place  à  ina  itemine. 
Penl-étre  à  tes  discours  j'ajoute  trop  de  foi  ; 
Mais  Léandro  aujoiird'bui  triomphe  enoor  de  moi. 

LB  CintVALIBlI,  VutkâA 

Écoule  donc,  ma  MBiif  . 

CLARICE. 

Que  me  veux-tu,  mon  frère? 

LE  CHEVALIEB. 
Mets-toi  dans  un  couvent,  tu  ne  saurais  mieux  iaire 

CLÂMCt. 

Je  prends  «Mmie  je  dois  tes  conseils  là^essns; 
Mais  Vm  ne  vaut  pas  cinquanie  mille  écus. 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  ce  que  me  vîîut  te  h'^t'^r»^  rcrvcllo. 
Le  maudit  instrument  qu'un  ■  lnji^ui'    iiu  llcf 
De  ses  soupyous  jaloux  pouiquoi  U  guéris-luî 

Lli>£TTË. 

Ck>mmentl  de  ma  mattresae  effleurer  bwrtui 
l'entends  venir  quelqu'un.  Adieu,  je  me  retire. 

SCÈNE  Vi. 

LE  OIEVAUER,  LÉANDRE,  CAKLLN. 
LE  CHEVALIER,  à  part. 

C'est  Léandre  ;  tant  mieui,  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 


ACTE  IV,  SCÈNE  YI. 


(A  LéaDdre.) 

Un  sort  heureui»  monsieur,  vous  présente  à  mes  yetuu 

LIÎANDRE,  à  Carlifi. 

Peut-être  elle  pourra  revenir  en  cos  lioux. 

LE  CHEVALIER,  à  Léaodre. 

Je  sais  que  tous  voulez  devenir  mon  beau-frère  ; 
Cest  fort  bien  fiiit  â  ifoiis  :  me  sœur  a  de  quoi  pialfv; 
Elle  est  riche  en  vertus;  ponr  en  afgent  comptant. 
Je  crois,  sans  la  flatter,  ({tt'elle  ne  Test  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut,  il  nous  laissa,  pour  vivre  i 
Ses  dettes  à  payer,  et  sa  manière  à  suivre  : 
C'est,  conune  vous  voyez,  peu  de  bien  que  cela. 

l.l^ANîiHK,  au  chevalier. 
Et  n'avez- VOUS  jamais  eu  que  ce  père-là? 

U  CH£VAL1IR  riU 

€k)inmeQt? 

Que  cette  sœur,  monsieur,  j*ai  voulu  dire. 

CARLIN. 

L'erreur  est  pardonnable  ;  il  ne  faut  point  tant  rira* 

LE  CHEVALIER. 

Je  sais  votre  naissance  et  votre  probité, 
Et  je  suis  fort  rontont  Ho  vous  ppr  ce  côté. 
Vous  n'avez  qu'un  délaut  qui  partout  VOUS  décèle; 
Dans  le  fond  cependant  c'est  une  bagatelle  ; 
Hais  je  serais  eontentda  vm»  en  voir  dMdt. 
Vous  dtes  accusé  d'être  un  peu  trop  distrait; 
Et  tout  le  monde  dit  que  cette  léthargie 
Fait  insttlla  au  bon  sens,  et  vise  h  k  Iblie. 

LÉANDRE. 

Chacun  nn  peut  pas  être  aussi  sapr  que  voii<î  • 
Tous  les  hommes,  monsieur,  sont  diff<T  rnniuutfouiî 
Chacun  a  sa  folie,  et  j'ai  grAre  à  vous  r« mire 
De  ne  trouver  eu  moi  qu'un  déiaui  a  reprendre. 

LK  CU£VAL1ER. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  que  par  amitié; 
Et  je  vm  trouve,  moi,  trop  sage  de  moitié. 
On  ne  m'entend  jamaiB  censurer  ni  médire» 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dire. 

liAIOWB. 

On  parle  volontiers  ;  mais  un  liomme  d'esprit 
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Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit. 
T>f'  loti?ingo  pf  (l'pncpns  les  hommes  sont  avares  ; 
lis  toiil  rarement  grâce  aux  vertus  les  plus  rares  ; 
Au  lieu  qu'avec  plaisir,  d'une  langue  sans  frein, 
De  leurs  traits  inéiiisaiits  ils  chargent  le  prochain. 
Je  suis  toujours  en  garde,  et  n'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  Minés  de  vous,  fiusheiix  à  TOtre  gloife. 

LE  CBEVAUER. 

Que  peut>on»  s'fl  tous  platt,  monsieiir,  dire  de  md? 
Od  n'insultera  pas  ma  naissance,  je  croi. 

LÉANIttE. 

Non. 

LE  OIEVAIIKM. 
Nul  dans  l'uni ver<^  ne  peut  dirr,  je  ^M^e, 
Que  dans  l'occosiou  je  manque  de  courage. 

LéAUDBE. 

LE  CHEVALIER. 

PeutH>n  m'accnser  d'être  fourbe,  fiatleur, 
Fat,  insotent,  ingrat,  suffisant,  tmposteurT 

LÉANDRE. 

01  pnnd  M  tdMlièn,  k  tenverse  ;  prend  Mt  fllltt  pov  «m  MB» 

choir.) 

Non,  vous  dis-je,  monsieur;  «  i  je  ne  vois  personne 
Qui  de  ces  vices-là  seulement  vous  soupçonne  : 
Mais  on  ne  me  dit  pas  de  vous  autant  de  bien 
Que  je  souhaiterais.  On  dit  (je  n'en  rien) 
Qu'en  discours  vous  prenez  un  peu  trop  de  licence  ; 
Qu'on  ne  peut  se  soustraire  è  votre  médisance  ; 
Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  penser  ; 
Que  tout  votre  mérite  est  de  chanter,  danser  ; 
Que,  pour  vous  faire  croire  homme  à  bonne  fortune. 
Vous  passez  en  hiver  les  nuits  au  clair  de  lune, 
A  soufder  dans  vos  doigts,  et  prendre  vos  ébats 
Sur  la  porte  d'Iris,  qui  ne  vous  connaît  pas  ; 
Que  souvent  vous  prenez  trop  de  vin  de  Champagne, 
Et  qu'il  faut  que  toujours  quelqu'un  vous  accompagne. 
Pour  pouvoir  vous  montrer  votre  chemin  la  nuit, 
Et  mâme  quelquefois  vous  reporter  au  lit. 
Enfin,  que  sais-je,  moi?  l'on  charge  ma  mémoire 
De  cent  mauvais  récits  que  je  ne  veux  pas  croire  : 
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Et  tout  homme  prudent  doit  se  garder  toiqoars 
De  domier  trop  crédit  à  de  mauvais  discoun. 

LB  CHBYALini. 

Âdieu,  Carlin,  adieu. 

C4RL1N. 

Monsieur  de  la  musique, 
Hediles-Dous  encor  oe  petit  air  bachique. 

SCÈNE  VIL 

LÉAfiDBE,  aRLlM. 
CARLIN. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  son  clou, 
C'est  bien  à  faire  à  lui  de  vous  appeler  fou  ; 
Ët  vous  deviez  encor  lui  mieux  lavor  la  t6te. 

tÉANDHE. 

J'ai  bien  un  autre  soin  qui  m  occupe  et  m'arrête. 
Tu  t'imagines  bien  que  Clarice  en  courroux 
Se  Uvre  tout  entière  à  ses  transports  jaloux, 
Et  m'accaUe  des  noms  d'ingrat  et  d'infidèle. 
D'une  autre  part  aussi  que  peut  dire  Isabelle? 

CABUN. 

Vous  avez  tort.  Faut-il  que  chaque  instant  du  jour 

Votre  distraction  nous  fasse  quelque  tour? 

Vous  avez  de  l'esprit  et  de  la  politesse; 
Vous  raisonnez  \\àr  fois  comme  un  sage  de  Grèce; 
Et  d'autres  Uns  aussi  vos  faits  et  vus  raisons 
Vous  font  croire  échappé  des  Petites-Maisons. 

LÉA^NDRE. 

Hais  saîs'tu  bien,  maraud,  qu'avec  ta  remontrance, 
Tu  te  feras  chasser? 

CABLtM. 
Monsieur,  en  consdence, 
Je  ne  veux  point  du  tout  ici  vous  corriger. 

Ma  manière  est  fort  bonne,  et  n'en  veux  point  changer 
Je  no  ressemble  point  aux  hommes  de  notre  âge, 
Qui  luabiquent  en  tout  temps  leur  cceur  et  leur  visage. 
Mon  défaut  prétendu,  mon  peu  d'attention. 
Fait  la  sincérité  de  mon  intention, 
le  ne  prépare  point  avec  effîronterie 
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Dans  le  fond  do  mon  cœur  d'indigne  menterie; 

Je  dis  ce  que  jo  peui»e  et  sans  déguisement  ; 

Je  suis,  sans  réfléchir,  mon  premier  mouvement; 

Un  esprit  naturel  me  coriduit  et  m'anime  : 

Je  suis  uii  ^uu  distrait,  mais  ce  n'est  pas  un  crime. 

CÂRLIN. 

Ce  n'est  pas  un  grand  val.  Peur  êtra  bel-asprit, 
n  faut  avec  mépris  écouter  ce  qu'on  dit  : 

H^-vcr  dans  un  fauteuil,  répondre  en  coq-H*ânes, 
Ët  voir  tous  les  mortels  ainsi  que  des  profanes. 
Au  suprême  degré  vous  avez  ce  défaut» 
Et  lûen  d'autres  eucor. 

LÉA^Dll£. 

(Pendant  ce  coaplet,  U  ôte  la  cravate  &  son  valet  par  distraction.) 

Te  talras-ttt»  maraud?... 
Un  cerrean  faible»  étroit»  qui  ne  tient  qu'une  chose  » 

Peut  répondre  en  tout  temps  à  ce  qu'on  lui  propose; 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d'un  objet 
Peut  bien  être  excusé  s'il  est  un  peu  distrait. 

CARLIN  remet  sa  cravate. 
Je  vous  excuse  aussi.  Mais  permettez,  de  grâce. 
Que  je  remette  ici  chaque  chose  en  sa  place; 
U  n'est  pas  encor  temps  que  je  m'aille  coucher. 

L^AIIDRB  dëbwtomie  «m  vabt 
C'est  le  moindre  défbnt  qn'on  puisse  reprachep. 
Est-il  juste,  après  tout,  que  l'on  s'assujettisse 
A  répondre  à  cent  sots  selon  leur  sot  caprice? 
Ce  qu'on  pense  vaut  mieux  <  ertt  fois  que  leurs  discours. 
J'irais  de  ma  pensée  intprr(t!iiprG  le  cours, 
Pour  un  jeune  étourdi  qui  mo  rompt  les  oroilles 
De  ses  travaux  (auieux  d'amour  et  do  boult  illes; 
Poiu*  un  plaisaut  qui  vient  de  son  bruit  m'enivrer» 
Qui  croit  me  faire  rire  et  qui  me  fait  pleurer  ; 
Pour  un  fastidieux  qui  n*a  pour  l'ordinaire» 
Ni  le  don  de  parler»  ni  l'esprit  de  se  taire  I 

GAHLIN,  remettant  son  justaucorps. 

Biais  Toyec»  a^U  wns  plaît    quelle  distraction  l 

LÉANDRE. 

Je  crains  pour  mon  amour  quelque  altération. 

•  Duu  l'édiiioaorigiMle,  «léutcdla  ds  171S»  an  Ut  : 
Mik  TCfNf  Jt  tm  trtif  fplla4lMnaiiMl 
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La  bollo  o-^t  m  rourroux;  Imito  mon  innocenoo 
Ne  me  rassure  pas»  et  je  crains  sa  présence. 

CARLÏN. 

Je  vou.s  (lirai,  monsieur,  pour  sortir  d'ombnrras, 
CSomiue  ordiuairemcut  j'en  use  en  pareil  cas. 
n  fottdrait  qa'ime  lettre,  écrite  d'un  bean  style. 
Pût  fous  rendre  près  d'elle  un  accès  plus  ùiak, 
Bfandez-liii  que  tantôt  ce  que  tous  avec  foit 
N'est  qu*un  coup  d'étourdi. 

Je  serai  satisfait. 
Si  la  lettre.  Carlin,  a  l'efTet  que  j'espère  *. 

CAIILIN. 

Une  lettre,  monsieur,  reniil  bion  une  affaire; 
Et  trois  ou  quatre  uiols,  en  bâte  barbouillés. 
Font  souvent  embrasser  des  amants  bien  brouiUés. 

En  cette  occasioiit  Carlin,  je  te  veux  croire* 
Va  vite  me  cbercber  la  tÀAst  et  récrltolre. 

CARLIN. 

Je  vais,  je  cours,  je  vole,  et  je  reviens  à  vous. 

SGÈNË  YIIL 

LÉANDRE,  seul. 

Je  veux  la  rassurer  de  ses  soupçons  jaloux, 

Dissiper  son  crronr.  Oui,  ''bnrmnnto  Clnriff», 
Vous  verrez  que  mou  cœur,  dépouiUé  d'artifice, 

*  C'est  nin*'!  qu'on  Hl  ce  vers  et  le  «aivant  dans  toutes  los  ('diiions 
modernes;  mais  il  est  probable  «jue  Taatear  les  a  faiu  dillorcuiiaent. 
DiM  réditim  originale,  on  Ut  : 

viinm. 

Je  Mrai  ntiét^ 
9i  11  l«Hre  prodai t  TVflet  qwt  ta  TMpèrM. 

r;A?,i,rs, 

Une  lettre,  utOQucof,  rewtii  bttiu  dx  aOairc»» 

Dut  l'édition  da  17t8  et  dans  celle  de  17S0,  on  lit  : 


Si  U  bttre  a  raffrt,  Cariia.  fM  ta  r«ip*rw. 
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Ne  brCdd  qoe  pour  vous  d'un  vériteUe  Isa; 
El  ma  main,  suMeHshamp,  en  va  signer  Tairea. 

SGëNË  IX. 

CARLIN,  LÉANDRE. 

CARLIN ,  présentent  an  Urre  à  «m  naîtra. 
Tenez,  monsieur,  voilà... 

LÉANDHE. 

Gomment!  es-tu  donc  ivre? 
Pour  écrire  un  billet  tu  m'apportes  un  livre  t 

CARLDî. 

Ah  1  irons  avez  raison.  On  hurle  avec  les  loups, 
Et  je  serai  hienlAt  aussi  distrait  que  tous. 
Votre  absence  d'esprit  est  une  maladie 
Qui  se  gagne  aisément. 

LÉANDRE. 

Eh  !  tais-toi,  je  le  prie; 
Ne  me  fatigue  point  par  tos  mauvais  discour*!. 
Les  valets  sont  fâcheux,  et  font  tout  à  rebours. 

CARLIN,  apportant  une  table  et  une  écritoire. 

Pour  écrire,  à  ce  coup,  j'appoito  tonte  chose. 

LÉANDRE  t'aiwed  pour  écrira. 

DoDne*moi  promptement. 

CARLIN. 

Voyons  de  votre  prose. 

Si  pour  vous  d'Apollon  les  trésors  sont  ouverts. 

Vous  pouvez  même  aussi  vous  est  rimer  en  vers. 

En  sonnet,  en  ballade,  en  ode,  en  élégie. 

Le  sexe  aime  les  vers. 

LÉANDRE  change  ploneais  M»  d«  plume ,  qu'il  trempe  dau  la 
poudre  pour  le  oenet. 

Qttdque  mauvais  génie 
Des  plumes  que  je  prends  vient  empêcher  l'effet. 

<  AHLLN. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  car  voilà  le  cornet; 
Et  dans  le  poudrier  vous  trempiez  votre  piiune. 

LÉANDRE. 

Tu  peux  avoir  raison  :  c'est  contre  ta  coutume. 

CARLIN,  à  part. 

L'écritnre  est  un  art  liien  nlHe  am  amants! 
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PelàU  soins,  rendez- vous,  doux  ruccomuiudeuiuub, 
PnmssBe  d'épouser,  plabite,  doucear,  rupture. 
Tout  cela  se  Irafiqw  «vecqne  récriture* 
SI  le  papier  qui  sert  aux  amomeui  billets 
Coûtait  comme  celui  qu'on  emploie  au  palais» 
Cette  ferme  en  un  an  produirait  plus  de  rente 
Que  h  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 

r.tV\NDKE  renverse  sur  M  lettn  le  oonwt  poir  la  powN. 
Ma  lettre  est  achevée... 

CARLIN. 
Ah  I  perdez- vous  l'esprit? 
Vous  versez  à  grands  flots  l'encre  sur  YOtre  écrit. 
Quelle  est  donc»  s'il  vous  platt,  cette  façon  de  peindre? 

LÉANDRB. 

De  mon  esprit  trop  prompt  c'est  à  moi  de  me  plaindre. 

CmUN,  montrant  la  lettre. 
Le  bel  écrit,  ma  foi,  pour  un  traité  de  paix  ! 

On  rroirait  qiy'nn  démon  en  n  fnrmf^  If^s  traits; 
Les  experts  écrivains  s'y  donneront  m  di.ible  : 
Je  tiens,  dès  à  présent,  la  lettre  indéchiifrable. 

LÉANDRE  se  remet  à  écrire. 
Il  faut  recommencer;  le  mal  n'est  pas  bien  grand, 
le  ne  plains  point.  Carlin,  la  peine  que  je  prend. 

CARLIN. 

C'est  trMiien  fait  ;  mais  moi,  je  plains  fort  Isabelle. 

L^ANDRE. 

Isabelle? 

CAAUN. 

Oui,  monsieur. 

LËAi\JDHE,  écrivant. 

Ne  me  parle  pomt  d'elle. 
CARLIN. 

Soit.  Quand  d'une  cruelle  on  veut  toudier  le  cceur, 
C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur. 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  feribobs. 
Si  vous  vous  en  servisK. ,. 

LÉAiNDRB. 

Fais  trêve  à  tes  paroles. 

Quand  une  belle  voit,  comme  par  supplément. 
Quatre  doigts  de  papier  pUé  bien  proprement 

T.  I.  10 
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Hors  du  corps  de  la  lettre,  et  qu'avant  sa  lecture, 
(Car  c'est  toujours  par  là  que  l'on  iait  ronyertnre) 
On  voit  du  coin  de  rœil  sur  ce  petit  papier... 

(  Léandte  écoule  CArliii,  et  p.u  distraction  é«rit  CO  qu'il  diU) 

«  Monsieur,  par  ia  présente,  il  vous  plaira  payer 

»  Deux  inillo  ("m  us  coniplant,  aussitôt  lottro  vuo, 
»  A  flainoisellc,  ua  blanc,  «l'olki  valour  rcruc...  ^ 
El  Diuu  sait  la  valeur!  Uu  tiibi  oui-s  au&ai  rouU 
Fait  taire  l'éloquence  et  l'art  de  Cicéron. 

LÉAiNDUE.  écrtvaDt. 

Cela  [)cut  être  vrai  pour  de  aerviles  Ames 
Qui  trafiquent  d'un  cœur. 

CARLIN. 

Aujourd'hui  bien  des  femmes 

Se  mêlent  du  trafic. 

Ll-ANDRK. 

J'ai  iiui.  Je  u'ai  plus 
Qu'à  cachelBr  ma  lettre  et  mettre  le  dessus. 

CARLIN. 

Le  ciel  en  soit  loué  I  lie  voilà  hors  de  crise. 
Je  tremblais  de  vous  voir  faire  quelque  méprise. 
Vous  avez  plus  d'esprit  que  je  ne  l'irnsse  cru; 
Ët  j'attendais  encore  un  trait  de  votre  crû. 

Tu  deviens  insolent. 

CAttLliN. 

Ce  n'est  que  par  tendresse. 

LÉAHDRE. 

Tiens,  porte  de  ce  pas  la  lettre  à  son  adresse. 
De  ton  zftle  empress(''  j'attends  tout  dans  ce  jour, 
Et  me  remets  sur  toi  du  soin  de  mon  amour. 

Pnur  vnu<  sorvir  plus  vite  t>ri  cfttc  conjoncture. 
Je  m'en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 

•     SCÈNE  X. 
CARUN,  Mul. 

Allons  nous  acquitter  de  notre  honnête  emploi  ; 
Remettons  deui amants...  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 
«  Pour  Isabelle.  »  Oh  diable  I  aurais-je  k  beriue? 
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Quelqup  nuago  ^pais  m  ohscurcit-il  la  vue? 

Mais  non  ;  j'ai»  ^^râco  au  ciel,  encore  deux  bonsyeut. 

Monsieur,  monsieur...  Il  est  déjà  loin  de  ces  lieux. 

Il  Bid  soBible  poftttent  que,  selon  tout  indice» 

Le  billet  que  je  tiens  doit  Idkr  à  Clarice. 

Mais  le  nom  d'babelle  est  peint  sur  ce  fiapier. 

Ne  me  joueraît-il  point  un  tour  de  son  métier? 

n  peut  se  faire  aussi  qu'il  instruise  Isabelle 

De  l'ëtit  (if  son  rcpiir,  ot  qu'il  rnmpo  av(H'  oI!p, 

Lui  dnime  eu  peu  de  mots  son  congé  par  écrit. 

Oui,  voilà  ce  que  c'est,  et  le  cœur  me  le  dit. 

Ah  !  qu'un  maître  »  >i  heureux  quand  un  valet  habile 

Â  la  conception  et  légère  et  facile! 

n  peut  se  fonrroyer  sans  rien  appréhender  ; 

Et  de  teb  serviteurs  sont  nés  pour  commander. 

rai  DO  Qiiânufta  âcia. 


ACTE  CINQUIÈllË. 


SCÈNE  I. 

ISAfiELLE,  L1S£TI£,  CARLIN. 

tSABBLLB»  taunt  one  lettre  eaveite. 
Croit-il  que  de  mon  cosur  je  sois  embarrasée , 
Et  que  de  rengainer  on  ait  eu  ta  pensée. 

CiRLm,  à  Inbelle. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LIbfcITIli,  à  Cartin. 

Dans  son  petit  cerveau 
Pense-t-il  que  l'on  soit  bien  tenté  de  »i  peau , 
EtdelatienneaQMiT 

CARLIN ,  à  UfSIte. 

le  ne  l'ai  pas  trop  mde. 

ISABELLB. 

Pour  m'outragcr  enroro,  i!  m  mis  tint  d'étude 
A  m  offrir  un  billet  pour  Claiice  dicté  I 
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CÀRLLN ,  à  part. 

Le  traître  à  bit  le  coup,  je  m'en  suis  bien  douté. 

ISABELLE. 

Mon  parti  sur  oe  point  est  fort  facile  à  prendre. 

CARLIN»  à  Isabélla. 
Madame  »  écoutez-moi. . . 

ISiJîELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
CARLIN. 

Mais,  de  grâce,  un  seul  mot. 

LISETTE. 

Sors  d'ici ,  malheureux  : 
Va-t'en  porter  ailleurs  ton  cartel  amoureux. 

CAHLLN. 

Ou  ne  traita  jamais  un  courrier  de  la  sorte. 

LISETTE. 

Détalons. 

CARL». 

Vous  sauras... 

LISETTE. 

Ga^eras-lu  la  porte  t 
CARLIN. 

Mais  tu  perds  le  respect;  je  suis  ambassadeur. 

LISETTE. 

Sortires^ta  d'ici,  postiUon  de  malheur! 

SGÈN£  II. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTK, 

Il  (  >i  t'iifin  parti,  malgré  son  Lloquence. 
Mais  d  un  autre  côté  le  chevalier  s'avauce. 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  ISABELLE,  USËIÏË. 
LE  CHEVALIER ,  h  IsabeUe. 

Eh  bien  !  la  mèra  eneor  fait- elle  le  lutin? 
Pourrons-nous  nous  soustraire  à  son  brusque  chagrin? 

ISABELLE. 

Vous  savez  son  humour.  Ah  î  juste  rinl  !  je  tremble; 
Elle  peut  revenir  et  nous  trouver  ensemble. 
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LE  CHEVALIER. 

Que  ce  soin  ne  vous  fasse  aucune  impression  : 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  sous  ma  protection. 
N'éles-YOïis  pas  ma  femme?  Et  pour  hâter  les  choses. 
J'ai  dressé  le  oontnit  moi-mène  arec  les  danses  » 
Dont  moo  oncle  est  porteur. 

USETTE. 

Tout  est  bien  avancé, 

Puisque  déjà  par  vons  le  rentrât  rst  dressé; 
Ët  l'aveu  de  la  mère  est  une  bagatelle. 

ISABELLE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  venir  à  bout  d'elle. 

LB  CHBVAUBB. 

Avant  d'accorder  font  à  mon  Juste  tranq[K»rt , 
Je  veux  sur  son  esprit  faire  un  dernier  effort. 
Me  jeter  à  ses  pieds,  lui  dire  mes  alarmes , 
Crier,  gémir,  pleurer;  car  j'ai  le  don  des  larmes. 
Lisette  m'appuiora.  Malgré  son  noir  chagrin, 
Nous  la  tlatteruus  tant,  qu'il  fnudra  bienenGn 
Qu'elle  me  cède  un  bien  dont  mon  amour  est  digne. 

LISETTE. 

Bon!  bon!  pins  on  la  flatte,  et  plus  elle  égratigne; 
C'est  un  esprit  rétif,  et  qu'on  ne  réduit  pas« 
Hais  je  vois  votre  somr  tourner  ici  ses  pas. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE,  ISABELLE,  LISEHE. 

LB  CHBTALtBR ,  à  Qariee. 

Eh  bien  !  ma  chère  sœur,  quel  soin  ici  t'amène? 
Et  quello  intention  est  maintenant  la  tienne  t 
As-tu  pris  ton  parti? 

CLARICE. 

J'espère  qu'A  la  fin 
Mon  onde  avec  Léandre  unira  mon  destin. 

ISABRLU,  à  Gltfin. 
Tant  mieux.  Mais  puisque  enfin  vous  épouses  Léandre, 

L'amitié ,  la  raison  m'obligent  à  vous  rendre 
Un  billet  amoureux  qu'il  m'écrit.  Le  voici. 

CLARICB. 

De  Léandre? 
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De  lui. 

LB  dSVAUER ,  à  IsabdlQ. 
QimI  Mie  feis-jo  ioi? 
Un  mal  odim  aurait  pu  vous  éoriro? 

ISABFr.T.K  ,  ri'i  chevntier. 

De  ce  qui  sVst  passé  je  saurai  vous  in.slruire. 
Suivez-i!)oi  seulumtint»  et  demeurez  eu  poix. 
(A  Ci  Alice.) 

TeiM»,  voilà  1»  lettre  et  le  cas  que  j'en  fois. 
Adiflo. 

U  GflBTALnUL 

BoDfloir,  ma  aonir. 

(A  laabeUe.) 

ïl  fniit  nllor,  madame; 
Faire  un  dernier  effort  pour  couronner  ma  Qamme. 

schm  V. 

GLARICE,  aeiUo< 

L'ai-ju  bien  entendu?  Dois-je  en  croire  mes  yeui? 
Mais  je  pois  sur-le-champ  m'éolandr  eneor  flaâein. 
lisons.  «  Pour  Isabelle.  »  0  ciel!  Je  suis  Irabie. 
Je  TQBy  je  tiens  »  je  sens  toute  sa  perfidie. 
Hais  je  tois  son  Talet. 

SCÈNE  YI. 

CARLIN,  CLARICE. 

CLARîCE. 

Appruciie  »  monstre  affreux , 
Ministre  impertinent  d*un  mettre  malheureux, 
A  qui  va  cette  lettre  T  EstHse  pour  Isabelle? 

CARLIN. 

Madame,  c'est  pour  eHe^  et  ce  n'est  pas  pour  elle. 

CURMX. 

Avec  ces  vains  détours  penses4u  me  tromper? 
Voyons.  Demeura  là;  ne  crois  pas  m'éohapper. 

(Elle  lit.) 

«  Je  sujs  .111  ci(%ps|)nir,  madtundiscllo,  que  l'aventura  du 
»  cabinet  vuus  ait  donné  quelque  soupv;ou  de  ma  fidélité.  » 
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Viens  çà,  maraud;  rrjionds,  parle. 

(Elle  le  prend  {>ar  la  cravate.) 

CARLIN.       ihj^ijIjjp^  I 

Cette  lettre  esl  pour  nous  la  pomme  de  discorde. 

Ouf,  bail  je  n'en  puis  plus  ;  vous  serrez  le  sifllot. 
Mais  du  moins  •  jusqu'au  bout  Uses  donc  le  biUot 

(  !  \niCE. 

Que  je  lisp,  imrautl  !  Que  vuux-lu  qu'il  m'apprenueV 
De  S€s  U^io^aulés  ne  suis-je  pas  curtoioul^ 

CAHUN. 

Si  mon  mattre  est  ingrat,  puis-je  mais  de  celât 
Mais  il  Tient;  tous  pouTez  Vétrangler  :  le  voilà. 

SCÈNE  VIL 

liANDRB,  CURICE,  GARUN. 
(Iiéradfe  «Il  ptenfé  dan»  la  tèferia.) 

CLAIUCti  à  pari. 

J'at peine,  en  le  venant,  à  tenir  ma  edère. 

GARLUf ,  l»at ,  4  GUirice. 

Ne  parlons  pas  trop  haut,  de  pour  de  le  distraire. 

CLAIUCE. 

Vous  voilà  donc,  monsieur  !  (îIktcIu  z-vous  en  ces  lieux 
Que  ma  rivale  encor  se  présente  à  mes  ycui? 

LÉANDHE  ,  sortanl  de  sa  rêverie. 
Ah!  madame...  à  propos,  avcz-vous  lu  ma  lettre? 

CLARICE. 

Oui,  traître  !  ma  rivale  a  su  me  la  remettre  : 
Je  la  tiens  d'Isabelle  ;  et  le  cas  qu'elle  en  fait, 
Peut  me  venger  assez  de  ton  1;1rho  forfait. 

Un  autre  <}U('  Carliii  en  vos  luauis  l'a  remise? 

Le  maraud  !  je  saurai  ehiUier  sa  méprise; 

Je  le  rouerai  de  coups  ;  le  coquin  tous  les  jours 

Lasse  ma  patience,  et  me  fait  de  ces  tours. 

Je  le  vois.  Viens  çà,  trattre  ;  am  dépens  de  ta  vie  . 

Je  veux  tirer  raison  de  cette  perfidie. 

Ta  mourras  de  ma  main. 

CARLIN. 

Âhl  monsieur,  doucement. 
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Grâce  ;  je  n'ai  point  fait  encor  mon  testament. 

(A  part.) 

Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  pièce  d'écriture 
Faire  tant  de  procès. 

>  LiiNDRB. 

Parle  sans  imposture. 
Qa'as4a  lût  de  ma  lettre  ?  et  quel  affreux  démon 
Te  pousse  à  me  trahir  d'unn  tHIc  façon  f 

CARLLN 

Moi,  monsieur,  vous  trahir!  je  vous  sers  avec  zèle; 
Je  i  ai  mise  avec  soiu  dans  les  mains  d'Isabelle. 

LÉANDRE,  tiraut  son  épée. 

Et  voilà  pour  ta  mort  Tarr^t  tout  prononcé. 

CARLIN. 

Quelle  iaale ,  ai-je  fait  T 

I.ÉANDRR. 

Quelle  faute»  insensé! 

CARLIN. 

Oui,  vous  avez  raison  de  vous  faire  justice. 

LtAMJKE. 

Ne  t*avais-je  pas  dit  de  la  raidre  à  Clarice? 

CARLDf. 

A  Clarioe ,  monsieur t  je  veux  6tre pendu, 
Si  je  me  ressouviens  de  Tavoir  entendu. 

LÉANDRE. 

Mais  le  dessus  écrit  suffit  pour  tp  confondre. 
A  cp  ti'mioin  nmet  que  pourras-tu  répondre? 

(A  T! 3 rire.) 

Four  iui  faire  sentir  son  peu  do  jugement» 
De  grâce  prétezrmoi  cette  lettre  un  moment. 

CARLIN,  à  part. 
Bon  I  c'est  où  je  l'attends. 

LÉANDRE. 

Viens ,  tdte  sans  cervelle , 
Lis  avec  moi ,  bourreau  ;  lis  donc...  «  Pour  Isabelle.  » 

CARLDr. 

Pouf  !  il  iisut  l'avouer  »  vous  avez  »  à  mon  gré, 
La  pn^once  d'esprit  au  suprême  degré. 
Lis  donc,  bourreau,  lis  donc. 

LËANDRE. 

Ah  !  de  grâce ,  madame , 
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Pardonnez  mon  erreur  en  laveur  de  ma  flamme  : 
Mon  <X0ur  n'a  point  de  part  au  crime  de  inu  main. 

CLARICE. 

Vous  lâchez,  incoDstant,  à  me  séduire  eo  vain  ; 
Mais  je  ne  recois  poiat  an  grossier  artifioe. 

CARLIN. 

Je  réponds  pour  mon  maître  :  il  n'a  point  de  malice  ; 
Et  s'fl  n'était  point  foa ,  je  veux  dire  distrait , 
Ce  serait,  je  vous  jure,  un  garçon  tont  parfait. 

Ll^ANDRE. 

Mais  si  vous  avez  lu  le  dedans  de  ma  lettre , 
De  ces  soupçons  cruels  elle  a  dû  vous  remettre. 

CXAKl*  F., 

Ma  curiosité  m'en  a  fait  lire  assez  ; 
Je  n'«i  ai  que  trop  lu. 

GABUN. 

Mon  Dieu,  recommencez, 
fin  changeant  le  dessus,  nous  changeons  bien  la  thèse. 
Vous  avez  le  bras  bon ,  soit  dit  par  parenthèse. 

aARICE ,  lit. 

«  Je  suis  au  désespoir  que  l'avonlure  du  cabinet  vous 
»  ait  \m  donner  quelqm;  soupçon  de  ma  fidéliff^.  Votre 
»  rivale  lit'  servira  qu'à  rendre  votre  triomphe  plus  par- 
»  fait.  M<jiisitur,  par  la  prr^sonte,  il  vous  plaira  payer  à 
»  damoiscllc ,  en  blanc,  d'elle  valeur  reçue,  et  Dieu  sait  la 
»  valeur.  » 

CABLiN. 

Fi  donc,  madame»  ft  î  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Cela  n*est  point  écrit. 

CLARirK. 
Vois  (loue. 
CARLIN  iiLé«ndre. 

Âh!  par  ma  foi. 
Votre  méprise  ici  me  paraît  fort  étrange. 
Quoi ,  vos  billets  d'amour  sont  des  lettres  de  change? 
Vous  aurez  bientôt  fait  votre  paix  à  ce  prix. 

LÉANDRB. 

C*est  ce  malheureux-là  qui,  pendant  que  j'écris. 
M'embarrasse  l'esprit  de  ses  impertinences. 

CARLIN. 

J*ai  diablement  d'esprit;  on  écrit  mes  sentences. 
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«  Oui»  boite  Glarioo»  je  n'adore  que  voos,  el  liii  M 
%  mon  bîmheur  de  vous  aimer  le  reste  de  ma  vie.  » 

CARLIN,  iaariee. 
Vous  trouvez  mnintenant  Ips  tcrmrs  pins  roulants; 
Et  TOUS  ou  venez  plus  pour  étrangler  les  gens. 

CLARICE. 

Je  respire.  Ali  !  Garliu ,  c'est  uiiu  joie  ejLtréme 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu'on  aime  ; 
Et  que,  sans  nul  effort,  on  fait  un  prompt  retour  • 
Des  mouvements  jaloux  aux  transports  de  l'amour  ! 

LÉANDRE. 

Â  mes  distractions  faites  grAre,  madame  ; 

Nul  autre  objet  que  vous  ne  r^gnr>  dans  mon  âme. 

CARl.m ,  à  Ciarice. 
C'est  une  vérité  ;  le  plaisir  qu'il  reçoit 
Fait  qu'il  ne  vous  croit  pas  où  souvent  il  vous  voit. 
Void  monsieur  votre  oncle.  A  vos  vcbux  tout  conspire. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈR£»  LËANDAE,  C1.ARICE,  GARUN. 

VALÊIB,  à  Léandn. 

Avec  empressement,  monsieur,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  plaisir  serait  do  pouvoir,  on  rc  jour, 
Au  gré  de  vos  souhaits  contenter  votre  amour. 

LÉANDRE,  à  Valère. 
Je  crois  qu'à  mes  désirs  vous  n'êtes  point  contraire. 

VALÈRB. 

Je  donne  volontiers  les  mi^ns  h  cette  affaire. 

Hais  U  iaut  du  dAdit  oncor  vous  délier. 

Et  procurer  de  plus  l'hymen  du  chevalier. 

Nous  nous  trouvons  toujours;  dans  une  peine  extrême. 

CARLIN. 

n  me  vient  dans  l'esprit  un  petit  stratagème . 
(A  Léandro.) 

La  vieiUe  ne  songeait,  dans  votre  engagement. 
Qu'au  bien  qu'on  vous  devait  laisser  par  testament. 

LÉANDRE. 

Non,  sans  doute. 

CAHLIN. 

•  L  un  peut  dresser  quelque  machine. 
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Faire  jouer  sous  main  quelque  secrète  mine... 

I*ai  déjà  dans  ma  podiA  m  «obM. 

CARtni. 

Bon,  tant  mieux. 
La  mère  rie  sait  point  que  je  suis  en  ces  lieux; 
Elle  ne  mu  point  vu  ;  je  puis  aiséiiieiit  dire 
Ce  que  pour  tous  servir  mon  nrlresse  m'inspire! 

VAL&B£. 

Mais,  crois-tu... 

LnisseHnoiy  l'affaire  est  dans  le  sac. 

VAtàEB 

J'entends  venir  quelqu'un.  C'est  madame  Grognac. 

CABUN. 

Je  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  joue  ; 
Et  vous,  ne  manquez  pas  de  pousser  à  la  roue. 

SCÈNE  IX. 

VAllRE,        0R00N4C,  ISABELLE,  LE  CHEVALIER, 
OABICB,  LéANDRE. 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Grognac. 
Le  dessein  en  est  pris;  je  ne  vous  quitte  point 
Que  je  ne  suis  (Mifin  satisfait  sur  ce  point 
Je  prétends,  luaigro  vous,  devenir  votre  gttodre  : 
Vous  ne  suuriez  mieux  laire  ;  et,  pour  vous  en  détendre. 
Vous  avez  beau  pester,  crier,  tempêter  ' . . . 

■M  sasmàC,  m  ehmiiir. 

Ouais! 

Je  vous  trouve  plaisant  1  Au  gré  de  mes  soiihaita 

Je  ne  pourrai  donc  pas  disposer  de  ma  fille? 
Monsieur,  je  ne  veux  point  de  fou  dans  ma  famtUe* 

LB  CHEVALIER. 

Là,  là...  doucement. 

Paix. 

i  Dans  l'édition  originale,  on  lil  : 

Vow  vmbtmjmm,  polar,  tempêter.... 
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ISABELLE. 

Ma  mère*.. 

TaÎMi-Tous. 

L£  CHEVALIER. 

Ud  peu  de  natoreL 

M"«  aBOfiHAC. 

Non. 

VâLÈKK,  à  mâilaiiic  tlrognnc 

Calmez  ce  courroux. 
M-«  GROGNAC,  i  Valère. 

Vous,  colmez,  s'il  vous  plaît,  votre  langue  indiscrète, 
Ennuyeux  hAnngneiir.  Cestime  afiaire  faite. 
Monsieur  sera  mon  gendre.  Et  pour  me  délivrer 
Des  imporlunitésqui  pourraient  trc^  duier. 
J'ai  mandé  tout  exprès  en  ces  lieux  un  notaire. 

LE  CHETAUER. 
Moi,  je  m'inscris  en  foux  contre  ce  qu'il  peut  faire. 

M-»  GR06RAC. 

Bbis  où  sommes-nous  donc? 

(A  Léandre.) 
Vous,  monsieur  le  distrait. 
Vous  êtes  là  debout  planté  <  omino  un  piquet. 

VALÈRE. 

11  ne  répond  pouil  trop  aux  offres  que  vous  faites. 

M»»  GROGKAC,  à  Valère, 

Monsieur,  guérissez- vous  des  soucis  où  vous  êtes  : 
Quand  il  ne  voudrait  point  encor  se  marier. 
Je  n'aurai  point  recours  à  Toire  cheralier, 
Un  lat  dont  la  conduite  est  tout  impertinente. 

TALÊRE,àpirt. 

Et  qui  lui  foit  danser  quelquefois  la  courante. 

M"  GROGNAC. 
Un  petit  libertin  qui  doit  de  tous  c^Més, 
Un  étourdi  fieffé. 

LE  CHEVALIER,  à  madame  GfOgOfte. 
Passons  les  qualités. 
Gela  oe  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 
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SCÈNE  X. 

VALKRE,  M""  GHOGWC,  CLARIŒ,  ISABELLE, 
LE  UltVALlLH,  LÉANDUE,  LISETTE  ;  CAKLliN,  en  courrier. 

LISETTE. 

Place,  place  au  courrier  qui  vient  à  toute  bride. 

CARI. IN.  à  Léandre. 

ALil  umiisieur,  vous  voilà.  (Quelle  fâUàlité? 
Voire  oncle  ici  m'envoie.. .  oof  1  je  suis  éreinlé  I . 
Pour  vous  dire. . .  Attendez.. . 

aAftlCB,  i  Céilin. 

Tu  nous  fais  bien  attendre. 

LI?ANDRE,  à  Carlin. 

N'a$-Ui  point  de  sa  part  quelque  lettre  à  me  rendre? 

rARi.m. 

Non;  depuis  qu'il  uaLmorl  le  dél'uut  n'écrit  plus. 

LBCilBYAtlSR,  tisat. 

G'esiCariin. 

rARLLN,  au  .  (itmlior. 

Âti!  monsieur,  vos  ris  sont  superflus. 
De  vos  pleurs  bien  plutôt  lAchez  ici  la  bonde, 
Ln  apprenant  le  coup  le  plus  Catal  du  monde, 
Et  qui  fèn  trembler  les  pâles  iiéritiers 
Jusque  dans  ravenir  de  nos  neveux  derniers. 

CUBICE,  à  Cnlin. 
Dis-nous  donc,  si  tu  veux,  cette  action  si  noire. 

CARLIN. 

La  volonté  de  T  homme  est  bien  ambulatoire! 

(A  Léandre.) 

A  grand'peine  au  bonhoiuuie  avicz-vous  dit  adieu, 
Qu'il  a  fait  appeler  le  notaire  du  lieu  ; 
Et  n'écoulant  alors  qu'un  aveugle  caprice. 
Bien  informé  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice, 
Et  que  vous  deveniez  réfractaire  à  ses  lois, 
Belieant d'épouser  celle  dont  il  fit  choix; 
Sans  avoir,  en  mourant,  égard  à  raa  prière» 
Il  n  testcunenté  tout  d'une  autre  manière; 
Ët l'avare  défunt,  dos'  endnnt  au  eercueil, 
Ne  vous  a  pas  laissé  de  quoi  porter  le  deuil. 

N-«  GRCMiNAC. 
Ah  !  juste  ciel  !  qu'entends-je? 
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CiALUf. 

0  crucllfidisgrAcel 
Nous  ToOà  pour  jamais  réduits  à  la  besace. 

M»^  GROGNAC. 
Le  défunt  a  bien  fait,  et  je  l'en  applaudis; 
11  devait,  à  mou  s^aiis,  encore  t  a  ire  pis. 

CAHUM. 

Hélas  !  qu'aundt-il  fait? 

Ta  plainte  m'importune. 

(  A  Lénntire,  ) 

Vous,  mon.sicnr,  vous  pouvoz  cluTchcr  ailleurs  fortune; 
Votre  bymen  a  pn-seiit  ne  me  <  on  vient  en  rien  : 
Pour  épouser  ma  fille  il  faut  avoir  du  bien. 

VALÈHK,  à  madame  Grogoac 

Mon  neveu  ne  cf«int  point  la  disgrâce  cruelle 
D'un  pareil  testament.  S'il  épouse  laebelle» 
Je  lui  donne  à  présent  mon  bien  après  ma  mort. 
En  liTeur  de  l'amour  iailee,  tous,  cet  eflort. 

IP*  OHOGNAC. 

n  est  Jiûen  étourdi. 

LE  CHEVALIER. 
Dans  peu  je  me  propose 
De  Tétte  encore  plus  :  si  je  vaux  quelque  chose» 
C'est  par  là  que  je  vaui»  et  par  ma  belle  hnmeor. 

BP»  GMMNAC,  aa  eMier. 
Euh  !  j'ai  cette  oonrante  encore  sur  le  eoBor. 

VALÉRE,  à  madame  drogoac,  lui  préseDlanton  contrat  loat  dniié* 

.  Signez  donc  ce  papier...  Une  plume,  Lisette. 

LISETTB,  donuABl  une  plame. 
Voiià  tout  ce  qu'il  faut. 

M**  GKUtiNAC,  sigDant. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
le  signerai,  pourvu  que  tous  me  prometftieE 
Qu'il  deviendra  plus  sage,  et  que  vous  te  signiei. 

TALàRK. 

D'accord. 

(A  Léaodre.) 
Vous,  pour  le  prix  d'une  juste  tendresse, 
Soyez  heureux,  monsieur;  je  vous  donne  ma  nièce. 

M»»  GROtif^AC,  à  Valère. 

Comment  donc!  révez-voua,  monsieur?  éles-voiK  iSiNi, 
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De  donner  votre  nièoe  à  qui  n'a  pas  on  m? 

YàUtÊiE,  i  mdMM6wgn«c. 
D  ne  faut  pas  id  plus  longtemps  vous  séduire  ; 
Et  TOUS  me  permettrez  maintenant  de  vous  dire 
Que  ce  faux  testament»  madame,  n'est  qu'un  jeu  ' 
inventé  par  Carlin  pour  tirer  votre  aveu. 

M-«  GROQNAC»  A  Gnttn. 

Parle. 

CJlALIN,  à  (Nirt. 

Le  dénoûment  est  bien  prtt  è  se  Isire. 

MiM  GROGMAC,  A  Cteluu 
Ne  nous  as-tn  pas  dit  que  Toncle,  en  sa  colère» 
A  d'autres  qu'à  Léandre  avait  laissé  son  bien? 

CARLIN. 

Ma  loi,  i  |n  f  rr  v  iis.  Mais,  puisqu'il  n'en  estrioo» 
Le  aei  en  soit  loué! 

M**  GROGNAC 

Je  suis  assassinée. 
LISETTE,  A  muâam  Oragnac. 

0  ne  faut  point  ici  tant  feire  Télomiée; 
C'est  vous  qui  nous  montrai  à  choisir  un  nuiri. 
Quand  voira  époox,  Jadis  grand  gruyer  do  Berri, 
Voulut  vous  enlever,  vous  lo  laissAtos  faire  : 
Votre  fille  est  encor  plus  sage  que  sa  mère. 

M-  G&OGNAG.  A  lMA«Ue. 

Coquine! 

ISABELLE,  à  luadaitte  («rogaac. 

Écoulez-moi. 

M-*  GROGNAC»  A  iMbelle. 
Taisez-vous,  s'il  vous  platt. 

LE  CHEVAUBR,  A  madame  Grognac. 
J'ai»  si  vous  la  grondez,  un  menuet  tout  prêt. 

CARLIN,  à  iiiaduaeGrognae. 
Vous  paierez  le  dédit,  parbleu. 

VALÈK£ ,  à  luadaioe  (Grognac. 

De  bonne  grâce, 
Puisque  tout  e!»t  signé,  que  la  chose  se  fasse. 
Pour  apporter  la  paix  et  calmer  votra  esprit, 
Je  m'oblige  pour  vous  à  payer  le  dédit, 

'  On  a  remarqué  qu'il  eût  été  mieux  qu'une  distraction  du  héros  et 
non  un  mensoi^c  du  valet  amenât  la  dënoAmaiit. 
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El  je  donoe  de  plus  celle  somme  i  ma  nièce. 

M»  GROGNAC. 
Je  suis  ao  désespoir.  C*est  à  moi  qu'on  s'adresse 
Pour  foire  de  ces  tourst 

(A  Va  1ère.) 
Vou^  "-riTiro/,  (Ml  uimiOly 
Que  je  ne  donnorai  pas  rel;i  pour  Sii  dot. 
Fasse  qui  le  voîiclm  U's  frais  du  mariage; 
Vous  l'avez  coiiiiin'iu:»',  Unissez  votre  ouvrage  : 
Va  je  prélends,  de  plus,  qu'en  formant  ces  liens. 
On  les  sépare  encore  et  éù  corps  et  de  biens. 

{Blieflofft.) 

SGÈNË  XI. 

VALëUE,  le  CUEVALIEK,  LKANDHE,  CLAKICE,  ISABELLE, 

LISETTE,  CARUN. 

ViXiEB. 

Rentrons,  et  sur-le-champ  tenninons  cette  afliiire. 

LB  CHEVALIER,  à  CItfiee  et  à  InMle. 

Allons,  embrasspz-votis,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  ; 
Vous  serez  bollos-sœurs.  Mais,  surtout,  gardez-vous 
De  prendre  à  l'avenir  le  uièmr'  rendez-vous. 

ISABELl.K. 

Lorsque  j'en  donnerai,  je  serai  plus  >ecrèlc. 

CLÂRICE. 

Une  aulre  fois  aussi  je  serai  plus  discrète. 

SCÈNE  XII. 

LÉANDRË,  CARUN. 
LÉANDRE. 

Toi,  Carlin,  à  Tinstant  prépare  ce  qu*il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle,  et  partir  au  plus  tdt. 

CARMN. 

Lcjissf/  voir*'  onrir  on  paix.  Quel  diantre  delangagel 
Vous  (\o\v7.  (  t'Ue  nuit  fiirc  un  autre  voyag;e; 
Vous  u  ^  songez  donc  plus  ?  vous  êtes  marié. 

LKA.NDRË. 

Tu  m*en  fais  souvenir,  je  l'avais  oublié. 
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GARUN,  seul. 

Ail  «  iel  1  un  jour  de  noce  oublier  une  femme! 
Gclto  erreur  me  paraît  un  peu  digue  de  blâme  ; 
Pour  le  lendemain»  passe  ;  et  j'en  vois  aujourd'hui 
Qni  Tondraient  bien  pouToîr  l'ouUier  comme  ini. 

*  Dm  Yémn  oHgiaale,  ctlacto  vfuH  iSM  qu'ail  Muf  irtim 
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AVtUIlSSEIfiNT 

SUR 

ATTENDEZ-MOI  SOUS  L'ORME. 


Cette  comédie  a  été  représentée ,  pour  la  prani^  fois»  le  mer- 
credi 19  mai  1694'. 

Nous  laissons  dans  les  Œuvres  de  Regnard  ccll<*  comédie ,  quo 
l'on  a  pi.  lt  iiilu  apparU'nir  en  entier  à  Dulresny,  et  que  uous 
«Toyous  l'ouvrage  des  deux  poèU»s. 

Elle  a  été  composée  daus  le  temps  ^uc  Regnard  et  Oufrcsiiy, 
liés  par  Taraitié,  ei  associés  dans  leurs  travaux»  se  communi- 
quaient réciproquement  leurs  idées.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
celle  pièce-ci  appartenait  plus  particulièrement  à  Regnard  qu'i 
Dufrosny,  puisqu'elle  a  toujours  été  imprimée  dans  les  Œuvres 
de  Regnard»  et  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  dans  celles  de  Dufresny. 

Jamais  ce  poète  ne  l'a  réclamée  hautement ,  même  après  la 
mort  do  Bernard,  à  qui  il  n  <ur\ f'ru  près  de  quatorze  ans. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  di'  I  nii  cl  ilc  l'autre  qu'il  s'est  ré- 
pandu un  bruit  p»'U  viuis<ïmblabie ,  el  qut.'  beaucoup  de  personnes 
ont  ccpeudâul  adupté^.  Ce  fait  étrange  a  été  iiuprimû  pour  la  pre- 

■  On  a  varié  mr  la  date  de  la  première  reffféaeatalîon  de  cette  pièee. 

Les  natcnrs  des  Recherches  sur  les  théâtres  de  Krance  la  placent  en 
1700  (voyez  édition  ia-k',  page  i83);  l'anlear  de  la  Dibtiothèq[ue  des 
théâtre,  en  1695;  réditenr  de  Œuvres  de  Regnard,  édition  de  17tt» 
en  1706.  Nous  suivons  la  date  donnée  par  MM.  Parfait  dans  leur  Histoire 
do  Théâtre  français,  tome  13,  pn^o  :i7B.  date  qn'ila  disent  rapporter 
d'après  les  registre  de  la  Comédie  française, 
le  privilège  dn  foi  est  dn  19  janvier  1699. 

^  Attekdbz-moi  sous  l'orhb  a  été  imprimé  dans  le  premier  recueil 

desOEuvrcs  de  théâtre  de  Regnard,  2  vni,  in-12,  Paris,  Ribou,  1728,  cl 
dans  les  éditions  qui  ont  suivi.  Regnard  uiait  mort  lorsque  cette  édition 
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inièn>  fois  dans  If  Mereurede  Jrancejen  octobn*  17'i4,  pngo  23(!4. 
On  a  dit  que  He^ard,  ahu^nl  de  la  situi^tion  (  intwre&sôe  de 
son  ami,  avait  acheté  de  lui  cette  comédie  300  livres,  et  l'avait 
donnée  lous  son  nom  au  théAtfe. 

Ce  Ml  a  <lé  enniile  répété  par  ptusieais  auteun,  ootammeot 
par  mi.  Pifiait,  dam  leur  Bistoire  dn  Théâm  fian^.  Noos 
leur  afODi  déjA  iait  des  repfoelMa  de  U  manière  rigooieuse  am 
laqoelle  île  ont  traité  un  poète  estimable  tel  que  Regnard  ;  e'eM 
surtout  dans  cette  eiraonstaoee  que  l'oii  voit  èelaler  leur  par- 
tialité. 

Ils  rfuuwli-rni  (-il  plusieurs  endroits  :  tantôt  ils  alinlun  ni 
ecttu  (  tiiut'tlif  vu  t  II  lier  à  Dnfresny:  JVmiK  avonn  dit  qm  cette  pu  cCy 
quipatme  pour  Ure  de  M.  Iie4jiuirdf  H  </ai  eal  imfmmée  dam  tmut 
im  rmuiU  de  tes  OEutres,  est  trè»-eertainement  de  M,  Du/hsnfy 
(Hist,  du  Théâtre  français ,  t.  XV,  page  409).  CèU$ comédie {kt" 
mmi-iioi  ms  l'oims)  m  frouee  iIom  imtim  tm  édiiiiom  <bv 

au  nombre  de  ete  piêees  de  iMdIrv. 
Jusqu'à  pHeent  le  public ,  trompé  par  le  fUre  du  recueil ,  l'a  crue 
de  lui  ;  cepeHda/M  il  est  très-certain  quelle  est  de  Dufresny  (  Ibid* 
tome  XIV,  pa£»e  378).  Attendez-moi  snns  l'oume,  conu'dv' 
un  acte  Hen  prose  de  M.  Dufri'sivj  .  ilnns  /»  reru/it  de^  Olïurreit 
di  M.  fiefjnani,  àffui  elle  aéic  i(uiss,'tti.ftu  cMritntée  (Dict.  des 
i  iieairoK  de  Paris  S  tome  premier ,  ^>agc  a2S). 

«  paiQ,  mais  Dnfresay  vivait  encore.  Oa  n'«  jeuui»  eonpris  cette  piloe 
au  Domhrc  de  celles  de  Dufrcsay;  je  ne  eonneis  aneune  édition  de  aes 

Œuvres  où  elle  ait  été  imprimée, 
t'aatenr  des  Recherdm  snr  les  théêtraa  la  met  an  noailire  des  pièoe» 

de  Regnard.  Il  dit  qu'elle  fut  repr^otéo  en  1700,  et  imprimée  ea 
1715,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  (Vojet  les  Recherches  sur  les 
théâtres,  part,  il,  4"  âge,  page  t6i,  édilioii  io-4°.j  Cet  auteur  écrivait 
en  1736;  il  ne  bit  point  mention  de  cette  pièce  h  rartide  de  hvnaum, 
et  elle  ne  fat  point  ins^r/e  dans  le  premier  recueil  de  !;o>  OKtivres»  im- 
primé en  6  volnmes  io-i2,  h  Paris,  chez  Briasson,  en  17:(î. 

La  Bibliotiièque  des  Lbéditre»,  vol.  io-S*  imprimé  eu  173.1,  article 
AitmatHioi  aODB  L'oam,  dit  :  «  Nos  dem  tlièMres  ont  «luMBa  «no 
»  petite  pièce  en  prose  ^^ons  ce  litre,  qui  y  furent  r(>[)réseDtée&  au  coiu- 
»  meocement  de  l'anuéc  iÔ9&.  L«9  Théâtre- Français  joue  celle  de 
•  M.  Regnard,  et  l'Italien  eeUo  de  M.  Dufresny.  »  (Voyez  la  Bililio- 
thèqtm  do»  tl^âtrei,  page  49.) 

On  eit  donc  fondé  à  croire  que  ce  sont  M.M.  l'arfaii  qui  se  sont  plu  i 
accréditer  l'anecdote  hasardée  dans  le  Uercore,  et  à  laquelle  personne, 
«faut  eux  n'avait  para  fein  attention. 

*  Dictionnaire  des  ThétUres  de  Taris,  7  vol.  in-lS,  &  l'nris,  chez 
Roflset,  libraire,  rue  Saint'Severin,  17S7,  onrragede  MM,  Parfait* 
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Ailleurs  ils  conviennent  que  Regnarda  eu  pan  à  cotto  comédie, 
et  qu'elle  est  «dtant  Toiivnge  de  l'un  que  de  Tautie.  Ds  diieot, 
dans  ]a  vie  de  Dufresny ,  que  ce  poète,  pour  iCwowr  auetm  di- 
fM  WM6  Regoerd»  a  mufftH  qu'il  fU  imprimer  âam  k  reeml 

dt  sm  (Xwres  h  comédie  d'ATTBNDSz-iioi  sons  L*0UfE ,  dam 
laquelle  cependant  U  n'avait  qu'une  irà-mcdiocre  part  (Histoire 
ilu  Théâtre  français,  tonit'  XV,  page  406).  On  lit  quelques  lignes 
plus  iiaul  :  Dis  /mwwj.s  d'aviili/'  qu'il  (Dufresny)  avait  arec 
Regnard  l'engcufmieiu  à  lui  faire  part  de  sra  tWeVs.  //  (ni  œuv- 
muni/jua  phme^im  mjeUK  de  romédie  pre.sque  finis  y  entre  autres 
ceux  du  Joueur  et  d  Attendez-moi  solis  l'orm£  ,  dam  le  dessein 
delmadtaerenmmbU;  mm  Begnardtqui  tenktUlawUmrdê 
dUe pnmiiire  fièee,  aamnmmiMm,  fU  quelques  changemiUs à 
€$  qioKmlt  fuit  Dufirmmyf  H  la  dtmm  am  eomédienê  $am  ton 
iioni(I1iid.  pag.  405). 

Tout  ceci  ne  se  concilie  point  avec  le  marché  honteux  que  Von 
j^tend  que  Regnard  a  fait  avec  Dufresny.  S'il  a  quelque  part 
dans  la  comédie  d'AXTENDBZ-MOl  SOUS  l'orme,  il  est  wjmto  de 
l'attribuer  tout  entière  à  Dufresnv  tl  c^t  vrrti  rpre  l'on  ajoute  que 
mUc  pari  est  très-médioofp ,  mais  il  esl  Lien  difiicile  de  l'évaluer. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  ail  vu  le  dtnevas  de  Dufresny;  nous 
ne  connaissons  personne  qui  ait  lu  la  pièce  presque  finie  ^  telle 
qu'elle  a  été  communiqué  i  Regnard ,  et  qui  puisse  la  comparer 
à  la  pidoe  telle  qu'elle  est  maintenant,  avec  les  additions  et  eor- 
redions  de  eeluina. 

Si  l'on  juge  delà  part  que  Dufrasnya  dans  cette  pièce,  jiar 
comparaison  à  celle  du  Joueur,  il  se  trouvera  que  tout  le  mérite 
est  du  côlé  de  Regnard,  et  (juc  ,  d'une  pièc«  très-médiocre,  il  a 
su  faire  un  charmant  ouvTajj;e.  litifrr<nv  non  ;  y  fourni  ce  parallèle 
en  faisant  imprimer  le  Chevaliek  I  t  i  i  h  tel  qu'il  l'avait  com- 
posé'. Il  est  à  croire  que  s'il  eût  produit  de  mùaie  Attendez- 
moi  sous  L  OHME  tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains,  la  comparaison 
ne  lui  serait  pas  favoraUe. 

Nous  pensons  done  qu'on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de 
rejeter  une  fiible  ridicule,  qni  ne  fait  honneur  ni  i  l'un  ni  à 
l'autre  des  deux  poètes;  fable  invraisemblable,  qu'on  ne  s'est 
permis  de  répandre  qu'après  la  mort  de  celui  qui  avait  intérêt  de 
la  détruire,  et  qui  s'est  accréditée  ensuite,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  celte  discussion ,  par- 

*  Vojes  l'avertissemeat  qui  précède  le  Joueur. 
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ce  que  nous  avouscru  qu'il  était  convenable  de  restituer  à  Regnard 
une  pièce  que  l'on  s'était  effort»^  de  lui  enlever;  et  quoique  aucun 
éditeur  de  ses  Œuvres  n'ait  osé  la  retrancher,  cependant  on  ne 
Vu  adinise  ésni  les  dondèm  éditions  <fn*vnit  é»  nstrietions,  ei 
efi  adoptant  l'opinion  que  cette  pièce  appartanait  à  Dofiesny. 

Les  iftks  d'Âgalbe  01  da  Colin  iontoonx  «{uo  Onfooiy  poumît 
peut-être  revendiquer,  et  nous  sommes  portâe  i  croire  que  oe  sont 
les  seuls  que  Bognsid  ait  conservés.  Ces  deux  caractères  ont  un 
ton  naïf  et  vrai  qui  nous  paraît  appartenir  plutôt  à  Dufresny  qu'à 
Regnard;  mais  il  faut  ronvi  nir  qu'on  reconnaît  Repnnn^  dan  !e 
surplus  de  la  pièce.  Ou  sait  «|u'il  eiilendait  très-bien  1  ét  (Uioime 
du  tlitdtre,  mais  que  son  asscKiié  entendait  mieux  à  produire  di  S 
scènes  détachées  qu'à  bien  conduire  une  intrigue  ;  et  la  comédie 
d'AmilDII-llDI  flous  L'ùtaa  est  bien  intriguée,  quoique  le  sujet 
en  soit  simple  :  le  dislogue  est  vif»  et  d'un  plaisant  qui  ne  peut 
appartenir  ifû'i  Regnard. 

Quoique  temps  après  la  praraièio  représentation  d'ATTBNDiz- 
HOi  soDs  l'orme  ,  Dufresny  donna  au  théâtro  itslien  une  pièce 
sous  le  môme  titre,  qui  fut  représentée  pour  la  première  W  le 
30  janvier  1696. 

Cette  comédie  n'a  de  commun  avec  celle  de  Regnard  que  le 
litre  ;  cependant,  comme  elle  est  peu  connue,  plusieuni  personnes 
l'ont  confondue  avec  la  première. 

Dufresny  est  ineontostablement  l'auteur  de  la  pièee  italienne , 
qui  a  eu  quelque  sneeés  sur  randen  théâtre  italien  »  mais  qui , 
depuis  la  suppression  arrivée  en  1697,  a  éprouvé  le  sort  des  pièces 
composées  pour  ce  spectacle,  et  n'a  paru  que  rarement  sur  la 
fwîène. 

Celte  comédie  ignorée  a  contribué  à  entretenir  l'erreur  de  quel- 
ques personnes  sur  I'Attendez-moi  socs  l'orme  du  ThéAtrc  fran- 
çais. On  a  attribué  Celle-ci  à  Dufresny,  quoiqu'il  ne  fût  l'auteur 
que  de  la  pièce  italieiintv 

Dans  la  liste  des  comédies  de  Dufresny  données  à  l'ancien 
théftlre  italien,  imprimée  à  la  tête  de  ses  Œuvres,  on  trouve, 
AnniDn-ifOi  sous  l'osme  ,  pièce  en  un  acte ,  1694 ,  avec  cette 

L'éditeur,  ontndné  par  l'optoion  commune,  a  coniondu  la 

pièce  italienne  avec  la  pièce  fiânsaise.  Cest  eette  dernière  qui  est 
imprimée  dans  les  OKuvres  de  Reguard ,  et  qui  lui  appartient,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie;  c'est  aussi  la  pièce  fran^ôse 
qui  a  été  représentée  en  1694. 
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Quant  à  la  pièce  itatieniie,  elle  n*a  jamab  élé  attrUwée  à 
Regoard»  ni  insérée  dans  Ma  OEnvrea.  Ole  a  élé  nfatailée  en 
1695 ,  et  nou  en  1694.  G'eal  aaUe  pièeo  qui  est  imprimée  dana  la 

recueil  de  Gbérardi,  tom.  6,  pag.  401,  édition  de  1717. 

Ces  deux  pièces  n'onl  de  conformiti'  que  ](;  litre.  Celle  de 
Rognard  ,  comimi  nou<  r;)\on<  tlit,  est  âgrt'îiMi'nu  nf  intrii^i^;  et 
b  pièce  >\f  l)iif!i'sii\  u  '  pi  une  suit<^  de  x eiit^  épiâodigu^  et 
que  Von  i>j*pi;llu  luoveiliiali'uiêiil  sc«;ii<'S  à  tiroir. 

Quoique  la  couiéilie  de  Dufro«»ny  mt  àuil  p«ii>  dépourvue  de  lué- 
rile ,  elle  ne  paui  nfannoiiia  «Miiamr  b  cempanlaaa  avaa  celle 
de  Ragnard.  La  piemidre  a  dû  la  plus  grande  partie  de  aon  aanèa 
au  jeu  daa  aeteuia;  la  seedode  aat  naiéB  au  tUlin,  et  le  veto  loiH 
joursavec  plaisir. 

Si  Dulr^y  eût  eu  une  fiari  lâaa  cooakUiaUa  daua  la  (iéea 
française ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  reprendrt^  ce  qui  lui  app^tr- 
tenuit,  t»t  'It'  I»'  iraioporter  dans  It  iniV^-  itiilienne.  C'était  une 
bonne  manière  de  m)  veuger  de  l'iniitlvliié  de  son  ami ,  el  de  re- 
vendiquer ses  usurpations. 

Il  a  àuivi  t^ite  roule  pour  Itt  JouEt'U  :  il  a  produil  ^r  la  acèno 
sa  comédie  telle  qu'il  Tavah  composée ,  et  a  mb  tout  la  moudo  à 
portée  de  proiMUicar  eutre  lui  et  ion  advanaire  :  ckaeon  a  p«  vair 
le  parti  qu»  Bagoaid  avait  tiaé  daa  idéea  de  Dubauiy;  on  a  ra^ 
connu  ce  qui  appartenait  i  l'un  et  à  l'autio. 

Dufresny  ne  s'est  p;H>  c-uiitenté  de  rapaeilre  sea  aoènes  dans 
cette  pièce ,  il  les  a  employées  de  nouveau  dans  sa  comédie  de  la 
JoCEOSE.  Désespéré  du  peu  de  succès  de  la  premièn*  pirr«* ,  i]  ne 
pouvait  concevoir  que  le  publie  dédaignât  des  scènes  auju|uelies  il 
attribuait  tout  le  suwî>s  df  lu  comM'ip  dp  Ropnard. 

Ce  second  essai  a  été  eucuru  inlruclueux.  Ou  a  coulinuè  de  se 
porter  en  foule  au  JoOBim  de  Regnard ,  et  Ton  n'a  pu  goûter  lea 
deux  pidoea  de  Dufresny.  Celui-d  n'a  pas  œpendant  perdu  toula 
espérance;  il  a  cru  que  son  rival  devait  son  triomphe  à  savaiaiil- 
cation  ;  il  a  mis  en  vers  la  comédie  de  la  JouiOBi. 

On  ne  sait  quel  aurait  été  le  succès  de  cette  nouvelle  tentative. 
La  Joueuse,  mise  en  vers ,  n'a  jamais  été  représentée ,  et  est  du 
nombre  Ae^  plAc^s  que  Dufresny,  en  mourant,  fit  brûler 80US ses 
yeux,  et  par  le  conseil  do  son  confesseur. 

Mais  ces  faits  |iruuvcni  eoinlin  n  lniiresuy  était  allaclié  à  se» 
productions,  et  qu'il  ne  soulVant  (i;i>  patiemment  que  d'autres 
adoptassent  ses  idées ,  ei  s'attribuassent  le  fruit  de  ses  travaux. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  eu  plus  d'indiCVriiica  pour 
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Attendez-moi  sous  l'oeme  ,  qu'il  n'en  avait  eu  pour  le  Joueur. 
L'infidëltié  de  «on  ami  devait  lui  être  aussi  sensible  pour  Tune 
que  pour  l'autre  piàoe. 

Nous  nous  eroyons  donc  foiulés  à  laissw  à  Regnard  une  pro- 
priété que  Boui  ne  pansona  pas  qu'il  ait  usurpée.  Nous  impri- 
OHUI8  dans  ses  Œuvres  là  comédie  (I'Attendez-moi  sous  l'ormb, 
non  parce  que  celle  pièce  y  a  étiî  iii:»értV  jusqu'à  pnst  nt  (nous 
n*aurin!i>  li;iI;ino«'  A  l'''n  rfîmiit'lirr,  si  nous  (uissions  pu 
croire  qu  elle  appuriienl  à  Uuiresiiy),  mait>  parée  que  nous  croyons 
qu'il  en  est  l'auteur. 

Nous  n'avons  négligé  aucun  moyen  d'éclaircir  nos  doutes 
et  toutes  les  redierchcs  que  nous  avons  pu  faire  n'ont  servi  qu'è 
nous  confirmer  dans  notre  opinion ,  et  nous  assurer  que  la  co- 
médie d'ATTENDEZ-Moi  soDft  l'oiiu  ssI  l'ouvrago  de  Regnard; 
que  Dufresnyya  qurlqut'  part,  niais  que  cette  part  est  si  médiocre 
et  si  é^iuivoque,  qu'olle  ne  suffit  pas  pour  disputer  à  Rogoardsa 
propriété ,  et  retrancher  cette  pièce  du  recueil  de  ses  Œuvres. 

Ou  rapporto  dans  Ie<  AniN'dotc?  drnmaliques  l'anecdolft  suivante, 
relative  à  Attkndf/.-moi  sol»  lurme.  Armand,  cet  excellent 
comique,  saisissait  .tvfc  une  présence  d  esjirit  singulière  tout  ce 
qui  pouvait  plaire  au  public,  dont  il  était  fou  aimé.  Juuant  le 
riyie  de  Pssqufn  dans  celte  pièce»  après  ces  mots ,  «Que  dll-on 
1»  d'intéressant?  Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  Flandreu,  il 
répliqua  8iir4e-ehamp:  «Un  bruit  se  répand  que  Pun-Mahon  est 
pris.  »  Leinioqueur  de  Mahon  était  le  parrain  d'Armand. 

•  Extrait  du  Journal  de  Paris,  du  lundi  57  janvier  1783. 

La  petite  comédie  ATTEitua&>iiai  «M»  L'OHMB,  donnée  «u  théâtre  eu 
1694,  par  Regnard,  ei  imprimée  dans  tons  les  reendb  de»  OEnvre»  de 

ce  poète,  Ji  rt»;  ntlrilnif(.'  eiiMiiu-,  on  iil'  suit  Imi»  piuirijurii,  à  I)urrf>ny. 

MU.  Pariail,  auteurs  de  l'Histoire  du  Tbédtre  Irao^ais  paraissent 
êtfe  les  premiers  qui  aient  «n  cette  opinioB  et  qui  l'aient  rendoe  pn- 

bliqiie. 

C'est  d'après  eux  que  les  derniers  éditeurs  de  Kcgnard  ont  également 
attrilmé  cette  pièce  &  Dafresn^. 

Enfin  on  a  été  jusqu'à  dire  que  Regnard  avait  Abusé  de  la  situation 
embarrassée  de  Dnfiresny,  et  avait  acheté  de  lui  celte  pièce  30U  liv. 
(Anecd.  dnro.) 

Les  libr.iirf  >  n  -ricirs  préparent  une  tt  uw  il;;  édition  des  Œuvres  de 
Aegnard,  qui  »era  enùcuttîe  avec  le  soin  dû  au  meilleur  de  nos  poètes 
comiques,  après  Molière. 

Ils  ne  veulent  in^'-rer  dans  cette  édition  aucune  pièrc  qui  n'appar- 
tienne réellement  à  Repnard  ;  ils  désirent  en  conséquence  qne  queh{ue 
anateor  da  théâtre  venille  bien  leur  eomaumi^Mr,  par  la  voie  de  votre 
jonnud,  des  dclaiKiwainenI»  inr  ce  bit. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

AVKG  m  DIVUTISSmillT. 
BepiéMBtée»  pour  U  preiiiièMfiiù,lBMiçndi  19  mai  16M. 


ACTEURS  : 


IXWANTE,  ofTicier  réformé,  reve- 
nant (Je  sa  garnison,  qui  devieBt 
amoureux  d'A^alhe. 

AGATHE,  fiUe  tl'uu  remuer,  amou- 
rane  de  Dovule. 

PâSQUIN,  vaM  de  Uoraate. 

ilSETTB,  «nie  d'Agathe. 


jeoae  Itanaier,  aeeoidé  avec 


COLIN, 

Agathe. 
>A\ETTE,  bergère. 
MCAISË,  berger. 


qû  liaient  pci<i  povr  la 
Colia  et  d'Agathe. 


de 


b  aetee  «et  dans  a»  village  de 


SCEKE  I. 

DORANTEt  PASQinN. 
PASQUIN. 

Pour  m'expUquer  en  termes  plus  clairs,  j'ai  avancé  la 

dépense  du  vovn^t'  depuis  notre  garnison  jusqu'à  cp  village- 
ci;  nous  y  avons  déjà  séjourné  quinze  jours  sur  mes  cro- 
chets :  je  vous  prie  que  nous  compUons  ensemble,  et  je 
vous  demande  mon  congé. 

DORAiME. 

Oh I  palsemblcu,  tu  prends  bien  ton  temps! 


*  U  l"  édilton  cat  de  1(194. 
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Héf  pats-je  I0  mîeiix  prendre,  monsieiir?  Vous  mm 
d'être  réformé  ;  il  font  bieD  que  tous  réformieE  ycÊte  train. 

DORAMTB. 

Pasquin,  quitter  le  eervice  d*an  officiflr,  c'eslM  broniller 
airec  la  fortune. 

P4SQUIN. 

Ma  foi,  monsieur,  je  me  suis  brouillé  aver  olle  ie 
jour  que  je  suis  entré  chez  vous  ;  mais,  Dieu  lufTci,  je  suis 
au-d^sus  (ic  la  iurume  ;  je  veux  me  retirer  liu  moiiUe. 

DORAiNÏË. 
PASQUni. 

Ooi,  monsieur,  j'ai  lut  depuis  peu  des  réflexions  morales 
sur  la  vanité  des  plaisirs  mondains  :  je  suis  las  d'ôtre  bien 
battu  et  mal  nourri  ;  je  suis  las  de  passer  la  nuit  à  la  porte 
d'un  lansquenet,  et  le  jour  h  vous  détourner  des  grisettes; 
je  suis  las  enfin  d'avoir  de  la  cuinJescendauce  pour  vos  dé- 
bauches, cl  de  m' enivrer  au  buffet,  pendant  qiu:  vous  vous 
enivrez  à  table.  Il  faut  faire  une  fm,  monsieur.  Je  vais  me 
rendre  mari  d'une  certaine  Lisette  \  qui  est  le  bel  esprit  de 
ce  Tillage-d.  Les  pins  jolies  filles  du  Poiton  la  consultent 
comme  un  orade,  parce  qu'elle  a  laitses  études  sous  une 
coquette  de  Paris;  c'est  là  odi  elle  est  defonue  amomeuse 
de  moi. 

DORANTE. 

Héî  je  n'ai  point  encore  trouvé  en  mon  chemin  cette 
Lisette  si  aimable;  j'en  snis  niauvais  gré  à  mon  étoile. 

Ce  n'est  pas  votre  étoile,  monsieur;  c  est  moi  qui  <ii  pris 
soin  de  vous  cacher  Lisette  :  je  l'ai  trouvée  trop  jolie  pour 
vous  la  faire  connallre.  Mais  cette  digression  voua  foit  ou* 
blicr  qu'il  s'agit  entre  vous  et  moi  d'une  petite  règle  d'arith- 
métique. S  y  a  huit  ans  que  je  vous  sers;  à  vingt-cinq  écus 
de  gages,  somme  totele,  six  cents  livres;  sur  quoi  j'ai  re(;u 
quelques  coups  de  canne,  coups  de  pied  au  cuP;  partent 

'  Oo  lit,  dans  l'éditioa  origioale  ;  //  faut  (<nre  utm  fin,  moMteitr,  d/e 
«ay  me  rmdu;  je  my  «m  randra  «mN  iPimm  «rloiM  IiMIt,  êlc.  C6U« 
répétition  peut  éira  une  footada  KimiiriiBaiir. 

'  Cette  tfi  on  o<l  conforme  i  VédiUon  oriL'înnte.  Tlan-?  l'édition  de 
47S8,  on  Ut  ;  Qmi^vket  coups  (U  mnnm  BT  coups  de  p*ed  au  cuii  dans  celle 
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reste  toujours  six  cents  livres,  que  je  vous  prie  de  me  donner 
présentement. 

DORANE,  d'an  ion  de  colère. 

Quoi  I  j'ai  eu  la  patience  de  garder  huit  ans  un  coquin 
comme  toi! 

PASQUIN. 
Tout  autant,  monsieur. 

DOaAKTB. 

Un  maraudt 

PASQinN. 

Oui,  monsieur. 

DORANTB. 
Huit  ans,  un  valet  à  pendre  ? 

PASQULN. 

Ah! 

DORANTE. 

Anojer,  à  écraser! 

PASOUIN. 

fi  y  a  du  malheur  à  mon  affaire.  Vous  avez  été  jusqu'à 
présent  très-content  de  mon  «^cr^  if  *>,  cl  vous  rnsseï  de  l'être 
dans  le  moment  que  je  vous  flemaude  mes  gages. 

DORANTH,  se  radouns';ant. 

Pasquin,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  suis  la  dupe 
de  ma  bonté.  Ya,  mon  cher,  je  veux  bien  encore  ne  te  point 
ctMsser  de  chez  moi. 

PASQUIN. 

Vraiment,  monsieur,  ce  n'est  pas  vous  qui  me  chassez; 
(  'fst  moi  qm  tous  demande  mon  congé,  et  les  sii  cents 

livres. 

DOKAMK. 

Non,  mon  cœur,  tu  œ  me  quitteras  point.  Tu  ne  sais  ce 
qu'il  te  iaat.  La  vie  champêtre  ne  convient  point  à  un  intri- 
gant, à  un  fourbe. 

PASQUm. 

Je  sais  bien  que  j'ai  tous  los  talents  pour  faire  fortune  h 
h  ville;  mais  je  borne  mon  nml»i(ion  à  Lisette,  ii  (|ni  j'ap- 
porte on  luariagu  les  six  cents  livres,  dont  je  vais  vous 
donner  quittance. 

(n  tire  de  M  poche  on  papier.) 

<lti  1750  :  Quetqxte^  cm(p<!  'h^  rnv^\'\/iuHqucs  rnupx  de  pied  nu  <'v!  ri  dans 
le»  édiUons  modernes,  QiutU^Me*  coups  de  canne  et  ^ueigue*  coupi  de  pted 
(wcmI. 
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DOBANTE,  loi  inêtaDl  la  luii». 

Pesie  soit  du  faquin  I  Tu  n't»  que  tes  affaires  en  tâte  : 
parions  on  peu  des  miennes.  J'épouse  demain  la  petite  fer- 
mière Agathe.  J'ai  si  bien  fait,  par  mon  manège»  que  le  père 
est  à  présent  aussi  amoarem  de  moi  que  sa  Mo.  SUo  a  dii 
miUe  éoos,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Vous  n'avez  que  vos  affaires  en  tète  ;  reparlons  un  peu  des 
miennes. 

DORANTB. 

Agathe  m'attend  chez  elle  à  quatre  heures  ;  cl,  avant  que 
d'y  aller,  j'ai  à  régler  certaines  choses  avec  le  notaire. 

PASQUm. 

Monsieur,  il  n'y  a  que  deux  mots  à  mon  afllaire. 

DORANTE. 

Le  notaire  m'attend,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Mon  congé  et  mes  gages. 

IHU;  \N  i  l-  . 

Olil  puisque  tu  veiu  absoluiucul  que  nous  tiuisiiioni»  ^ 
d'aiïaire  ensemble. . . 

PASQUIN. 

Si  ce  n'était  pas  pour  une  oceagton  aussi  presianle... 

DOnARTE. 

11  iaut  iîiire  un  effort.. 

PASQUIN. 
Je  ne  vous  importunerais  pas. 

DORANTE. 

Quelque  peine  que  cela  me  fasse... 

Voici  la  quiltauce. 

DORAJKTE,  prenant  la  quittance  et  embrasaani  I'a«quin. 

Va,  je  te  donne  Ion  congé. 

PASQUIN. 

El  mes  gages,  monsieur? 

DORAxNTB. 

Tu  m'attendris,  Pasquin  ;  je  ne  veux  pas  te  voir  davan- 
tage. 

'  Celte  le^n  conrorrae  a  t'édUMm  ortgiual«j  ai  è  cette  de  1728. 
Dias  1m  ralnt  éditions,  on  lit,  «otImnw  w  lien  de  /MMom. 
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SCÈNE  II. 

PASQUIN»  seul. 

ie  scélérat  I  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager  avec  cet  homme- 
là.  Lisette  me  sollîcite  de  rompre  son  mariage  avec  Agathe. 
Allons  voir  ee  qui  en  sera. 

SCÈNE  III. 

PASQUIN,  USBnE. 
PASQUIN. 

Ah!  te  voilà! 

LISETTE. 

Il  y  a  une  hamt*  que  jo  te  cherche.  Ës-tu  d'iiccunl  avec 
ton  maître? 

PASQUIN. 

Peu  8*en  faut.  Il  ne  s'agissait  entre  lui  et  moi  que  de 
deux  articles.  Je  lui  demandais  mon  congé  et  mes  gages  : 
il  a  partagé  le  différent  par  moitié;  il  m'a  donné  mon  congé, 
et  me  retient  mes  gages. 

LISETTE. 

Et  tu  gardes  des  mesures  avec  cet  homrae-là!  Te  feras-lu 
encore  tirer  l'oreille  pour  m  aider  à  rompre  sou  mariage, 
en  faveur  de  mon  pauvre  frère  Colin,  à  qui  Agathe  était 
promise?  fl  ne  tient  qu'à  toi  de  rendre  la  joie  à  tout  le 
village.  Ce  n'était  que  fêles,  danses  et  chansons  préparées 
pour  les  noces  de  Colin  et  d'Agathe;  et  depuis  que  Ion  offi- 
cier réformé  est  venu  nous  enlever  le  cœur  de  cette  jolie 
fermière,  toute  notre  galanterie  poitevine  est  en  deuil. 

V.VSQUIN. 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  ;  mais  je  considère... 

LISETTE. 

hl  moi,  je  ne  considère  plus  rien.  Je  suis  bien  soUe  de 
prier  quand  j'ai  droit  de  cooomander.  Colin  est  mon  frère, 
et  s'il  n'épouse  point  Agathe  par  ton  moyen,  Lisette  n'épou- 
sera point  Pasquin. 

PASQUIN. 

Ouais!  tu  me  mets  bien  librement  te  marché  à  la  mainl 

LISETTE. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  comme  la  plupart  de  celles  qui 
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SCÈNE  IV.  m 

font  de  pareils  marchés.  Je  ne  t'ai  point  donné  d'arrhes,  et 
|e  roinpni»  si.«. 

PASQUIN. 

Doucement.  Çà,  que  faut- il  donc  faire  pour  ce  petit  frère 
Colin?  Âs-Ui  pris  éâs  mesures  avec  lai? 

î  ISKTTE. 

Des  mesures  avec  Coliii?  lion  1  c'est  un  jouno  amant  à  la 
franquette,  qui  n'est  capable  que  de  se  trémousser  à  contre- 
temps. Il  va,  il  vient,  il  piétine,  peste  contre  son  infidèle,  et 
a  '  toujours  quelque  raisonnement  d'eniant  qu*il  Teul  qu'on 
écoute  ;  enfin  »  c'est  un  petit  obstiné  que  j'ai  été  contrainte 
d'enfermer,  afin  qu'il  me  laissât  en  paix  travailler  à  ses  af- 
faires. Je  crois  que  le  voilà  encore. 

SCÈNE  IV. 

COLIN,  USETTE,  PASQUIN. 

LISETTE,  à  Colin. 

Quoi!  petit  lutin,  tu  seras  toujours  sur  mes  talons? 

COLIN,  à  Lis€Ue. 
J'ai  sauté  pnr  la  fcn^ln*  de  la  salle  où  tu  m'avais  enfermé, 
pour  te  vcuii  dire  que  tout  le  tripotage  de  veuve  que  lu  veux 
âire  pour  attraper  ee  Dorante,  par  d,  par  là,  tant  y  a  que 
tout  ça  ne  wol  rien. 

LIBBTTB. 

Mortdema viel  situ... 

PAsoriN. 

Laissez  opiner  Colin;  il  me  parait  homme  de  tète. 

COLU«(. 

Assurément  J'ai  trouvé  un  secret  ponr  qu'Âgadie  me 
r'aime,  et  j'ai  commencé  à  imaginer... 

LISETTE. 

£t  Ta->t'en  achever  d'imaginer  ;  laisse-moi  exécuter. 

COLIN. 

Oh  !  y  faut  que  ce  soit  moi  qui... 

LISETTE. 
Oh  !  ce  ne  sera  pas  toi  qui... 

COLIN. 

Je  te  dis  que... 

■  Ce  T«rbe  a  n'oxitte  oi  dans  l'édiUoa  originale,  oi  dans  de  celle 
17S8. 
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LISETTE. 

Je  te  dis  que  tu  te  taises. 

GOUN. 

0ht  c'est  moi  qui  sais  ramourauiy  une  fois;  je  veux 
parler  tout  mon  soûl. 

LISETTE. 

Oh!  le  petit  lutin  d'amoureux! 

r.oi.ix. 

Tenez ,  si  Pasquiii  me  dit  que  je  n'ai  pa*;  pus  d'osprit  qrie 
toi ,  [)our  ce  qui  est  d'Âgathe,  je  veux  bien  m'eo  retouiuer 
dans  la  salle. 

LISETTE. 

Écoutons  à  cette  conMon. 

GOLW. 

C'est  que  j'ai  eune  ruse  pour  faire  venir  Agathe  dans  eun 
endroit  où  je  vous  cacherai  tous  deux. 

PASQUIN. 

Fort  bien! 

COLIN. 

Et  pis,  quand  a  sera  ià,  je  li  dirai  :  Cà,  fjnia  personne  qui 
nous  écoule;  u'ust-y  pas  vrai.  Agallic,  qu'où  m'avez  dit 
cent  fois  qu'où  m'aimiez?  A  dira  :  Oui,  Colin;  car  ça  est 
vni.  N'est-y  pas  vrai,  li  redirai-je,  que  quand  vous  me  dites 
ça,  je  dis,  moi,  que  les  paroles  étaient  beUes  et  bonnes» 
mais  que  ça  ne  tient  guère,  à  moins  qui  n'y  ait  quelque 
chose,  là,  qui  signifie  qu'on  n'oseriez  pus  prendre  d'autre 
mari  que  moi?  Agathe  dira  :  Oui,  Colin.  N'est-y  pas  vrai, 
ce  li  forai-je  rncore,  qu'un  certain  jour  que  r(''pinglc  de 
votre  collet  était  défaite,  je  le  soulevis  tout  doucement,  tout 
doucement?... 

LISETTE. 

Oh  t  va  donc  plus  vite;  j'aime  l'expédition. 

FASQUUr. 

.  Ce  récit  promet  beaucoup,  au  moins.  Et  nous  serons  ca- 
chés pour  entendre  tout  cela  7 

COLIH. 

Assurément.  Je  ne  barguignerai  point  à  li  faire  tout  dire  ; 

car  si  a  m'épouse,  l'épousaillo  couxto  tout  ;  et  sinon,  je  sis 
bien  aise  (iii'on  sache  que  la  récolte  o|iijarti(  iil  à  sti  qui  a 
défriché  la  loire.  Oh!  donc,  je  dirai  h  Agallu*  :  N'est-y  pas 
vrai,  quand  j'eu  entr  ouvurt  votre  collet,  que  je  pris  dessous 


SCÈNE  V. 


UD  papier  daus  votre  sein,  ot  que  sur  ce  papier  vous  m  aviez 
àigolté  en  Ims  d'unov  focre  nom  pumi  le  mien»  pomr 
montrer  ce  qoe  je  devions  Mrs  l'on  à  l'autre? 

PAflQum. 

fit  a  dira  :  Oui»  Colin. 

COLIN. 

0ht  a  dira  put-ôtrc  quo  c'est  qu'a  dormait  ;  mais  je  sais 
bien  qu'a  ne  faisait  que  semblant  ;  car  a  se  réveiltit  tout 
juste  quand... 

LISETTE. 

£li  bien»  enfin!  quand  elle  aura  toul  dil... 

COUlf. 

Voos  soilirec  loua  deux  de  voire  eadie,  et  vous  li  dim  : 
Agathe»  faut  qu'on  voua  mariiei  rien  qu'avec  Golin  tout  seul» 
ou  nous  allona  dire  partout  qu'oua  aimea  deux  hommee  à  la 
fois.  Oh  1  a  ne  voudra  pas. 

LISETTE. 

0  que  si»  a  voudra.  Les  fenunes  en  font  gloire. 

COLIN. 

Faire  gloirp  d'aimer  un  autre  que  sli  avec  qui  on  se 
marie!  Non,  guia  point  de  femme  couuiic  ça  dans  tout 
le  monde. 

PiiQUIN. 

Colin  n'a  pas  voyagé.  Çà»  je  juge  que  11.  Colin  imagine 
mieux  quO'Dous  ;  mais  nous  exécuterons  mieux  que  Colin. 
Partant,  condamné  à  retourner  dans  la  salle  jusqu'à  ce  que 
noua  ajrona  besoin  do  lui. 

Oh  !  ne  vlà-l-il  pa:>  qu  il  dil  comme  Lisette»  à  cause  que... 
bé  i  là»  là. 

USBTTE. 

Oh!  va  donc,  oujcnemomtfeplusdetosaflaires. 

OOLQI- 

J'y  vaa  »  maîa  j'enrage. 

SG£N£  V. 
USETTE»  PASQUIN. 

LISETTE. 

Oh!  îious  voilà  délivrés  de  lui.  ta,  il  sagil  du  guérir 
ÂgaUie  de  l'eutôtoment  où  uUe  est  pour  ton  maître* 
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PA8QUIN. 

HonI  quand  ramonr  s'est  une  fois  emparé  d'an  cœur 
aussi  simple  que  celui  d'Agathe,  il  est  difficile  de  l'en 
chasser;  Û  se  trouve  mieux  logé  là  que  chez  une  coquette. 

I ISETTE. 

J'avoue  que  If  s  L^.l!ni^  -iirs  de  ton  maître  ont  saisi  la  su- 
perlicie  de  sou  iiuagmatiou  ;  mais  le  fond  du  cœur  est  en- 
core pour  Cuitii .  Finissons.  11  faut  empêcher  Agathe  de  sortir 
de  chez  elle ,  afin  qu'elle  ne  vienne  point  rompre  les  me- 
sures que  nous  avons  prises.  Gemment  nous  y  prendrons- 
noust 

HoD  !  attendez.  Nous  loi  avons  lut  venir  des  habits  de 

Paris.  Si  j'allais  lui  dire  que  mon  maître  veut  qu'elle  les 
mette..  I  n  coiffure  seule  suûit  pour  amuser  une  femme 
toute  k  journée. 

LISETTE. 

La  voici  qui  vient  ;  songe  à  la  renvoyer  chez  eUe. 

SCÈNE  VI. 

AGATHE»  LISETTE,  PASQUIN. 
A6AT1IB. 

0&  donc  est  Ion  nMtlre«  Pasqnin?  n  j  a  deux  beuies  que 
je  l'attends  chei  moL 

PASQUIN. 

Vous  vous  trompez,  madame  ;  mon  maître  est  trop  amou- 
reux pour  vous  faire  attendre . 

LISETTE,  h  Agathe. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  ses  empressements  ne  dure- 
raient pas. 

A6ATHB. 

Oh  !  c'est  tout  le  contraire,  lisetle.  Dorante  doit  être  au- 
jourd'hui amounmx  de  moi  à  la  folie;  car  il  m'a  promis  que 
son  amour  augmenterait  tous  les  jours,  et  il  m'aimait  é^à 
bien  iûer. 

LISETTE. 

En  une  nuit,  il  arrive  de  grandes  révolutions  dans  le 
cœur  d'un  Français. 

Oui,  sur  la  fin  de  eesiècle-ci,  les  amants  et  les  laiscos  se 
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sont  bien  dérégies;  le  chaud  et  le  l'roid  u  }  doioment  plus 
que  par  caprice. 

LISETTE. 

Oh!  en  Poitou  nous  avons  une  règle  certaine;  c'est  que 
le  jour  des  noces,  le  thermomètre  de  la  tendresse  est  à  son 
plus  haut  degré;  mais  le  lendemain  il  descend  bien  bas. 

AGATHE. 

Vous  voulez  nu;  ju  isnadcr  tous  deux  que  Dorante  sera 
inconstant;  mais  il  faudiail  que  je  fusse  folle  pour  craindre 
qu'il  chauge.  Quoi!  quand  Colin  me  disait  tout  simplement 
qu'il  me  serait  fidèle,  je  le  croyais  ;  et  je  ne  croirais  pas 
Dorante»  qui  est  gentilhomme,  et  qni  fait  des  serments  hor- 
ribles qu'il  m'aimera  toujours. 

PASQUIN. 

En  amour,  les  serments  d'un  courtisan  ne  pronventrien; 
c'est  le  langage  du  pays. 

LISETTE,  à  Agalho. 

Si  vous  vouliez  m'écouter  une  fois  en  votre  vie,  je  vous 
ferais  voir  que  Dorante... 

AGATHE. 

Parlons  d'autre  chose,  Lisette. 

PASQUIN,  i  Liseue. 

EUe  a  raison.  (Â  Agathe.)  Parions  des  beaux  habits  que 
mon  mattre  vous  a  fait  venir . 

AGATITE. 

Âh!  Pasquiu,  j'en  suis  charmée. 

PASQUIN. 

A  propos ,  mon  maître  voulait  vous  voir  aujourd  hui 
parée. 

AGATHE. 

Je  voudrais  bien  l'être  aussi  ;  mais  je  ne  sais  pas  lequel  je 
dois  mettre  des  deux  habits.  Dis-moi,  Pasquin,  lequel  aime- 
ra-t^ii  mieux  de  l'innocente  ou  de  la  gom^sandine 

PASQUIN. 

La  gourgandine  a  toujours  été  du  goût  de  mou  maître. 

AGATHE. 

11  faut  que  les  fcnuiies  de  Paris  aient  bien  de  l'esprit  pour 
inventer  de  si  jolis  noms. 

PASQUni. 

Malepeslel  leur  imagination  travaille  beaucoup.  Elles 

1  D«ux  Qoms  d'habits  à  la  mode  en  âÔl)4.  Voir  l'édiUoa  ori|{iaale. 
T.  I.  SI 
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n'inventent  point  de  modes  qui  nu  servent  à  cacher  quelque 
défaut.  Falbala  par  haut  pour  celles  qui  n'ont  point  de  hân* 
elles  ;  celles  qui  en  ont  trop  le  portent  plus  bas.  Le  eol  long 
et  les  gorges  crenses  ont  donné  lien  à  la  steinketqae;  et 
ainsi  dn  reste. 

AGATHE. 

Ce  rfiii  nrombnrmsse  le  plîjs,  r't'sl  la  «-difruru.  Je  nu  pour- 
rai jamais  venir  a  iioul  tl  arranger  tant  dv  machines  sur  ma 
ièia  ;  il  n'y  a  pas  de  place  pour  eu  mettre  seulement  la 
moitié. 

PASOllN. 

Ohl  quand  il  s'agit  de  placer  des  fadaises»  la  téte  d'une 

femme  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  pense.  Mais  vous  me  faites 
souvenir  que  j'ai  ici  le  livre  instructif  que  la  coîfleuse  a  en- 
voyé de  Paris.  11  s'intitule  ; 

«  Les  Éléments  «le  li  Toilette,  ouie  Système  harmonique 
»  de  la  Coiffure  d'une  Femme.  » 

AGATHE. 
Ail  1  que  ce  livre  doit  6tre  joli  I 

LISETTE. 

Et  savant  M 

PASQUIN»  tinnt  no  line  de  «a  poehe. 

Voici  le  second  tome.  Pour  le  premier,  il  ne  contient 
qu'une  table  alphabétique  des  principales  pièces  qni  entrent 
dans  la  composition  d'une  commode,  comme  : 

«  La  duchesse,  le  solitaire, 

»  La  fontange,  le  chou, 
»  Le  téte-à-tête,  la  culbute, 

»  iTifMisquetaire,  le  croissant, 
»  Le  lirmament,  le  dixième  ciel, 
»  La  pahssade  et  la  souris.  » 

AUAIliE. 

Ah!  Pasquin,  cherche-moi  l'endroit  où  le  livre  dit  que  se 
met  la  souris.  J  ai  un  nuûuU  de  ruban  qui  s'appelle  comme 
cela. 

PASQUIN. 

C'est  ici  quelque  part  ;  attendes.  .. 
«  Coiffure  pour  raccourcir  te  visage.  » 

I  Je  n'ai  tronv<>  ces  denx  mots.  Ft  sacantt  dits  par  Lisette»  qoft  duu 
l'é(lUi<m  originale  et  daiu  celle  de  17!i8. 
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Co  n'est  pas  «i  la. 

«  Petits  tours  hinnris  à  boucles  fringantes  pour  ieslronls 
»  étroits  et  les  uez  longs.  » 

Je  n'y  suis  pas. 

«  Suppléments  ingénieux  qui  donnent  du  relief  aux 
»  joues  plates.  » 
Ouaisl 

€  Coraottes  fuyantes  pour  faire  sortir  les  yrax  en 

»  avant.  » 

Ah  1  Toici  ce  que  vous  demandez. 

«  La  souris  est  un  petit  nœud  de  nompareillo  qui  se 
»  place  dans  le  bois.  Nola.  On  appelle  [letit  bois  un 
»  paqui't  (le  cheveux  liêi  isséâ,  qui  garnissent  le  pied 

»  de  la  futaie  bouclée.  » 

Mais  vous  lirez  cela  à  loisir.  Allez  vite  arranger  votre  toi- 
lette. Je  vous  enverrai  mon  maître  aussitôt  qu'il  aura  fini 
une  petite  affaire. 

Qu'il  ne  me  fasse  pas  attendre  au  moins.  Âdieu,  Lisette. 

USBTTS. 

Adieu»  Agathe. 

SGËN£  VIL 

LISETTE,  PASQUIN. 

LISETTE. 

On  vient  à  bout  de  tout  en  ce  monde,  quand  on  saitpren- 
dre  chacun  par  son  faible  ;  les  hommes  {tar  les  femmes,  les 
femmes  par  les  babib.  i^,  il  laul  à  préseul  nous  assurer  do 
ton  maître. 

PASQUOf. 

Il  est  chez  le  notaire;  fl  faut  qu'ii  repasse  par  ici  pour 
aller  chez  Agathe,  et  je  Tarféterai  pendant  que  tu  iras  te 
d^uisereoveuTe. 

LISETTE. 

Récapitulons  un  peu  ce  déguisement.  Tu  es  bien  sûr  que 
ton  maître  n'a  jamais  vu  la  veuve . 

PA.SOLIN. 

Assurément.  Sur  la  réputation  qu'elle  a  dans  Poitiers 
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fi'fMro  fort  riche,  mon  fanfaron  s'est  vanté  qu'elle  était  amou- 
reuse de  lui.  Pour  se  venger,  elle  a  pris  plaisir  à  se  trouver 
masquée  à  Hem  ou  trois  assemblées  où  il  était,  de  faire  la  pas- 
sionnée ;  eu  un  mot,  de  se  moquer  de  lui,  trouvant  toujours 
des  excuses  pour  ne  se  point  démasquer.  C'est  une  gaillerde 
qui  fait  mille  plaisanteries  de  cette  nature  pour  égayer  son 
veuvage. 

LISETTE. 

Puisque  cela  est  ainsi,  je  contreferai  la  veuve  comme  si  je 
rétais. 

PASQOIN. 

Tant  pis.  Car  on  ne  saurait  bien  contrefaire  la  vetive, 
qu'on  n'ait  contrefait  la  femme  mariée.  L'habit  est*il  prêt? 

LISETTE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Voilà  mon  mettre  qui  vient. 

LISETTE. 

Amuse-le  pendant  que  je  me  déguiserai  ;  et  après,  lu  iras 
avertir  Agathe  qu'elle  vienne  nous  surprendre»  tu  la  feras 
écouter  notre  conversation.  Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  YIII. 

PASQUIN»  seul. 

Comment  lui  tonrnerai-je  la  chose  ?  Mai-^  il  ne  faul  pas 
tant  do  Tarons  avec  irion  maître.  lidniuie  qui  se  croit 
aimé  de  toutes  les  femmes  en  est  aisénienl  la  dupe. 

SCÈNE  IX. 

DURANTE,  PASQliiN. 
PASQUIN. 

Monsieur  !  monsieur  f 

DOUANTE. 

Ne  m'arrête  point;  Agathe  m'attend. 

PASQLIN. 

Ce  u'est  plus  de  mes  atiaires  que  je  veux  vous  parler  à 
j)résent. 

DORANTE. 

Je  meurs  d'impatience  de  la  voir.  L'amour,  Pasquio, 
l'amour!  Ah  !  quand  on  a  le  cœur  pris. 
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PlSQUOf. 

FtîlooiDiiieTOiis  êtes,  monsieur,  je  n'eusse  jtfiiMS  deviné 
que  ramonr  tous  ferait  perdre  votre  fortone. 

BORANTB. 

Que  veux*tu  dire  par  là? 

PASQLMN. 

Que  votre  amuur  pour  Âgatlie  vous  fait  manquer  e<*t(e 
veuve  de  cinquante  mille  écus. 

DORAHTB. 

Hé  !  ne  f  ai-je  pas  dit  que  la  sotte  est  devenue  invisible  à 
Pbitien? 

PASQUIN. 

Appnrf^mment  ollc  v(niLiit  ('prouver  votre  constance. 
L'iieureux  moment  est  veuu  ;  elle  est  ici,  monsieur. 

DORANTE. 

Ëst^il  possible? 

PASQUIN. 

11  n'y  a  rien  de  plus  vrai;  et  depuis  que  vous  m'avez 
quitté. . .  Mais  n'en  parlons  plus,  vous  avez  le  cœur  pris  pour 
Agathe. 

DORANTE. 
Achève,  Pasqmn,  achève. 

PASQUIN. 

Amoureux  comme  vous  êtes,  vous  ne  voudriez  pas  rom- 
pre un  mariage  d'inclination  pour  vingt  mille  écus  plus  ou 
moins. 

DORANTE. 

Il  faudra  se  faire  violence.  Avec  vingt  mille  <^cus  on  ar  li^te 
un  régiment,  on  i>si  utile  au  prince;  tu  sais  qu'un  gentil- 
homme doit  se  sacrilicr  pour  les  besoins  de  l'État. 

PASQUIN. 

Entre  nous,  l'État  n'a  pas  grand  besoin  de  vous»  puisqu'il 
vous  a  remerdé  de  vos  services  à  la  této  de  votre  compagnie. 

DOItAlITB. 
Parions  de  la  veuve,  Pasquin. 

PASQUIN. 

La  veuve  est  venue  ce  matin  de  Poitiers  pour  vos  beaux 

yeux  ;  et  depuis  que  vous  m'avez  quitté,  on  vient  de  m'oCfrir 
de  sa  part  cent  pistoles,  si  je  puis  livrer  *  votre  cœur. 

1  Celle  leçOD  est  conforme  à  l'édiltoa  originale.  Les  aulres  éditiOBs 
|M»rleiK  :      pint  tin  Iwffvr  «9*e  «nr. 
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DOBAHTB. 

H  serai  ravi  de  le  foire  gagner  oeQt  pistolet,  l'aime  à 
m'acqnitler,  Pasqniii. 

FASOI !N. 

'  En  rabattant  sur  ies  '  gagc^. 

DORANTE. 

Çà,  que  Caut-il  faire,  mon  coBur? 

PASOUDI. 

Od  est  eoDvenu  avec  moi  qoe  le  hasard  amèoerail  la 
foane  soQS  cet  orme  dans  on  quart  d'heure. 

DOBAIVTE. 

Boni 

PASQUIN. 

J'ai  promis  que  le  mômo  ^  h.isard  vous  y  conduirait  aussi. 
Fortbieiil 

FASQDIM. 

n  faut  que  voos  tous  promeniez,  sans  faire  semblant  de 
rien.  Elle  va  jemrt  sans  Isira  semblant  de  rien.  Pour  Ion 

vous  l'abordprpz,  vous,  en  faisant  semblant  do  rien;  elle 
vous  écoutera  r  n  f  lisant  semblaut  de  rien.  YoilÀ  comment 
se  font  les  mariages  des  Tuileries. 

DORANTK. 

Parbleu,  tu  es  un  bomnie  adorable  I 

PASQUIN. 

Çà,  prépares-vous  à  aborder  la  veuve  en  petit  mettre.  Ga- 
cfaez-vons  nn  oail  avec  votre  chapeau,  la  main  dans  la  cein»  - 
tore»  le  Gonde  en  avant,  le  corps  d'un  c6té,  et  la  tête  de 

l'autre  ;  surtout  gardez- vous  bien  de  vous  promener  sur  une 
ligue  droite»  cela  est  trop  bourgeois. 

DORANT  h: 

Ce  maraud-là  en  sait  presque  autant  que  moi. 

PASOIJIN, 

Voici  l'occasion,  monsieur,  de  laire  proûter  les  talents 
que  vous  avez  pour  le  grand  art  de  la  minauderie.  Ahl  si 
vous  pottviec  vous  souvenir  de  cette  mine  que  vous  fhes 
l'antre  jour  à  la  comédie»  là»  tue  certaine  mhie  qui  perdit 
de  réputation  cette  femme  à  qui  vous  n'aviei  Jamais  parlé. 

1  C'est  ainsi  qu'on  H'.  Hnn^  l'*''liiion  origiaale.  DuM  les  élUtiCNit  BO- 
dtnet,  (m  Ul  :  En  raltauatu  sur  mes  i/agtt. 
*  l«  D'ai  tKNAré  ce  mot  «Ane  qMdaac  P^dilioii  origiMlt. 
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SCÈNE  X.  «08 
DORANTB. 

Quetawlwdiii! 

SCÈNE  X. 
LISETTE,  eo  mm;  DORANTE,  PASQDIN* 

PAULIN,  bas  k  Dorante. 
Voici  la  veuve,  monsieur;  faites  seuibiaiil  de  rien;  bem, 
semblant  de  rieu.  (Haut  à  Dorante,  en  frisant  signe  à  Li> 
sette.)  N'y  a-t*il  rien  de  nooTean  en  Catalogne?  Que  dit*on 
de  rÀllem^e?  Vous  avez  reçu  des  lettres  de  Flandre.  La 
promenade  est  bien  déserte  aujourd'hui.  De  qud  o6té  irient 
le  vent?  Mon  Dieu  )  la  belle  journée  I 

DORANTE,  bu  A  Puquio. 
Paaquin,  la  venvo  soupire. 

PASOrlX,  ha^  h  Dorante. 

Apparemment,  c'est  pour  l<'  (h'funt. 

DORANTi:,  l»ns  à  l'a!,quin. 

n  f.'ult  un  peu  la  laisser  ronger  stjn  frein.  Elle  est  sensible 
aux  bons  airs.  Je  me  sers  de  mes  avantages. 

PASQUliN,  ba»  è  Dorante. 

Vous  avez  raison  ;  votre  geste  est  tout  plein  de  mérite,  et 
vous  avez  encore  pins  d'esprit  de  loin  que  de  près.  Si  elle 
vous  entendait  chanter,  elle  serait  charmée,  monsieur.  Ne 
aaves-voiifô  point  par  ccoar  quelque  imprompta  de  l'opéra^ 
nouveaut 

DORANTE,  haut  t  PMqoia. 

Je  vais  chanter,  pour  me  dj'sennuyer,  un  petit  air  que  je 
fis  à  Poitiers  pour  cette  charmante  veuve.  Hem. 

(n  duiita.) 

PdsanblM,  I'Amt  Mt  un  fri, 

L'Amour  est  ud  fat  ; 
Sa  us  t^  gard  pour  ma  naissance, 
il  oie  fait  soupirer,  gémir,  sentir  l'absence 
Coame  qd  aaaat  dn  ten  éUt^ 
PatanMoB,  rAiMttr,  «le. 

Il  n'est  poiat  de  belle  ea  Pruice 
Que  je  n'aie  «oonuse  k  ce  petit  ingnl; 

Et,  pour  toate  récompense, 
11  m'enchatne  comme  un  f(»çat. 
Pldianbteo,  l'Amoar,  «te. 
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PASQUIN,  après  «pe  Dorante  a  dianté. 
Vous  êtes  rAmour,  moDsieurî 

DORANTE,  bas  à  Pasqnin. 

C'est  assez  la  faire  languir.  Ciel  !  quelle  aventure,  Pas- 
quin  I  Je  crois  que  voilà  mon  aimable  invisible  dont  je  le 
oarlais. 

PASQUm. 

C'est  dle-mtoie. 

DORANTE,  abordADt  b  venve. 
Par  quel  bonheur,  madame,  vous  tnmve-t-on  dans  ce 
village? 

LISETTE. 

J'y  venais  *  chercher  h  solitude,  et  pleurer  en  liberté. 

PASQUiN. 

Retirons-nous  donc,  monsieur  :  il  est  dangereux  d'inter- 
rompre les  larmes  d'une  veuve.  La  vue  d'un  joli  bomme  fait 
rentrer  la  douleur  en  dedans. 

DORANTS. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  charmante  spirituelle,  je  suis  le 
cavalier  de  France  le  plus  spécifique  pour  la  consolation  des 
dames. 

LISETTE. 

Un  cavalier  fait  comme  vous  ne  saurait  en  consoler  une, 
qu'il  n'en  afflige  mille  autres. 

DORANTS. 

«   Périssent  de  jalousie  toutes  les  femmes  du  monde,  pourvu 
que  vous  voulira  bien... 

LISETTE. 

Ah  !  n'achevez  pas,  monsieur:  je  crains  que  vous  ne  me 
f^ssir/  (les  propositions  que  je  ne  pourrais  entendre  sans 
horreur  ;  car,  enfin,  il  n'y  a  encore  que  huit  ans  que  mon  ' 
mari  est  mort. 

PASQUIN. 

Ahl  monsieur,  vous  allez  rouvrir  une  plaie  qui  n*est  pas 
encore  bien  fermée  ^. 

nORAME. 

Ah  1  Pasquin,  je  sens  que  mou  feu  se  rallume. 

LISETTE. 

Hélas!  le  pau\Te  défunt  m'aimait  tant! 

t  Dtos  tooles  le»  4ditioM  ancrai  que  Péditton  ocigiDde,  on  Ut  :  mt- 

*  L' édition  origioale  porte  refermée. 
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SCÈNE  XI.  m 

PASQUIN»  bti  i  DmiiM. 
Elle  parle  du  déAinl  ;  vos  aSanres  TonC  bien. 

Lissm. 

n  m'o  fait  promettre,  en  mounDt  (en  baîssani  la  voix) 

que  je  ne  me  remarierais  point. 

PASQUIN,  f     à  Dorante. 
PniJiU'/.  du  moment,  monsieur  :  elle  est  femme;  et  puis- 
que sa  parole  Iwisse,  il  faut  quelle  soit  bien  faible. 

LISETTE,  bégajaat. 

Je  tiendrai...  ma  promesse...  oulneD... 

PA8QU1N,  bat  à  Dmia. 
Elle  bégaie»  il  est  tempa  que  je  me  retire. 

DOUANTE,  bis  à  Ttuqnin. 

Va-l'en. 

SCÈNE  XI. 


DORANTE,  USETTE. 

DORANTE. 

Nous  sommes  seuls,  madame;  accordez-moi  donc  enfin 
ce  que  vous  m'avm  tant  de  fois  refusé  à  Poitiers;  levez  ce 
voile  cruel... 

LISETTE. 

Monsieur,  raffliction  m'a  si  fort  changée... 

DOHAME. 

Hél  je  vous  conjure,.. 

LISETTE,  d'un  ton  de  précieuse. 

Je  ne  dors  point  ;  la  fatigue  du  carrasse,  la  chaleur,  la 
poussière,  le  grand  jour...  vous  me  trouverez  laide  à  faire 
peur. 

nORANTB. 

Je  vous  trouverai  charmante. 

LISETTE. 

Vous  le  voulez? 

(Elle  lève  sa  ooilfe.) 
DORANTE. 

Que  vo)s-je? 

LISETTE. 

Puisqu'il  faut  vous  l'avouer,  d^s  la  seconde  fois  que  je 
vous  VIS,  j(!  formai  le  desscui  de  faire  voire  fortune;  mais  je 
voulais  vous  éprouver.  Ah!  cruel!  fallait-il  sitôt  vous  re- 
buter? 
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DORAHTB. 

Hét  TOUS  vmB^ie  vue*  madamet 

SCÈNE  XII. 
DORANTE,  USETTE,  AGATHE,  PASQUIN. 
(Pwqoin  «mène  Agalhe  pour  écontar.) 

AGATHE,  à  part,  à  Pa^ÎB. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  me  faisait  tant  attendre? 
PASQUOi,  à  part,  *  AgatU. 

Écoutez... 

(Usort.) 

SCÈNE  XIII. 

DORANTE,  USETTE;  AGATHE,  à  part. 

DORAirrE,  à  Us6U«. 
.  Je  J'avoue  franchement;  à  votre  refus,  j'avais  baissé  les 
jBWL  sur  une  petite  fermière,  parce  que  je  trouvais  une 

somme  d'argent  pour  octtoyer  de  gros  biens  que  j'ai  en 
direction  :  mais,  «l'iionripur,  en  lionnonr,  je  no  Tni  j.-nnais 
regardée  que  comme  un  enfant,  uiiu  poupes  inci  ^{lun  on  se 
jonc;  cl  (lcj)uis  les  charmantes  conversations  de  i^oitiers, 
vous  n'avez  point  désemparé  mon  cœur 

AGATHE,  à  part. 

Le  traître! 

USETTE. 

Apparemment  que  je  vous  crois,  puisque  je  veux  bien 
vous  donner  ma  irifun  Mais,  avant  toutes  choses,  il  faut  que 
vous  disiez  à  Agathe,  en  ma  présence,  que  vous  ne  l'avez 
jamais  aimée. 

DORANTE. 

En  votre  présence? 

*  Cepuwge  est  eoafoTHW  A  l'éditicn  originale.  Dms  la  plupart  daa 

édiliorfî  modernes  on  lit  : 

Je  l'avoue  fraiicbemeDi  ;  è  votre  refus,  j'avais  les  yeox  sur  uuc  pe- 
tite fermière,  parce  que  je  troqvais  iim  iobibb  d'argent  pour  netloyw  de 
gros  hiea  que  j'ai  en  directiOB  :  mai»  d'iiODiieur  (m  home»  oat  onus), 

jt  iiL  l  ai  jamais  regardée  que  comme  une  enfnrtt.  iinp  pmiptV  avec  qnoi 
ou  se  JUU6  ;  et  depuis  les  cliarmaates  convarsaUoD»  de  Poitiers,  vous  n'a- 
vez point  désemparé  dit  mon  emr. 
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SCftNB  XIT.  ior 

unm. 

Oooil  vous  liéHtot? 

IWRANTK. 

Nullement.  Mais  enfin ,  dire  en  face  à  une  femme  que  je 
no  l'aime  point»  c'est  l'assassiner  :  le  coup  est  luorttily  ma> 
dame;  et  je  dois  avoir  des  mtoagements  pour  une  paufre 
pelite  crtetoiB»  qm... 

LHBTTr 

Qui... 

DORANTE. 

Qui,  pui^'U  UxA  vous  l'aire  la  confidence,  a  eu  pour 
moi  certaines  faiblesses.  Je  suis  galant  hoomic. 

AfiATHE,  h  part. 

Gomme  il  menti 

DORANTE. 

Mais,  madame,  je  quitte  tout  pour  vous  siiîtit.  Je  me 
Inisso  enlever,  je  TOUS  épouse  :  faut-il  d'autres  marques  de 
mon  amour? 

LISETTE. 

Au  moins,  je  vous  ordonne  d'aller  tout  présentement  rom- 
pre rengagement  que  vous  avez  avec  le  père. 

DOBAMn. 
ûhl  pour  cela,  vokmtierB. 

LISETTE. 

AUe7  prnmptoment,  et  revenez  dans  une  demi-heure 
m'attendre  sous  cet  orme. 

DORAfîTË. 

Je  vais  vous  satisfaire. 

USBTTB. 

Sons  Torme»  an  moins. 

SGËNË  XIV. 

AGATHE,  USETIË. 

AGATHE,  è  part,  n'ouDl  aborder  la  veuve. 
11  faut  que  je  sache  d'elle...  Miis  me  ferai-je  connaître 
après  ce  qu'on  lui  vient  de  dire  de  moi  ? 

LISETTF 

Mon  Dieu  !  la  jolie  mi($uuunc  1  Qu'elle  est  aimable  1  Me 
voulez-vous  parler? 

AfiATHE,  n'oitDtralMViler. 

Non. 
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USBTTB. 

Mais  je  crois  vous  aToir  vae  quelque  part.  N'6le9-TOiu  paa 
la  belle  Agathe? 

AGATUS. 

Je  ne  sais  pas. 

inETTB. 

Ne  craigneK  rien,  ma  bouchonne.  Vous  m*aviet  entevé 
mon  amant;  mais  je  suis  déjà  vengée»  puisqu'il  tous  a  sacri- 
fiée à  moi. 

AGATHE. 

Le  traître  1 

LISETTE. 

Vous  êtes  bien  fâchée,  n'esl-ce  pas,  de  perdre  un  si  j<^ 
petit  hommet 

AGATHE. 

Jp  ne  suis  fâchée  que  de  ce  qu'il  vous  vient  df>  diro  des 
faussetés  de  moi.  Il  dit  que  j'ai  eu  des  faiblesses  pour  lui  : 
ah  I  ne  le  croyez  pas  au  uioins,  madame  ;  c'est  un  méchant 
qui  en  dira  autant  de  vous. 

LiSËITE  rit. 

Ba!ha! 

AGATHE. 

Vous  riesl  Est-ce  que  vous  me  soupçonnez  de  ce  que  ce 
nwnteor-là  vous  a  dit? 

LISETTE. 

Dorante  ne  saurait  mentir;  il  est  gentilhomme. 

AGAIHi. 

Que  je  suis  malheuiense  !  Quoi  1  vous  cioyexî... 

LISETTE,  M  défOitaBt.  ^ 

Oui,  je  crois... 

AGATHE. 

C'est  Lisette! 

LISETTE. 

Je  crois,  coumie  je  l'ai  toujours  cru,  que  vous  êtes  fort 
sage,  et  que  Dorante  est  le  plus  grand  si^érat  ^  Mais  je  sois 
contente,  vous  aves  tout  entendu.  Ce  n*est  pas  sa  faute, 
comme  vous  voyez,  A  je  ne  suis  qu'une  fausse  veuve.  Eh 
bien  !  que  vous  dit  le  cœur  présentement? 

AGATHE. 

Uélas  I  j'ai  trahi  Colin  :  Cohn  m'aime-t-il  encore? 

>  CeUe  le^oa  est  cooforme  à  i'édiUon  origiuale.  Daas  \es  antres  édi- 
tions que  j'ai  cwpflnltées,  on  lit  :  Le  plus  grtmi  nHénA  do  MMVI. 
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LISBTTB, 

H  fera  tout  comme  s'il  vous  aimait;  el  sitôt  que  yous  lai 
BQtez  dit  un  mot,  il  ne  songera  plus  qu'à  se  venger  de 
Dorante. 

AGATHB. 

Ah  I  qu'il  ne  s'y  joue  pas  :  Dorante  m'a  ditqu'il  était  bien 
méchant. 

LISETTE. 

Il  s'apil  d'une  vengoancc  qui  st  i  \  ir  i  do  diverlis.st mi m  <\ 
loulc  noire  petite  société  galante.  11  bura  beraé...  qu  il  uc  ' 
manquera  rien. 

SCÈNE  XV. 

COLIN,  AGATHE,  USETIE. 

COLIN,  i  ptit.  «uit  aperaefoir  Agathe. 

Pasquin  me  vient  de  dire  que  tout  allait  bien,  pourvu  que 
je  patientisse  :  mais,  quand  je  devrais  tout  gâter,  je  ne  sau- 
rais plus  me  tenir  en  ploce  ;  je  sis  trop  amoureux. 

Ar.ATIlE,  à  Colin,  fikhéA  d«  l'avoir  brahi. 

Ah)€k>lio,  Colin! 

COLIN  ,  î?  Agalhe,  qu'il  aperçoit. 

Ce  n'est  pas  de  vou»  au  moins  que  je  dis  que  je  sis  aiuou-. 
reux  :  il  ferait  beau  var  que  j'aimisse  encore eune...  ingrate! 

AGATHE. 

11  est  vrai. 

coLin. 

Eone...  infidèle  1 

AGATHE. 

Oui,  Colin. 

COLIN. 

Eune...  diaiigeusel 

AtiAlliK. 

Hélas  !  je  ti'aime  pas  trop  à  cliauger  ;  mais  c'est  que  cela 
me  vînt  malgré  mol  tout  d'un  coup,  parce  que  je  n'avais 
jamais  vu  d'homme  fait  comme  Dorante. 

COLIN. 

Oni,  vous  êtes  une  traîtresse. 

'  Ne  est  conforme  aux  doux  l'riiiions  citûaa ei-desiai*  Oans  iMêatlw 
édiUoB«  00  lit  :  (/u'ti  m'y  maniptera  rien. 
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A6ATHB. 

Oh  1  pour  traîtresse,  dod.  . .  Ne  vous  afan-je  pas  aferil  que 
je  TonUis  aimer  Dorante? 

COLIN,  étûnflkot  de  colère  et  d'enenr. 

Eune...  aouf  1  gnia  pu  moyen  de  retenir  mon  naturel. 
BaiUe-oioi  ta  main. 

AGATHE. 

Âti  1  Colin,  (pie  je  sois  lâchée  I 

œuit. 
Âh!  que  je  sis  aise,  moi  t 

LISETTE. 

Vous  allez  user  toule  voire  tendresse  ;  gardcz-cn  un  peu 
pour  quand  vous  serez  mariés,  vous  en  aurez  besoin.  Çà, 
Dorante  va  venir  m*attendre  sous  l'orme;  nous  avons  r^la 
de  nous  moquer  de  lui.  Pierrot,  Nanetle  et  Ucas  nous  doi- 
vent aider;  ils  sont  là  tout  pr6fs.  Les  voici. 

SCÈNE  XVI. 

USETTE,  COUN,  AGATHE,  NANETTE,  MOI  SfiSGSMS. 

USBTTE,  I  Nenetleet  rat  iMQgm. 
Qui  vous  a  donc  avertis  qu'il  était  temps? 

NANBni,èLiiel(«. 

Nous  avons  vu  de  loin  qu'elle  se  laissait  bsiser  la  main 
par  Colin;  nous  avons  jugé. 

COLIN,  à  Naneue. 

C'est  signe  qu'aV  a  retrouvé  l'esprit  qu'ai*  avait  pardu. 

AGATHE. 

Que  je  suis  houteuse,  l^auette,  d'avoir  été  trompée  par 
un  homme  i 

NA.NETTE. 

Hélas  !  à  qui  eât-ce  de  nous  auUes  que  cela  n'arrive  point? 
Mais  nous  aUons  faire  voir  à  ce  petit  coquet  de  Dorante  qu'il 
ne  sait  pas  son  métier,  puisqu'il  donne  le  temps  à  une  fiUe 
de  faire  des  réfleibns. 

USBTTB. 

Tous  vos  petits  rôles  de  raillene  son^ils  piéis? 

•  Ixànait  eit  ooBfénn  i  l'éditioa.ogn0ÎBale.  Dent  letanlnf»  oa  lit  t 
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NANBTTE. 

Bon  I  notre  Licas  et  noire  Piefrot  feraient  un  opéra  en 
deux  heures. 

TJSF.TTE. 

Oui»  jo  vais  vous  donner  votre  rAle. 

NANETTE. 

Voici  Dorante.  Retirez-vous  ;  c'est  à  moi  à  commencer. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

DORANTE,  seul»  venant  au  reaUtiz-vous  que  lui  a  donné  la  veuve. 

Voici  à  peu  près  l'heure  du  rendez-vous.  J'ai  bien  fait  de 
ne  point  voir  ni  le  père  ni  la  fille  :  si  la  veuve  m'allait  man- 
quer, je  serais  bien  aise  de  retrouver  Agathe.  J'entends  des 
villageois  qui  chantent;  laissons-les  passer. 

SCÈNE  XYIIL 

DQRANTB,  NANETTB,  NICAISE. 
(IficiiM  fiait  an  duBioo  i  une  pajianm  qoi  la  ilii^ 

NANETTE. 

Mnn  pauvre  Nicaise,  tu  perds  ton  temps  et  ta  rhansoîi.  Il 
est  vrai  qnv  je  t'ai  aimé  ;  mais  c'est  justement  pour  cela  que 
Je  ne  l'aime  plus.  Ce  sont  là  nos  règles. 

MCAISE  chante. 

Lorsque  lu  me  promis,  som  cet  orme  fatal, 
Qoe  je  triompherais  bieolât  de  mon  rival. 
Ta  m'«a  vooliu  donner  nne  preare  «emiM. 
Ah  I  que  n'en  ai-je  profité  f 
Je  ne  serais  plus  i  le  peine 
De  te  fepiocber  ton  infidélité. 

NANEl  rt  thanlc. 

il  est  vrai  que  lua  frauchise 
Fnt  sarpriie 

Pir  trs-  iii<^fours  irornpears  et  par  ton  nir  charroail; 
Mab  j'ai  passé  l'écueil  du  dangereux  moment, 
pensé  fdre  la  sottise  : 
Tu  ne  m'as  pas  prise  au  aiot; 
Tn  «prs<s  le  sot. 
Tu  seras  ie  sot. 
Toaralnioi. 
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SCÈNË  XIX. 

DORANTE,  seul. 

Ces  Poitevines  sont  galantes  naturellement.  Mats  la  veuve 
tarde  beaucoup. 

SCÈNE  XX. 

DORANTE,  PASQLIN. 

PASQUI-V. 

Ab!  monsieur»  nous  jouons  de  mailicur. 
Qu'y  a-t-il  donc? 

La  veuve  est  partie,  moiéieur  ;  une  de  ses  tanles  est  ve- 
venue  Fenlever  à  ma  baibe.  Tout  ce  que  la  pauvrette  a  pu 
faire,  c'est  de  sortir  la  téte  par  la  portière  du  carrosse,  et  de 
me  fiûre  signe  de  loin  qu'elle  ne  laisserait  pas  de  vous  aimer 
Imyours. 

DORANTE. 

Se  serait-elle  moquée  de  moi  ? 

PASOCTN. 

Monsieur,  j'ai  sellé  \ntie  anglais;  lo  voilà  attaché  h  la 
porto  :  si  vous  voulez  suivre  le  carrosse,  il  n'u:>i  pas  eucore 
bien  loin. 

DORANTE. 

Pasquin,  il  feut  aller  au  plus  certain.  Je  vais  trouver 
Agathe,  et  conclure  avec  elle.  La  voici  justement. 

SCÈNE  XXI. 

DORANTE,  AGAfUE,  l'A^QljLN. 

AGATHK,  à  pari. 
Je  vais  hi^n  me  ninquer  de  lui.  (Haut,  à  Dorante.)  Ah  f 
vous  voilà,  monsieur;  il  faudra  donc  que  je  vous  cherche 
loute  la  journée  7 

DORANTE. 

Ah  !  pardou,  ma  charmante;  j'ai  eu  une  atîaire  iudispcn- 
saUe. 
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AfiATHB. 

N'est-ce  ptMiit  plutôt  que  VOUS  m'auriez  foit  quelque  infi- 
délité? 

1>0RANTK. 

Que  dites-vous  Ià,  cruelle,  injuste,  ingrate?  J'atteste  le 
Giel«»a 

AGATHE. 

Hél  là,  là,  lie  jurez  poiul.  Je  sais  bien  ix>mme  vous 
m'aimez. 

DORAIMTS. 

Hais  vous,  qui  parlez»  est-ce  aùner  que  de  pouvoir  atteo- 
dro  jusqu'à  demain  ? 

AGATHE. 

£h  bieol  marions-iious  tout  à  Theure. 

DOUANTE. 

Dites  donc  au  p<«| i.i  il  obrégc  les  formalités  :  ces  arti- 
des,  ce  contrat,  me  désespèrent. 

FASQULN. 

La  sotte  coutume  pour  les  amants  qui  sont  bien  pressés  ! 

AGATHE. 

Nous  irons  dans  un  moment  trouver  mon  père  ;  et,  s'il 
nous  fait  trop  attendre,  nous  nous  marierons  tons  deux  tout 
seuls. 

SCÈNE  XXII. 

us  HtlOS;  CKSUl  DB  U1GKI8  IT  01  aUBÉMM. 

LE  CUOEUH  chaaue  derrière  le  UiéAUe: 

AUeJuU»-iiioi  MUS  l'orme, 
Vont  n'attendfet  longtemps. 

SCÈNE  XXIII. 

DORANTË,  AGATUE,  PASQUIN. 
DOKAHTE. 

Qtt'enteads-jeî 

AGATHE. 

C'est  la  noce  d'un  nommé  Colin.  Vous  nu  le  connaissez 
pas? 

PASQUIN,  faisant  un  Mut,  va  rejoindre  la  noce. 
Uue  Qoce  !  ma  fui  Je  m'eu  vais  dauser. 

T.  1.  aa 
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SGËN£  XXiV 

DUHANlt,  AGATHt:,  PASQLLN;  FLt&iKtHs  utuotHS  eï  beh- 
tififtKS,  priés  pour  la  noce  de  Colin  el  d'Agathe. 

DOUANTi:,  a  A-^mhc 

Ils  s'avanconl,  cédons- Imr  l.i  plact;. 

AUAlilE. 

Ohl  îl  faut  que  je  sois  de  celte  noce-là. 

DORANTE. 

Quoit  TOUS  poavei  différer  un  momeatt 

AGATHE. 

Sitût  que  la  noce  sera  faite,  nous  nous  maiierdiis. 

LK  CHŒUR  chante  : 

Atlcndez-moi  sous  l'orme, 
Vuutk  lu'aUundre^  loiigtcmp». 

DOKAiME. 

Pasquin ,  Yoici  bien  des  eirconalaiiGes. 

PASQUIN. 

Cesl  le  hasard,  monsieur. 

DORANTE. 

En  tout  cas,  il  faut  faire  bonne  contenance.  (Il  se  môle 
avec  les  villageois.)  Fort  bien,  mes  enfants.  Vive  laPoito- 
vino!  Meuuul  de  i'oiiou.  Courage,  Pasquin. 

(On  cbaote.) 

Prenez  la  fillette 
Âu  premier  niouvemeot; 
Car  elle  wt  fojette 

Ad  changement  : 
Souvent  la  plus  tendre 
Qu'on  fait  trop  attendre, 
Se  moque  de  vou 

Au  nndez-fOiBi. 

l'ASQUIN,  se  moquant  de  Dorante. 

Nous  sommes  trahis  ;  on  nous  berne,  monsieur. 

DOAAMTË. 

Ceci  me  confond. 

LlSEllb  cbaotu  n  Duraule. 

Vous  qui  pour  héritage 
fCevex  que  vet  «ppas. 


'  Dans  réditiou  ortgiu«l«,  cette  pt^  n'eM  divuéo  qa'ea  dù-bnil 
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L'argent  ni  l'équipage 

Ne  vous  manqueront  pM  ; 
Malgré  votre  réforme, 
La  veoTe  y  pourvoira  ; 
AlteDdez-la  sous  l'orme. 
Peut-être  eUe  rieadia. 

AfiTlBB  dnnto  i  Oonnlt. 

La  nile  de  village 
Ne  donne  à  l'officier 
Qu'au  amour  de  paMage; 
Ceit  le  dioit  dn  goenier. 
Mais  le  contrai  en  forme 
C'est  le  lot  du  fermier  : 
Attendez-moi  sous  l'ormo, 
MoaaiMr  favoitafiar. 

COLIN  dusle. 

Lu  jour  notre  goulu  de  dial 

T(-'ti,Ti[  h.  '^ouris  sous  In  pnttp; 
Mat»  al'  élait  pour  li  trop  délicate, 
U  le  Mdut  pour  prendre  un  rat. 

PASQULN ,  à  Dorante. 

Voilà  de  mauvais  plaisante,  monsieDr.  Votre  cheval  osi 
sellé. 

(  Dorante  vent  Unr  ion  4p4t.) 

PIERROT,  arrêtant  Dorante. 

Tout  bellemenl,  ou  nous  ferons  sonner  le  tocsin  sur 
vous. 

DORANTE. 

Je  v^drai  saccager  ce  village-ci  avec  un  régiment  quu 
f acbèlerai  exprès. 

USETTE. 

Ce  sera  des  deniers  de  la  veuve  ? 

(DoieBte  t'en  ve.) 

(Le  villege  penimkDoiefele,  ea  daiuaat  et  «hastiat  ;) 

Attendei'iMii  «nu  l'ome, 
Veee  nTatMiidin  ioogtHpa. 


tn  hi  AmiroiiHioi  sous  l'oau. 


AVEKTlSSeiENT 

4 

SUR 

DËMOCRITE. 


Celle  comédie  a  été  représentée,  pour  la  premiers  fois,  le  mardi 
12  janvier  1700,  sous  le  titre  de  Démocrite  amouh£UX.  Son  suc- 
cès a  été  complet;  elle  a  eu,  dans  sa  nouveiuté,  dix-sept  repré- 
sonlatiuuà  :  depuis  elle  a  été  trèâ-âouveui  reprise,  et  est  restée  au 
théâtre. 

Malgré  06  sueoôs,  b  eofluédie  de  DiMOCtni  a  été  vivemeDt  cri- 
liqoée,  sarloot  dans  sa  nouveauté  ;  mais  le  goût  constant  dn  publie 
pour  cette  pièce  a  fait  taire  enfin  les  eritiques  :  on  ne  peut  nier 
cependant  que  plusieurs  de  lenrs  observations  ne  soient  fondées. 

On  a  reproché,  avec  quelque  justice,  au  poète  d'avoir  travesti 
Uémocritc  en  un  pédaiil  ridicule  et  peu  sens*.*;  s'il  raisonne,  c'est 
«l'iine  manière  iniiitclligibli',  et  en  employatil  un  jargon  digne 
(les  Miirphurius  cl  des  Pancrace;  c'est  un  vrai  docteur  de  la  comé- 
die italienne  qui  n'a  d'un  savant  (jne  les  dehors  empruntés,  et 
cache  sou  ignorance  en  aiïectant  un  langage  obscur,  hérissé  de 
termes  que  personne  ne  comprend,  ci  qu'il  ne  comprend  pas  lui- 
même.  Si  Déraocrite  fait  Tamour»  e*est  alors  que  le  rîdieule  et 
rexiravaganee  sont  à  leur  comble;  c'est  une  caricature  digne  du 
théfttre  sur  lequel  Regn^rd  a  fait  ses  premiers  essais. 

On  convient  que  les  crili({uos  ont  é  cet  égard  quelques  fonde- 
ments; cependant  Regnard  n'est  pas  tout  à  fait  inexcusable.  Il  n'a 
point  cherché  à  nous  peindre  Hémocrifc  tel  qu'il  était;  il  a  voulu 
seulement  nous  représenter  sous  ce  nom  un  faux  philosophe,  bu 
plutôt  un  visionnaire,  censeur  impitoyable  de»  il  i.iut-  do  ses  sem- 
blables, quoiqu'il  soit  sujet  à  des  faiblesses  de  iuiuie  nature,  et 
qu'il  soit  tout  au  moins  aussi  ridicule  que  ceux  aux  dépens  de  qui 
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il  iir>  L('s  r  rire.  On  m  pourrait  (juo.  lui  reprocher  d'avoir 
iiuiuiin'  c»i  fûu  Démocrilf,  chose  qui  peut  dùpluire  à  ceux  qui  con- 
servent quelque  respect  pour  la  mémoire  de  cet  ancien  philo- 
sophe. 

ÎM  «mitt  eritiqiiM  iodI  iDjmtflt,  et  le  poète  a  bien  fût  de  n'y 
avoir  aoeun  égard.  On  oonseillaU  à  Regnard  de  rebaneher  le  pn- 

mier  acte  de  sa  pièce,  pour  conserver  l'unité  de  lieu  ;  on  recen- 
sait aussi  d'avoir  fait  revivre  à  Athènes  l'état  monarchique  pen- 
dant la  vie  do  DémocriletqiKnqa'U  fût  éteint  alon  depuis  plus  de 

sept  conls  ans. 

L'unité  de  lieu  ne  blesse  ouvertement  les  règles  que  lorsqu'une 
partie  de  l'action  se  passe  à  une  distance  très-éloignée  de  l'autre; 
cette  unité  est  subordonnée  à  celle  du  temps»  et  toutes  les  deux 
ont  pour  fondement  la  viaiseniblinoe. 

Mais  DOQS  qtic  In  r/^is m  à  ses  rèfrle^:  engage, 
Nous  voulons^  qu'avec  art  l'actioa  se  méni^e; 
Qa'en  un  liea,  qu'en  an  jour,  im  aenl  ftit  aeoooipU 
Tieoiie  Joaqu'i  U  fin  le  théAtre  rempli. 
Jamab an  apeetatanr  n'offrez  rien  d'incroyable. 

(BOIUAU,  Art  poétutw!,  chant  lU.J 

« 

Ou  ne  peut  donc  point  dirp  que  l'uiiiie  lie  lieu  muI  violée,  lorsque 
l'endroii  uu  commence  l'action  est  à  si  peu  de  dislaucc  de  cului 
où  elle  finit,  que  celle  distance  puisse  Atre  firanehie  dans  un  espace 
de  quelques  beuree,  peroe  qu'alors  il  n*y  a  rien  qui  dioque  la 
vndsemblanoe.  Tel  est  le  premier  aele  de  Démoerite.  U  se  passe  à 
la  pnoiniilé  d'Athènes»  dans  un  endroit  dearlé  et  solilaife  oû  Dé- 
nUNsrile  s'était  retiré.  Le  roi,  qui  s'élaltégaré  à  la  ebasse,  découvre 
la  letraile  du  philosophe.  Les  quatre  autres  actes  se  passent  à 
Athènes,  dans  le  palais  du  prinee;  et  eomme  peu  d'heures  ont 
sufti  pour  y  transporte  r  In  pliiiosophc  et  sa  suite»  il  n'est  rien  qui 
ne  soit  dans  les  n^li-  !  '  la  vraisemblance. 

Ou  trouve  t  requeinuieiit  des  exemples  de  semblables  licences,  si 
c'en  est  une,  et  la  critique  la  plus  sévère  ne  s'es(  point  permis 
d'en  fûre  des  reproefces  à  plusieors  de  nos  poAiee  modernes. 

Qoaot  i  VanMiironisaie,  Regnard  n'a  point  prétendu  que  sa 
eomédie  servît  à  fixer  des  dates  et  à  appirâdie  lliialaiie;  et  l'on 
ne  peut  raisonnablement  lui  faire  un  reproebe  d'une  licenee  que 
l'usage  et  les  règles  de  la  comédie  autorisent. 

Un  autre  poète  a  aussi  Dt'm(>crit(i  sur  la  scène;  en  1730, 
Autreau  ftl  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne. 
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Démocriie  préiendu  fou^  comédie  charmante,  rejetée  par  les  oomé- 
diens  français,  et  qui  a  fail  uo  des  principaux  ornements  du 
thMtre  ilaliAii. 

Le  caneldie  de  Démocriie,  dans  cette  pièce,  est  mieux  somenii, 
«I  répond  mîaoz  à  l'idée  que  nom  ooni  eomoMe  flûie  de  ce  plii- 
toioplie;  miis  il  faut  oonvenir  aussi  que  la  pièce  est  Ueil  moins 
comique  que  oiUe  de  Regnard;  le  dialogue  est  facile  et  plein 
d'esprit,  mais  un  peu  froid  ;  le  caractère  de  Démocrite  est  le  plus 
soigné,  le  mieux  fait  de  tous,  In  seul  qui  soutienne  la  pièce. 

Dans  Rogri.inl,  au  contrairt',  celui  i[ui  est  lo  plus  négligé. 
Il  a  UjHemerii  i  r  lint  que  caî  peihounage  ne  se  rc'^'^Tiiît  de  la  froi- 
deur philosophique,  que,  non  contant  de  l'avoir  travesti  m  un 
pédant  ridiculo,  il  l'a  accompagné  d'une  espèce  de  valet  philo- 
sophe, eitiêmemeDt  plaisant  :  nons  parions  du  personnage  de 
Smbon;  les  saUliee  de  celle  espèce  d'arlequin  contrastent  «dmi- 
rafalement  avec  les  boutades  de  Démocrite  et  les  naïvetés  de  Thaler, 
le  seul  paysan  que  Rognard  ait  introduit  sur  la  scène. 

Nous  ne  disons  rien  des  deux  scènes  épisodiques  de  Stralwn  cl 
di>  Cléanthisi  ;  on  les  regnrdo,  quant  A  l'idée  et  quant  A  l'exécution, 
commo  un  chef-d'œuvre  comique. 

Le  jeu  lit;  théâtre  do  ces  deux  personnages,  au  niomoul  de  leur 
reconnriissance,  disent  les  nutonrs  de  l'Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais, iul  Hiveulé  par  niademoisollo  Beauval,  chargée  du  rôle  do 
Cléantliis,  et  par  le  sieur  La  Thorillière,  chargé  de  celui  de  Stnbon, 
et  il  a  été  leligieusement  observé  par  lea  acteurs  et  lee  actrices 
qui  leur  ont  succédé. 

On  ne  sait  pourquoi  lee  comédiens  sont  dans  l*usage  de  suppri* 
mer»  i  la  représentation»  la  8c<^iie  TV  du  second  acte.  Démocrite, 
récemment  arrivé  à  la  cour  du  roi  d'Athènes,  parait  suivi  d'un 
intendant,  d'un  nciîfrp-rrhAt"!,  et  de  quatre  i^r.inds  laquais.  Cq 
cortège  excite  l'humeur  cyn:  pi  '  du  philosophe;  et  sa  situation 
présente,  comparée  à  sa  vin  passée,  lui  donne  matière  à  riro.  Cha- 
cun des  officiers  qui  le  suit  lui  fait  part  des  volontés  du  roi  et  de 
la  nature  des  fonctions  qu'il  doit  remplir  auprès  du  philosophe, 
ce  qui  fournit  une  matière  nouvelle  i  ses  ris  et  è  ses  critiqueB. 

û  scène  finit  d'une  manière  Irée-comique  :  l'intendant  et  le 
maître  d'hètal,  qui  paraissent  émis  et  ebereher  *  à  se  rendra  mu- 
tuellement service,  vantent  fédproquement  et  A  voix  haute  au 
philosoplie  leur  intelligence  et  leur  savoîMaire,  tandis  qu'ils  s'ap- 

'  (/w4  jNira*«*«nt  amti  et  elmcher,  n'e^t  p«9  trâ-françau. 
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prochont  de  son  oreille,  pour  démentir  tout  bas  ces  éloges  cxa- 
gM.  Ddmociite  rii  de  loot  son  cour  de  ce  manège  n  oïdinaire 
dans  les  eoun,  et  les  coogédie  en  les  nilluit  l'un  et  rentre  nir 
leur  candeur»  leur  amitié,  et  Vesiime  qu'ils  se  témoignent  réeipro* 
quemeot. 

Cette  scène  est  très-comique  ;  il  nous  semble  qu'elle  devrait  pro- 
duire de  l'etTet  à  In  iviirés(!nUitionp  et  OOUS  HD  pOttWHIS  la 

raison  qui  l'a  fait  su]i|irim<'r. 

La  comëdii'  DiuiiuuiUTS  restée  au  théâtre,  et  y  est  jouée 
irôs-frôquemment. 


NOMS  DES  ACTEURS 

QUI  ONT  JOOi  DAIIt  U  «NDImB  DI  OÉMOUn,  M»  M  NOUflMlrt» 

m  1700. 

Dkmocrite,  u  sieui  Pumon.  Agélas,  roi  tl'Aihènes,  le  sieur 
Baron.  Agéuor,  U  sieur  l>ufey     Criséis,  Mimi-Dancourt 
tafflène,  JT**  Dameourt  m  mire.  Strabon,  U  nmt  la  Thoriilière. 
Cléantbis,  Jf'*  Bmnai»  Thaler,    «imr  Desmam. 

Nùfa,  Le  sieur  Poisson  ne  plut  pas  dans  le  r51e  de  Démociiie,  et 
rabandonna  après  quelques  représentations.  Il  a  été  remplacé  par 
le  sieur  Daneourt  *. 

•  Pierre-Loni<;  Villot-Dufey,  comédien  françai"..  dt'buta  par  le  rûlo  do 
Nicomède  en  1694.  11  jooait  les  seconds  râles  Uaus  lu  tragique  et  dans 
le  coatti|ue  :  0  t'en  tetM  en  1711,  et  il  e«t  vwrt  en  1780,  igé  de  loiieiite- 

doQZtî  ans. 

^  Ceuc  actrice  était  tille  de  Florent  CartoD-Dancourt,  et  a  d(';but('',  en 
1009,  dans  les  rôles  d'amonreuscs  poar  la  comédie  :  elle  a  joué  au&si  le» 
soubrciies.  EUe  a  époiité  Sunoel  BonlignoaHlea-Hayet,  et  s'est  retirée 
du  ili'-Mn-  en  K'ith  :  c'i'l.iit  anc  actrice  médiocre. 

3  1  loreut  CartoD-Daocoorl,  auteur  et  acteur,  débuta  au  Tbédtre*Fran- 
çais  en  1685»  et  mérita  tes  applaudissements  du  ptUilic  dans  les  rûles  do 
haut  comique*  à  manteau  et  raisonné»  :  il  est  cependaDt  pins  connn  an- 
jonrdhui  par  1"'-  pii^n  «  (ju'il  a  laissées  au  th/'-cïtre,  qui  sont  en  tr»^-;-  - r  tnd 
nombre,  el  qui  uni  été  recueillies  d'abord  en  huit  volumes,  puis  eu  dix 
voiaBBM in-ia.  Daaooart  a  quitté  le  tbétoe  en  1718,  et  est  itort  ea  17SK, 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS. 
lt«f«égenléef  pour  la  fnt^èn  ta»,  le  modi  li  juTier  1700.  ' 


ACTEURS  : 


nâlOCRITE. 

AGÉLAS,  roi  d'Allif-nos. 
AGÉNOR.  prince  d'Athènes. 
ISMÉN  E,prmce9se  promise  i  Agé  las. 
SnUBONf  fli^vaDt  de  IMoMcrile. 
GL^ANTHIS,  sniTaDle  dlnèoe. 


CRISI^JS.  eroefUle  de  Thakr. 
THAT  FR,  paysm. 

m  maItrb-d'hûtrl. 
omoBM  mi  mm, 

LAQUAIS. 


La  tcèae  esl  à  Athènes 


ACTE  PREMIER. 

Lft  théltre  rcpr^Motc  an  détert*  «t  om  eaverne  lUin  l'enronreaiant. 


SCÈNE  t. 

STRABON*,  seul. 

Quo  maudit  soil  le  jour  où  jCns  la  fantaisie 

D'être  valet  (lo  piod  de  l;i  pliilosophio  ! 

Dopnis  jirt's  de  dfniv       jo  vis  en  cet  t'iidroit, 

Mnl  v(Hu.  mal  eoiichc,  iuivaiil  eli-nul,  mangeant  froiU. 

Suivant  (le  Démocrite,  en  a:tle  boUlude, 

ùi  n'est  qu'avec  des  ours  que  j'ai  quelque  habitude  : 

Pour  un  homme  d'esprit  comme  moi»  ce  sont  gens 

Fort  mal  morigénés,  et  peu  divertissants. 

'  L'édilion  origiiialt-  t-^l  tif  IIW. 

^  La  scène  n'esl  à  Athènes  que  dans  le;»  qtiaire  derniers  actes.  Le 
iwenier  eai  dens  no  dé»ert  :  il  n'y  a  dooe  point  unité  de  lien. 


Digitized 


ACTE  I,  SCÈNE  îl. 


591 


Quand  je  songe  d'ailleurs  k  la  jqum  hniitf^  fernmo 
Doul  j'éUiis  le  mari...  Dieu  veuille  avuir  suii  âme! 
Je  la  crois  bien  défunte;  et,  s'il  n'était  ainsi, 
Le  diable  n'eûl  manqué  de  l'apporter  id. 
Depuis  vingt  ai»  et  plus  son  extrême  insolence 
Me  fit  quitter  Argos,  le  lieu  de  ma  naissance  : 
JVrrp,  depuis  ce  temps,  do  climats  en  climats. 
Et  j'ai  dans  ce  désert  enfin  fixé  m^  pas. 
Quelques  maux  qno  jVndurc  on  cr  lion  solitairo. 
Je  inc  tiens  trop  lu  un     d'nvoir  pu  în'cn  défaire; 
El  jo  SUIS  convaincu  que  nombre  (Ir  hkh  is 
Voudraient  de  leur  moitié  se  voir  loin  a  i  *•  prix. 
Tbaler  vient.  Lie  mauaul,  pour  notre  subsistance, 
Giaque  jour  du  irillage  apporte  la  pitance. 
Il  nous  bit  iMen  souvent    fort  mauvais  repas  : 
Il  faut  prendre  on  laisser,  et  l'on  ne  choisit  pas. 

SCÈNE  II. 

STRABON,  THALEK. 

THALBR,  portaat  nne  ^pnrtp  de  jonc,  «t  imt  gioiw  biMleille 

garnie  d'osier. 

Bonjour,  Strabon. 

SmAIION. 

Bonjour. 

THALBR. 

Voici  votre  ordinaire. 

STRABON. 

Bon,  tant  mieux.  Aujourd'hui  ferons-nous  bonne  chère? 
|)t*pins  doux  ansjo  joùno  en  re  désert  raaudil. 
Un  jeûne  de  deux  ans  cause  un  rude  appétit. 

THALER. 

Morgué,  pour  aujourd'hui,  j'ons  tout  mis  par  écuelle. 
Et  c'est  pis  qu'une  noce. 

STRABON. 

Ah  I  la  bonne  nouvelle  I 

TUALER. 

Voici  dans  mon  panier  des  dattes,  des  pignons. 
Des  noix,  des  raisins  secs,  ot  quantité  d'oignons. 

STRABON 

Quoi  I  toujours  des  oignons?  Esprit  phUosopbique, 
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DÉMOCRITB. 


Que  vous  coûtez  de  maux  à  ce  cadavre  étiquel 

THALER. 

Je  TOUS  apporte  aussi  celte  bonteUle  d'eau» 

Que  j'ai  prise  en  passant  dans  ]e  plus  dair  ruisaean. 

STRABON. 

Une  bouteille  d'eau  !  le  bieuvage  est  ignobte. 

Ce  n'est  donc  point  chez  vous  un  pays  do  vignoble? 
Tout  est-ii  en  oignons?  n'y  croît-il  point  de  vin? 

THALER. 

Uui-dà  :  mais  Démocntp,  haliih;  médecin, 

Dit  que  du  vin  i  on  doù  surluul  faire  abstinence 

Quand  on  veut  mourir  tard. 

sniABOll. 

Ah,  del  1  queUe  ordonnance  f 
C'est  mourir  tous  les  jours  que  de  vivre  sans  vîn. 
Ibis  laisse  Démocrîte  achever  son  destin  : 
C'est  un  homme  bizarre,  ennemi  do  la  vie. 
Qui  voudrait  m'immolcr  à  ta  philosophie, 
Mf  voir  comme  un  fnntôrac;  «>t,  qnnnd  lu  reviendras. 
De  i^rAcc,  njtpork'-m't'n  le  plus  (juc  lu  jiournis, 
IMais  du  meilleur  aumums,  car  c  c^l  pour  uu  malade; 
El  je  Ixiirai  poiu'  toi  la  pi-emière  rasade. 
Ëuteuds-tu,  mon  enfant? 

THALER. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

STRABON. 

Où  donc  est  Crises  qui  suit  parfois  *  tes  pas? 
J'aime  encore  le  sexe. 

THALER. 

Elle  est,  morgué  gentille  ; 

Ët  Uémocrite... 

STHABON. 

Étant,  comme  je  crois,  ta  lillu. 
Ayant  de  plus  tes  traits  et  cet  air  si  charmant, 
Elle  ne  peut  manquer  de  plaire,  assurément. 

THALER. 

Oh  t  ce  sont  des  effets  de  votre  complaisance. 
Mais  elle  n'est  pas  tant  ma  fille  que  l'on  pense. 

*  Cette  Irrnn  c^t  conforme  è  l'i-dition  originale  et  à  celle  do  i7S8* 
Dans  les  aulr^  rédiUoaa,  on  Ut,  par km(  au  lieu  de  parfoit» 
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Comment  donc  ? 

Bon  !  qui  sut  d'où  je  venons  trotousf 
SfRABON. 

C'est  donc  la  mode  aiun  d'en  mer  paimi  tous 
Comme  on  fait  à  la  ville,  où  Ton  voit  d'ordinaire 
Qu'on  ne  se  pique  pas  d'èire  enlyit  de  son  pàreY 

THALER. 

Suffit,  je  m'entends  bien.  Mais  enfin,  m'est  avis 
Que  votre  Démoorite  en  tient  pour  Griséis. 

STRABOM. 

Pour  CriséisT... 

THALEB. 

n  a  l'âme  un  tant*  i  icruo. 

STRABOiN. 

Boni  boni 

THALER. 

Je  vous  soQliens  que  je  ne  suis  pas  grue  : 
Je  flaire  un  amoureux,  vojes-vous,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  est  fftché  quand  il  ne  la  voit  pas. 

STRABON. 

Il  est  tout  occupé  de  la  philosophie. 

THALER. 

Qu'importe?  qii'tnd  on  voit  une  fille  jolie... 

le  diable  est  bieu  malin,  ot  fait  souvent  son  coup. 

STKABON. 

Parbleu,  je  le  vouUruis,  m'en  coûtât-il  beaucoup. 

THALER, 

Mais  vous,  qui  près  de  lui  passez  ainsi  la  vie, 
Que  diantre  fuites-vous  tout  le  jour? 

8TKAB0EI. 

Je  m'ennuie  : 

Voilà  tout  mon  emploi. 

THALER. 
Bon  !  vous  vous  moquez  bien  : 
£h!  peutHm  s'enoayer  lorsque  l'on  ne  iait  rien? 

STRABON. 

Animé  d'une  ardeur  vraiment  philosophique, 
Je  m'étais  figuré  que,  dans  ce  lieu  nibtique. 
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DÉMOCRITE. 


Je  vivrais  '  niïrannhi  du  coniinenc  des  sens, 
Et  n'aurais  pour  mou  corps  nuls  soins  embarrassants  ; 
Qu'entièrement  défait  de  femme  et  de  metiage. 
Les  passions  sur  moi  n'auraient  nul  avantage  : 
Hais  je  me  sois  trompé,  ma'  foi,  bien  lourdement  ; 
Le  corps  contre  Tesprit  regimbe  à  tout  moment. 

THàUKR. 

Et  que  iaitDémocrile  ea  cette  grotte  obscure? 

snuBOH. 

11  rit. 

TUALER. 

11  rit  1  de  quoi? 

STRABON. 

De  l'humaine  nature. 
Il  soutient  par  raisons,  que  les  hommes  sont  tous 
Sots,  vains,  eitravagants,  ridicules  et  fous. 
Pour  les  fiiir,  tout  le  jour  il  est  dans  sa  caverne  : 
Et  la  nuit»  quand  la  lune  allume  sa  lanterne. 
Nous  grimpons  l'un  et  l'autre  au  sommet  des  rochers, 
Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 
Âux  astres,  en  ces  lieux^  nous  rendons  nos  visites; 
Nous  voyons  Jupitt^r  avec  ses  satellites  ; 
Nous  savons  ce  qui  doit  arriver  ici-bas; 
£t  je  m'instruis  pour  faire  un  jour  des  almanacbs. 

THALER. 

Des  almanachs  I  morgué,  feu  voudrais  savoir  foire. 

STRABOK. 

Eh  bien I  changeons  d'état;  ce  n'est  pas  une  albire. 
Demeure  dans  ces  lieux ,  et  moi  j'irai  chex  toi. 

Tu  deviendrais  savant  ;  tu  saurais ,  comme  moi , 
Oui»  rien  ne  vient  de  rien  ;  et  que  des  particules... 
Hk'11  ne  retourne  en  rien;  de  jilus,  les  corpuscules... 
Les  citonies,  d'ailleurs,  par  un  secret  lien , 
Acerocliés  dans  le  vide...  Tu  m'entends  bien? 

THALER. 

Fort  bien. 

STRABON. 

Que  rime  et  que  l'esprit  n*est  qu'une  même  chose. 

<  Vivrait  est  conforme  A  l'éditiOB  QffigiMie  et  k  «elle  de  ITtR. 
Dans  les  autres  éditions»  on  Ut  sera». 


ACTE  I,  SCÈNE  11.  hià 

Et  que  la  vérité,  que  chacun  se  pn^poeet 
Est  dans  le  fond  d'un  poils. 

THALBR. 

E]\r  jw'ut  s'y  cacher; 
Je  ne  crois  pas»  tout  franc ,  que  j'aille  ïy  chercher. 

STRADON. 

Mais,  raiUenV  ;i  piii t,  .irhète  mon  office; 
Tu  pourrais  dès  v,e  jour  entrer  en  exercice  : 
J'en  ftrai  bon  marché. 

THALBK. 

C'est  bien  l'argent,  ma  foi. 
Qui  nous  arrêterait  I  J'ai ,  si  je  veux ,  de  quoi 
Faire  aller  un  carrosse ,  et  rouler  à  mon  aise. 

STRABON. 

Et  comment  as-tu  tût  cela ,  ne  te  déplaise? 

THALER. 

Gomment?  Je  le  sais  bien ,  il  suffit. 

STRABON. 

Mais  encor; 
Aurais-tu  par  hasard  trouvé  quelque  trésor? 

THALER. 

Que  sait-on? 

STRABON. 

Un  trésor  1  en  quel  lieu  peut-il  être? 

Dis-moi. 

THALEK. 

Bon  I  quelque  sot  !.. .  Vous  jaseriez  peut-être? 
Non  t  uià  foi. 

THALER. 

Votre  foi? 

STRABON. 

Je  veux  être  un  maraud. 

Si... 

THALER. 

Vous  me  promettez  ? . . . 

STRABON. 

Parie  donc  au  plus  tdt. 

Est-il  loin  d'ici? 

THALER ,  Uraat  un  riche  bricelet. 

Non  ;  le  voilA  dans  ma  poche. 


&26  DÉMOCRIIB. 

STRÀBON,  k  part. 

Le  roquin  dans  le  bois  a  volé  quelque  eoohe. 

(A  Thalcr.) 

Juste  ciel  !  d  où  te  vient  ce  bijou  plein  do  feu? 

TUAL£fi. 

De  notre  femme. 

STRABON. 

Âh  !  ah  I  de  ta  femme?  A  quoi  Jeu 
L'a-t^Ue  donc  gagné? 

THALER. 

Bon  !  est*co  mon  afCaire  ? 
SCÈNE  IIL 

DÉMOCRITE»  STRABON,  THALER. 
THALSR. 

Alab  Démocrite  vient.  Motns,  il  laat  se  taire. 

à  part. 

Suivant  les  anciens,  et  ce  qu'ils  ont  ôrril, 
L'homme  est,  de  sa  naluri',  un  animal  qui  rit; 
('•'I  l  se  voit  assez  :  mais  pour  moi,  sans  scrupule t 
Ju  veux  le  délinir  animal  ridicule. 

STRABON ,  à  ïhaler. 

Ce  diâ>nt  n'est  pas  maL 

DtiNOCRITB»  à  paît. 

n  est,  A  tont  moment» 

La  dupe  de  lui-môme  et  de  son  changement. 
11  aime ,  il  hait»  il  craint,  il  espère ,  il  projette  ; 
Il  condamne,  il  approuve,  il  rit,  il  s'inquiète; 
Il  se  fAche ,  il  s'apaiso,  il  évite,  il  poursuit; 
11  veut ,  il  su  repeut,  il  élève,  il  détruit: 
Plus  léger  que  le  vent,  plus  inconstaui  quo  Tonde, 
11  se  croit ,  en  effet,  lu  plus  sage  du  monde  : 
n  est  sot ,  orgueilleux ,  Ignorant,  inégal. 
Je  puis  rire ,  je  crois ,  d'un  pareil  animal. 

STRABON,  I  D«aoorite. 
Dans  ce  panégyrique  où  votre  esprit  s'algtttse, 
La  femme ,  s'il  vous  platt,  n'estpelle  pas  comprise? 

OÉHOCRTTB. 

Oui,  sans  doute. 

STRABON. 

£n  ee  cas ,  je  suis  de  votre  avis. 


Uigmzeu  by  CjOO^Ic 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  W 
DÉMOCRITE,  i  Tbdtt. 

Ah  !  vous  voilà ,  boahomme  !  oà  donc  est  Giifléis? 

THAIER. 

Je  Tattcndais  ici  ;  j'en  ai  le  cœur  en  peine  : 
Elle  s'est  amusée  au  bord  de  la  fontaine. 
Elle  tanio,  et  eeln  commence  à  me  fâcher. 
Elle  vieodra  bientôt,  car  je  vais  la  chercher. 

SCÈiNJL  IV. 

DÉHQCRIIB,  STBABON. 

STRABON. 

Nous  sonmes,  dans  ces  fieux»  à  Tabrî  des  visites 
Des  sots  écoidflears  et  des  froids  parasites  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puisse  être  attiré  par  l'odeur  de  nos  mets. 
Voudriec^ous  tâter,  dans  cette  conjoUCturOt 
D'un  repas  apprêté  par  la  seule  nature. 

(Il  tire  ^on  dîner.) 
DÉMOLKllE. 

Toujours  boire  et  manger  !  carnassier  animal , 
C'est  bien  fuit  ;  sui^  toujours  ton  appétit  brutal. 
Le  corps,  ce  poids  honteux,  oùT^e  estasaervie, 
roccapera-^il  seul  le  reste  de  ta  vieT 

SHUUBOll. 

Quand  je  nourris  le  corps»  l'esprit  s'en  porte  niieax. 

dAiocbitb. 

Âme  stupîde  et  mirasse  I 

STKABON. 
Elfe  est  grasse  à  vos  yeux  ; 
Mais  mou  corps,  en  revauche,  est  maigre,  dont  j'enrage. 
Je  suis  las  à  In  fin  de  tout  ce  badinage; 
Et  si  vous  ne  quittei  les  itenx  où  nous  voilà , 
Je  serai  hien  contraint,  moi,  de  vous  planter  là. 
le  suis  un  parchemin  ;  mon  corps  est  diaphane. 

DillOCRlTE. 

Va ,  fuis  de  devant  moi  ;  retire-toi ,  profane. 
Puisque  ton  cœur  est  plein  de  sentiments  si  bas  : 
Assez  d'autrps,  sans  toi,  suivront  ici  mes  pas. 
Je  voulais  te  guérir  d*'  tes  erreurs  funestes, 
Te  mener  par  la  main  aux  régions  cél^tes , 


OÊMUCRiXË. 


Affiniuîhir  ton  esprit  de  Toinpiie  des  sens  : 

Tu  ne  mérites  pas  ta  peine  que  je  prends, 
Animal sensuei,  qui  n'osorais  me  suivie! 

STRARON. 

Sensuel,  j'en  conviens;  j  aime  à  ni.uigcr  pour  vivre  : 
Mais  ou  ne  dira  pas  que  je  sois  amoureux. 

DÉMOCHITE. 
Qu'entcnds-lu  donc  par  là? 

STRABON. 

J'entends  ce  que  je  veux, 

El  vous  ce  qu'il  vous  plaît. 

pari. 

Saurailriima 

(liaut.) 

Mais  ce  u'esl  pas  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

STBAHOll. 

Éles-vous  amoureux,  pour  relever  ce  mot? 

DÉMOCRim 

Démocrite  amoureux  ! 

STRABON. 

Seriez- vous  assez  sol 
Pour  donner,  comme  un  autre,  en  l'erreur  populaire  ? 

DÉMOCRITE,  i  part 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

STRABON. 

Vous  chercheriez  à  plaire. 

Et  feriez  le  galant  !  j'en  rirais  tout  mon  soûl. 
Mais  je  vous  connais  trop  ;  vous  n'êtes  pas  si  lou. 

DÉMOCRITE,  à  pan. 

Que  je  souffre  eu  dedans ,  et  qu'il  me  mortiiie! 

STRARÛN. 

Vous  avez  le  rempart  de  la  philosophie  ; 
Et,  lorsque  le  cœur  veut  s'émanciper  parfois , 
La  raison  aussitôt  lui  donne  sur  les  doigts. 

DtiMOGRiTB. 

11  est  des  passions  que  l'on  a  bi  au  combattre, 
On  ne  saurait  jamais  tout  à  fait  les  abattre  : 

Sous  la  sagesse  en  vain  on  se  met  à  couvert; 
Toiijours  par  quelque  endroit  notre  cœur  est  ouvert. 
L'homme  fait,  malgré  lui,  souvent  ce  qu'il  condamne. 

STRABON. 

Va,  luis  de  devant  moi;  retire^toi,  profane, 


ACTE  J,  SCftNK  V. 

Puisque  ton  (xbut  est  plein  de  scntiiucuts  si  bas  : 
Assez  d'autres,  sans  toi,  suivront  aiUeurs  mes  pas. 
Animal  sensuel  ! 

DiMOCKITB. 

Quoi  I  tu  crois  donc  que  f  aime? 

(A  part.) 

Je  voudrais  me  cacher  ce  secret  à  moi-même. 

STRABON. 

Le  cîp!  m'm  garde I  mais  j'ai  cru  m'apercevoir 
Que  les  lilh's  vous  font  cncor  plaisir  a  voir. 
Votre  humeur  ne  m'est  pas  tout  à  fait  bien  connue. 
Où  Criséis  parfois  tous  réjouit  la  vue. 

DÉMOCRllË. 

D'accord  :  sod  oomr,  novice  à  rinfidéiilé, 

Par  le  commerce  humain  n'est  point  encor  gftié  : 

La  vérité  se  voit  en  elle  toute  pure  ; 

Ces!  une  fleur  (fui  sort  des  mains  de  la  nature. 

STRABOM. 

Vous  avez  fait  divorce  avpr  le  genre  humain, 
niais  vous  vous  raccrochez  encore  au  féminin. 

IIKMOCRITE. 
Tu  te  moques  de  moi.  Mais  Criséis  s'avance. 
Sur  son  front  pudiix>nd  brille  son  innocence. 

SGËNE  V. 

CRISÉIS»  DÉMOCaiTE»  STRABON. 
CB3BÉB. 

Je  cherche  id  mon  père,  et  ne  le  trouve  pas; 
Jusque  assez  près  d'ici  j'avais  suivi  ses  pas. 
Ne  l'avez-vous  point  vu?  Dites-moi»  je  vous  prie» 
Serait-il  retourné? 

DKM0CR1T£,  à  pari. 
Dans  mon  âme  attendrie, 
Je  sens,  en  la  voyant,  la  raison  et  l'amour. 
L'homme  et  le  philosophe  agités  tour  à  tour. 

STRABOR. 

N'aivmrous  point,  la  belle,  en  votre  promenade, 
Donné»  sans  y  penser,  près  de  quelque  embuscade? 
On  trouve  quelquefois,  au  milieu  des  foréis» 
Dss  Sjlviins  pétulants,  des  Faunes  indiscrets. 
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DÉMOCRITE. 


^ui,  du  ^uir  tïii  malin,  vont  à  la  picoréc, 
Et  n*onl  nulle  pitié  d'une  fille  égarée. 

CRtséis. 

Jamais  je  ne  m*ëgare;  et,  grâce  à  mon  destin, 

Je  ne  rencontre  point  telles  gens  en  chemin. 
Je  m'étais  arrêtée  an  bord  d'une  fontaine 
Dont  le  charmant  murmure  et  l'onde  pure  et  saine 
M'invitaient  à  laver  mon  visage  et  mes  mains. 

STRABON. 

C'est  aussi  tout  le  lard  dont  j'use  les  matins. 

DÉMOCHITE. 

Tu  vois,  SlraLoa,  lu  vois  ;  c'est  la  pure  nature  : 
Son  teint  n'est  point  enoor  nourri  dans  l'imposture  ; 
Elle  doit  son  édat  à  sa  seule  beanté. 

STAABON. 

Son  visage  est  tout  neuf,  et  n*est  point  frelaté. 

DÉMOCRITE,  è  CriséU. 
Ce  fnrd  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire 
Fait  voir  que  voos  avei  quelque  dessein  de  plaire. 

CRISÉIS. 

D'autres  soins  en  ces  lieux  m'occupent  tout  le  jour. 

DÉMOCRITE. 

Sauriez-vous,  par  hasard,  ce  que  c'est... 

CRlSàlS. 

Qudî 

8TRAB0N. 

L'amour. 

crabs. 

L'amour? 

STJUBON. 

Oui,  i  autour. 

Non. 
DàMOGRlTB. 

Je  veux  vous  en  instruire. 

(A  part.) 

Je  tremble,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

8TRAB0N,  à  part,  à  DésMHSrittt. 

Quoil  vous  qui  raisonnez  philosophiquomenit 
Qui  parlez  à  vos  sens  iînpérativement, 
Qui  voyez  face  à  facu  étoiles  et  planètes. 
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Une  fillo  von*;  met  en  l'^^tat  où  v<»iis  ôtrs  ! 

Tous  tremblez I  Allons  donc,  monlrez  de  la  vigueur. 

DÉMOCRITE,  à  part. 

Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  cœur. 
(A  Grisât.) 

L'amour  est,  en  effet,  ce  qn'oD  a  peine  à  dire; 
C'est  une  passion  que  la  natore  inspire, 

Un  appétit  secret  dans  le  cœur  répandu, 
Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu 
A  se  perpétuer  et  rendre  son  espèce. . . 

STRARON,  à  pTri,  à  Di'raocrile. 

Pour  un  homme  d'esprit  vous  parlez  mal  tendresse. 

(A  Criséis.) 

L'amour,  ne  vous  déplaise,  est  un  je  ne  sais  quoi. 
Qui  vous  prend,  je  ne  sais  ni  par  où,  ni  pourquoi  ; 
Qui  Ta  je  ne  sais  où;  qui  fait  naître  en  notre  Ame 
Je  ne  sais  quelle  ardeur  que  Ton  sent  pour  la  femme; 
Et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  parait  si  ebaimant, 
Sort  enfin  de  nos  cœurs»  et  je  ne  sais  comment. 

CRISÉIS. 

Vous  me  partez  tous  deux  une  langue  étrangère; 
Et  moins  qu'auparavant  je  connais  ce  myslère. 
L  amour  n'est  pas,  je  crois,  lyfile  à  pratiquer, 
Puisqu'on  a  tant  de  peine  à  pouvoir  l'expliquer. 
Mon  esprit  est  borné  :  je  ue  veux  point  apprendre 
Les  choses  qui  me  font  tant  de  peine  à  comprendre. 

8TAAB0N. 

En  eieiçant  l'amour»  tous  le  comprendrez  mieu. 

SCÈNE  YL 

AGÉtAS  IT  A6ÉN0R,  en  habits  rte  chasseuis;  DÉMOCRl 

CRISÉIS,  STRABON. 

Qui  peut  ai  brusquement  noos  sorprendre  en  ces  lieu? 

AflÉLAS,  à  A«*Mr. 

Demeurons  dans  ce  bois;  laisBons  aller  la  chasse; 
Attendons  quelque  tempe  que  la  cbateur  se  pasw. 

(11  aperçoit  Criséts.) 

Mais  que  vois-je? 
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STRABON,  è  part,  i  Mnocrite  «t  i  Griiéii. 

Yc^  peul-èire  de  ces  gens 
Qd  TODl  par  les  forfils  détrousser  les  passants. 

CRISÉIS,  i  part,  i  Slnbou. 

Pour  moit  je  ne  vois  rien  dans  leur  air  qui  m'étonne. 

AGÉLAS,  à  Agénor. 

Approchons.  Que  d'appas  !  Ciel!  l'aimable  pcrsoimel 
El  (oinmenl  se  peut- il  que  ces  sombres  forêts 
Keufermenl  un  objet  si  doux,  si  plein  crallrails? 

STRABO.N,  a  pari,  à  Déuocritâ  el  à  Criséis. 

Tont  eda  ne  vaut  rien.  Ces  gens-ci,  dans  leur  course, 
Paraissent  en  vouloir  plus  au  cœur  qu*à  la  bourse. 
Sanvons»nons. 

AGÉLAS,  à  Criséis. 
Porniottez  qu'en  ce  sauvage  endroit. 
On  rende  à  vos  appas  l'hommage  qu'on  leur  doit; 
buulîrez... 

DÉMOCKrrE,*  Agân. 

Plus  long  discours  serait  fort  inulîle. 
Vous  êtes  égarés  du  chemin  de  la  ville  ; 
Cela  se  voit  assez  :  mois,  quand  il  vous  plaira, 
Dans  la  roule  bientôt  Strabon  vous  remettra.  * 

AdIÎLAS. 

Un  cerf  que  nous  poussons  depuis  trois  ou  quatre  heures 
Nous  a,  par  les  détours,  conduib  dans  ces  demeut^; 
Et  j'ai  mis  pied  à  terre  en  ces  lieux  détournés... 

DAMOCRm. 
Vous  êtes  donc  chasseursf 

àSÉLAS. 

Des  plus  déterminés. 

nKMOCniTK. 

Ahl  je  m'en  réjouis.  Prendre  bien  de  la  peine, 
Se  tuer,  s'excéder,  se  mettre  hors  d'haleine  ; 
Interrompre  au  malin  uu  tranquille  sommeil  ; 
Aller  dans  les  forêts  prévenir  le  soleil  ; 
Fatigoer  de  ses  cris  les  édios  des  montsgnes  ; 
Passer  en  plein  midi  les  goérels,  les  campagnes; 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  désespérés, 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourrés  ; 
Ignorer  où  l'on  va,  n'avoir  qu'un  chien  pour  guide, 
Pour  faire  fuir  im  cf»rf  qu'une  feuille  intimide; 
Manquer  la  bèle  enlin,  après  avoir  couru, 
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Et  revenir  bien  tard,  mouillé,  las  H  recru, 
Estropié  souvent  :  dites-moi,  je  vous  prie, 
Cela  ne  vaut-ii  pa:i  la  peine  qu'on  eu  ne? 

AGÉNOR. 

Ces  oGGopalioos  et  oet  noUes  travam 
SoDt  les  annueiiiento  des  plus  fameiiz  héros  ; 

Et  lorsqu*à  leurs  souhaits  ils  ont  calmé  la  larre. 
Os  néle&t  dans  leurs  jeux  rimage  de  la  guerre. 

AGÉLAS. 

Mni*^,  sans  trop  témoigner  de  curiosité, 
Peut-OD  savoir  quelle  est  cette  jeune  beauté? 

STRABON* 

De  quoi  tous  mélez-vous  ? 

AGÉLAS. 

On  ne  peut  voir  paraître 
Un  il  ehannantolijet,  sans  mliiv  le  eomstlre. 

STRABON. 

Ata  courir  m  ceifB,  s'il  vous  plaît. 

AGËMOft. 

Sais-tu  bien 

A  qui  tu  parles  là? 


Moi?  non,  je  n'en  sais  rien. 

A6ÉN0R. 

Sais-tn  que  e'est  le  roi? 

STRABON. 

Le  roi!  Soit.  Que  m'importe? 
AGÉNOR. 

Mais  voyez  ce  maraud,  de  parier  de  la  sorte  ! 

STRABON. 

Maraud  t  Saches,  monsienr,  que  ce  n'est  point  mon  nom 
El,  si  vousrignoiex,  je  m'appelle  Strabon, 
Philosophe  sublime  autant  qu'on  le  peut  être, 
Suivant  de  Démociite;  et  vous  voyez  mon  mattre. 

AGÉLâS. 

Quoi  1  je  verrais  ici  cet  homme  si  divin, 

Cet  esprit  si  vanté,  ce  Démoerite,  en  lia. 

Que  son  profond  ^voir  jusques  aox  deux  élève  ? 

SIRABOK. 

Oui»  seigneur,  c'est  luinnénie  ;  et  voilà  son  élève. 

AGÉLAS,  à  Démocrile. 

Pardonnes,  s'il  vous  platt,  mes  indiserétions; 
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Je  trouble  avec  rcgrel  vos  méditations  : 
Mais  la  longue  fatigue  et  le  chaud  <|iii  m'aocable..* 

DâMOaUTB. 

Vous  Tenez  à  propos;  nous  nous  mettions  à  table  : 
Voos  prendres  votre  paît  d'un  très-lrugal  iq»aa  : 
Mais  il  faut  exeuMf  •  on  ne  vous  attend  pas. 
Ce  sera  de  bon  coBor,  et  sans  cérémonie  *. 

De  manger  à  présent  jr  ni'  '^ms  ijullt'  envie; 
Mais  je  veux  toutefois,  sort mt  iIp  ce  (U'-sert, 
Vous  rendre  le  repas  que  vous  m  avez  olïci  l. 

STAABON. 

Sire»  vous  vous  moquez. 

le  veux  que  dans  une  heure 
Vous  qnîttîes  tout  les  deux  celte  triste  demeure 
Pour  venir  à  ma  cour. 

DÉHOCMTI. 

Qui?  nous,  seigneur? 

A&ÈLÀ&. 

Oui»  vous. 

STRAIiON,  à  part. 
Que  je  m'en  vais  manger  ! 

AfiÉLAS. 
Vous  viendrez  avec  nous. 

DtoOGlUTE. 

Moi,  que  j'aille  à  la  court  Grands  dieux  !  qu'irais-je  y  itiireY 
Mon  esprit  peu  liant»  mon  humeur  trop  sincèfo, 

Ma  manière  d'agir,  ma  critique  et  mes  ris, 
M'attiraraisiit  bientôt  un  monde  d'ennemis. 

AGÉL  AS,  h  Démocrile. 
Je  serai  votre  appui,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse. 
Je  vous  demniKie  encore  une  seconde  grâce, 
Et  votre  cœur,  je  crois,  n'y  résistera  pas  : 
C'est  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pas. 
(ACriséù.) 

Y  répugneriei-mst 

*  Ce  deniiflir  wn,  sniTiiit  le»  éditioi»  faites  da  vivant  de  l'aalear, 

doit  Atre  dans  la  bouche  âc,  Di'mocrite.  II  a  mis  depuis  daus  celle 
de  Strabon,  Ce  changemeni  ne  peai  venir      de  la  part  des  acteurs. 
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CRiséis. 
Je  dépends  de  mon  père  ; 
Sans  son  consentomsnt  je  ne  saurais  rien  foire  : 
Mais  j'aurais  grand  plaisir  de  le  suivre  en  des  lieux 
Où  Ton  dit  que  toul  rit,  que  tout  est  somptueux  ; 
Où  les  choses  qu'on  voit  sont  pour  moi  si  nouvelles. 
Les  hommes  si  bien  faiis  I 

aTAAnON.  A  part. 

Les  fommes  si  iidèles! 

Que  vous  couuaiss€z  mai  les  lieux  dont  vous  parlez  ! 

CRISÉIS,  A  Démocrite. 

Je  les  connaîtrai  mieux  bientôt,  si  vous  voules. 
Vous  avei  sur  mon  père  une  entière  puissance  ; 
Vous  n'avdz  qu'à  parler. 

DÂMOCRmL 

Vous  vous  moquez.  Je  pause. 
Examinez-moi  bien;  ai-je,  du  bas  en  haut, 
Pour  être  courtisan,  la  taill(>  et  l'air  qu'il  fout? 

CHLSÉIS. 

J'altonds  de  vos  bontés  ceWe  laveur  extrême. 
Ne  me  refusez  pas. 

DÉMOCRITE,  à  (Mrt. 

Pourquoi  faut-il  que  j'ûmet 

Mais,  seigneur... 

AAtiLAS,  i  Démonita. 
Âmes  vGBux  daignez  tout  accorder; 
Son^oz  qu'en  VOUS  priant,  j'ai  droit  de  commander. 
Je  le  veux. 

DÉMOCRilE. 

Il  suffit. 

AGÉLAS. 

La  résistance  est  vainc. 
J'ai  des  gens,  des  chevaux  dans  la  route  prochaine  ; 
Pour  se  rendre  en  ces  lieux  on  va  les  avertir. 
Toi,  prends  soin,  Agdnor,  de  les  faire  partir. 

(A  Démocrite.) 

Je  vous  laisse. 

(A  AgénOT,  à  pari.) 

Surtout»  cette  aimable  personne... 


m  DÉMOCRITE. 
Qu'à  mes  soins  dfligenls  votre  cœur  s'abandoiiiie. 

SCÈNE  VII. 

DÉMOCRITE,  AGÉNOR,  XUALEU,  CRISÉIS,  STKABON. 

THALER,  à  Criséis. 
Morguf^,  jf  nVn  puis  plus  ;  je  vous  c  herche  partout. 
J\ni  (  011  ru  la  forêt  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Sans  pouToir... 

STHABOlIt  à  Thdir. 

Paix,  fais-toi;  va  ]dier  loû  bagage  : 
Nous  allons  à  la  cour;  on  t'a  mis  du  voyage, 

TflALn. 

A  la  cour! 

STRABON, 

Oui,  parblen. 

THALBR. 

Tu  te  gausses  de  moi. 

STRABON. 

Non  :  le  roi  veut  te  voir  ;  il  a  besoin  de  toi. 

THALER. 

Pnrgué,  j'irai  fort  bien,  sans  répugnance  aucune  ; 
Pourquoi  non?  M'est  avis  que  j'y  ferai  fortune. 

AfiAfOB.iOriatis. 

Ne  perdons  point  de  temps,  suivons  notre  projet 

STRABON. 

Partons  quand  vous  voudrez  ;  mon  paquet  est  tout  À  fait 

DÎ^MOCKITE,  4  part. 
Quel  voyage,  grands  dieux! 

CA  Criiib.) 

C'est  à  votre  prière 
Que  je  1m  «ne  chose  à  mon  coeur  si  contraire. 
Hais  pour  vous,  Criséis,  que  ne  ferait-on  pas? 

Que  je  sens  là-dedans  de  trouble  et  de  combats  ! 

SCÈNE  VÏÏI  *. 
STBABON,  seul. 
Adieu,  forAts,  rochers;  adieu,  caverne  obscure, 
>  Dans  l'édition  origtMie,  cet  acte  n'est  diiisé  qa'en  Mèaes. 
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Insensibles  témoins  de  la  faim  que  j'endure  '  ; 
Adieu,  tigres,  ours,  cerfs,  daims,  sangliers  et  loups. 
Si,  pour  philosopher,  je  reviens  parmi  vous, 
le      qa'ime  ptnlhère,  avec  »  dent  ^onlomie» 
Ne  fisse  qu'on»  rapas  de  lonle  ma  personne. 
Je  sois  votre  valet.  Loin  de  œ  triste  lien, 
le  fais  boire  et  manger.  Boi^oar,  bonsoir,  adieu. 

FIN        PREMIER  ACTB. 


ACTE  SECOND. 

U  ftlMu  nfÊtmM  I»  yiMi  ifàtUtt,  toi  ëàAlim. 


SCÈNE  I. 

ISMÈNB,  CLÉANnOS. 
CLÉiNTHIS. 

Si  j'avais  le  secret  de  deviner  la  cause 
Du  diagrin  qu'à  mes  yeux  votre  visage  e^rnse. 
De  cet  ennui  soudain  qui  vous  tient  sons  ses  lois, 
Nous  nous  épargnerions  deux  peines  à  la  fois; 

Moi ,  de  le  demander,  et  vous  de  me  le  dire. 
Mais,  puisque  sans  parler  je  ii  ■  puis  m'en  instruire, 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  depuis  une  heure  ou  deux, 
Quel  nuage  a  troul)lô  IVrlat  de  vos  beaux  yeux? 
Quel  sujet  ^  ous  oblige  à  répandre  des  larmes? 
Le  roi  plus  que  jamais  est  épris  de  vos  charmes  ; 
Il  vous  aime;  et,  déplus,  une  suprême  loi 
L'oblige  à  vous  donner  et  sa  main  et  sa  loi  : 
Et  quand  même  il  romprait  une  si  douce  cliatne» 
Agénor  est  nu  prince  asses  digne  d'Ismène  : 
Je  sais  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  n'ose  à  vos  yeux. 
Par  respect  pour  le  roi»  faire  éclater  ses  feux. 

■  Cs  fWBSUeottltmM  A  l'édlUM  wigiaaia.  fin»  lat  liiliow no- 
dMiii»  <w  lit  : 
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ISHÀNB. 

Je  Yeux  luen  Afoner  qu'un  manque  de  oomomie 
Est  runiqae  défont  qui  adt  en  ta  personne , 
Et  qn'Agénor  aurait  tous  les  vœux  de  mon  oœnr. 

S'il  était  un  peu  moins  sensible  à  le  grandeur. 
Mais  enfin  un  chagrin  que  je  ne  puis  comprendre, 

Mo  chère  Cléanthis,  est  venu  me  surprendre  : 
Je  le  chasse ,  il  revient  ;  et  je  ne  sais  pourquoi , 
Ce  jour  plus  qu'aucun  autre,  il  cause  mou  effroi. 

CLÉANTHIS. 

On  no  peut  vous  ùter  le  sceptre  et  la  couronne  ; 
Et  le  rang  glorieux  que  le  destin  vous  donne , 
le  vous  l'apprends  enoor»  si  tous  ne  le  savez, 
J'tti  suis  un  peu  la  cause,  et  vous  me  le  devez. 

ISMiNB. 

Comment? 

CLÉANTHIS. 
Écoutez-moi.  La  n'ine  votre  mère, 
Abandonnant  Argos,  où  mourut  vntrc  père. 
Par  mi  second  hymen  épousa  le  feu  roi 
Qui  régnait  en  ces  lieux,  mais  avec  celle  loi , 
Que,  si  d'aucun  eufant  il  ne  devenait  père, 
Du  trône  athénien  vous  seriez  Théritière, 
El  que  son  successeur  deviendrait  votre  époui. 
La  reine  eut  une  fille  ;  et ,  l'atmant  moins  que  vous. 
Elle  trouva  moyen  de  chauger  cette  fille, 
Et  de  mettre  un  enfant,  pris  d'une  autre  famille, 
De  m^ine  flgf»  h  peu  p^^s ,  mnis  moribond ,  malsain, 
Et  qui  mourut  aussi ,  je  crois ,  1'^  lendemain. 
Moi,  j'allai  cependant,  sans  tarder  davnntage. 
Porter  nourrir  l'enfant  dans  un  lointain  village. 
Un  pauvre  paysan ,  que  l'or  sut  engager. 
De  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  se  charger. 
Je  lui  dis  que  Tenfent  de  moi  tenait  naissance. 
Qu'il  devait  avec  soin  élever  son  enfance  : 
Je  lui  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays. 
Le  pAtre  crut  enfin  tout  ce  que  je  lui  dis% 
Quinze  ans  se  sont  passés  depuis  cette  aventure. 
Votre  mère  a  payé  les  droits  à  la  nature  ; 
Et  depuis  re  long  temps  aucun  mortel,  je  crois, 
N'a  pu  de  cette  fille  avoir  ni  vent  ui  voix. 
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Je  sais  depuis  longtemps  ce  que  tu  Tiens  de  dire  ; 
Ta  bouche  avait  déjà  pris  soin  de  m'en  instruire  ; 
Ce  souvenir  enoore  augmente  ma  terreur, 
Et  vient  justifier  le  trouble  de  mon  cœur. 
N'as-tu  i»oint  remarqué  qu'au  retour  de  la  chasse , 
Le  roi,  râleur,  disirait,  a  paru  tout  de  glaoe? 
Ses  regards  inquiets  m'ont  dit  son  embarras  : 
Il  s€mb1?iit  lu'éviter  et  détourner  ses  pas. 
Âh  !  CléanUiis ,  je  crains  que  quelque  amour  nouvelle 
Ne  lui  fasse... 

CLÉANTHIS. 

Ail!  voilà  l'ordiudire  querelle. 
CTest  une  étrange  chose  1 U  faut  que  les  amants 
Soient  toujours  de  leurs  maux  les  premiers  inslnmianls. 
Qu'un  homme  fwr  hasard  ail  détourné  la  vue 

Sur  quelque  objet  nouveau  qui  passe  dans  la  rue; 

Qu'il  ait  paru  léreur,  enjoué,  gai,  chagrin  ; 

Qu'il  n'ait  pas  ri ,  plcurf5 ,  parlé ,  que  sais-je  enfin? 

Voilà  la  jalousie  aussitôt  on  rariipagne. 

D'uiK'  Tnouche  on  lui  fait  une  grosse  montnî?ne  : 

C'esi  un  iraîtro,  nn  ingrat:  c'est  un  luuiislre  odieux, 

Et  digne  du  courroux  de  la  terre  et  des  cieux. 

U  faut  aller  plus  doux  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

On  doit,  parfois,  passer  quelque  firedaine  aux  hommes. 

Fermer  souvent  les  jeux;  bien  entendu,  pourfani, 

Que  tout  cela  se  fait  à  la  charge  d'autant. 

ISHËNE. 

Pour  un  cœur  délicat  qu'un  tendre  amour  engage. 
Un  calme  si  tranquille  est  d'un  pénible  usage. 
Toujours  quelque  soupçon  renaît  pour  l'alarmer. 
Ahl  que  tu  connais  mal  ce  que  c'est  que  d'aimer! 

rLt-ANTnis. 
Oui  !  je  me  suis  d'aimer  i)arfiiis  lirenciée; 
J'ai  fait  pis  ;  dans  Argos ,  je  me  buis  mariée 

ISMÈNB. 

Toi,  mariée! 

<  Ce  wn  Mt  eoDfQflne  à  l'édition  originale.  Oant  1m  édilioa*  m»- 
éeroM,  on  Itt  : 

JTkl  fidi  riii  j«  m     d«w  A(|«  n«iUt. 


640  D^HOCRITE. 

Oui»  moi,  mais  à  mon  grand  legreC. 
Anlanl  que  je  le  pois,  je  tiens  le  cas  secret. 

Avant  que  les  destins,  Kmcbés  de  ma  misère, 
Enasent  Qxé  mon  sort  auprès  de  Yotre  mèfe, 

J'<ivais  fait  ce  beau  coup  ;  mais  ,  à  vous  dire 
Ce  mariage-là  n'était  qu'un  coup  d'essai. 
J'avais  pris  un  mari  brutal»  jaloux ,  bizarre» 
Gueux ,  joueur,  débauché ,  capricieux ,  avare. 
Comme  ils  sont  presque  ions»  :  je  l'ai  Idiil  tourmenté, 
Excédé,  maltraité,  rebuté,  molesté, 
Qu'enfin  il  m'a  privé  de  sa  tqo  impoHane  '  ; 
Le  diable  l'a  mené  chercher  aiUeiûs  fortune. 

ISMiKB. 

fist-amorl? 

CLÉANTHIS, 

Autant  vaut.  Depuis  vingt  ans  et  plus 
Qu'il  a  prissori  jtarti,  nous  ne  nous  sommes  vus  ; 
Et  quand  même  eu  ces  lieux  il  viendrait  à  paraître. 
Nous  nous  verrions,  je  crois,  tous  deux  sans  nous  connaître. 
J'ai  bien  changé  d'état;  et,  lorsqu'il  s'en  alla. 
Je  n'étais  qu'un  enfont  haute  comme  cela. 

Ta  belle  humeur  pourrait  me  sembler  agréable. 
Si  de  quelque  plaisir  mon  cœur  était  capable. 

CLI^ANTHIS. 

Pour  chasser  \v  <  liigrin  ,  madame,  où  je  vous  voi. 
Consentez,  je  vous  prie,  à  venir  avec  moi, 
Pour  voir  un  animal  qpi'en  ces  lieux  on  amène , 
Et  que  le  prince  a  pris  dans  la  forêt  prochaine, 
n  tient,  è  ce  qu'on  dit,  et  de  l'homme  et  de  l'ouïs; 
Il  parle  quelquefob,  et  rit  presque  toujours* 
On  appelle  càa,  je  pense...  un  Démocrite. 

ISilÈKB. 

Tu  rends  assurément  peu  d'honneur  au  mérite. 
L'animal  dont  tu  fais  un  portrait  non  commun 
Est  un  grand  philosophe. 

'  Ce  vera  est  conforme  à  l'édiuca  ongiiuile.  Comme,  sttivaat  ta  eon- 
HiMlimi  dn  vm,  m  ne  pontait  pM  mettra  an  fUnlnm  la  participe 
prM,  deaa  kiéditioas  modernes,  on  s'est  pemto  eecheageawat  : 
QmV  n'a  fvMtaalbi  ds  m  «a«  tapomat. 


uigmzed  by  ' 


ACTE  II,  S€èN£  111.  141 
CLÉMTHIS. 

Eh  !  n'est-ce  pas  tout  un? 

Tu  peux  cJier  le  voir;  mais  pour  moi,  je  le  prie. 
Laisse-moi  quelque  temps  toute  à  ma  révnrie; 
J'en  fab  moii  seul  ptattir.  Tout  ce  que  tu  m'as  dit» 
£t  mes  jaloux  aoupgons,  m'ocrupent  trop  l'esprit. 

ri  I^ANTHiS. 

Quelqu'un  s'aviini  (  in.  Je  m'en  vais  vous  conduire, 
£t  reviendrai  pour  voir  cet  honune  qu'on  admire. 

SCÈNE  IL 

STHABQN,  seul,  en  habit  de  cour. 

Quand  on  a  de  l'esprit,  ma  foi,  vive  la  oour! 
C'est  là  qu'il  font  venir  se  montrer  an  grand  jour  ; 
Et  c'est  mon  centre,  à  moi.  Bon  vin,  bonne  coisinA; 
J'ai  ealmé  les  foreurs  d'une  guerre  intestine. 

J'ai,  d'abord,  pris  ma  part  de  deux  repas  eiquis; 

Et  tho  voilà  M']h  vôtu  comine  îin  marquis. 

Gela  me  sied  bieo.  Mais  quelqu'un  ici  s'avance..^ 

S€ÈN£  III. 

THALBR,  en  habit  do  cour  par-dessas  «on  habil  de  paysan  ; 

SIfiABON. 

smiNm. 

C'est  Thaler.  Justes  dieux!  quelle  magnifloencel 

THALBR,  tan  la  porto  d'où  il  sort,  è  dos  domoatiqneo  q«t  Ualaal 

de  rire. 

Ohl  dame,  vo}  oz-vous,  tout  franc,  je  n  aime  pas 
Qu'on  se  rie  à  mon  nez,  et  qu'on  suive  mes  pas  ; 
Si  quelqu'un  vient  encor  se  gausser  davantage. 
Je  lui  sangle  d'abord  mon  poing  par  le  visage. 

STRABON. 

D'où  le  vient,  mon  enfont,  rbomenr  où  le  voilà? 

TflALBR.  à  SlndMW. 
Moiignél  je  ne  sais  pas  quelle  graine  c'est  là. 
Ils  sont  un  régiment  de  diverses  figures, 
Jaune,  gris,  vert,  enfin  (îe  toutes  les  pointures, 
Qui  sont  tous  après  moi  comme  des  possédés. 


DÉMOCBITE. 


(AUnt  mn  la  porte.) 
Palsangaé,  le  premier. . . 

STBÂBON. 

G*est  qu'ils  soDt  enehanfés 

De  voir  un  pontilhomnin  nvor  si  bonne  mine, 
Ua  port  si  gracieux,  une  taillo  si  line. 

TUALER,  reveoaat  &  Stnboa. 

Me  voilà. 

STRABON. 

Je  le  vois. 

THILEB. 

Je  Q*ai  pas  méchant  air, 

N'est-oe  pas? 

STRABON. 

Je  IDC  donne  au  grand  diable  d'enfer 

Si  sciiznour  h  1.i  rour,  dnns  ses  airs  do  conqn^tn. 
Est  mieux  paré  que  toi  des  pieds  jusqu'à  la  tète. 

THALER. 

Je  suis,  sans  vanité,  bien  tourné  quand  je  veux, 
£t  j  ai,  quaud  il  uie  plaît,  tout  autant  d'es]>i  it  <[u'eux. 
Qui  fait  le  bel  oiaean?  e'est,  dit-oo,  lo  plumage. 
Notre  fiUe  est,  de  même,  en  fort  bon  équipage. 
Allons,  faut  dire  vrai,  |e  sois  content  dn  roi  ; 
Morguenne,  il  en  agit  rondement  avec  moi. 
Us  m'ont  bien  fait  dîner  :  c'est  un  plaisir  extrême 
D'avoir  grand  appétit,  et  l'estomac  de  môme  ; 
Lorsque  l'on  peut  tous  doux  les  conlontor,  s'entend. 
J'ai  mangé  comme  quatre,  t  t  j'ni  trinqué  d'autant* 

SlUABON. 

Tu  te  trouves  doue  bien  en  cette  hôtellerie? 

THALER. 

J'y  serais  Tohmlief»  tout  le  temps  de  ma  ne. 
L'état  oâi  je  me  tob  me  fût  émenfeiller  ; 
H*est  sm  que  je  réve,  et  crains  de  m'évisillor. 

STRABON. 

Malgré  tes  beam  habits,  ton  air  gauche  et  saonrage 

Tient  encore,  à  mes  yeux,  quelque  peu  du  village. 

Plante-toi  sur  tes  piods  :  te  voilà  comme  un  sot. 
L'on  aurait  plus  d'honneur  d'habiller  un  fagot. 
Des  airs  dév('lopj>és;  allons,  fais-loi  de  fèto. 
Remue  un  peu  ies  bras;  balance*toi  la  tête. 


ACTE  tl,  SCÈNB  IV.  M 

De  la  vivacité.  Danse.  Preudâ  du  tabac. 

Ne  tends  pas  tant  le  dos*  Renfonce  l'estomac. 

(n  loi  doDM  un  eoQp  dras  1«  dot»  et  in  aatmdtnt  fcrimnae.) 

TfiAIBR. 

Oh  !  morgné,  bellement;  comme  vons  te  nidel 
J'ai  l'estomac  démis. 

STRABON. 

Ce  n'est  là  qu'un  prélude. 
THÂLBR. 

Achevez  donc  tout  seul. 

Paix,  Démocrite  vient  : 
Prands  d'un  jeune  seigneur  la  ttille  et  le  maintien. 

TBALER. 

Non,  morgoé,  je  m'en  vais  :  aussi  bien  je  pétiUe, 
Mb  comme  me  voilà,  d'aller  voir  noire  fille. 

IV. 

IffiMOCRUB»  suivi  d'un  intbndamt»  d'un  tuim-D'kÔnn.  et  do 
quatre  grands  LàQCiis;  STRABON. 

DÉMOCRITE. 

Ences  UeuK,  comme  aiUeuny  je  vois  de  toutes  parts 
Mille  plaisants  ofaiets  atliier  mes  regards. 
Les  grands  et  les  petits,  la  cour  comme  la  ville. 
Pour  rire  à  mon  plaisir  tout  m'offire  un  champ  lartile  i 

Et  me  voyant  aussi  dans  un  riche  palais. 
Entouré  d'officiers,  escorté  de  valets , 
Transporté  tout  d'un  coup  de  nion  s(''jour  paisible. 
Je  me  trouve  inoi-mômc  un  sujet  iorl  risiblc. 
Vous  qui  suivez  uics  pas,  que  voulez-vous  de  moiî 
L'IKTENûANi  ,  a  Oémocnie. 

le  suis  auprès  de  vous  par  Tordre  exprès  du  roi. 
Il  prétend ,  s'il  vous  pilatt,  m'aecorder  cette  grâce. 
Que  de  votre  intendant  je  prenne  ici  le  place; 
Et  je  viens  vous  ofiHr  mes  soins  et  mon  savoir. 

OÉMOCRITB. 

Mais  je  n'ai  nulle  affaire,  et  n'en  veux  point  avoir. 

L'INTENDANT. 
C'est  aussi  pour  cela  qu'onicier  uécessiure, 
Réglant  votre  maison,  j'aurai  soin  de  tout  faire. 


DÉHOCHITE. 


JWenne,  je  reçois,  je  dispose  des  fonds. 
Des  valels... 

DtMOCSITK. 
Ah  !  tant  mieux.  Puisque  dans  les  maisons 
Vous  ares  sur  les  gens  un  pouvoir  d^poUqae, 
De  grâce,  réfomïp/  tout  re  vaîn  fîomestiquc. 

Je  ne  saurais  souirrir  toujours  à  mes  côtés 

Ces  quatre  grands  messieurs  droit  sur  leurs  pieds  plantés. 

1/lNTENDANT. 
H  esl  de  la  grandeur  d'avoir  un  gros  cortège. 

DÉMOCRITE. 

Quoi!  si  je  nm.  tousser,  eracher,  moucber,  que  sais-je. 
Et  le  jour,  et  la  nnît,  finârs-t-il  qoe  qodqa'uD 
Tienne  de  tous  mes  fiiits  un  registre  importun? 

L'INTENDANT. 

Des  gens  de  qualité  c'est  l'ordinaire  usage. 

DÉMOCRITE. 

Cet  usage,  h  mon  urô,  n'est  ni  prudent  ni  sage. 
Les  hommes,  qui  souvent  font  tout  mal  à  propos , 
Et  qui  devraient  cacher  leur  faible  et  leurs  défauts 
Sont  toujours  les  premiers  à  montrer  leurs  bêtises. 
Pour  îtin  àtont  moment,  et  dire  des  sottises, 
A  quoi  bon,  s'il  tous  plaît,  payer  tant  de  témoins?  . 
Hesslears,  laisses-moî  seul,  et  irève  de  vos  soins. 

Cliimdln41i«l«l). 
Et  VOUS ,  que  vous  plalt-il? 

IK  KAITRB-D^HOTEL ,  à  Démocnie. 

Le  prinrc  h  vous  m  envoie, 
Ët  pour  maltre-d'bdtel  il  veut       je  m'emploie, 

STRABOM ,  à  part. 

Bon  !  voici  le  meilleur. 

DÉNOCKllL. 

C'est,  entre  vous  et  moi, 
Auprès  d'un  philosophe  un  fort  chétif  emploi. 

LE  MAimB-D'BOTKL. 
J'espère  avec  honneur  remplir  mon  ministère. 
Et  vous  n'aures,  je  crois,  nul  reproche  à  me  faire. 

DÉMOCUTB. 
l'en  suis  persuadé  de  reste. 

L'INTENDANT ,  à  IV-nKH-nte. 

Ce  n'est  ponit 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 


Parce  que  l'amilié  l'un  à  l'autre  nous  joint; 

Mais  je  réponds  de  lui  ;  c'est  un  très-bonnéte  homme, 

Fidèle,  iDComiptible ,  équitable,  économe. 

(Bas,  à  Dénoerile.) 
Ne  TOUS  y  fiei  pas,  je  vous  en  avertis. 

LE  MAITRE-D'HOTEL ,  h  l'itiltMidani. 
Quand  je  ne  serais  pas  au  tdtiu  ih-  \n>;  «unis, 
Je  publierais  partout  que  l'on  m  ij  oinc  tjiîf  re^ 
D'homme  plus  entendu  que  voub  eiaiis  les  ailaires, 
Plus  désintéressé,  plus  acùi ,  plus  adroit. 
(Bas,  à  Dénwrile.) 

VmBm-y  garde  an  moins,  car  il  ne  va  pas  droit. 

LINTBNBAlfT ,  aa  nilM-d'htCfll. 

Monsieur,  en  vérité.  Vous  êtes  trop  honnête. 
On  sait  votre  bon  goût  pour  conduire  une  féle  ; 

Nul  n'entend  mieux  que  vous  à  donner  un  repas. 
En  au'isi  peu  de  temps,  sans  bruit,  sans  embarras. 

(Bas,  à  Démocrite.) 
C'est  un  homme  qui  n'a  l'âme ,  ni  la  main  nette, 
£t  qui  gagne  moitié  sur  tout  ce  qu'il  achète. 

LE  MAHRE-iraOTEL ,  à  riatandul. 

Tont  le  monde  connaît  votre  esprit  éclairé 
A  gagner  le  procès  le  plus  désespéré, 

A  nettoyer  un  bien,  à  liquider  des  dettes 
Que  dans  une  maison  un  long  désordre  a  faites. 

(Bas,  à  Démocrite.) 
C'est  un  homme  snii^  loi,  qui  prend  de  toute  main, 
El  ne  fait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  pot-de-viji. 

DtiMOCRITË. 

Messieurs,  je  suis  ravi  qu'en  vous  rendant  service. 

Tons  deux,  en  même  temps,  vous  vous  rendiez  justice. 

Allei,  continuez,  aimez-vous  bien  toiyours, 

Et  serraB>vous  ainsi  le  reste  de  vos  jours  : 

Cette  rare  amitié,  cette  candeur  sublime 

Me  fait  naître  pour  vous  encore  plus  d'estime. 

Âdieu. 

SCÈNE  V. 

DÉMOCRITE,  STRABON. 

DÉMOCRITE. 
Tu  ne  ris  pas  de  ces  deux  bons  «mis? 

T,  I.  38 
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DÉMOCKilË. 


Tu  peut  juger»  Strabon»  des  grands  par  los  petits. 
De  ces  Iftches  flatteurs  qui  hautement  vous  lousnt, 
Et  dans  L'occasion  tout  bas  se  désavouent; 
De  ces  uienleurs  outK's,  ces  (  nr.K  i('''rt'>  l»ns, 
Qui  disent  tout  le  bien  et  le  mal  qui  u  est  pas; 
Des  faux  amis  du  temps  roconii.îis  l«'s  manières  : 
Peul-ôlre  ces  deux-là  soiil-ib  des  [>\as  sincères. 
Mais  changeons  de  propos.  Que  dis>lu  de  cour? 

STRÀBOM. 

Toutes  sortes  de  biens.  Et  vous,  à  votre  tour. 
Parlez  à  cœur  ouvert,  qu'en  dites-vous  vouMntaie? 

DÉMOCIHTE. 

Tu  t'imagines  bien  que  ma  joie  est  extrême 
D'y  voir  certaines  gens  tout  fiers  de  leur  maintien , 
Qui  ne  déparlent  pas,  et  qui  ne  disent  rien; 
D'y  ronoonlrer  partout  des  visages  d'attente. 
Qui  n'ont  que  l'esjn'raiire  l'i  les  d^^sirs  pour  rente; 
D'autres  doiii  lesci.  Ii  ms  LiHeclésel  pieux 
S'elTorcent  de  duper  les  hommes  et  les  dieux; 
Des  complaisants  eu  charge,  et  payés  pour  sourire 
Aux  sottises  qu'un  aulre  est  toujours  prêt  à  dire  ; 
Celui-ci  qni,  bouffi  du  rang  de  son  aïeul. 
Se  respecte  soi-même  »  ot  s'admire  tout  aenl. 
Je  te  laisse  à  juger  si ,  de  tant  de  matière  ' , 
J'ai ,  pour  rire  à  plaisir,  une  vaste  carrière. 

STRABON. 

Je  jn'en  rapporte  à  vous 

DLMOCillTL. 

Dans  ce  nouveau  pays, 
DiÂ-moi,  que  dit,  que  fait,  que  pense  Criséis? 

Si  l'on  en  peut  juger  à  l'air  de  son  visage , 
Elle  se  platt  ici  bien  mieux  qu'en  son  village. 
£Ue  a  pris,  comme  moi,  d'abord  les  airs  de  cour  ; 
Elle  veut  déjà  plaire,  et  doimer  de  l'amour. 

DÉMOCKITB. 

Que  dis-tu? 

>  Ce  vers  «t  confonoe  à  Fédition  onginate.  Dans  les  «atm  éditiont, 

oo  iit  : 

Je  t«  laiiM  k  ingcr  li,  «w  Mtu  uutiort. 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 
STRABON. 

Vous  saTez  qu'en  princosse  on  la  traile* 
Je  la  voyais  tantôt  devant  uni'  loilelle. 
D'une  rnourho  assassiur  irrit«'r  ses  allrails. 
Elle  donne  déjà  le  bon  tour  aux  <  rocheLs. 
Elle  montre,  avec  art,  quoique  novice  encore. 
Une  gorge  timide  et  qui  voudrait  éùon, 
Agélas  robsenrût  d*im  œil  plein  de  désirs. 

DÉMOCHIIB. 

Agélas? 

STRABON. 

Oui.  Parfois  il  poussait  des  soupirs  ; 
Et  je  suis  fort  troniiii',  si  le  l  oi,  pour  la  holio  , 
Ne  ressent  de  l'amour  quelque  vive  éliuuullt'. 

DÉHÛCRITE. 
Juste  ciel!  quoi  1  déjà?... 

STRABON. 

L'on  va  vite  en  ces  lieux. 
Et  l'air  de  ce  pays  est  fort  rontnf^ieux. 

D^MOCIUTE. 

Et  <  nmmenl  Criséis  prond-ellr  cet  hommage? 
Semble- t-e!le  répondre  à  ce  muet  langage? 
Monlre-t-eiie  rentendre  f 

STRABOiN. 

Oh  !  vraiment,  je  le  croi? 
Elle  l'entend  déjà  mieux  que  vous  et  que  moi. 
Elle  a  de  certains  jeux,  de  certaines  manières  » 
Des  souris  attrayants,  des  mines  meurtrières... 
Oh!  vive  la  nature! 

DÉMOCRITE. 
En  savoir  déjà  tant! 

STRABON. 

Si  le  prince  l'aimait ,  le  cas  serait  plaisant. 

DÉMOGRITB. 

Oui. 

STRABON. 

Que  diriez-vous,  qu'un  roi  cherchant  à  plaire, 
Comme  un  aventurier,  donnât  dans  la  bergère? 

DSMOCaifK. 

J'en  rirais  tout  à  tait. 

STRABON. 
Que  nous  serions  heureux! 
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DÉMOCRIIE. 


Notre  ibrtane  ici  serait  faite  à  tous  deui. 
L'amour  est,  je  Tavone,  une  belle  manie  : 
Les  hommes  sont  h'nm  fousl  rions-en,  je  vous  prie  : 
Je  les  trouve  à  présent  presque  aussi  sots  que  vous. 

DKMOCRITE,  à  part. 
Jl  ne  me  manquait  plus  que  d'être  encor  jaloux. 
J'étouffe,  et  Je  sens  là...  certain  poids  qui  m'oppresse. 

STRABON. 

D'où  vous  vient,  s'il  vous  plaît,  cette  sombre  tristesse? 
Du  bien  de  Criséis  n'étes-vous  pas  content? 
Pourquoi  cet  aîr  chagrin,  à  vous  qui  riei  tant? 

DÉMOGRITE. 

Ces  feux  pour  Criséis  me  donnent  quelque  ombrage. 
Son  éducation  est  mou  heureux  ouvrage; 
Elle  est  sous  ma  conduite  arrivée  en  ces  lieux, 
Et  j'en  dois  prendre  soin. 

STRAIÎON. 

On  iK^  peut  l'aire  mieux. 

DKMoClUrF. 

iVgélas  a  grand  lut  l  d  cinpiov^'i-  sa  puisbaiico 
A  vouloir  d'un  enfant  surprendre  l'inijoceuce, 
Qui  doit  étra  en  sa  oour  en  toute  sArelé. 

STRiBON. 

C'est  violer  les  droits  de  Thospitalité. 

DtiMOCBlTB. 

Mais  il  feut  empêcher  rjnc  <  1 1  amour  n'augmente  ; 

El,  pour  mieux  étoulFer  rotlc  tlaiiime  naissante. 
Je  vais  le  coi^urer  de  nous  laisser  partir. 

srH.\BON.  * 
Parlez  pour  vous  ;  d'ici  je  ne  veux  point  sortir  ; 
Je  m'y  trouve  trop  bien. 

SCÈNE  VI. 

STRABON,  seul. 

Ma  foi,  le  philosopha 
D'un  feu  long  et  discret  dans  son  harnais  s'échauffe. 
Lf>  pauvre  diable  en  a  tout  autant  qu'il  en  faut, 
El  toute  sa  morale  a,  parbleu,  fait  le  saut. 
AUonb  sur  ses  pas... 


ACTE  n,  SCÈNE  VIL 


SCÈNE  Vil. 
CLÉANTHIS,  STRABON. 

STRADON. 

Mais  quelle  est  cette  égriUarde 
Qui  d'nn  «Bîi  curieux  me  tourne  et  me  regarde? 

CL^AMTHIS,  h  part. 

Voilà,  certes,  quelqu'un  de  ces  DOUTeaux*Yemis; 
Et  ces  truts-là  me  sont  tout  à  Cût  inconnus. 

STRABON,  i  pnt. 

Mon  port  lui  paraît  noble,  ot  ma  mine  assez  bonne; 
La  prinrcssr  n,  je  crois,  dessein  sur  ma  personne. 
H  ni'  faut  point  ici  pordro  le  jugement. 
Mais  eu  honuue  d'esprit  tourner  un  compliment. 
(Haut.) 

Madame,  s'il  est  vrai,  selon  nos  axiomes. 
Que  tous  corps  ici*bes  sont  composés  d*atomes, 
CiMcun  doit  contenir,  en  voyant  tos  attraits. 
Que  le  TÔtre  est  formé  d'atomes  bien  parfuls. 
Ces  organes  subtils,  d'où  votre  esprit  transpire, 
Avant  que  vous  parliez,  font  que  je  vous  admire. 

A  votre  air  étranger»  on  devine  aisément... 

STRARON. 

A  mon  air  étranger!  Parlez  phij,  congniment. 
Je  suis  homme  de  cour;  et  pour  la  politesse. 
J'en  ai,  sans  me  vanter,  de  H  plus  fine  espace. 

CLÉANTHIS. 

Un  esprit  méprisant  ne  m'a  point  fait  parler; 
Et  tous  nos  courtisans  voudraient  vous  ressembler. 

STRABON. 

Je  le  crois. 

CLÉANTHIS. 
Je  \niilais  par  vous-môme  m'instniire 
QlUil  sujet,  queite  affaire  à  In  cour  vous  attire. 

STRABON. 

C'est  par  l'ordre  du  roi  que  j'y  viens  aujourd'hui  ; 
H  sids,  sans  me  vanter,  assex  bien  avec  lui  : 
Le  plaisir  de  nous  voir  quelquefois  nous  rassemble; 
Et  nous  devons,  je  crois,  ce  soir,  souper  ensemble. 
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CLÉANTHIS. 

Cest  un  honneur  qu'il  fait  ù  peu  do  courtisans. 

STRAnON. 

D'accord  ;  mais  il  >-iit  vivre,  cl  ( oiiii.iît  bien  ses  gens. 
Pour  convive,  je  suis  d'une  assez  bonne  étoffe. 
Suivant  de  Uémocrite,  et  garçon  philosophe. 

CLÉANTHIS. 

On  le  Toit  ;  votre  esprit  éclate  dans  tos  yeux. 

8TRAB0N. 

Madame... 

CLÉANTHIS. 

Tout  en  vous  c<:t  n(»Me  cl  gracieax. 

STHABUN. 

Madame,  à  bout  portant  vous  tirez  la  louange. 
Je  veux  ^tre  un  maraud,  si  ur's  sens,  en  échange, 
Auprès  de  vos  appas  ne  sont  tous  stupéfaits. 

CL^THIS. 

Peu  de  cœurs  derant  tous  ont  conservé  leur  paix. 

8TRAB01I. 

Ah  !  madame,  il  est  vrai  qu'on  est  fait  d'un  modèle 
A  ne  pas  attaquer  vainement  une  belle. 

On  sait  de  son  esprit  se  servir  à  propos; 

Se  plaindre,  se  limniller,  orrirr  en  quatre  mots» 

Revenir,  s'a|).'iiser,  se  reuieltre  en  colère; 

Fair  e  bien  le  jaloux,  et  vouloir  se  défaire: 

Commander  à  ses  pleurs  de  sorlir  au  bes^nn  ; 

Être  un  Jour  sans  manger,  bouder  seul  en  un  coin  ; 

Redoubler  quelquefois  de  tendresses  nouvdles. 

Lorsque  Ton  sait  jouer  ce  r61e  auprès  des  belles. 

On  est  bien  malheureux  et  bien  disgracié, 

Quand  on  manque,  à  la  fin,  d'en  tirer  aile  ou  pied. 

CLÉANTHIS. 

La  nature,  en  naimant,  vous  fit  IMme  sensible. 

STKABON. 

Le  soufre  préparé  n'est  pas  jtlus  combustible. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi  donc  votre  cœur  s'est  souvent  enflammé? 
Vous  aimiez  autrefois? 

sniAMm. 

Non,  mais  j'étais  aimé, 
le  me  suis  sigmilé  par  plus  d'une  violoire. 
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M«!S  si  de  vons  aimer  vous  m'arcordioz  la  giniro, 
Vous  verriez  tout  mon  cœur,  par  des  soins  étemels, 
Faire  fumer  l'encens  au  pied  de  vos  autels. 

CLÉANTHIS. 

Mon  bonhenr  serait  pur,  et  ma  gloire  trop  grande. 
De  recevoir  ici  vos  vcbux  et  votre  offrande  : 
Mais  certaine  raison,  qd  murmare  en  mon  coror, 
M*empêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur. 

STRARON. 

A  mes  d(^sirs  aussi  j'en  ai  quclfjti'ini  contraire  *; 
Mais  où  parle  l'amour,  la  raison  doil  se  taire. 

rî.l^ANTIIlS,  à  part. 

Si  mou  traître  d'épaux  par  bonheur  était  uiort... 

.  STRABON.  à  part. 

Si  ma  méchante  fenime  avait  fini  son  sort. . . 

ciJahthis,  à  pin. 
Que  je  me  serais  fait  un  bonhenr  de  lui  plaire  ! 

STRABON.  à  part. 

Que  nous  aurions  bientôt  terminé  notre  affaire  1 

ri  K  WTHIS.  à  Sirnbon. 

Votre  abord  est  si  t<'ud[v  1 1  si  persuasif. .. 

STKAIiON.  à  Clénntliis. 

Vous  avez  un  aspect  *  tellemeut  attractif . . . 

CLÉANTHIS. 

Que  d'un  charme  puissant  on  se  sent  ravir  l'âme. 

STRABON. 

Qu'en  vous  voyant  paraître,  aussitôt  on  se  pflme. 

CLtfANTHIS. 

Je  sens  que  ma  vertu  combat  mal  avec  vous  ; 
U  faut  nous  séparer. 

(A  pari.) 

Âh  ciel  1  Si  mou  époux 

<  Ce  r«n  est  toukum  4  l'Mitfoa  originale,  et  il  paiatt  qoe  e'eit  êioil 

que  l'aotear  Ta  fait.  Comme  on  a  vu  un  solécisme  dans  ce  vers,  le  pro- 
nom fHeifu'un  <)evant  se  rapporter  h  raison,  on  a  refait  ainsi  ce  ven  : 

J'en  «I  qo'>)<]ii'ane  atuii  qui  me  M<r«il  coniraira. 

Changement  pour  r)iarig:f>ment,  on  aurait  pu  préférer  celai^i  : 

A  ma  dcivci  aiuii  j'en  ai  quelque  contraire. 

3  Dans  l'édition  originale,  au  lieu  de  ce  mot,  atpect,  on  Ut,  abord, 
not  qui  eil  déjà  don*  le  ver»  précédent.  EstHM  one  ûorreetioii  de  feoiear 
ondeeédltMinr 


DÉHOCRITE. 


Avait  été  formé  sur  nn  pareil  modèle. 
Qu'il  m'eût  dooné  d'amour  I 

STRABON. 

Adieu,  channanle  belle  : 
Auprès  de  vos  appas  je  défends  oial  mon  cœur. 

(A  part.) 

Ah  cieil  si  j'avais  eu  femme  de.  cette  humeur. 
Quelles  féliriti^s!  et  qu'en  sa  compagnie 
J'aurais  avec  {)laisir  passé  toute  ma  vie  ! 

SCÈNE  VIII. 
STRABON,  seul. 

Cela  ne  va  pas  mal.  J'arrive  dans  la  cour, 
Une  belle  me  voit,  je  suis  requis  d'amour. 
Courage,  mon  garçon;  continue;  encore  une, 
El  te  voilà  passé  mettre  en  bonne  fortune. 

riK  DO  SICOND  ACIS. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1. 

A6ÉLAS  BT  A6ÉN0R,  8U1TI  DO  SOI. 

AGÉNOR. 

Criséis,  par  votre  ordre,  en  ces  lieux  va  se  rendre  ; 
Et  Vous  pouvez  bientôt  et  la  voir  et  l'entendre. 
Mais  si  je  puis.  Seigneur,  avec  vous  m'exprimer, 
Votre  cceur  me  paratt  bien  prompt  à  s'enflammer. 

AGÉLAS. 

Je  ne  te  cache  rien  do  l'état  de  mon  âme. 

Tu  vis  nattrc  t<inl(M  cette  nouvelle  flamme  : 
Sois  t<^moin  du  progn's;  mes  feux  sont  parvenus, 
En  moins  d'un  jour,  nu  point  do  ne  s'accroître  plus. 
J'îidore  Criséis  :  à  chaque  insUint,  en  elle 


ACTE  m,  SCÈNE  I. 


Jp  d<^ronvro,  je  vois  quelqup  grAre  nouvrlk'. 
Ne  remarques-lu  point,  comme  moi,    ^  li  îaulés? 
Ses  airs  dans  cette  cour  ne  sont  point  <  n^a  untés  ; 
Son  esprit  se  fait  voir»  môme  dans  son  silence  : 
Elle  n'a  rien  des  bois  que  la  seule  naissance. 

AGÉMOR. 

De  ces  feui  violents  quelle  sera  la  fin  T 

A6ÉLA8. 

Je  ne  sais.' 

Mais,  seigii  in\  quel  est  votre  dessein? 

AtiÉUS. 

D  aimer. 

Quel  seia  donc  le  sort  de  la  princesse? 
Athènes,  par  un  choix  où  chacun  s'intéresse, 
Vous  a  tût  souTeraîn,  sans  aucune  autre  loi 
Que  d'épouser  bmèiie,  alliée  au  feu  roi. 

àSÉLàS. 

Mon  cœur  jusqu'à  ce  jour,  sans  nulle  répugnance, 
Suivait  (\f  rette  loi  la  douce  violenro. 
Ce  cœur  même,  en  secrpl,  souvent  s'applaudissait 
De  la  nécessité  que  lo  sort  m'imposait  : 
Mais  depuis  le  moinent  qu'une  jeune  bergère 
M'a  charmé  sans  avoir  nul  dessein  de  me  plaire. 
Mon  penchant  pour  Innène  aussitôt  m'a  quitté. 
Je  me  sens  entraîner  d'un  tout  autre  c6té. 

AGltlfOR,  à  part 
Ciel,  qui  sais  mon  amour,  iais  si  bien  qu'en  son  âme 
Puisse  à  jamais  régner  cette  nouvelle  flamme  I 

(A  Agélas.) 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  el  les  l)ois 
Ont  produit  âv^  objots  dipnos  des  plus  grands  rois; 
Et  le  sort  prend  plaisir,  d  une  chaîne  serrète, 
D  diiier  quelquefois  le  sceptre  et  la  houlette. 

AGÉLAS. 

Cette  inégalité,  ce  déftnt  de  grandeur, 
Pour  Griséis  encore  irrite  mon  ardeur. 

Je  ne  sais  ce  qu'annonce  une  telle  aventure  ; 

Mais  un  des  miens  m'a  dit  quVn  changeant  de  parure. 
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diSmocrite. 


Ce  paysan,  de  joio  ou  rie  via  transporté, 
A  laissé,  daus  l'habil  qu'il  avait  apporté. 
Un  bracelet  d'un  prix  qui  passe  sa  puissance  : 
On  doit  me  l'apporter.  Mais  Griséis  s'avance. 

SCÈNE  II. 

CRISÉIS,  TUALER,  AGEUS,  AGÉNOR,  suite  du  ftoi. 

THALBB,  à  {«n,  à  Griséis. 
Je  suis  trop  en  chagrin  ;  je  vais  lui  dire,  moi; 
Arrive  qui  pourra,  n' importo  .Te  le  voi  : 
Je  m'en  vais,  palsangué,  lui  débrider  ma  chance. 

(A  Agélas.) 

Sire,  excusez  laflront  de  notre  importunancc. 

AGÉLAS. 

Qu'avez-Tons  donc? 

THALKR. 

J*avoii8. . .  Mais  c'est  trop  de  fii?eiir, 

Sire»  mettez  dessus. 

kOÈLÂA. 

Parlez. 

THALER. 

C'ost  votre  honneur. 
kQÈLàS. 

Poursuivez...  quel  sujet? 

THALBR. 

Je  ne  veui  point  powsoifie» 
Si  TOUS  n'6les  couvert;  je  savons  un  peu  vivre. 

AGÉLAS. 

Je  suis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

THALEtt. 

Ah  !  VOUS  {louvoz  vous  mettre  à  votre  liberté, 
Et  je  ne  soninics  pas  dignes  de  contredire. 
Ici,  j'ons  plus  d'honneur  que  je  ne  saurais  dire  ; 
Je  sons  nourris,  vôtus  mieux  qu'à  nous  n'appartient  ; 
Mais  on  nous  fait  un  tour  qui,  tout  franc,  ne  vaut  rien. 
C'est  pis  qu'un  bois  ;  vos  gens  n'ont  point  de  conscience. 
J'ai,  dans  mon  autre  habit,  laissé,  par  oubliance... 
Avec  tout  mon  esprit,  morgué,  je  suis  un  sot. 

àùÈLàS. 

Quoi  donc  ? 
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THÀLER. 

Ils  m'avont  fait  bian  payer  moa  éeol. 

Qui? 

THALEH. 

Vos  valets  de  chambre.  Âh  !  la  maudite  engeance  l 
En  me  déshabillant,  en  toute  diligence, 
L'un  un  pied,  l'autre  un  bras  (ils  ont  eu  bientôt  fait). 
Us  m'ont  pria  un  bgon,  morgué,  dans  mon  gousset  : 
n  est  de  votre  honneur  de  les  foire  tons  pendre. 

Np  vons  alnrmpz  point,  je  vous  !p  fprni  rondre; 
Je  veux  que  l'on  le  trouve,  et  je  vous  en  réponds. 

THAIER. 

Tous  les  honnêtes  gens  d'ici  sont  des  trijMjns  : 
Je  sais  pourtant  fort  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  sire  ; 
Je  TOUS  crois  honnAte  bmmc,  et  je  sais  bien  qu'en  dire  : 
Hais  tout  chacun  ici  ne  tous  ressemble  pas. 

AGtfUS.  A  AféiMr. 

Que  l'on  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pas. 
Et  qu'ici  les  plaisirs,  les  jeux,  la  bonne  chère. 
Suivent  ces  étrangers  qu'  \l<  ln<^  considère. 

THALER. 

Ah  ?  VOUS  ^trs,  s(3igneur,  par  Iroj)  (  onsidéranl. 
Mais,  parlant  par  respect,  l'honiK  ur  (pio  l'on  rae  rend 
Me  confond  ;  car,  tout  franc,  sans  tant  de  préambule... 
(▲  Criaiii.) 

Palsangué  1  te  voilà  comme  une  ridicule  ! 

Que  ne  réponds*tu,  toit  le  m'embrouille  toujours, 

Lorsque  d'un  compliment  j'entreprends  le  discours. 

AGÉLAS,  è  Thaler. 

Ailes,  et  n'ayez  point  de  chagrin  davantage. 

TIÎAI  1  H 

Que  je  suis  moliieureux  !  J'ai  iaii  un  beau  voyage  1 

SCÈNE  m. 

AGÉLAB,  CRBÉIS. 

AGÉLAS. 

Je  ne  sais,  Criséis,  si  l'éclat  de  ces  lieux 
Avec  quelque  plaisir  peut  arrétxr  vos  yeux  : 


DÉMOCRITE. 


Je  ne  snis  si  la  cour  vous  platt,  vous  dédommage 
De  la  tranquillâlé  que  Ton  goûte  au  villago  : 
Mais  je  voudrais  qu'ici  vous  pussiez  recevoir 
Tout  autant  de  plaisir  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

CRISÉIS. 

Seigneor,  de  vos  bontés,  qu'on  aura  peine  à  crolfe. 

Le  souvenir  toujours  vim  dans  ma  mémoire  ; 
£t  j'aurais  mauvais  goût,  si,  sortant  des  forêts, 
Je  ne  me  plaisais  pas  en  des  lieux  pleins  d'attraits. 

Où  chacun  du  pL^isir  fait  son  iiniqur  affaire, 
Où  les  danu'S  siirlout  ne  s'occupent  qu';^  |il.nre. 
Font  brilliT  leur  espnî,  ont  un  air  si  charmant, 
Ët  font  de  leur  ijeauté  tout  leur  amusement. 

AGÉLAS. 

Parmi  les  courtisans  dont  la  foule  épandue 
Brille  dans  cette  cour  et  s'offre  à  votre  vue, 
Ne  s'en  trouve-t-ii  point  quelqu'un  assex  heureux 
Pour  pouvoir  s'attirer  un  regard  de  vos  yeux? 
Pourrio-vous  les  voir  tous  avec  indifférence  t 

CRISÉIS. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'avec  trop  de  licence 

Une  fille  s'arrête  à  voir  de  tels  objets, 

Et  dise  de  son  cœur  les  sentiments  secrets. 

n  en  est  un  pourtant,  si  j'ose  ici  le  dire. 

Qui,  d'un  charme  flatteur  que  sa  présence  inspire. 

Se  distingue  aisément,  et  qui  de  toutes  parts 

S'attire,  sans  effort,  les  ccBurs  et  les  records. 

AGÉLAS. 

Vous  prenez  du  plaisir  en  le  voyant  paraître? 

CRISÉIS. 

Oh  !  beaucoup.  A  sou  air  on  voit  qu'il  est  le  maître. 
Les  autres,  devant  lui  timides  et  défaits. 
Ne  paraissent  plus  rien,  et  deviennent  si  laids 
Qu'on  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  l'environne. 

AGÉLAS. 

Aimeriez-vous  un  peu  cette  heureuse  personne? 

CRISÉIS. 

Je  ne  sais  point,  seigneur,  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

AGÉLAS. 

Aucun  objet  encor  n'a  pu  vous  enflammer? 

CRISÉIS. 

Non  :  l'on  est  dans  les  bois  d'une  froideur  extrême. 
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AOÉLAS. 

Si  cet  heureux  mortel  vous  disait  qu'il  vous  aime?... 

TRISKIS. 

Qu'il  ui'aïuie,  moi,  seigueui  !  je  me  gardeiais  bieu, 
S'il  me  parlait  ainsi,  d'eo  cruire  jamais  rien  : 
On  parle  dans  ces  lieux  autrement  qu'on  ne  pense  ; 
Les  plus  sincères  coeurs. . .  Mais  Dëmocrile  avance  ' . 

SCëN£  IV. 

DËMOCRITE,  AGÉUS,  CRISÉIS,  AGÉNÛR,  SÏRAfiO^. 

AC.ÉLAS, 

xVvcc  hii'ii  (lu  plaisir  je  vous  vois  à  ma  eour. 
Cummeut  vous  Irouvez-vous  de  ee  nouveau  séjour? 

DÉMOCRITE. 

Fort  mai. 

AGÉLAS. 

J'ai  commandé,  par  un  ordre  suprême, 
Qu'on  vous  y  respectât  à  l'étr?»!  (h^  moi-même. 

T)KMO<;iUlK. 

Cela  n'empêche  pas  qu'avec  tout  votre  soin. 
Seigneur,  je  ne  voulusse  être  déjà  bien  loin. 
On  me  croit  en  ces  lieux  placé  hors  de  ma  sphèa>, 
Un  animal  venu  d*une  terre  étrangère  : 
Chacun  ouvre  les  yeux  et  me  prend  pour  un  ours. 
Je  ne  suis  point  taillé  pour  habiter  cours. 
Que  dirait-on  de  voir  un  homme  de  mon  âge 
Des  airs  d'un  ronrtisan  fnire  l'apprenfissago? 
Non,  soirrueur,  à  lel  point  je  ne  puis  m'oublier, 
Ni  jus((ii  i  rot  excès  des<Tndre  et  me  plier. 
Aiiisi,  pour  lairc  bien,  permettez  que  sur  l'heure 
Nous  allions  tous  revoir  notre  ancienne  demeure  : 
Strabon,  Griséis,  moi,  nous  vous  en  prions  tous. 

STEABON,  iDémociile. 
Halte-là,  8*11  vous  platt;  ne  parlez  que  pour  vous. 

>  Ces  quatre  vers  >onl  conformes  à  l'édition  de  iliS.  Les  deux  der- 
nierti  oianqueni  duaK  l'édition  originale  et  dans  celle  de  1750.  Dam  la 
j/tofut  dM  MilkHi»  modernes,  on  lit  «inii  : 

i>u  il  m  aiaïc,  moii  seigneorl  je  mo  garderais  bien, 
S'il  faÏMut  ccl  avca,  <ron  croire  jaitiBi»  rieo. 
Ob  p«c1«  ici,  «liHni,  «itiraMtit  qa'oB  m  peoMt 
11  &■«  Mmi  m  tarder.....  Mail  MHoerila  anmt. 


DÉMOCKITË. 


En  ce  lieu,  plusqu'aOleurs,  jn  mh,  moi,  dansmaq^hère. 

Si  Criséis  le  veut,  je  coubeus  à  tout  faire. 

(A  (>1S«MS.) 

Parlez,  expliquez- vous. 

ctasÉia, 

Seigneur,  robecmilé 

Conviendrait  beaucoup  mieux  à  ma  amplicité  : 
Mais,  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  que  Ton  pense. 

Ce  beau  lieu  me  rotiont  sans  nulle  violence; 
Et,  s'il  m'(^tail  permis  de  rnc  faire  un  séjoup, 
Je  u  eu  choisirais  point  d'autre  que  votre  cour. 

STRÂBOM,  à  part. 

Quel  heureux  naturel  1  le  charmant  caractère  ! 
Je  ne  répondrais  pas  mieux  cpi'elle  vient  de  (aire. 

DÉHOCRITB,  è  Grisé». 
C'est  fort  bien  fait!  la  cour  a  [>our  vous  des  appas? 
Quoi  !  vous  pourriez  vous  plaire  en  un  lieu  de  fracas. 
Où  l'envie  a  choisi  sa  demeure  ordinaire, 
Où  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudrait  faire. 
Où  l'humeur  se  contraint,  où  le  <  œur  se  dément. 
Où  tout  le  savoir-faire  est  un  raffuifment. 
Où  les  grands,  les  petits  sont,  d'une  ardeur  commune. 
Attelés  jour  et  nuit  au  char  de  la  fortune? 

IGtiLAS,  »  Mewcilla. 
La  cour  qu'en  ce  tableau  vous  nous  représimtei. 
Vous  ne  la  prenez  pas  par  ses  pins  beaux  ediës. 

STRABON. 

Hé!  non,  non. 

AC.KLAS. 

(iuL-ique  aigreur  que  cette  tour  vous  laisse. 
Convenez  que  toujours  l'espni,  la  poUtesse, 
Le  bon  air  naturel  et  le  goût  délicat. 
Plus  qu'en  nui  autre  endroit,  y  sont  dans  leur  éclat. 

SflUBON. 

Sans  doute. 

AGÉLA8. 

Que  le  sexe  y  tient  un  doux  empire  ; 
Qu'on  reiid  à  la  beauté  les  respects  qu'elle  attire  : 
Et  que  deux  yeux  charmante,  tels  qu'à  présent  j'en  vois. 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dus  m  roîs. 
Mais  une  autre  raisoiit  que  près  de  voua  j'emploie, 
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£t  qui  vous  combleni  d'une  parfaite  joiet 
Doit,  malgré  vos  dégoûta,  vous  fiier  à  la  cour. 

DÉMOCRITE. 

Et  quelle  est,  s'il  vous  plaît,  rett('  raison? 

AGÉLAS. 

L'amour. 

DÉIIOGRITB. 

L'amour  !  De  passions  me  croyez-voos  capable? 

AGÉLAS. 

Me  préserve  le  ciel  d'un  juKcniont  semblable  I 

DÉMOCKITE. 

Démocrite  est-il  houioie  à  se  laisser  toucher? 

(A  p«rt.) 

Je  ne  le  suis  que  trop  1  J'ai  peine  à  me  cacher. 

AGÉLAS. 

Libre  de  passions,  dégagé  de  faiblesse, 
Votre  rmir,  jo  le  sais,  se  fcrmr    la  Icndresse. 
Cliai  nn  ru'  parvient  pas  à  cet  état  heureux. 
C'est  de  moi  dont  je  parle,  et  je  suis  amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Vous  êtes  amourem? 

àSÉLàS, 

Oui. 

DÉMOCRITE. 

Mais,  dans  rcitp  aUaire, 
Ma  présence,  je  rrois,  n'est  pas  trop  iiécci>s<iire. 
Absent,  comme  présent,  vous  pouvez,  à  loisir, 
Swrre  les  mouvements  de  ce  fendre  désir. 

agAas. 

J'adore  Griséis,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

STiABOlf ,  A  pift. 

Ah  l  ab  i  nous  y  voilà. 

DÉMOCHITK. 

Bon!  bon!  vous voulet rire ^. 

'  €ctlc  leroo  est  parfnitempnt  mnforme  à  T'  iliti^-n  oritrinal"^.  rii-nore 
ce  qui  a  porté  l'éditeur  de  l'éditiou  de  1790  à  dire,  et  celui  de  l'édiûoa 
dâ  1810  àiépéter  (|Mdmle>prciiitt«wédilMWMliiaiC«Mi: 

àaàLÀB. 

r«dQn  CeMh,  paiiqe^  iMt  fw»  1«  dit*. 
Abl  «hlMMfveOk. 

Belk  matUnkrinI 
Ou  padiei  floMM  «••«•  eie. 
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DÉMOCRil£. 


Un  grand  roi  comme  vous,  an  miliea  de  sa  cour, 
Voudrait-il  s'abaisser  à  cet  excès  d'amour? 
Que  dirait,  s'il  vous  platt,  tout  votre  aréoiwge? 

AGéLAS. 

Pour  me  déterminer  j'attends  peu  son  sutrrage. 
Oui,  belle  Criséis,  je  sens  pour  vous  un  feu 
Dont  je  fais  avec  joie  un  «^clnlant  iwpu. 
Mais  uu  cœur  bicu  <  |iri>  veut  être  aimé  de  môme. 
Vous  ne  répondez  rien. 

CRISÉIS. 

Ma  surprise  est  extrême. 
D'entendre  cet  aveu  de  la  boucbe  d'un  roi  : 
Mon  silence,  seigneur,  répond  assez  pour  moi. 

AGtfLAS. 

Ce  silence  douteux  à  trop  de  maux  m'expose. 
(A  Dtoocrils.) 

Vous,  qui  vciyei  le  rang  que  l'amour  lui  propose. 
Secondes  mes  désirs,  parlez  en  ma  laveur. 

DÉMOCBITS. 

Moi»  seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui ,  je  veux  de  vous  tenir  son  cCMir 

Vos  ronspils  ont  sur  elle  une  entière  puissance  : 
Vantezrlui  mon  amour  bien  plus  que  ma  naissance. 

DÉMOCRITE. 

Par  grâce,  di  <  r  ^nu,  seigneur,  dispensez-moi  : 
Je  n'ai  point  le>  talents  propres  à  cet  emploi. 
Je  suis  un  faible  agent  auprès  d'une  maîtresse; 
J'ignore  le  grand  art  qui  surprend  la  tendresse. 
Votre  amour,  où  vos  soins  vedent  m'intëresser. 
Reculerait,  seigneur,  plutôt  que  d'avancer. 

N(m,  j'attends  tout  de  vous;  je  connais  votre  zUe. 
Un  soin  m'appelle  ailleurs  ;  je  vous  laisse  avec  elle. 
Puis-je,  pour  couronner  mes  amoureux  desseins, 
Bfetlre  mes  intérêts  en  de  meilleures  mains? 
Je  vous  quitte. 
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SCÈNE  V. 

OÉMOCRITE»  CBISÉIS»  STRABON. 

STRABON,  è  {Mrt. 

Voilà,  je  TOUS  le  certifie, 
Un  ftehem  argameiit  pour  la  philosophie: 

DÉMOCRITB,  àCfisfo. 

Le  roi  me  charge  ici  d'un  fori  honnête  emploi, 

Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  re(  oi. 
Il  vienl  de  m'ordonner  de  disposer  votre  âme, 

E?  In  r»'ndro  i  s«'iisible  à  sa  nonvcllf  n-mnnn  ; 
La  charge  rst  vi;iiinont  belle;  cl,  pour  un  tel  dessein. 
Il  ne  me  fauiiriut  plus  qu'un  caducée  eu  iiiain. 
Quels  sont  vos  sentiments?  que  prétendez-vous  faire  7 

CRISÉIS. 

Ceetde  voos  que  j'attends  un  afis  salutaire. 
Que  me  oonseiÛesErvous  de  faire  en  cas  pareil  ? 
Car  je  prétends  toiqours  suivre  TOtre  conseil. 

DliMOClUTB. 

Ce  que  je  vous  conseille? 

CRISÉIS. 

Oui. 

DiMOCBIIfi,  à  part. 

Je  no  sais  que  dire. 

(FlauL) 

Suivez  les  mouvements  que  le  coeur  vous  inspire. 

CRISÉIS. 

Ah!  que  j'ai  de  plaisir  que  cet  avis  flatteur 
Se  rapporte  si  hien  au  penchant  de  mon  cœur! 

J'étais,  je  vous  l'avoue,  en  une  peine  extrême. 
Et  n'osais  tout  à  fiait  me  fier  à  moi-même. 

Je  sentais  pour  le  prince  un  mouvement  secret. 

Et  je  ne  savais  pns  si  c'est  bien  on  m;il  fnit  : 
Maintenant  que  je  vois  le  parli  (jii  il  l.iut  prendre. 
Je  puis  y  par  votre  avis,  suivre  un  penchant  si  tendre. 

édîliooi,  w  ni  : 

Il  1(  m',  ! ili  iincr  Je  (îispuvpr  %olrc  <IM 

A  dmrnr  MiiMbl*  ii  m  sottraUe  ttuBine. 

T.  I.  as 
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DÂHOCRITE. 

Pour  loi  vous  sentez  donc  cet  appétit  secret. 

(A  part.) 

J'ai  bien  peur  d'ôtre  ici  curieux  indiscret. 

CRISÉIS. 

Quand  le  jirincc  t.uitôl  s'est  oiï»  rl  à  m.»  vue, 
J'ai  senti  d.iiis  iinin  emiv  une  ilamino  oiinuc; 
Tout  ce  qu'il  nu-  disait  mv  donnait  du  plaisir; 
Ma  bouche  a  laissé  môme  échapper  uu  soupir. 
En  cessant  de  le  voir,  une  tristesse  affreuse 
Tout  d*un  coup  m'a  rendue  inquiète  et  rêveuse  ; 
A  son  air,  à  ses  traits ,  j'ai  pensé  tout  le  jour  : 
Je  l'aime,  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  amour. 

STRABON. 

Oui,  voilà  ce  que  c'est.  Peste!  quelle  ignorante! 
Vous  «^tcs  devenue  en  un  jour  Km)  savante! 
VoiLs  n'aviez  pas  besoin  lanlùl  di"  nos  Ici  ous; 
Ni  nous,  de  nous  étendre  en  <léiimLions. 

DÊMOCftlTE. 
Enfin  donc  vous  aimez? 

cmsÉis. 
Moi? 

DÉHOCRITB. 

Voilii ,  je  vous  jure , 
Les  symptômes  d'amour  que  cause  la  nature. 

CRISÉIS. 

Quoi!  c'est  là  ce  qu'on  noniinc  ntiour? 

DÉMOCHilE. 

Et  vraiment  oui. 

CRISÉIS. 

Si  j'aime,  en  vérité,  ce  n'est  que  d'aujourd'hui. 

DtiMOCRlTB. 

Vous  m'aviez  tant  promis  qu'aucun  homme,  en  votre  âme, 
N'exciterait  jamais  une  amoureuse  flamme. 

Je  n'en  connaissais  point  ;  et  je  les  croyais  tous 
Tels  que  vous  les  disiez,  et  formés  comme  vous. 

STRAHON ,  bas  à  Démocrile. 

Celte  sincérité  devrait  vous  rendre  sage. 

DÉMOCHITË. 

Je  sens  qu'elle  a  raison,  et  cependant  j'enrage. 
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J'ai  lorl  de  m'emporler  ;  reprenons  désoriiinis 
L'esprit  qui  nous  convient  ;  rions  sur  nouveaux  frais. 
Les  hommes,  eu  effet,  oui  l»it  ii  pi  Li  de  prudence. 
Sont  bien  vides  de  sens,  bien  pleins  d'exUuvagaiioc, 
De  se  laisser  mener  par  de  tels  animaux, 
GoimaissaDt,  comme  fls  foDt,  leur  faible  et  leurs  défauts. 
D  n'en  est  presque  point  qui,  vingt  fois  en  sa  vie , 
N'ait  senti  les  effets  de  quelque  perfidie; 
Cependant  on  les  voit,  de  nouveaux  feux  épris, 
Redonner  dans  le  piège  où  l'on  les  a  vus  pris  : 
A  grand'peine  éch.ipp«'s  de  leurs  derniers  naufrages , 
lis  vont,  tout  de  nouveau ,  dc'fier  les  orages. 
Continuez,  messieurs;  soyez  encor  plus  fous; 
Justifiez  toujours  mus  ris  et  mes  dégoûts. 
Ces  ris ,  dans  l'avenir,  porteront  témoignage 
Que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge , 
£t  que  je  comprends  bien  que  tout  homme»  en  un  mot. 
Est,  sans  m'en  excepter,  l'animal  le  plus  sot. 

CRISÉIS,  4  Démocrite. 

J'aime  à  voir  que ,  malgré  votre  austère  caprice. 
Comme  aux  autres  humains  vous  vous  rendiez  juràce. 
Je  vais  trouver  le  prince,  et  lui  dirn  l'ardeur 
Dont  vous  avez  voulu  parler  eu  sa  faveur. 

SCÈNE  VI. 

DÉMOCRITE,  STRABON. 
STRABON. 

Vous  ne  riez  plus  tant  :  quel  chagrin  vous  tourmente? 
La  chose  me  paraît  (cependant  fort  plaisante. 

La  peste  !  quoi  enfant  !  pour  moi  je  suis  surpris 
Comme  aux  Mes  l'esprit  vient  vite  eu  ce  pa^s. 

DÉMOCRITE. 

Commerce  humain,  poui'  moi  plu^  mortel  que  la  peste, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  mou  oœui'  te  déleste. 

SCÈNE  VII. 

DÉMOCRITE»  bïAAfiON,  LS  MAÎTBl-A'iiÔlXL. 
LE  MAITRE-D'BOm. 

Messieurs,  servira-t-on?  Le  dîner  est  tout  prêt 


m  DÉMOCHITE. 

SIBABON. 

Oui  ;  qu'on  mette  à  l'instant  sur  tahle,  s'il  vous  ]dalt. 
Allez  vite.  Écoulez  :  ferons-nous  bonne  chère? 

LE  MAITKE-D'HOTEL. 

Vingt  cuisiniers  ont  fait  do  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

DÉMOCRITE. 

Vingt  cuisiniers  1 

L£  BtÂifHE-D'UOTkL. 

Autant. 

DÉMOCRirS. 

Hais  c'est  Men  peu ,  vrainient  ! 

LB  MÂITRE-iyBOTEL. 

Ils  ont  mis  de  leur  art  tout  le  raffinement. 

DtiMOGBITE. 

Oni  ne  rirait  de  voir  qu'aver  nn  soin  extrême 
L'homme  ait  inventé  l';;rt  de  se  tuer  lui-môme  ! 
A  force  de  ragoûts  et  de  mets  succulents , 
Il  creuse  son  tombeau  sans  (  esse  avec  ses  dents, 
il  sait  le  peu  de  jours  qu'il  a  des  destinées, 
Et  tflcfae,  autant  qu'il  peut ,  d'abréger  ses  années. 
Vous  êtes,  dans  votre  art,  tous  de  francs  assassins. 
Produits  par  les  enfers,  payés  des  médecins; 
Et,  si  Von  agissait  en  l>onne  politique. 
On  vous  bannirait  tous  de  chaque  république. 

(H  tort.) 

SCÈNE  VIIl 
U  Hiini-D'HÔTBL,  STRABON. 

STRABON. 

Il  faut  le  laisser  dire,  alUr  toujours  son  train, 
Et,  si  vous  le  pouvez ,  faire  eucor  micui  demain. 

1  Dins  l'édiUoD  originale,  cet  Mte  ii'«fl  divisé  qu'eu  sept  lohiM* 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

THAJLER,  OUSÉIS. 
THALER. 

En  jasf»  qui  voudra  ,  j'ai  fait  en  homme  sage 

De  <|niHor  bravcuicnt  les  bois  ol  le  village. 

Ou  a,  morgué,  raison»  cl  r'rsx  bion  mou  avis. 

Un  homme  ne  fait  point  fortune  m  son  pays; 

Il  n'y  sera  qu'un  sot  tout  le  tiinips  de  sa  vie  : 

n  a  biau  se  sentir  du  talent,  du  génie , 

Être  bieD  fait,  avoir  le  discours  bien  pendn; 

Bon!  c'est,  comme  dît  l'autre,  autant  de  bien  perdu. 

CRISÉIS. 

Vous  avex  le  bon  goût,  je  vous  en  félicite. 

THALER. 

Ici,  du  premier  coup,  on  connaît  le  mc^rite. 
D'aussi  loin  qu'on  me  voit,  on  ni'ûte  son  chapeau. 

CRISÉIS. 

Vous  vous  trouvez  don(  f)ien  de  ce  séjour  nouveau? 

THALER. 

Si  je  m'y  trouve  bien  t  Je  ris ,  je  me  goberge. 
Que  je  sommes  échus  dans  une  bonne  auberge  f 
Notre  bijou  s'en  va  nous  être  rapporté. 
Notre  hôte  est  bon  vivant,  disons  la  vérité. 

CRISÉIS. 

Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  toi  langage  : 

Ces  termes-là,  mon  p^re,  ('•taient  bons  au  village. 
Si  l'on  vous  pntf'nd'uf  p.u'lrr  ainsi  du  roi. 
On  pourrait  se  moquer  et  de  vous  et  de  moi, 

THALRR. 

Dame  î  je  sis  fâché  que  mon  discours  vous  choque; 
Chacun  parle  à  sa  guise ,  et  qui  voudra  s'en  moque  : 
J'ai  pourtant,  m'est  avis,  plus  d'esprit  que  vous  tons. 


m  DéMOGBITE. 

Excusez  si  je  prends  cet  aii-  libre  avec  vous. 

THALER. 

Tu  prétends  donc  apprendre  à  parler  à  ton  père? 

CRISÉIS. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colère. 

TIIALER. 

Morgu^,  cela  m'y  raet.  Érouto ,  vois-tu  bien , 
Dnine?  nn  nVst  pas  un  sot,  quoiqu'on  ne  sache  rien. 
Pari:o  que  le  voil;^  de  Iwut  en  liout  dor^^o. 
Ne  va  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 

CRlSÉiS. 

Je  sais  trop... 

THALER. 

Je  prétends  qu*on  me  respecte»  moi. 
CRiséis. 

Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  tous  doi. 

THALER. 

C'est  ]nen£ait;  quand  je  parle,  il  faut  que  Ton  m'écoute. 

CRlSlilS. 

D'accord. 

THALER. 

Qu'on  m'estime. 

GRISÉIS. 

Oui. 
TBALBR. 

Me  révère. 
€RI8tlS. 

Sans  donle. 

TnAT.ER. 

Or  donc,  pour  rattrnpcr  ie  lil  de  mou  iliscoiirs, 
Quo  cN'sl  nu  Ix'l  eiaploi  que  de  hnnler  les  tdurs! 
Tous  ces  grands  messieurs-là  sont  des  gens  l)ien  honniHes. 

CAISÉIS. 

Démocrile  n'est  pas  si  charmé  que  vous  V&tes, 
n  voudrait  bien  déjà  se  voir  loin  de  ces  lieux. 

THALER. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  platt? 

CR1SÉ1S. 

Tout  y  blesse  ses  yeux. 
Son  rcBur  n'est  pas  content;  quelque  soin  l'embarrasse. 
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Il  dit  qu'en  ce  pays  ce  n'est  rien  qiip  grimace  ; 
Que  les  hommes  y  sont  cachés  et  (hiiiijereui. 
Et  les  femmes  encor  bien  plus  à  traïutlre  qu'eux; 
Que  ce  n'est  que  par  art  qu'elles  paraissent  belles, 
Ôue  leur  cœur... 

THALER. 

Ne  w  pas  te  gâter      elles , 

Ni  pour  quelque  monsieur  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  fairt',  elles  sn?u      1 1  cour, 
Ces  madamcs-là.  Mais  j'apcrçui:»  Démucrite. 

SCÈNE  IL 

DéHOdUTE,  CRISâS,  THALER. 

DâMOCRIIB. 
Ah!  te  voilà,  Tbaler!  ta  mine  hétéroclite 
Me  r^ouit  Fesprit.  Serviteur,  Griséis. 
Dans  ce  riche  attirail ,  sous  ces  pompeux  habits, 
Diraiâ-tu  que  c'est  là  ta  fille? 

THALER. 

En  ces  matières , 
Tous  les  plus  clairvoyants,  ma  loi,  n'y  voyout  guères. 

DÉMOCiUTR. 

Cjvki  lui  sied  tort  bien;  et  cet  air  dédaigneux 
Qu'elle  a  pris  à  la  cour,  lui  sied  encore  mieux. 

THALER. 

Je  m'en  suis  aperçu  déjà. 

CRISÉIS,  èDémocriic. 

J'en  suis  bien  aise 
Que  mon  air,  quel  qu'il  soit,  vous  contente  et  vous  plaise. 

nfî'\fOrRrTF,  a  Criséis. 
A  de  plus  hauts  desseins  vous  aspirer,  ici. 
Et  me  plaire  n'est  pas  votn;  plus  grand  souci. 

THALER. 

Morguenne,  elle  aurait  tort.  J'entends,  je  veux,  j'ordonne 
Qu'elle  vous  y  respecte  autant  que  ma  personne  : 
Je  suis  mattra...  une  fois. 

CRISÉIS,  à  Thaler. 

Je  vois  avec  plaisir 
Vos  ordres  s'accorder  à  mon  juste  désir. 
J'obéis  de  grand  cœur  :  j'aurai  toute  ma  vie 
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D^MOCRITE. 


Un  très-pmfonfl  ppsppft  pour  la  philosophie. 
Pour  (l'  iuîrps  •^fntimcnls,  je  puis  m'en  dispenser» 
Saos  bleââer  mou  devoir,  ni  sans  vous  ofienser.  ^ 

SCÈNE  IIL  . 

DÉMOCRIIE,  THALBR. 
THAIER. 

Quelle  moaclie  la  pique?  A  qui  diable  en  a-t-elle? 

Elle  a,  comme  cela,  des  vapeurs  de  cerr^. 
Je  ne  sais  :  mais,  depuis  qu'elle  est  en  ce  paya, 
£Ue  liait  peu  de  ca&  de  ce  que  je  lui  dis. 

DÉSlOfRlTE. 

Un  soin  plus  important  à  pr<->  iit  la  tourmente. 
Aurait-on  jamais  cru  que  cdlf  jeune  plante. 
Que  j'avais  pris  plaisir  d'élever  de  mes  mains. 
Eût  trompé  mon  espoir,  et  trahi  mes  desseins? 
Agélas  s'est  épris,  en  la  voyant  parattre. 
Du  feu  le  plus  ardent... 

TBAIER. 

Morgué,  le  tour  est  traître t 

DÉMOCRITE. 

La  pompe  de  la  cour,  et  son  éclat  flatteur, 

A  de  SCS  faux  brillants  séduit  son  jeune  coeur. 

De  son  malheur  prochain  nous  sommes  les  complice 

Nous  l'avons  amenée  au  bord  des  précipices  : 

Car,  sans  t'en  dire  plus,  ta  t'imagines  bien 

Le  bot  de  cet  amour. 

THALER. 

Oui,  celri  ne  vaut  rien. 

DK^loiniTK. 
Il  faut  abandonner  la  cour  tuui  au  plus  vite. 

THÂLEB. 

Abandonner  la  cour? 

D6M0CR1TB. 

Oui. 

THALER. 

C'est  un  si  bon  glle  1 

Jh  m'y  trouve  si  bien  ! 

DtfMOGBITE. 
Il  n'importe,  il  le  faut. 
Tu  dois  tirer  d'ici  Criséis  au  plus  tOt; 


ACTE  111,  SCÈNE  IV.  6» 

C'est  à  loi  que  le  roi  foit  la  plus  grande  offense. 

thâler. 

Je  le  vois  bien  ;  pour  faire  ici  sa  raaniganfc, 
Morpnô,  lo  prince  a  tort  de  s'adresser  à  moi  : 
n  s'iiii  iLiii  "  dn?ir  (jue  parce  qu'il  est  roi.... 
SufUl»  je  ue  dis  mot. 

DÉMOCRITE. 

n  y  va  de  la  gloire. 

TBALER. 

C'est,  morgué,  pour  cela  qu'Us  m'ayont  tant  fait  boiie  : 
Mais  ils  n'en  croqueront,  ma  foi,  qne  d'une  dent; 
Je  vais  faire  beau  bruit.  Serviteur  cependant. 

SCÈNE  iV. 

DÉMOdUTE,  seul. 

Dieux  I  que  fais-je?  Où  m'emporte  une  indigne  tendresse? 

Suis-je  donr  Démorrite?  et  qiiellf;  est  ma  faiblesse! 

Pendant  que  je  suis  seul,  laissuns  «gir  mon  cœur» 

Et  tirons  le  rideau  qui  cache  mou  ardeur. 

jDepnîs  ânes  longtemps,  mon  rire  satirique 

Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique  : 

Je  veux  sans  nuls  témoins  rire  à  présent  de  moi; 

n  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  de  quoi. 

J'aime  t  c'est  bien  à  toi,  philosophe  rigide, 

De  sentir  l'aiguillon  d'une  flamme  perfide  ! 

Et  quel  est  cet  objet  qui  t'apprend  l'art  d'aimer? 

Un  enfant  de  quinze  ans!  Tu  prétends  la  efi  timer. 

Adonis  suranné?....  Mais  un  pouvoir  suprOme 

Me  commande,  m'entraîne  en  dépit  de  moi-m<^me. 

Ah  !  c'est  où  je  t'attends,  le  plus  Iflche  des  cœurs  ! 

11  te  finit  des  chemins  tout  parsemés  de  fleurs. 

Tu  ne  saurais  saisir  ces  haines  rigoureuses  ' 

Qne  sentent  pour  Tamour  les  âmes  généreuses  '  ; 

Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal, 

Homme  pusiiUnime,  imbécile,  brutal  t 

■  JUgownutes  est  conforme  à  TéditioD  origiaale  el  i  œllc  de  1738. 
Ikiii  les  MttH  édidom.  on  lit,  «îfOMrMMt. 
*  Molière,  dans  le  JfiMHUAino^,  acte      scène  V  ■  dit  : 

Ces  liain<'5  vic^nnrcmej 

Qm  doit  donner  le  vice  «nx  «oie»  vextueutc*. 
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DÉMOCRITB. 


Ce  n'est  pas  mvor  tout;  vois  où  va  ta  folie. 
Toi  qui  veux  t»'  t^irguor  de  la  philosophie. 

Tu  conduis  Criséis  ou  quels  Ueux?  à  la  cour. 

Ahl  qu'ensemble  od  Toit  peu  la  prudenœ  et  ramoiir! 
Mais  on  vient  Finissons  un  discoors  si  Isntastiae; 
Pour  sauver  notre  honneur,  remettons  notre  masque. 

SCÈNE  V. 

CLéANTHIS,  DibtfOCIIITE. 

CLéANTHIS,  à  part. 
On  voit  assez,  à  l'air  dont  il  est  habillé. 
Que  c'est  l'original  dont  on  nous  a  parlé. 

(Haal  à  Démoecitft.) 
Vous  qui  dans  les  forêts  avez  passé  la  vie» 
Uniquement  touché  de  la  philosophie. 
Quel  noir  démon  vous  pousse  à  causer  notre  ennui? 
Et  que  venez^vous  faire  à  la  cour  aujourd'hui? 

ni^MOCRlTE. 

Je  n'en  sais  vraiiinMit  rii  ii  :  vo  que  jo  puis  vous  dire, 
C'est  qu'ic  i,  iiialgrù  moi,  le  roi  m'a  fait  conduire. 
M'a  voulu  transplnnter,  et  me  faire,  en  un  jour. 
D'un  philosophe  actif,  un  oisif dr  la  cour. 

CLÉAiMHIS. 

Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque, 

Et  rare  en  son  espèce,  étrangement  nous  choque? 

DéHOCRlTB. 

Je  le  crois;  sur  ce  point  j'ai  peu  de  vanité, 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  plaire»  en  vérité. 

CLÉANTHIS. 

Vous  auril*/.  tort  :  il  n'est,  je  veux  bien  vous  le  dire. 
Prince,  ni  galopin,  que  vous  ne  fassiez  rire. 

DF.MOCFUTE. 

Pourquoi  non?  C'est  un  ilroil  qu  on  acquiert  en  iiaiisanl; 
Et  rire  l'un  de  l'autre  est  fort  divertissant. 

CLÉANTHIS. 

Ismène  ici  m'envoie,  et  vous  dit  par  ma  bouche. 
Que  votre  aspect  ici  l'alarme  et  reflEarooche. 
Le  roi  lui  doit  sn  foi  ;  cependant,  à  ses  yeui, 

On  sait  qu'à  Criséis  il  adresse  ses  vœux  : 
Par  de  lâches  conseils  dont  vous  êtes  prodigue. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

C'est  vous»  à  ce  qu'où  dit,  qui  mouez  cette  iutrigue. 

DÉMOCBITK. 

Moi! 

CliANTHIS. 

Vous....  C'est  une  honte,  à  l'Age  où  tousToQà, 
De  irouloir  commencer  ce  Yîlain  métieMà. 

DÉMOCRITE. 

Lp  roprnrho  ost  pl.iisnnt  ol  iimivf'aii,  jo  vous  jUTO  : 
Je  ne  m'attendais  pa&  à  pun  illc  <iv<>iuur6. 

CLÉAJKTlliS. 

Riez! 

DiHOCRITB. 

Si  VOUS  savieK  l'intérêt  que  j'y  prends. 
Vous  m'accuseriez  peu  de  ces  soins  obligeants. 
Vous  me  connaissez  mal.  C'est  une  chose  (étrange. 
Comme  dans  ce  pajs  on  prmd  toujours  le  change  ! 

r.LÉAXTins. 

Quoi!  1c  prince  Kuii  i     vous  a  pas  commis 

Le  soin  officieux  d'aUeinirii-  Cri»éis? 

Et  vous,  n'«vez-vous  pas  pris  soin  de  la  réduire? 

DÉMOCRITE. 

Cela  peut  être  mi;  mais  bien  loin  de  vous  nuire. 
Ce  jour  verrait  Ismène  entre  les  bras  du  roi. 
S'il  voulait  de  son  choix  se  rapporter  à  moi  : 
C'est  un  foit  très-eonstant. 

Je  veux  bien  vous  en  croire. 
Mais  pour  ne  point  donner  d'atteinte  à  voU-c  gloire, 
Partez. 

DÉNOCBITB. 

Soit  :  j'ai  pourtant  de  quoi  rire  à  mon  goût. 
En  ces  lieux  plus  qu'ailleurs,  et  des  femmes  surtout 

£t  de  qui  ririez-vous? 

î>i^Mor.RrrK. 
jMais  de  vous  la  première, 
De  votre  air.  Vos  habits,  vos  mœurs,  votre  manière. 
Tout  en  vous,  haut  et  bas,  est  artificieux. 
Pour  paraître  plus  grande,  et  pour  tromper  les  yeux, 
On  voit  sur  votre  tête  une  longue  coiflbre. 
Et  sur  de  hauts  patins  vos  pieds  à  la  torture; 
En  sorte  qu'en  ôtant  ces  secours  superflus. 
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DÉMOCRITE. 


Il  ne  resterait  pas  un  tiers  de  femme  au  plus. 

CLéANTHIS. 

Il  nous  en  reste  assez  pour,  telles  que  nous  sommes, 
Faire,  quand  noos  Toulons,  bien  enrager  les  hommes. 
Hais  partez,  s'il  vous  plaît,  demain  avant  le  jour  : 
Vous  ferez  sagement  ;  car,  aussi  bien  1a  cour» 
Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  nouvelle, 
Est  bien  lasse  de  vous. 

DÉMOCRITE. 

Et  moi  bien  plus  las  d'die; 

Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  -^oin 

Que  l'aurore  en  naissant  m'en  trouve  déjà  loin. 

SCÈNE  VI. 

CLÉANT&IS,  seule. 

L'affaire  est  en  bon  train  pour  la  princesse  Ismène  : 
Mais,  pour  mon  compte,  à  moi,  je  suis  assez  en  peine. 
Je  voudrais  anréler  le  disciple  en  ces  lieux  : 
U  a  touché  mon  cœur  en  s'offrant  à  mes  yeux  ; 
Son  tour  d'esprit  me  charme  ;  il  fait  tout  avec  grâce  : 
II  n'est  rien  que  pour  lui  de  bon  CCBur  je  ne  fasse. 
Le  ciel  me  le  devait,  pour  me  récompenser 
Démon  premier  mari.  Je  le  vois  s'avancer. 

SCÈNE  VIL 
OÉANTHIS,  STRABON*. 

STRiJON,  à  part. 

Ouf!  je  suis  bien  guedé  I  Par  ma  foi,  la  science 
Ne  s'acquiert  point  du  tout  à  force  d'abstinence. 

C'est  mon  système  à  moi  :  l'esprit  croît  dans  le  vin  ; 
Je  m'en  sens  déjà  plus  trois  fois  que  ce  matin. 
Je  me  vmge  à  longs  traits  de  la  philosophie. 

(A  Cléanlhis.) 
Hé!  VOUS  voilà,  princesse,  ml  mie  de  ma  vie! 
Vous  vove?  un  soigneur  Un  i  satisfait  de  soi, 
Un  convive  échappé  de  la  table  du  roi  : 

*  CaiUnra  {Art  H  la  Comédie,  I,  307]  loiM  l'instant  et  la  lecwinali- 
«anee,  sait»  «pprooter  la  fjicoa  dont  elle  est  pi^peiée. 
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ACÎE  IV,  SCÈNE  Vil. 

U  tient  bon  ordinaire,  et  je  l'en  félicile. 

aÉAWTHlS. 
Au  disciple  fameux  du  savant  Démocrite, 
Plus  qa'à  nul  autre  hum  a  i  1 1 ,  cet  honneur  était  dû. 

STKABON. 

C'est  un        rv\)iis  que  le  roi  m'a  rendu  : 
Nous  nous  traitons  parfois. 

CLÉANTHIS. 

Vans  ne  sauriei  mieux  CniQ 
Bien  ne  lait  des  amis  comme  U  lionne  chère, 
Quoiqu'on  embrasse  ici  des  gens  de  tous  métiers, 
Bien  moins  pour  l'amour  d'eux  que  de  leurs  cttisiniers. 

STIUBON. 

Cet  honneur,  quoique  grand,  ne  me  toucherait  gukt». 

Si  je  nV'lais  bien  sOr  <ln  bnu!u'ni-  dn  vous  plaire. 
Vous  ainifr  (,'St  nu  bien  pour  moi  phis  précieux 
Qu'^ître  admis  à  la  table  et  des  rois  et  des  dieux; 
tt  1  (Ui  ne  leur  sert  poiut,  mùuie  eu  des  jours  de  fétes, 
De  morceau  si  friand  à  mon  goùl  que  vous  l'êtes. 

CLÉAMHIS. 

N'é(es*vous  point  de  ceux  dont  l'usage  est  connu. 
Qui  ne  sont  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu; 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  sortir  la  tendresse  ; 

Qui  vont  en  cet  élat  aux  pieds  de  leur  maîtresse 
Exhaler  les  transports  de  leurs  brûlants  désirs. 

Et  pousser  des  hoquets  en  guise  de  soupirs? 
De  nos  jeunes  seigneurs  c'est  assez  ta  manière. 

STRABOX. 

Ma  tendresse  n'est  poiiil  d'nu  pareil  caractère. 
Uacchus  n'est  point  chez  luui  l'interprète  d'amour. 
J'ai  près  dn  sexe,  enfin,  Tair  de  la  vieille  cour. 
Hon  c«Bur  s'est  laissé  prendre,  en  vous  voyant  paraître, 
Et  de  ses  mouvements  n'a  plus  614  le  maître. 
L'écrit,  la  belle  humeur,  ta  grâce,  la  beauté. 
Tout  en  vous  s'est  uni  contre  ma  liberté. 

CLIÎANTHIS. 

C»'  n'f'st  point  un  rrlimv  ih  piu'e  eom[>laisance 
Qui  me  fait  hasarder  la  mCmo  i  otili  iiirc, 
Mais  je  vous  avouerai  (pi'à  %os  prenuers  n»4;ar(is 
Mon  tiiibh;  rieur  s'est  vu  percé  île  toutes  ])arls. 
Je  ne  sais  quel  attrait,  et  quel  charme  invisible 
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DÉMOChlTE. 


En  un  instant  a  pu  me  rendre  si  sensible; 

Et  je  n*ai  point  senli  de  transports  aussi  doux 
Pour  tout  autre  mortel  que  j'en  ressens  pour  vous. 

STR.iBON. 

En  vous  réciproque  ni,  vous  <^tos,  je  vous  jure. 
De  ces  heureux  Uans[>ork  pa^ée  avec  usure. 
L'on  n'a  jamais  senti  des  feux  si  violents 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous  et  pour  vou^  jc  ressens. 
Mais  ne  puis-je  savoir,  en  voyant  tant  de  charmes, 
Quel  est  Taimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes? 

CI.KANTHIS. 

Bon!  que  vous  servirait  de  savoir  qui  je  sois? 

Ce  nous  serait  jifut-ôtre  une  source  d'ennuis. 
Après  vous  avoir  fait  l'aveu  de  in.t  faiblesse. 

STRAHON. 

Âh!  que  cette  pudeur  augmeutu  ma  tendresse  I 

CLÉANTHIS. 

Je  devrais  bien  plutôt  songer  à  mo  cacher. 

smfioN. 

Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher. 

CLÉANTHIS. 

L'homme  est  d'un  naturel  si  volage  et  ai  Mire... 
Qui  le  sait  mieux  que  moi? 

STRABON. 
Vous  en  avez  poul-ôtre 
Kté  souvent  trahie?  Ici,  comme  en  tous  licuT, 
La  femme,  à  mon  avis,  ne  vaut  pas  beaucoaii  juioux. 
J'en  ai,  pour  mes  péchés,  quclqueioid  iaii  l'épreuve, 
Êtes-vous  fille? 

CllAKTHIB. 

Non* 

STRABON. 
Femme? 

CLÉA^THIS. 

Point  du  tout. 
SIBABON. 

  Veuve? 

Je  ne  sais. 

STKA]K)M. 

Oh!  paiMeu,  vous  vous  moquei  de  nous. 
De  quelle  espèce  donc»  s'il  tous  piati,  éle»^08? 
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AGI£  IV,  i>CÈM£  VU. 
CLÉANTHIS. 

Je  fus  fille  autrefois,  et  pour  telle  emplojrée» 

STRAMMI. 

Je  le  crois. 

A  (juiii/.e  ans  je  me  suis  iiun  icM!  : 
Mais,  depuis  lu  long  temps  que  sans  époux  je  vis. 
Je  ne  saurais  passer  pour  femme,  à  mon  avis  ; 
Ni  poia  veuve  non  plus,  puisqu'en  effet  j'igoore 
Si  le  mari  que  j*eus  est  mort,  ou  vit  encore. 

STRABON. 

Ce  discoure,  quoi«{ue  abstrait,  me  paraît  assez  bon. 

Je  ne  suis,  comme  vous,  homme,  veuf,  ni  garçon  ; 
Et  mon  sort,  do  tout  point,  est  si  ronforme  au  vôtre, 
Qu'il  semble  que  le  ciel  nous  ait  faits  l'ua  pour  l'autre  * 

CLÉAiNTUlS,  À  paru 

Homme,  veuf,  ni  garçon  ! 

STEABON,  a  part. 

flUe,  femme,  ni  veuve  f 
CtÉANTHB,  i  put. 

Le  cas  est  tout  nouveau. 

snUBON,  A  part. 
L'aventure  est  très-neuve. 

(A  Cléanthis.) 

Depuis  quand,  s'il  vous  plaît.     «  /-vous  saiis époux? 

rt.KA.MfilS. 

Depuis  près  de  vin^l  au»  je  goùle  un  sort  si  douX. 
J'avais  pris  un  mari  lourl)c,  plein  d'injustices, 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetait  ses  vices, 
Ivrogne,  débauché,  scélérat,  ombrageux. 
Pour  sa  mort  je  faisais  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin,  le  ciel  plus  doux,  touché  de  ma  misère, 
Lui  fit  naître  en  l'esprit  un  dessein  salutaire  ; 
n  partit,  me  laissant,  par  bonheur,  sans  enlànts. 

STHABON. 

C'est  tout  cniiiiiM  riiijz  lious.  Depuis  le  mùiue  temps. 
Inspiré  par  le  ciel,  je  quittai  nia  patrie, 
Pour  fuir  loin  de  ma  femme,  ou  plutôt  uja  tune. 
Jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  enfers. 


*       M  vtn,  il  M  inaHM  éaiis  de  tiaw  aimioliae. 


576  UKMUCKllh. 

C'était  un  vrai  lutin,  un  esprit  do  travers, 
Un  vieux  singe  en  malice,  jiis  jlente,  rcvéche. 
Coquette,  sans  esprit,  meuleuse,  piprièche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'étais  attendu  ; 
Mais  je  n'en  ai  rien  fait,  de  peur  d'ôtre  pendu. 

CtÉâMTBIS. 

Cette  femme  vous  est  vraiment  bien  obligée  1 

STRiBOH. 

Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  Teût  point  ménagée, 
ËUe  aurait  fait  le  saut. 

r.itxyrms. 

Kt  do  grâce,  en  quels  lieux 
Avie£-vous  épousé  ce  clief-d  œuvre  desciem? 

STRABON. 

Daiii  Argus. 

ClijLNTHlS,  à  part. 

Dans  ArgosI 

STRÀBON. 

OCi  la  fortune  a-t-elle 
Mis  en  vos  mains  Tépoux  d'un  si  rare  modèlu? 

cuUntuis. 

Dans  Ârgos. 

STRABOM ,  à  pari. 

Dans  Argosl 

(Haut.) 

Et  s'il  vous  pktt,  quel  nom 

Portait  68  cher  époux? 

CLÉANTHIS. 

11  se  nommait  Strabou. 
SIRABOM. 

Strabou! 

(A  p«n.) 
Haï. 

CLÉANTBIS. 

Pourrail-on  aussi,  sans  vous  déplaire» 
Savoir  quel  nom  portait  cette  (épouse  si  chère? 

SIBABOM. 

Gléanthis. 

déanthist  c'est  lui. 


C'est  elle!  Adieux! 


L.iyaizûd  by  Google 


ACT£  IV,  SCÈNE  Vil.  &77 
CL^AHTHIS. 

Ses  traits  n'en  disent  rien  ;  mais  je  le  sens  bien  mîeui» 
Att  soudain  changement  qui  so  fait  dans  mon  âme. 

8TRAB0X. 

Madame»  par  hasard»  n'êtes- vous  point  ma  femme? 

CLÉANTHIS. 

Mousieur,      uveiilure,  ôtes-vous  luou  éyoux  1 

STRABOH. 

Il  fout  que  cela  soit;  car  je  sens  que  pour  vous. 
Dans  mon  cœur  tout  à  coup  ma  flamme  est  amortie, 
Et  feit  en  ce  moment  place  à  l'antipathie. 

CLÉA^NTIIIS. 

Ali!  to  voilà  donc,  traître!  après  un  si  luiigtemps, 
Qui  l'amène  en  ces  lieux?  qu'est-ce  que  tu  prétends? 

STRABO.N. 

^'eu  aller  au  plus  tût.  Que  ma  surprise  est  forte  1 
Dis-moi,  ma  chère  en&nt,  pourquoi  n'es-tu  pas  morte? 

CLÉÂNTHIS. 

Pourquoi  n*es-tu  pas  morte  I  Indigne,  scélérat. 
Déserteur  de  ménage,  et  maudit  renégat. 
Pour  Varracher  les  yeux.  ■  ■ 

STRABOiN. 

Ahl  doucement,  madame. 

(A  part.) 

0  pouvoir  de  Thymen,  quel  retour  en  mon  âme  ! 

CLÉANTBIS,  kfuu  # 

Je  ressentais  pour  lui  les  transports  les  plus  doux; 
Hélas  !  qu'allais^iaire?  il  était  mon  époux. 

(Haut.) 

Vfi,  fuis.  Que  I''  démon,  (jui  te  prit  eu  ton  gilc 
Pour  t'ameuer  ici,  ty  reraporto  nu  ])lus  vile. 
Évite  ma  fureur;  retourne  dans  ti  s  bois. 

STRABOiN. 

Il  ne  vous  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois, 
l'aune  mieux  être  ermite,  et  brouter  des  racines, 
Bevoyager  mgtans,  nu-pieds,  sur  des  épines. 
Que  de  vivre  avec  vous.  Adieu. 

CLtiANTHlS. 

Que  je  le  bais  '  ! 

*  Daiu  l'Mitioii  originale  eldaii»  celle  de  17iS,  on  lit  :  Gfondt  dieut! 

>;ui']r  le  hais!  ce  qui  fait  iiu  vers  de  qtiatarze  sytlabe**.  11  faut  nt'oessaife» 
iuenl  supprimer  greutd*  dietu,  m  le  luul  (u/teu,  qui  e^l  plus  tiaui. 
T.  I.  37 
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STBABOlf. 

Qu'elle  est  Iftiâe  à  prfee&tl  et  qii*6ll«  a  l'air  utuniit 

FIN  DO  QDMMÉIIB  UXE* 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈiNE  I. 

STRABON,  seul. 

Je  suis  luul  confondu.  Quelle  étrange  aventure  I 
Ma  femme  en  ce  pays,  et  dans  celte  figure  ! 
La  coquine  aura  au,  par  quelque  ami  présent. 
Se  faire  consolef  de  son  épom  abaent  : 
Mais  elle  n'aura  pas  plus  longtemps  l'avantage 
D'anticiper  li  s  droits  d'un  prétendu  veuvage. 
J'ai  fait  réflexion  sur  son  sort  et  le  mien  ; 
Je  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  suis  bien. 
Assez  et  trop  lontîtomps  un  «  hngrin  domestique 
M'a  fml  sniifTrir  les  m;iii\  d'un  exil  tyrannique; 
Et  puis(iae  mon  ilcstm  ïii'.nii("^no  on  co  s<^jour. 
Je  veux  sur  mes  foyers  deiueuioi-  ù  mou  tour. 
De  me  voir  eu  ces  lieux  si  mon  épouse  gronde. 
Elle  peut  a  son  tour  aller  courir  le  monde. 

SCÈNE  II. 

STRABON,  THALËR.  ^ 
THALBR. 

Palsangué,  Je  eommeoce  h  me  mettre  en  souci; 

Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez- vous  !  ces  gens-ci 
Vous  promeUont  assez,  mais  ils  ne  tenont  guère. 

SXRÂBON. 

Quoi? 

THALER. 

Vous  ne  sayez  pas  ce  qu'on  me  vient  de  lûre? 


ACTE  V»  SCÈNE  1.  &79 
STRABON. 

Non. 

THALEH. 

Vous  am  ^raid  tort. 

8TRÂB0N. 

Soit;  mais  je  a'en  sais  lien. 

THALER. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  bracelet? 

STRABON. 

Eb  bien  ? 

THAliËR. 

Bon  !  ne  me  ronl*ils  j[»as  déjà  pris? 

SIBABON. 

«  Comment  diaUe? 

TBALER. 

Ils  m  uni  mis  sur  le  rorps  cet  habit  boDoraUe, 
Disant  que  l'autre  (Hait  trop  ignominieuK. 
Je  me  suis  vu  si  brave,  el  j'étais  si  jineu.v, 
Que  je  n'ai  pas  songé  de  fouiller  dans  ma  pocbe  : 
Ils  Tavont  fait. 

STRABON. 

Le  tour  est  digne  de  reproche. 
Ta  mémoire  fa  1A  joué  d'un  fâain  trait. 

THALER. 

On  est  si  partrooblé,  qu'on  ne  sait  ee  qu'on  (ait. 

Mais  le  roi  m'a  prorais  do  me  le  faire  rendre  : 
Pour  cela,  tout  exprès,  je  viens  ici  l'attendre, 
Âpr^  quoi,  je  dirons  serviteur  à  la  cour. 

STRABON. 

Le  serp(  hl  >(ius  les  fleurs  se  cache  en  ce  séjour  : 

J'y  viens  d'en  trouver  un...  Mois  qui  peut  t'y  déplaire? 

T'a-t^on  fui  quelque  pièce  encor? 

THALER. 

Toutaucontraiiie; 

C'est  à  qui  me  fera  tout  le  plus  d'amiquié  : 

L'un  me  baille  un  soufflet,  cl  l'autre  un  coup  de  pied; 

L'autre  une  croquip:nnle,  enfin  rhaeun  s'empresse, 
Tout  <1u  mieux  qu'il  Ip  pt  nt,  à  me  ('airL>  e-irr^^se  : 
On  me  lait  plus  d  liorun m  qu«'  je  ne  vaux  cent  fois. 
J'ai  vu  manger  le  roi,  tout  comme  je  (e  vo«. 
Et  tout  de  bout  en  bout. 
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STRABON. 
Tu  l'as  vu? 
TUILER. 

Fnic  à  facn  : 

Comme  ces  gros  iiiousieurs,  je  lunuis  la  ma  place; 
Ët>  stapeodaoty  j'avais  du  (  ha^riii  daus  le  cœuv. 

SIKABO-S. 

Du  chagrin  1  et  pourquoi? 

THALEK. 

Uorgué,  j'oDs  de  rhonneiir; 
Et  l'on  dit  qa'Agélas  ea  veul  à  notre  fille. 

STIUBOM. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

THALER. 

Morgue,  dans  la  famille^ 
J'ons  toujours  été  droit,  hors  notre  femme,  dà, 
Qui  faisait  jaser  d'elle  un  peu  par  ci  par  là. 

STRABON. 

Te  Yoilà  bien  malade  I  eUe  tient  de  sa  mère. 
Piélettd»^ttt  réformer  oet  usage  ordinaire? 

THALBR. 

Ce  serait  un  affront. 

STRABON. 

Je  suis  en  môme  cas, 
Et  l'on  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas, 
("est  tant  mieux,  animal,  si  le  sort  favorable 
Veut  élever  ta  tiile  eu  un  rang  huucjrable. 

THALER. 

Tant  mieuif  Qui  dit  cela? 

STRABON. 

C'est  moi  qui  le  le  dis. 

THALER. 

Les  ODS  disent  tant  mieux,  et  les  autres  tant  pis. 
Dame!  aocordez-vons  donc. 

STRABON. 

Crois-moi,  n'en  fais  que  rire. 

THALER. 

Si  l'avais  moujujau,  je  les  laisserais  dire. 

STRABOiN. 

ïjd  lortulie  m'a  bieu  joué  d'un  autre  tour; 

J'ai  bien  plus  de  stget  de  me  plaindre  à  mon  tour. 


ACTE  V»  SCï-NE  III. 

Un  chagrin  difTôront  îi'nmpnrp  de  notre  ;lmo  : 
Tu  perds  ton  bracelet,  moi  je  trouve  ma  remme. 

TTÎALER. 

Coouueut  donc  voire  leiiimo?  Èles-vous  marié? 

STRABON. 

Hélas  1  iiK)ti  j>a livre  enfant,  je  l'avais  oublié  : 

Mais  le  diable  en  ces  lieux  (qui  Teût  pu  jamais  croire!) 

M'en  a  subitoiiMiit  nfratehi  In  mémoire. 

SCÈNE  III. 

GLÉAMTHIS,  STRABON,  TBALER. 
STRABON. 

Ah!  ta  Toflà  qni  vient;  c'est  elle,  je  ta  toi. 

THALBR. 

Qu'elle  a  de  beaux  habits  I 

STRABON. 

Ils  ne  sont  pas  de  moi. 

CLÉAMiliS,  h  Strnhnn. 

Quoi  !  malgré  les  transports  dont  mon  âme  est  émue. 
Oses-tu  bien  encor  te  montrer  à  raa  vue? 
Et  pourquoi  n'es-iu  pas  déjà  bien  loin  d'ici? 

STRABON. 

Vous  VOUS  y  tronfes  bien,  et  mot  fort  bien  aussi. 

Si  mon  fatal  aspect  ici  vous  importune. 

Je  TOUS  permets  d'aUer  chercher  ailleurs  fortime. 

GLÉAMTUISL 

Où  puîs4e  aller,  pour  ftiir  un  si  funeste  objet? 

(TImIot  regarde  Cléanthis  «tec  attanlira.) 

STRABON. 

Vous  pouvez  voyafîer  vinj?t  ans  comme  j'ai  fait  : 
Ou,  si  de  la  sagesse  un  beau  fen  vous  (»\eile. 
Allez  dans  les  déserts,  et  suivez  Dérnocrile  : 
De  vous  voir  avec  lui  je  serai  peu  jaloux. 

CLliAMTfllS. 

Sors  vile  de  ces  lieux,  redoute  mon  courroux. 
(AThdar.) 

As-ta  bientôt  assez  contemplé  ma  figure? 

THALBR,  à  part. 
J'ai  quelque  souvenir  de  cette  créature. 
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C'est  là  que  Ton  apprend  à  corriger  ses  moBon, 
Et  d'un  flegme  moral  réprimer  les  aigreurs. 

CLÉANTHIS. 

Je  veux»  quand  il  me  plaît,  moi,  me  mettre  en  colère. 

THAL8R,  i  part. 

C'est  elle  ;  je  le  vois,  plus  je  la  considère. 

STRADON. 

N'adoucirez-vous  point  ret  esprit  pt^tulant? 

THALKU,  à  part. 

Vullii  celle  quj  vint  m'apitortcr  son  enfant. 

CLÉANTHIS. 

Ma  haine,  en  te  voyant,  s'irrite  dans  mon  âme. 
Lâche,  perfide  époux! 

THÂLER,  i  SlnlMMi* 

C'est  donc  là  votre  femme? 

STRABOir. 

Hélasl  oui. 

THALER,  à  Cléanthis,  la  prenant  par  le  bras. 

Payez-moi  ce  que  vous  me  devez. 
CLÉAMTUIS. 

Ce  que  je  vous  dois? 

THALER. 

Oui,  s'il  vous  plaît. 
cUamthis. 

Vous  rt^vez. 

Je  oe  vous  connais  point,  mon  ami,  je  vous  jure. 

TllALKH. 

Je  vouâ  connais  bien,  moi.  Quinze  ans  de  nourriture 
Pour  un  de  vos  enfants. 

CLEANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfants? 

STRABON. 

Pour  un  de  nos  enfants!  Ciel  î  qu'est-ce  que  j'entends? 
Je  n'en  eus  jamais  d'elle .  et  r'est  nous  faire  honte. 

T1I\LKI\,  à  Strabon. 

Elle  n'a  pas  laissé  d'en  avoir,  à  Ijon  compte. 

STRABON. 

D'en  avoir  I  justes  dieux!  verroi-Je  d'un  œil  sec 
Le  front  d'un  philosophe  endurer  tel  échec? 

CLÉANTHIS,  à  Thaler. 
Quoi  !  tu  pourrais,  maraud,  avec  pareille  audace. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  M 

Me  soutenir... 

(A  part.) 

j'ai  vu  quelque  part  cette  (iiee. 
THALER.  èClémlh». 

Oui,  je  le  soutiendrai.  C'est,  palsangaenne,  vous 
Qui  tint,  par  un  matin,  mettre  un  enfont  cbem  nous, 
Si  bien  que  vous  disiat  que  vous  étiei  sa  mère. 

CliANTHlS. 

Qui,  moiV 

TOàUËH,  à  Sir«bon. 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  son  père; 
C'est  un  gentil  enfant. 

mABON.  à  CitottU». 
M'avoir  joué  ce  trait, 
Sans  t'en  avoir  donné  jamais  aucun  sujet  *  ! 

CLéANTHIS. 

Vous  êtes  (oos  tous  deux. 

STRàBON. 

Mo  douner,  infidèle, 
Un  enfant  clandestin  t...  Estril  mAle  ou  femelle? 

THALER. 

C'est  une  belle  fille,  et  laquelle,  ma  foi , 
Ne  vous  ressemble  gubre. 

STRABON. 

Obi  vraiment,  je  le  croi. 

SGÈNË  IV. 

A6ÉUS,  DÉMOCanE,  CRISÉIS,  STRAIION,  CLÉANTHIS, 

THALER. 

dAmOGRITE,  à  Âg«M. 
Seigneur,  il  ne  fiiul  pas  m'arréter  davantage  : 
le  joue  en  votre  cour  un  fort  sot  personnage  ; 
Et  quand  vous  me  forcei  à  rester  dans  ces  lieux. 
Je  sais  que  ce  n'est  point  du  tout  pour  mes  beaux  yeux. 

Votre  rare  mérite  en  est  i'uuique  cause. 
1  Dans  l'édition  origiiuile  «t  dans  celle  de  l7tB,  oa  lit  ainsi  ce  w»  : 

S«M  f«B  MOir  jMuk  iMHrf  «M  1^? 

Pir  le  limple  déptaeeoMttt  4«e  deai  noIi/oiiMlret  émié,  en  a  éfité 
nuatea. 
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DtoOCaiTE. 

Mon  mérite?  Ah  1  vraiment,  c'est  bien  prendre  la  chose. 

Si  vous  le  connaissiez  en  effet  tel  qa*il  est. 

Vous  Ternes  qu'il  n*est  p«s  tout  ce  qu'il  tous  paraît. 

In  votre  pr(''spnre  est  encor  nécessaire. 
Je  veux  que  vous  voyiez  terminer  une  affaire  ; 
Apres  quui  vous  piMirre/.,  libres  dniis  vos  desseins, 
Vous,  Thaler  el  Slrabuu,  chercher  d  autres  destins. 

DËMOCRITË. 

Quelle  affaire? 

AGÉLAS. 

Je  veux  qu'un  heureux  mariage 
Par  des  nœuds  étemels  <^  Criséis  m'engage. 

TUALfiR. 

A  ma  fille? 

(A  part.) 

Morgué  !  ces  courtisans  de  cour 
Ont  tous»  comme  cela»  des  vartigos  d'amour. 

CRISÉIS. 

Il  ne  faut  point,  seigneur,  surprendre  ma  faiblesse 
Par  le  flatteur  aven  d'une  feinte  tendresse. 
Je  connais  votre  rang;  de  plus,  je  me  connois  ; 
Vous  respecter,  seigneur,  est  tout  ce  que  je  dois. 

AGÉLAS. 

Les  dieux  et  les  destins,  en  vain  par  la  naissance. 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vaste  distance  ; 
J  eii  appelle  à  l'amour;  il  est  beaucoup  plus  fort 
Que  le  sang,  que  les  lois,  que  les  dieux  et  le  sort. 
Je  veux  sur  votre  front  mettre  le  diadème  * . 

TflALER,  iGTiléb. 
Ne  va  pas  i*j  fier;  ce  n'est  qu'un  stratagème. 

SCÈm  V. 

TSMÈNE,  AGÉLAS,  A6ÉN0R,  GEISÉIS,  DÉMOCRITE, 
CLÉANTHIS,  STRABON,  THALER. 

ISMÈNE,  à  AgéUs. 

Seigneur,  il  court  un  bruit  que  je  ne  saurais  croire; 

>  Ou  ce  vers  et  le  suivant  sont  de  trop,  on  il  iiMnM|M  apièi  «as  deni 

vf>r<i  avec  rimes  tnaacuUne». 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Il  înWrpss*»  trop  m*»??  droits  et  votre  gloire  : 
J'appreiidâ  que,  vous  laissant  séduire  par  l'iiinour, 
Voas  voulez  épouser  Criséis  en  ce  jour. 

ÀSÈLàS. 

Le  iMmît  qui  se  répand  ne  me  fait  nul  outrage  : 

Un  inconnu  pouvoir  à  cet  hjrmen  m'engage  ; 
El  mon  choix,  l'élevant  dans  ce  rang  glorieux, 
Peut  réparer  assez  l'injustu-o  des  dioux. 

DÉMOCRITE ,  à  Agélas. 

Vous  voulez  tout  de  bon  en  f-firt'  votre  femme. 
Jamais  aucun  espoir  n'a  i mi  tl  tié  mon  ;\me. 

iHALh.ti.  à  paru 

Tatigué,  queu  malin  ! 

(AAgéiM.) 

Rendes-moi  mon  bijou, 
Et  je  prends,  pour  partir,  mes  jambes  &  mon  cou. 

AGÂNOR,  donnant  te  bmelet  an  roi. 

Par  les  soins  que  j'ai  pris,  on  vient  de  me  le  rendre. 
Seigneur,  je  vous  l'apporte. 

THALER. 

Ou  m'a  bien  lait  attendre. 

N'en  a-l-on  rien  ôté  ? 

AGÉLAS. 

Les  yeux  sont  éUouis 
Des  traits  de  feu  qu'on  voit... 

(A  Thnler.) 

Mais  d'où  vient  ce  nibb? 

THAT.ER. 

Du  pays  des  rubis.  Il  est  à  notre  fille. 

AGÉLAS. 

Comment? 

TUALER. 

Oui  ;  c'est,  seigneur,  un  bijou  de  famille. 
AGéLAS. 

Éclaircis-nons  le  fait  sans  feinte  et  sans  détour. 

THALBH. 

Mais  toot  ce  que  je  dis  est  plus  dair  que  le  jour. 

A6ÉU8. 

Ce  rlisr  ours  ambigu  cacbe  quelque  mystàre  : 
Explique-toi. 


BteOGRITB. 


THALBR. 

Morgné  1  je  ne  suis  point  wmi  père» 
Puisqu'il  faut  tous  le  dire  et  parler  tout  de  bon. 

Juste  ciel  l 

THALEK. 

Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom. 
Gomme  bien  d'autres  font. 

CLiAHTDiS,  à  put. 

Le  dénoOment  s'avance. 

AGÉLAS. 

£t  quel  est  donc  celui  qui  lui  donna  naissance  T 

STRABON,  à  port. 

Ce  n'est  pas  moi,  toujours. 

TiiALËRf  moulraatCliantliis. 

Cette  femuje,  je  croi» 
Si  vous  l'interrogez,  le  dird  uiieux  que  moi  : 
La  dfAlesse»  un  malin,  ^en  vint,  bon  jour,  bonne  œuvre, 
Jusqu'à  notre  maison  porter  ce  biau  chef-d'cBuvre. 

CLâAKTHIS. 

Moi,  quelle  calomnie  I 

TBALER,  iaéaidut. 

Cil  !  je  vous  connais  iHen. 

CLÉAliïiUS. 

Qui?  moi,  j'aurais... 

THALER. 
Oui»  VOUS. 
AGÉLAS,  è  Cléanthis. 

Ne  dissimule  rien. 

n  IvWTHI^. 

Si    [leur,  j'ai  satisfait  aux  ordres  de  la  reine. 
Qui,  de  son  premier  iil,  n'ayant  pour  fruit  qu'Ismène, 
El  lui  voulant  au  trône  assurer  tous  les  droits. 
M'obligea  de  porter  sa  iille  dans  les  bois. 

A6ÉLA8. 

Pnis-je  croire,  grands  dieux!  cette  étrange  aventura? 
Mais,  hélas  !  n'e8(<«e  point  une  heureuse  imposture? 

CLtiAHTHIS. 

Seigneur,  ce  bracelet  avocque  ce  rubis 
Bendent  le  fait  constant. 

STRABON,  À  part. 

Je  reprends  nies  espnb. 


I 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

AGÉLAS,  à  Criséis. 


Il  est  temps  qu'à  préseut,  puisque  le  ciel  rordonoe. 
Je  femette  à  tos  pieds  le  sceptre  et  la  couronne, 
le  TOUS  ronds  votro  Inen ,  madame  ;  et  désonnais 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  seuls  bienfaib. 


Madame,  vous  vuyez  mou  Uesliu  et  le  vôtre  ; 
Le  ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre; 
Hais  ce  prince  pourra»  sensible  à  vos  attraits. 
De  la  perte  du  trône  adoucir  les  regrels. 


Seigneur,  depuis  longtemps  je  garde  le  silencet 

Un  tel  événement  étourdit  ma  prudence  : 

Interdit  et  confus  de  tout  ce  que  je  vois. 

J'ai  peine  à  retrouver  l'usage  de  la  voix. 

Il  est  temps  cependant  de  me  faire  connaître. 

Je  11  ai  point  été  tel  que  j'ai  voulu  paraître  : 

Vraiment  faible  au  dedans,  philosophe  au  dehors, 

L'esprit  était  la  dupe  et  Tesclave  du  corps. 

Deux  yeux,  deux  jeux  charmants  avaient,  pour  ma  mine, 

Détraqué  les  ressorts  de  toute  la  machine. 

De  la  philosophie  en  vain  on  suit  les  lois  ; 

La  nature  en  nos  cœurs  ne  perd  jamais  ses  droits  ; 

Et    comptant  nos  défauts.  Je  vois,  plus  je  calcule, 

>  GeUft  lofcm  «aC  eonfimw  à  fédition  oiigliMle;  et  je  b  crois  celle  de 
l'aatear.  Dons  loDtes  les  anlies  édiliont,  od  trouve  Bit  «oeyianl,  ao  lien 
de  Ht,  eompiMi . 


CRISÉIS. 


Je  ne  me  plaignais  point  du  sort  où  j'étais  née  : 

Maintenant  que  li'  (  i»  !,  (  hanf^oant  raa  destinée, 
Veut  réparer  les  inaïUi  qu'il  m'avait  fait  souffrir. 
Je  me  plains  de  n'avoir  qu'un  c(eur  à  vous  oQrir. 
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DÉMOCRITE. 


Qu'il  nVsl  point  df*  mortel  qui  n'ait  son  ridicule  : 
I.n  pins  s.m'^  <si  celui  qui  le  cache  le  mieux. 
J'étais  amoureux. 

AGÉUS. 

Vous  ! 

gUanthis. 
Vous  étiez  amonraux? 

BteOCRITK. 

L'amottr  m'avait  forcé,  pour  traverser  ma  vie» 
Dans  les  retranchements  de  la  philosophie. 

(Montrant  Cris<'is), 

Voili\  l'objet  fatal,  le  vr'Titable  écueil 
Où  la  lière  sagesse  a  brisé  son  orgueil. 

CLÉANTHIS. 

Vous  aimiez  Criséis  ? 

DÉMOChlIt. 

La  partie  animale 
Avait  pris,  malgré  moi,  le  pas  sur  la  morale; 
La  nature  perverse  entraînait  la  raison. 
Â  Tunivers  entier  j'en  demande  pardon. 
Adieu. 

A  n  F  LAS. 

Ne  partez  point  ;  il  y  va  de  ma  gloire. 

DÉMOCRITE. 

Faul-il  qup  j'orne  encor  votre  char  de  \i(  tuiro? 
Je  ne  me  tronve  pas  assez  bien  de  la  cour, 
.  Seigneur,  pour  y  voaloir  faire  un  plus  long  séjour, 
l'ai  fait,  en  m'y  montrant,  une  folie  extrême  ; 
J'y  vins  comme  un  franc  sot,  et  je  m'en  vais  de  même  ; 
Trop  heureux  d'en  partir  libre  de  passion* 
Et  d'avoir  de  critique  ample  provision  ! 
J'en  ni  fait  à  la  cour  un  rerneil  à  bon  litre  : 
Je  ine  nicî'^,  jr  l'nvoue,  en  t(^te  du  chapitre 
De  ceux  que  1  inv»iir  f  îit  à  l'e\f  î^s  s'oublier; 
Mais,  sans  le  bra(  eiet,  vous  étiez  le  premier. 
Je  vais  chercher  des  lieux  où  la  philosophie 
Ne  soit  plus  exposée  à  cette  épilepsie. 
Dans  un  antre  plus  creux,  achevant  mon  emploi, 
le  vais  rire  de  vous  ;  riez  aussi  de  moi. 

(11  Mit.) 
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ACI£  V,  SCÈNE  Vil. 


ISMtiNt,  AGÉLVS,  AGÉNOR,  CHlSÉIb ,  i:LÉAMiilo 
SIRABOiN,  THALER. 

ASÉLàS. 

TAchoDs  de  l'ariéler. 

(A  Criséis.) 

Nous  cepciuiaiit,  madame, 
iVUoiis  |iuur  couroQoer  uoe  si  belle  Ûamiue. 

SCÈNE  VU  *. 
CLÉANtHlS,  STRABON. 

STRABON. 

Ëh  bien  !  que  dirons-uous  ?  Partirai-je  avec  lui? 

CLÉAJNTHIS. 

Je  «lis  bien  en  courroux  ;  si,  pourtant,  aujourd'hui. 
Tu  voulais  un  peu  mieux  m'aimerY 

STRABON. 

Déjà,  coquine, 
Tu  voudrais  tue  tenir  ;  je  le  vois  à  ta  mine. 
Je  te  pardonne  tout,  fais-moi  grâce  à  ton  tour. 

Oublions  le  passd,  renouveloîis  d'nuioiir. 

Je  ne  serai  pas  srul  qui,  d'une  ûuie  enchantée. 

Aura  repris  sa  femme  après  l'avoir  quittée. 

■  Dm»  l'MUtoa  originale,  cal  tcle  n'en  dhrkéfifw  «i  wdbu». 


wm  wt  aÉHOGBiii. 
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sua 

L£  REÏOLR  IMPRÉVU 


CeNo  comédie  i  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le  jeudi 
It  lévrier  1700. 

Le  sujet  eD  est  tiré  du  Moudîaria  de  Plaute,  et  il  faut  que 
ridée  en  ait  paru  plaisante  et  théâtrale,  car  plusieurs  de  noepoàles 

l'ont  mise  sur  la  scène  avant  ot  depuis  Rogiiard 

Nous  n'enlr*>pTvi)drons  pas  de  donner  im  extrait  Je  cette  pièce; 
nous  nous  cuiiicutmuis  de  citer  les  scènes  dont  Bernard  a  dier- 
ché  à  tirer  parti. 

Le  premier  acte  du  Mu^Uarux  préseulti  une  «àquiâbo  des  dé- 
bauehes  de  Pbikdaebès  pendant  Taliaeiice  de  ion  pèie.  llc^Durd 
se  propose  le  m6me  objet  dans  ses  huit  premières  scènes.  Le  per- 
sonnage du  marquis  eal  imité  de  eeiui  de  Callidamalés  (saèoe  IV 
du  premier  acte),  qui  vient  ivre,  aeoompagné  de  sa  belle,  faire  la 
débauche  chez  Philoiachès.  C(;$  deux  personnages  sont  épisodiques 
dans  l'une  et  dans  l'autre  pièce.  Le  rôle  du  marquis  nous  semble 
cependant  plus  agréable  que  celui  de  Callidamotès,  qui  est  un 
débauché  crapuloux,  déjà  pris  de  vin  lorsqu'il  arrive  chez  son 
ami,  et  qui,  iiprè^  avoir  fait  quelques  caresses  à  sa  maitr^se,  se 
laisse  tomber  sur  un  lit  et  s'endort. 

Tranion,  valet  de  Pltilolachès,  uuvre  le  second  ui  ie,  et  annonce 
le  leiour  inattendu  de  Theuropidès,  père  de  ce  jeune  débauché. 
Embanas  de  Pbilolacbès  ;  extravagances  de  Callidamatès,  que  l'on 

•  Qoi  an  moiaB  j  a  pris  la  «andtee  da  viaDIaid  cfédala. 
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s'efforcp  iltî  riHoiller,  mais  que  son  extrême  ivresso  cmp»!'che  de 
cnrinnître  le  ilaii^'cr  oi'i  ■  f  trouvent  sfs  amis.  ('.»'[i('ii(l;inl  Trnnion 
rfpriMid  cuurago»  il  iuiDgine  uti  iiioveii  d'éloiguer  Theuropidés; 
il  recommnndo  à  Pbilolacitès  <>i  à  s*>s  coiivive<(  de  se  reoTermef 
dans  lu  iiiais4ni,  et  se  résout  à  aburder  seul  le  vieillard. 

Dkiis  Uegnard,  Merlin,  qui  remplace  TnDÎOû,  est  inslniit  Mil 
dertnivée  du  pAfe  de  ton  maître,  et  ae  trouve  aaroé  de  si  prts, 
qu'il  ne  peuleo  infoiiiierGlilandra.  Celui-ci  ignora,  et  le  malheur 
qm  le  menaoe,  et  la  roae  que  son  v»kl.  emploie  pour  le  parer;  de 
lorie  qiw  aa  joie  n'en  est  pas  troublée»  non  plue  que  celle  deaei 
convives. 

Les  scènes  suivaiitis  sont  imitées  avec  plus  d'exactitude  :  l'em- 
barras (le  Merlin  à  la  vue  du  vieillard,  s^'s  à  fiark,  sont  abs<ïlu- 
meul  N  [iiblable,s  ilans  les  deux  |Hèct»s.  Daus  Piaule,  la  lourbeno 
du  i  rauiuii  esl  traversée  par  1  iin  ivtki  d'un  usurier  qui  demande 
son  paiement;  il  est  d'abord  déconcerté,  et  il  tâche  d'imposer 
nIoiNean  atiaaeier  impenwp.  Ne  peuvaul  y  parveoift  il  eonliBese 
an  vieilleid  que  son  Usaempnmié  quaranla  mines;  mais  il  i^ute 
qu'il  a  employé  cet  argent  i  acheter  une  maiaon.  Le  péra  eppfoufu 
l'empiunt,  et  eengédie  l'usurier  en  promettant  de  le  satisfaire. 

Le  miuvuUes  fourberies  de  Tianion,  loin  de  le  tirer  d'affaire, 
ne  font  qu'atigmenter  son  embarras.  Thonropidès,  content  de  la 
nouvelle  acquisition  de  son  fils,  désire  aller  la  visiter,  et  exige 
qu'on  la  lui  indique  sur-le-cbamp,  pour  aller  la  wir:  le  valet,  ue 
sadiant  (|ue  dire  ni  (pie  faire,  nomme  au  basard  Simon,  voiaiu 
de  Tbeui'opidfS,  cuiuiue  vendeur  du  cette  iuaisàu. 

Sur  ces  entrafailes  Simon  arrive  (ce  rftle  nateoible  à  celui  de 
M**  Bertrand]  :  Tranion  le  prévient  que  son  maitie  veut  lain  de 
nouvelles  eoustructmns  dans  sa  maison,  et  qu'il  désire  prendre  la 
sienne  pour  modèle.  Simon  consent  de  la  laisaer  voir,  et  Tranion 
abouche  les  deux  vieillards.  Il  avait  prévenu  son  maître  que 
Simon  était  fâché  d'avoir  vendu  sa  maison,  et  l'avait  engagé  à  ne 
point  lui  rappeler  un  souvenir  qui  augmentait  son  chagrin.  Cette 
scène  t^*^!  frès-roniique.  Theuropidès  visite  la  maison  à  son  aise; 
il  paraît  enchanté  de  ee  qu'il  voit,  et  est  trés-coni(*iit  du  niarclté 
de  son  fils.  Oit  recouuati  dans  cette  scène  k  di\-tiuii(eme  de  la 
pièce  de  Re^nord;  cependant  die  ue  se  termine  pas  de  même  :  il 
n'y  a  point  d'eiplieations  entra  les  deux  vieillaids,  comme  entra 
fiénnie  etM**  Bsfinnd,  etla  fouiMede  Traoiona  un  succès 
esnpist. 

A  rouverturo  du  IV*  aeie»  ts«tss  les  fourberies  iweneant  i 
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se  découvrir,  mais  moins  plaisuninent  ei  avec  plus  de  tonieur  que 

dans  Regnard. 

Le  valet  de  Callidimiatès  mi  chercher  sou  maître,  suivant  les 
ordres  qu'il  en  avnit  rcrus;  il  est  rencontré  par  Theuropidés  dans 
l'instant  tju'il  se  dispose  à  frapper  à  la  porte  do  l'IiiluIachAs,  c\, 
sans  connaître  ce  vieillard»  il  lui  apprend  la  mauvaise  conduite 
de  8<Hi  fils,  et  kii  déranm  les  foaiïieriee  de  Tranioo.  MolUie  a 
pu  Cûn  usi^  de  ceue  scène  dans  la  scène  n  du  second  aeie  de 
George  Dandin.  Simon  survieni  qui  achève  de  dévoiler  tout  i 
Theuropidés,  en  s*expliquant  aveo  loi  au  sujet  de  la  maison. 

Au  cinquième  acte,  Theuropidés,  furieux,  veut  faite  punnr 
Xranion.  Callidainatès  survient  ;  il  est  i\re  :  cependant  il  eolre- 
pmnJ  de  réconcilier  le  tils  avec  le  père  ;  et,  ce  qui  étonne  un 
peu,  il  y  parvient  sans  beaucoup  do  peine  :  il  obtient  même  la 
grâce  de  Traoiofl,  sur  la<^uelle  le  vieillard  se  montrait  d'abord 
inflexible. 

Ce  dénoùmeul  nous  paraît  moins  heureux  que  celui  de  Regnard. 
La  foeililé  de  Theuropidés  est  peu  vraisemblable,  et  la  présenoe 
d'un  débaudié  pris  de  vin,  et  accompagné  de  courtisanes,  nous 
semblait  devoir  plulèt  exeiier  la  colère  du  vieillard,  que  propre  à 
ménager  une  réconciliation.  La  présence  et  les  discours  du  mar- 
quis  ne  produisent  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  effet  dans  la 
pièce  de  Regnard.  L'incident  du  sac  de  vingt  mille  francs  prépare 
le  dénomment  d'une  manière  plus  adroite  et  plus  naturelle  :  le 
caractère  du  vieillard  y  est  mieux  soutenu  ;  et  il  est  plus  vrai- 
semblable qu'il  pardonne  à  son  (ils,  dans  l'espoir  de  recouvrer  son 
argent,  qu'il  ne  l'e^t  qu'il  se  rende  aux  persuasions  d'un  de  ses 
compagnons  do  débauche. 

EU  1578,  Pierre  La  Rivey,  poète  champenois,  a  mis  sur  la  scène 
le  sujet  du  Hostellaria.  Sa  comédie  est  intitulée  fes  EipHit*  Nous 
ne  nous  Rendrons  pu  beaucoup  sur  cette  pièce,  qui  nous  paraît 
une  mauvaise  imitation  des  Adelphes  et  du  Hoslellariat  et  qui  ne 
nous  semble  pns  ni  'riter  les  éloges  que  lui  donnent  les  auteurs  de 
l'Histoire  du  Théâtre  français.  Les  mœurs  y  sont  outragée  avec 
une  indécence  que  la  licence  du  temps  ne  peut  excuser.  L'espèce 
(le  ruse  employée  prir  les  valets  demande  de  la  part  des  vieillards 
beaucoup  de  crédulité  :  aussi  dans  Plaute  et  dans  Regiiani  >out-ils 
très-crédules;  mais  dans  La  Kivey,  cette  crédulité  est  poussée  à 
l'extrême,  et  au-delà  des  bornes  de  la  vraisemblance.  Rien  n'égale 
l'imbéciliité  de  Séverin.  Quoiqu'il  se  mêle  de  fhiniin,  et  qu'il 
Paccuse  d'avoir  débauché  son  fib,  il  croit  néanmoins,  sur  la 
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parole  de  ce  valet,  que  sa  maison  esl  pleine  de  diables.  11  fiiU 
venir  un  floroier  pour  les  eonjuter;  Frontin  contrefait  le  diaUe, 
et  répond  pour  lui.  Cette  soène  extravagante  alioutit  à  escroquer 
au  vieil  avare  on  diamant,  sans  que  Ton  sache,  ni  si  k  sorcier  a 
expulsé  tes  diables,  ni  si  Sdverin  peut  rentrer  dans  sa  adaon. 

Le  déaoùment  a  cependant  quelque  ressemblance  avec  celui  dt^ 
Regnard  ;  mais  si  notre  poète  a  tiré  parli  de  l'idéodeLaRivt'y,  il  faut 
convenir  qu'il  l'a  embellie.  Dans  les  deux  pièces,  les»  avares  ne 
pardonni'ni  à  leure  fils  que  dans  la  vue  de  recouvrer  une  boun><' 
qui  leur  a  été  volée,  mais  les  circonstances  sont  différentes.  Dans 
Lu  Rivey,  Séverin  porte  sur  soi  une  bourse  de  deux  mille  écus, 
que  son  caractère  soupçonneux  ne  lui  permet  pas  de  perdre  de 
vue  on  seul  instant.  Cependant ,  par  une  inconséquence  bex^ 
plicabte,  il  se  détermine  à  la  cacher  sous  une  fuerre,  pris  le  seuil 
de  la  porte  de  sa  maison  de  ville.  C'est  cette  hourse  qui  lui  esc 
enlevée,  et  dont  la  restitution  est  le  prix  de  la  riconciliation  géné- 
rale. Le  Géronte  de  Regnard  est  aussi  avare,  mais  plus  prudent; 
il  a  vingt  mille  francs  en  or  qu'il  cache  dans  l'inlérieur  de  sa 
maison  :  personne  ne  sait  son  secret:  il  ne  le  découvre  que.  par 
nécessité,  et  par  une  suite  très-coini({ue  du  stratagème  de  Merlin, 
qui  lui-même  ne  s'attendait  pas  à  la  découverte. 

Muotfleuri  a  mis  aussi  sur  la  scène  le  sujet  du  Mostellaria,  dans 
le  premier  acte  d'une  pièce  intitulée,  U  Coméâim  poète^  repré- 
sentée sur  le  théètre  de  hi  rue  Guén^ud,  en  1878*  Ce  premier  acte 
a  été  imprimé  séparément  sous  le  titre  du  Garçim  sons  «onduits,  et 
forme  une  petite  comédie  très-inférieure  à  celle  de  Règnaid,  maie 
supérieure  à  celle  de  La  Rivey.  Montfleury  n*a  imité  que  l'ind- 
dent  de  la  supercherie  de  Tranion  ;  il  y  a  seulement  introduit  un 
personnage  de  son  invention,  qu'il  nomme  Bargentbrcf,  que  l'on 
s'attend  à  trouver  plaisant,  et  qui  n'est  qu'ennuyeux,  et  dans  la 
l)0uc!ie  dufjuel  il  met  une  morale  d'autant  plus  déplacée,  que  ce 
Dargeiiii^it  1  est  un  joueur  et  un  escroc,  qui  profite  lui-même  des 
travers  qu'il  fronde. 

La  principale  scène  entre  Damou  père  et  Clitandre  est  imitée  et 
presque  traduite  de  Plaoto  jusqu'à  Tendroit  où  Tranion  fait  This- 
toire  de  l'hAte  assassiné.  Hontlleuri  a  changé  cet  endroit,  à  rimi- 
tetion  de  La  Rivey,  et  au  lieu  de  l'ombre  d'un  mort,  il  fait  habiter 
la  maison  par  des  diables. 

OAUU»  p«n. 

Je  veux  beurler. 

T.  I.  3« 
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MoiMieur,  n'approchex  pu,  vous  iu^t 

DAMON  pèr.>. 

Mai:»  pourquoi  m'empècber  d'approcher  mon  logis? 

CRISPIH. 

D«|tiilt  pièt  de  m  mois  il  revient  des  eipiito. 

DAMON  pèn. 

Maraud  1 

CRISPIN. 

<nr  ^n^^e  bail  le  diablo  a  mis  enchère, 
Monsieur,  el  fait  cbex  vous  aoa  aabbat  ordinaire. 

Nous  oImitoiis  ioi  que  HoDtfleori  est  edui  qai  â  mis  le  pIuB 
de  TnÎMBibknee  dans  sa  piéee.  Damon  n'est  DuUement  disposé 
à  croire  le  téeit  du  valet;  il  s'obstine  à  vouknr  entrer  ebei  lui,  et 
oe  n*est  que  lonqa'il  est  eonvaineu  par  le  témoigoege  de  ses  pn>- 

pres  yeux,  qu'il  commence  à  s'effrayer. 

La  déooûmeot  de  la  pièce  de  MoDtfleuri  est  le  plus  vicieux  de 
tous,  on  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  poinl  do  (ï^nonmeiit  tl;tns  retttï 
pièce.  Lu  manie  de  Dumoii  ills  oUiit  de  fain;  construire  des  duco- 
râlions  ol  des  machines  de  iliéiilre  :  c'est  à  cet  usage  (ju'il  em- 
ployait lus  grunds  bieui»  dûiU  &on  père  Ini  avait  coniié  le  dépôt 
pendant  son  absence.  Les  amis  du  jeune  boiuine  profitent  de  l'oe- 
flssion  pour  appuyer  le  rAcit  de  Crispin  :  ils  se  déguisent  en  diaUes, 
ei  i  Taide  d'une  macbine»  ils  enlèvent  le  vieillard.  C'est  par  oe 
bvrleaque  oeup  de  théltre  que  la  piéee  se  termine. 

Eofin  Destouches  a  cherché  aussi  à  mettre  sur  notre  seàne  la 
Moetellaria.  Sa  comédie  du  Tréior  cacliéf  imprimée  dans  ses  œuvm 
posthumes,  est  une  imitation  d»'  l:i  loraédie  de  Flauie  ;  mais  on 
n'y  reconnaît  ['oint  r;uiteur  du  (iloiHeuxel  du  Philmophe  inarié, 
{Ai  sujet  si  plai^uiii,  et  qui  fuurnisHail  tant  do  situaliuus  comiques, 
est  rendu  d'une  inaiiière  froide  el  languissante  :  celte  pièce  esl 
l'une  des  plus  uiauvaisob  de  co  [xtèUi  qui,  d'ailleurs,  lient  un  rang 
distingué  sur  la  scène  française. 

Telles  sont  les  principales  pièces  imitées  du  MoeteUaria;  et  oe 
que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  juger  de  la  supériorité  deoslle 
de  Regnard.  L'idée»  comme  l'oliaervent  les  auteurs  de  l'Histoire 
du  Théâtre  français,  est  extrêmement  bouffonne,  el  même  un  peu 
ridicule  ;  mais  il  n'est  pas  ju»le  de  dire  que  Regnard  ait  enchéri 
sur  ce  ridicule,  ni  que  ses  personnages  soient  trop  chargés  el  plus 
vicieux  que  ceux  qui,  dans  Plaute,  lui  ont  servi  de  modèles. 
Merlin  est  plus  gai  que  Tranion;  Géronte  est  plus  r4)mique  que 
Thcuropidôs  ;  c'est  un  vieil  avare  justement  puui  :  Iheuropidès , 
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au  conlraire,  csl  uu  père  sage»  en  favi  ur  lio  qui  on  s'intéresse,  ce 
qui  rend  moins  plaisants  les  stratagèmes  dont  il  est  la  dupe.  Le 
penonnage  du  marquis,  quoiqu'il  semble  remplacer  celui  de  Cal» 
ïidamalès,  nous  parait  si  supérieur  à  sou  modèle,  qu'on  peul  le 
legarder  comme  appartenant  i  Regnard.  M***  Rertrand  remplace 
Simon;  et  M.  André,  l'usurier.  Aiinm  ilrs  p^rsonna^'os  de  cette 
agréable  com»''die  ne  nous  parait  vicieux  ni  inutile.  La  critique 
des  auteurs  de  l'Histoire  du  Théâtre  français  nous  semble  donc  in- 
jiKh- ,  "I  lit)»  suite  des  pré\enlioo8  que  nous  leur  avons  déjà  re- 
prochée» contre  notre  poète. 


LE  RETOUR  IMPRÉVU  * 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 
R^vésontéei  poar  ki  pteaàktB  ki»,  le  jeudi  11  fSfrier  170O. 


ACTEURS  : 


CÉRONTE,  pèn  de  Clitandfe. 

CLITANDRE,  amant  de  Lucile. 
M-«  KERTBAMO,  Unie  de  LacUe. 
LUCILË. 
CIDÀUSE. 


LB  1URQUI8. 

LISETTE. 

M.  ANDKÉ,  usurier. 
HEHLhN,  valet  de  CliUndre. 
,,JAQUIKET,  valel  de  Géroiite. 


Le  eekee  eii  A  Péris. 


SCÈNE  1. 

tt-"  BERTRAND,  LISETTE. 

M"»  BEKIHAISD. 

Ah  !  vous  voîU  I  Je  sois  fort  aise  de  vous  rencontrer.  Par- 
lons ensemble  un  peu  sérieusement,  je  vous  prie,  made- 
moiselle Lisette. 

LISETTE. 

Aussi  sérieusement  qu'il  vous  }i1aira,  madame  Bertrand. 

M™»  BERTRAND. 

Savez-vous  bien  que  jn  suis  fort  mécontente  de  la  con- 
duite et  des  manières  de  ma  nièce? 

LISETTE. 

Gomment  donc,  madame  !  Que  fait-elle  de  mal,  .s'il  vous 
platt? 

H"  BERTRAND. 

Elle  ne  fait  rien  que  de  mal;  et  le  pis  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'elle  garde  auprès  d'elle  ime  coquine  comme  vous,  qui 
ne  lui  donnez  que  de  mauvais  conseils,  et  qui  la  poussez 
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dans  un  précipice  où  son  peiicliuiil  ne  l'enlraîiie  déjà  que 

trop.  ♦ 

LISETTE. 

Voilà  UQ  discours  très-sérieux  au  moins»  madame  ;  et  si 

je  r(''po!i(lMis  :mssi  sérieusement,  la  fin  de  la  conversation 
pourrait  bien  iairc  riro  ;  niais  lo  respccl  que  j*ai  pour  votre 
âge,  et  pour  la  taole  de  ma  mailresse,  m'empêchera  de  vous 
répoudre  avec  aigreur. 

M««  BERihAiND. 

Vous  avez  bioD  de  la  modératioii  î 

USBTTB. 

il  serait  à  souhaiter,  madame,  que  tous  en  eussiex  au** 
tant  :  vous  ne  seriez  pas  la  prenuère  à  scandaliser  votre 
nièce,  et  à  la  décrier,  comme  vous  faites,  dans  le  monde, 
par  des  discours  qui  n'ont  point  d'autre  fondement  que  le 
dérèglement  de  votre  imagination. 

M"«  BERTRAND. 
Comment,  impudente  I  le  dérèglement  de  mon  imagina- 
lion  !  C'tist  lo  dérèglement  de  vos  actions  qui  me  fait  parler; 
et  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que  la  vie  que  vous  faites. 

US8TTE. 

Gomment  donc,  madame  1  quelle  vie  taisons-nous,  s'E 
vous  plattî 

M"«RERTRA>'D. 

Quelle  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que  la  dépense 
que  Lucile  fait  tous  les  jours?  une  iille  qui  n'a  pas  un  sou 

de  revenu  1   

LtSETTE. 

NousaTOUsdu  crédit,  madame. 

Bl»«  BERTRAND. 

C'est  lûen  à  elle  d'avoir  seule  une  grosse  maison,  des 
habits  magnifiques. 

LISFTTE. 

Est-il  dùleiidu  (It?  faire  fortune? 

M*»  BERTRAND. 

Et  comment  la  fait-elle,  cette  fortune? 

ussm. 

Fort  innocemment  :  elle  boit,  mange,  chante,  rit,  joue, 
se  promène;  les  biens  nous  viennent  en  dormant,  je  vous 
en  assure. 

M"»  BERTRAND. 

Et  la  réputation  se  perd  de  môme.  Elle  verra  ce  qui  lui 
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arrivt'ia  ;  elle  u'aura  pas  un  sou  de  mon  bien.  Première- 
meot,  ma  fille  uoîque  ne  veut  plus  être  religieuse;  je  m'en 
vais  la  marier  :  moD  frère  le  chaDoine,  qui  lui  en  vent  de- 
puis longtemps,  la  déshéritera  ;  car  il  est  vindicatif.  Pa* 
tience,  patience  ;  elle  ne  sera  pas  toujours  Jeune. 

LISETTE. 

Hé  t  vraiment»  c'est  pour  cela  que  nous  songeons  à  pio* 
fiter  de  la  belle  saison. 

Oui!  fort  bien!  et  tout  le  profit  qui  vous  en  demeurera, 
c'est  que  vous  mourrez  toutes  deux  à  rhôpital,  et  déshono- 
rées encore. 

LmTTB. 

Oh  !  pour  ccin,  non,  madame  ;  un  bon  mariage  va  nous 
mettre  à  couvert  de  in  pri^diction. 

M"'^  BKRTIIAXD. 

Un  bon  mariage  !  ËUe  va  su  marier  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

H"*  KBRTItAND. 

A  la  bonne  heure,  je  ne  m'en  mMe  point  ;  je  la  renonce 
pour  ma  nièce,  et  je  ne  prétends  pas  aider  à  trunper  pep- 
sonne.  Âdieu. 

LISETTE. 

Nous  ferons  bien  nos  affaires  sans  vous  ;  ne  vous  multez 
pas  en  peine. 

IlERTRAND. 

Je  crois  que  ce  sera  quelque  belle  alliance  1 

LISETTE. 

Ce  sera  un  mariage  dans  toutes  îcs  formes  ;  et  quand  il 
sera  fait,  vous  serez  trop  heureu&e  de  nous  faire  la  cour,  et 
d'ôlre  ia  taule  Ue  votre  nièce. 

SCÈNE  II. 

HERUN,  LIS£TT£. 
MERLC4. 

Bonjour»  ma  chère  enfant.  Qui  est  cette  vieille  madame 
avec  qui  tu  étais  en  conversation? 

I.ISRTTE. 

Oiioil  tu  ne  couuais  pas  madame  Bertrand,  la  tante  de 
ma  liiaîlrfSîM»? 
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MBRLIH. 

Si  fût  rraiment,  je  d6  comuiis  autre;  je  ne  i'uvaii  pas 
bien  envisagée. 

LISETTE. 

C'«»s(  une  fcinniL'  fort  à  son  nisc,  (|ui  a  do  boiiius  renies 
sur  in  vilk%  des  uiaisous  à  i^ii  id.  Lutiic  cal  lovi  bmi  a|)|)a> 
reniée,  au  moins. 

lURLIM. 

Oui»  mais  elle  n'en  est  pas  plus  riche. 

LISETTE. 

H  no  faut  désespérer  do  rien;  cela  peut  venir.  S'il  liu 
mourait  trois  oncles,  deux  tantes,  trois  <  ouplt  s  de  cousins 
gerninins,  deux  pairs  de  neveux  et  nuianl  de  nièces,  elies  se 
trou  vivait  une  fort  '  grosse  liérilièru. 

Gomment  diable  !  Hais  sais-tu  bien  qu'en  temps  de  peste, 
cette  fille-là  pourrait  devenir  un  très-gros  partîT 

LISETTE. 

Le  parti  n'est  pas  mauvais  dàs  à  présent  ;  et  la  beauté.. . 

MERLIN. 

Tu  as  raison,  sa  beautt^  tient  lieu  de  tout;  et  mon  mettre 
est  absolument  déterminé  à  l'épouser. 

LISETTE. 

Et  elle,  absolument  déterminée  à  épouser  ton  maître. 

MERLIN. 

Il  y  aura  peut-être  quelque  tribulation  à  essuyer  au  retour 
de  notre  bonhomme  de  p&re  :  mais  il  ne  reviendra  pas 
sitdt;  nous  aurons  le  temps  de  nous  préparer;  et  mon  maître 
ne  tara  pas  malheureux,  s'il  n'a  que  ce  chagrin-là  de  son 
mariage. 

LISETTE.  • 

Gomment  donc?  que  veux-tu  dire? 

MERLIN. 

Le  mariage  est  sujet  à  de  grandes  révolutions. 

USEITE. 

Ah I  ah!  tu  es  encore  un  plaisant  visage,  de  croire  que 
Glitandre  puisse  jamais  sa  repentir  d'avoir  épousé  Lncile, 
une  fiUe  que  j'ai  élevée  î 

MBBLIN. 

Tant  pis. 

*  Je  Q'ai  trouvé  ce  mol  /(/ri  que  tlans  l'étliliou  originale. 
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USETTB. 

Une  fille  belle»  jeune,  et  bien  &ile! 

MERLIN. 

n  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  rassurer. 

LISETTE. 

Une  ûlle  aisée  à  vivre  ! 

MKRLLN. 

La  plupart  des  filles  ne  le  soni  que  trop. 

LISETTE. 

Une  fille  sago  et  vertueuse  1 

HBBLIH. 

Et  c'est  toi  qui  Tas  élevée? 

LISETTE. 

Parle  donc,  nuiraiid;  que  veux-lu  dire? 

MERLIN. 

Tiens,  vpux-lu  que  je  te  pnrin  franchement?  cette  allinnre 
ne  me  plaît  point  du  tout  ;  et  je  ne  prévois  pas  que  nous  y 
trouvions  noir»'  nmipie  ni  l'un  ni  l'nutre.  Clitandre  fait  de 
la  (l<''i>ense,  part  e  qu'il  est  amoureux  :  l'amour  rend  lil)<''rnl: 
le  niaiiage  corrige  l'amour.  Simon  maître  devenail  avaru, 
où  en  serions^nous? 

LISETTE. 

n  est  d'un  naturel  tn  ]  prodigue  pour  devenir  jamais 
trop  économe.  A-t-il  donné  de  bons  ordres  pour  le  régal 
d'aujourd'hui? 

MERLIN. 

Je  t'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerbois  viennent 
d'arriver  avec  tout  leur  attirail  de  cuisine  ;  Gamel,  le  fameux 
Gamel,  marchait  k  leur  tôto.  L'illustre  Porel  *  a  envoyé  six 
douzaines  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  comme  il  n'y 
en  a  |lhint  :  il  l'a  fait  lui-même. 

USETTB. 

Tant  mieux;  j'aime  la  bonne  chèie. 

SCÈNE  III. 
CUTANDRE,  MERLIN,  LISETTE. 

LISETTE,  À  MerUo. 

Mais  voici  ton  mattre. 

*  Porel  avait  son  caliarcl  à  l'enaeignede  VAlUtmt*,  Milfûi UuApt^  it 
l«  porte  de  l'hôtel  des  ComédieDs. 
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CLITAMDRE. 

Hé!  boijonrt  ma  chère  Uaetle.  Comment  le  portes-tu» 
mon  enfent?  Que  fait  ta  belle  maîtresse? 

LISETTK. 

Elle  est  chez  elle  avec  Cidalise . 

r.LITANDRB. 

Va,  rnnrs,  ma  chère  Lisette,  la  prior  fîc  se  reiidro  m 
plus  tôt  ici;  je  n'ai  d'heureux  momeufô  que  ceux  que  ]e 
passe  avec  elle. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre  I  Elle  s'ennaie  h 
la  mort  quand  elle  ne  vous  voit  point  :  elle  ne  lardera  pas» 
je  vous  en  réponds. 

SCÈNE  IV. 

CUTAiNDRE,  MERLUS. 
MERLIN. 

Eh  bien  ?  monsieur,  vous  allez  donc  épouser?  Vous  voiri, 
f?rAro  au  t  iol,  bir-ntot  h  la  conclusion  de  votre  amour,  et  à  la 
tin  de  voire  argent.  (Test  vraiment  bien  fait  de  terminer 
ainsi  toutes  ses  ali'aires.  Mais,  s'il  vous  plaît,  qu'allons-uous 
faire  en  attendant  le  retour  de  monsieur  votre  père,  qui  est 
eu  Espagne  depuis  un  an  pour  les  ailaires  de  son  commerce? 
et  que  ferons*  nous  quand  il  sera  revenu? 

CLmiTORE. 

Que  ttt  es  impertinent  avec  tes  réflexions!  Hé!  mon 
ami,  jouissons  du  présent;  n'ayons  point  de  regret  au 
passé,  et  ne  lisons  point  des  choses  f&cheuses  dans  l'ave- 
nir. M'as*tu  pas  nçu  de  l'argent  pour  moi  ces  jours  passés? 

Il  n'y  a  que  trois  semauies  que  j'ai  touché  une  demi- 
année  d'avance  de  ce  fermier  à  qui  vous  avez  donné  quit- 
tance de  l'année  entière. 

CLITANDRK. 

Bon. 

MEBLIN. 

l'ai  reçu»  Tautre  semaine,  dix-huit  cents  livres  de  ce 

curieux,  pour  ces  deux  grands  tableaux  dont  votre  père 
avait  refusé  deux  mille  écus  quelque  temps  avant  que  de 
partir. 
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CUTANDRB. 

Bon« 

MEBLCf. 

Bon?  J'ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de  ce  fripier 
pour  cette  tapisserie  que  monsieur  votre  père  avait  achetée, 
il  y  a  deux  ans,  cinq  mille  francs  ' ,  à  un  inventaire. 

atlANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Oui ,  oui ,  nous  avons  tait  de  bons  marehés  pendant  son 
absence,  n'esl*ce  pas? 

aiTAMDIIE. 

Voilà  un  petit  rafratchissement  qui  nous  mènera  quel* 
que  temps,  et  nous  travaillerons  ensuite  sur  nouveaux 
frais. 

MERLIN. 

Travaiilez-y  donc  vous-môme;  car  pour  moi  je  fais 
conscience  d'être  i'inblrument  et  la  cheville  ouvrière  de 
votre  ruine  :  c'est  par  mes  soins  que  vous  avez  trouvé  le 
moyen  de  dissiper  plus  de  dix  mille  écus,  sans  compter  douze 
ou  quinze  mille  finmcs  que  vous  devez  encore  à  plusieurs 
quidams,  usuriers  ou  notaires  (c'est  presque  la  même 
chose),  qui  nous  vont  tomber  sur  le  corps  au  premier  jour. 

CLITANDRE. 

Celui  qui  m'embarrasse  le  p'us,  c'est  ce  pers^rn!;Hil 
monsieui  André  ;  et  si ,  je  ne  lui  dois  que  trois  mille  cinq 
cents  livres. 

MERLIN. 

U  ne  vous  a  prêté  que  cela  ;  mais  vous  avez  fait  le  billet 
de  deux  mflle  écus.  H  a,  depuis  quatre  Jours,  obtenu  contre 
vous  une  sentence  des  consub;  et  il  ne  serait  pas  plaisant 
que,  le  jour  de  la  noce,  il  vous  fit  coucher  auGhAtelet. 

CUTAKDRE. 

Nous  trouverons  des  expédients  pour  nous  parer  de  cet 
inconvénient. 

MERLIN. 

Hé  1  quel  expédient  trouver?  Nous  avons  fait  argent  de 

1  P«ge  624,  Génmle  âStî  Frhâi  ânm  mUte  êau*  Or  H  est  à  croire 
qu'il  fliat  ici  une  somme  aia-4tMas  de  cinq  miUe  francs.  Un  usorier  n'aa- 
nit  pu  prêté  4,800  franco  5nr  nn  ohjel  qui  n'en  «onitooAléqtta 8^000. 
11  «at  vrai  que  page       il  est  dit  1,800  livres. 
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tout;  les  revenus  sont  touchés  d'avance;  la  maison  de  la 
ville  est  démeublée  à  faire  pitié;  nous  avons  abattu  les 
hm  delà  maison  de  camiwgne,  sous  prétexte  d'avoir  de  la 
vue.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  à  bout. 

CLITÂNDRE. 

Si  mon  pèr*»  peut  être  encore  cinq  ou  six  mois  sans 
venir,  j'aurai  tout  le  temps  do  rôparnr,  par  mou  écono- 
mie, les  premiers  désordros  dr  ma  jeunesse. 

MKIUIN. 

Assurément.  Et  inoaaiuur  votre  p^re,  de  son  côté,  no 
travaille-t-il  pas  h  reboucher  tous  ces  trous-là? 

CUTANDRE. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

n  vaut  mieux  que  vous  fassiez  toutes  ces  sottises-là  de 
son  vivant  qu'après  sa  mort;  fl  ne  serait  plus  en  état  d'y 
remédier. 

CLITANDRE. 

Tu  as  raison  »  Merlin. 

MERLIN. 

Allez ,  monsieur ,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort  qu'on 
dirait  bien.  Monsieur  votre  père  fera  un  gros  profit 
pendant  son  voyage;  vous  aurez  fait  une  grosse  dépense 
pendant  son  absence  :  quand  il  reviendra,  de  quoi  aura-t-il 
à  se  plaindre?  Ce  sera  comme  s'il  n'avait  bougé  de  chez  lui  ; 
et ,  au  pis  aller ,  ce  sera  lui  qui  aura  eu  tort  de  voyager. 

CLITAKDRE. 

Qno  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  sens ,  mon  pauvre 

Merlin  1 

MERLIN. 

Entre  nous ,  ce  n'est  pas  ua  grand  génio  que  monsieur 
votre  père  ;  je  l'ai  mené  autrefois  par  le  nez,  comme  vous 
savez;  je  lui  fois  accroire  ce  que  je  veux  :  et  quand  il  re- 
viendrait présentement,  je  me  sens  encore  assez  de  vigueur 
pour  vous  tirer  des  affaires  les  plus  épineuses.  Allons, 
Monsieur,  grande  chère  et  bon  feu  ;  le  courage  me  revient 
Combien  serez-vous  à  table  aujourd'hui? 

CLITAMDRS. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN. 

Et  votre  bon  ami  le  marquis ,  soi-disant  tel ,  qui  vous 
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aide  h  maoger  si  géDéreosement  voira  bien,  et  qui  n'esl 
qu'un  fat  au  bout  du  compte,  y  sera-t-il? 

CUTANDRE. 

Il  me  Ta  promis. 

SGËM£  V. 

LUaLE,  CIDALISE,  CLITANDRE,  MtllLLN,  LLsEilE. 
GLITÀNDRE.  &  Merlin. 

Mais  voici  la  cbarmaote  Lucilc  cl  sa  cousine. 

M  CI  LE. 

Les  dema relus  que  vous  me  faites  faire,  CUlandro  ,  ne 
peuvent  être  juslifiées  que  par  le  succès  qu'elles  vont  avoir; 
et  je  serais  cntièreiuent  perdue  dans  le  monde,  si  le  ma- 
riage ne  mettait  fin  à  toutes  les  parties  de  plaisir  où  je  me 
laisse  engager  tous  les  jours. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d*autres  sentiments,  belle  lucile; 
et  voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre  témoignage. 

CIDALISE,  àClilaiidra. 

Je  suis  caution  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et  vous  touchez 
au  moment  de  la  justifier  par  vous-m^rae.  Miis  moi  qui 
n'entre  pour  rien  dans  l'aventure,  et  qui  n'ai  poml  en  vue 
de  conclusion,  quel  personnage  est-ce  que  je  fais  dans  tout 
ceci?  et  que  dira-l-on,  je  vous  prie  ? 

MERLIN,  à  Cidalise. 

On  dira  qu'on  se  fait  pendre  par  compagnie  ;  et  par 
compagnie,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  fiire  épouser  : 
mon  mettre  a  tant  d'amis!  vous  n'aves  qu'à  dire. 

LBETTR ,  à  Cidalise. 

Prenez-en  quelqu'un,  madame  :  plus  on  est  de  fous,  plus 
on  rit.  Allons,  déterminez-vous. 

MERLIN. 

Je  me  donne  au  diable,  pendant  que  nous  sommes  en 
train,  il  me  prend  en\ne  d'épouser  Lisette  aussi  par  compa- 
gnie, moi;  c'est  une  «  hose  liien  rontngieuse  que  l'exemple* 

CLlTANnilL,  à  Cidalise. 

Je  voudrais  que  le  nôtre  la  pût  engager  à  nous  imiter  ;  cl 
j'ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui  s'est  brouillé  depuis 
quelques  jours  avec  sa  famille. 
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SCÈNE  VI.  m 

MERLIN ,  à  Cidali^. 

Voilà  le  vrai  moyen  Ue  le  raccommoder.  Le  cœur  vous  an 
dit-il? 

Non;  ces  sortes  d'allianoes-là  ne  me  plaisent  point.  Je 
ne  dépends  de  personne;  je  veux  prendra  un  mari  aussi 
indépendant  que  moi. 

MERLIN. 

C'est  bienfait;  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  Inus  floiiy  la 
bride  sur  le  cou.  Mais  voici  votre  marquis  qui  vinit  m  i  cu- 
dez>vous.  Je  vais  voir  si  tout  se  prépare  pour  votre  souper. 

SCÈNE  VL 

LE  BCARQUiS,  atTANDRE,  LUCILB,  CIDAUSE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Smiteor,  mon  ami.  Âh!  mesdames,  je  suis  ravi  de  vous 
voir.  Vous  m'attendez  S  e'est  bien  fait  :  je  sois  Tâme  de  vos 
parties»  j'en  conviens;  le  premier  mobile  de  vos  plaisirs,  je 
le  sais.  Où  en  sommes-nous?  Le  souper  est-il  pr<^t?  Epou- 
serons-nous? ÂuronsHMMis  du  vin  abondamment?  All<ms, 
(le  la  gatié ;  je  ne  me  suis  jamais  senti  de  si  belle  humeur; 
et  je  vous  défie  de  m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En  vérité,  monsieur  le  marquis,  vous  vous  êtes  bien  l'ait 
attendre. 

LISETTE. 

Gela  serait  beau,  qu'un  marquis  fût  le  premier  au  rendes* 
vous!  On  croirait  qu'il  n*aurait  rien  à  faire. 

LB  MARQtJtS. 

Je  vous  assure,  mesdames,  qu'à  moins  de  voler,  on  ne 
peut  pas  faire  plus  de  diligence  :  il  n'y  a  pas,  en  vdrité, 
trois  quarts  d'hoiiro  qiio  jo  suis  p.irti  ^h^  Versailles.  Vous 
rnnnaissez  ce  cheval  barbe  H  ccftr  jiniiont  arabo  quojtî 
mois  ordinairement  à  ma  fhnisp  ;  li  n  \  n  pas  deux  meil- 
leurs animaux  pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 

CLITâNDUE,  m  marquis. 

Quelle  affaire  si  pressée?.... 

*  Attendu  est  cooforara  à  l'édition  original*.  Uu»  le»  «atrw  édi- 
tions on  tit,  «(UMlifi. 
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LBKARQUIS. 

Et  un  postillon....  un  postiUon,  qoi  n'est  pas  pins  gros 
que  le  poing,  et  qui  va  comme  le  vent.  Si  nous  n'avions 
pas,  nous  autres,  de  ces  vottufes  volantes-li,  nous  manque- 
rions la  moitié  de  nos  occasions. 

Ll'CîT.E. 

Et  depuis  quand,  monsfciir  lo  marquis,  vous  m»' !<v  vous 
d'aller  à  Vcrsdlli's?  Il  nie  semble  que  vous  fait^  ordiiiamj- 
mout  voUe  cour  à  Paris. 

LE  MARQUIS,  à  GUUudre. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  mon  cherT  Te  voilà  au  eomUe  des 
plaisirs;  tu  vas  nager  dans  les  délices  :  tu  sais  l'intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  te  touche.  Quelle  félidlé,  lorsque 
deux  cœurs  bien  épris  approchent  du  moment  attendu.... 
là,  qu'on  se  voit  à  k  queue  du  roman. 

Smgtfide,  ce  jour  oàl  uu  grand  jour  poar  vom  'l* 

Jo  rossons  mon  boiiliour  dans  loulc  ^on  rh  nduc.  Mais, 
dis-moi,  je  te  prie,  as-tu  passé,  comme  lu  m  avais  promis, 
chez  ce  joaillier,  pour  ces  diamants? 

LE  MARQUIS,  AGUMiM. 

Et  VOUS,  la  belle  cousine,  qu'eslHse?  le  coeur  ne  vous  en 
dit-il  pdnt?  n  fout  que  Veiemple  vous  encourage.  Ne  vou- 
lez-vous point,  en  VOUS  mariant,  payer  vos  dettes  à  l'amour 
et  à  la  nature?  Fi  1  que  cela  est  vilain  d'être  une  grande  inu* 
tile  dans  le  monde! 

CIBALISE. 

L'état  de  tille  ne  m'a  point  on(  oro  ennuyée. 

LE  MARC) LIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  au  moius,  que  nous  ferons 
quelque  marché  de  eœnr  ensemUe  :  je  suis  fiiit  pour  les 
dames  ;  et  les  dames,  sans  vanité,  sont  aussi  faites  pour  moi. 
Je  veux  être  déshonoré,  si  je  ne  vous  trouve  fort  à  mon  gré  ; 
je  me  sens  même  de  la  disposition  à  vous  aimer  un  jour  à 
l'adoration,  à  la  fureur  ;  mais  point  de  mariage  au  moins, 
point  do  mnringo  ;  j'airae  les  amours  sans  QOnséipieiloe  : 
vous  m'entendez  bien? 

1  (^linaoli,  Atfft,  i,  vi. 
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LISETTB. 

Vraiment,  ce  discoun-là  est  asses  clair;  il  n'a  pas  besoin 
de  commentaire.  Quoi!  monsieur  le  marquis... 

LE  MÀKQIIS,  h  Clitandre. 
Il  n'est  pas  coonaissable  depuis  qu'il  me  hante»  ce  petit 
homme.  II  *'st  vrai  que  je  n'ai  pas  mon  pareil  pour  ddhour- 
geoiser  un  entant  do  l'aniillc,  lo  iiH'tfrp  dans  le  monde,  le 
pousser  dans  le  juu,  lui  donner  le  Uuu  goût  pour  les  habits, 
les  meubles,  les  équipages.  Je  le  mènti  un  j)eu  raide  ;  mais 
ces  petits  messieurs-là  ne  sont-ils  pas  trop  heureux  qu'on 
leor  inspire  les  manières  de  cour,  et  qu'on  leur  apprenne 
à  se  ruiner  en  deux  ou  trois  ans? 

LUGLE,  aa  nuniiiis. 

Aves-vous  bien  des  écoliers? 

IV.  MlRQllS. 

A  propos,  où  est  Merlin?  je  ne  lo  vois  point  ici  :  c'est 
un  joli  garçon;  je  l'aime;  je  le  trouve  admirable  pour  faire 
une  ressource,  pour  é<  arter  les  créanciers,  amadouer  des 
usuriers,  persuader  des  marchands,  déraeubler  une  maison 
en  un  tuur  de  main.  (A  Clitandre.)  Que  ton  père  a  eu  de 
prévoyance,  d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser  un  gouver- 
neur aussi  sage,  un  économe  aussi  entendu!  Ce  coquin4à 
vaut  vingt  mille  livres  de  renie,  comme  un  sou,  à  un  enfant 
de  iiunille. 

SGÈNË  VIL 

MERLIN,  LUCILE,  ODALISB,  LE  MARQUIS,  CLITANDRE, 

LISETTE. 

MERLIN. 

Messieurs  et  mesdames,  quand  vous  voudrez  entrer,  le 
souper  est  tout  préL 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c'est  bien  dit;  ne  perdons  point  de  temps.  Je  vous 
disais  bien  que  Merlin  était  un  joli  garçon,  le  me  sens 
en  disposition  louable  de  bien  boire  du  vin;  vous  allez  voir 
si  j'en  tiott  nUaonnablement.  Allons,  mesdames»  qui 
m'aime,  me  suive. 

CflTANDHE. 

Les  momeub  âoul  trop  ciierâ  aux  amants  ;  n'en  perdons 
aucun. 
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SCENE  YIII. 

MERLIN,  soul. 

Voilà,  Dieu  merci,  les  affaires  eu  bon  train  :  nos  amants 
sont  en  joie;  fasse  le  ciel  que  cela  dure  longtemps! 

SCËiNK  IX. 
MQUINFr,  MERLIN. 

iUEKLIN. 

Mais  que  vois-jc?  Voilà,  je  erois,  JaquincI,  le  valet  Uo 
notre  bonhomme. 

A  la  fin  me  voilà.  Hé  I  bonjour,  Meriîn;  soyez  le  bien 
retrouvé.  Comment  te  portes^tu? 

MERLIN,  ù  part. 

Et  vous  le  mal  revenu.  (Haut.)  Monsieur  Jaquinet,  com- 
ment t*en  va? 

JAOlïNET. 

Tu  voi-^,  ujon  entant,  le  niii'ux  du  monde.  A  la  fatigue 
près,  nous  avons  lail  un  ïmi  voyage. 

MERLIN. 

Comment,  vous  avez  fait  un  bon  vo)'age  !  Tu  n'es  donc 
pas  venu  tout  seul  ! 

UQUINET. 

La  Iielle  question!  Vraiment  non;  je  sois  arrivé  avec 
mon  maître;  et  pendant  qu'il  est  allé  avec  le  carrosse  de 
voitnrp  faire  visiter  à  la  douane  quelques  ballots  de  mnr- 
cli.-iTuîi'^f's.  il  m'a  fait  prendre  devants  pour  venir  dire 
à  monsieur  son  Ûls  qu'il  est  de  retour  eu  parlaite  santé. 

MERUN. 

Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  iort.  (A  part.)  Qu'al- 
lons-nous  faire? 

JAQUINET. 

Qu'as-tuî  U  semble  que  tu  ne  me  fais  guère  bonne  mine; 
et  ta  ne  me  parais  pas  trop  content  de  notre  arrivée. 

MERLIN,  h  pnrl. 

Je  ne  suis  pas  celui  qu'elle  chngriiiera  le  plus.  Tout  est 
j»erdu.  (Haut.)  VA  dis-moi,  le  bonhomme  a-t-il  atSairc  pour 
longtemps  a  cette  douane? 
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SCÈNE  IX.  m 
Nou  ;  il  sera  ici  dans  un  momenl. 

MERLIN,  i  part.  * 

Dans  un  moment  !  Où  me  founerai-je  ? 

JAQUINBT. 

filais  que  diable  aa-tu  donc?  Parle. 

MERLIN. 

Je  ne  saurais.  (A  part.)  Ah!  le  maudit  vicillardi  Revenir 
si  mi\\  h  ])ropos,  et  ne  pas  avertir  qu'il  revient  encore!  Gela 
est  bieo  traître! 

JAQUINET. 

Te  voiidi  bien  intrigué  !  Ce  retour  imprévu  ne  dérange- 
rait-il  point  un  peu  vos  petites  affaires? 

MERLIN. 

Oh!  non;  elles  sont  toutes  dérangées»  de  par  tous  les 
diables. 

JAOOINET. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

JnqiiiiK  t,  mot)  pauvre  Jaquinet»  aide-moi  un  peu  à  sortir 
d'intrigue,  je  te  prie. 

JAQUINET. 

Moi?  que  veuï-tu  que  jc  fasse? 

MERLIN. 

Va  te  reposer  ;  entre  au  logis,  tu  trouveras  bonne  compa- 
gnie :  ne  Veflaiouche  point,  on  le  fera  boire  de  bon  vin  de 
Champagne. 

JAQUINET. 
Gela  n'est  pas  bien  difficile. 

MERLIN. 

Dis  à  mon  inailrc  que  son  père  ost  »Ip  k  tour,  mais  qu'il 
ne  s  embarrasse  punit  :  jo  vais  l  aitendir-  i(  i,  et  tâcher  de 
faire  en  sorte  que  nous  piii^Ai(iii>...  (A  pari.)  Je  me  donne 
au  diable,  si  je  sais  comment  m  v  prendre.  (Haut.)  Dis-lui 
qu'il  se  tienne  en  repos;  et  toi,  commence  par  f enivrer,  et 
tu  nras  coucher.  Bonsoir. 

JAQUINBT. 

J'esécnterai  tes  ordres  à  merveille,  ne  te  mets  pas  en 
peine. 


T.  I. 


810 


LE  RETOUR  IMPRÉVU. 


SCÈNE  X. 
MËRUiN,  MuL 

Allons,  Merlin,  de  la  vivacité,  mon  enfant,  de  la  piéseDCe 
d'écrit.  Ceci  est  violent  :  un  père  qui  revient  en  impromptu 
d'un  long  voyage  ;  un  fils  dans  la  détiauchet  sa  maison  en 
désordre,  pleine  de  cuisiniers;  les  apprêts  d'une  noce  pro- 
chaine '  1 11  faut  se  tirer  d'embarras  pourtant  *. 

SCÈNE  XL 

GÉROiME,  MERLIN. 

MERLIN. 

Ah  !  le  voici.  Tcnons-nuus  un  peu  à  l'écarl,  el  songeons 
d'abord  aux  moyens  de  1  Cinpécher  d'entrer  chez  lui. 

GÉROME,  À  lui-même. 

Enfin,  après  bien  des  travaux  et  des  dangers,  voilà,  grâce 
au  ciel,  mon  voyage  heureusement  terminé;  je  retrouve  ma 
chère  maison,  et  je  crois  que  mon  fils  sera  bien  sensible  au 
plaisir  de  me  revoir  en  bonne  santé. 

MERLIiN,  À  part. 

Nous  le  serions  bien  davantage  à  celui  de  le  savoir  encore 
bien  loin  d'ici. 

Les  enfants  ont  bien  «Je  l'obligation  aux  pères  qui  se 
donnent  tant  de  peine  pour  leur  laisser  du  bien. 

MERLIN,  à  part. 

Oui  :  mais  ils  n'en  ont  guère  à  ceux  qui  reviennent  si  mal 

à  propos. 

GtiRONTE. 

Je  ne  veux  pas  dilTércr  davantage  à  rentrer  chez  moi,  el  à 
donner  à  mon  fils  le  plaisir  que  lui  doit  causer  mon  retour  : 
je  crois  que  le  pauvre  garçon  mourra  de  joie  en  me  voyant. 

.MKUf  JN.  h  part. 

Je  le  tiens  déjà  plus  que  dcuii-morl.  Mais  il  faut  l'aborder. 

*  Ces  luoU,  iei  apprêts  (i'une  noce  prochainef  sont  omis  dans  les  édi- 
lions  modcnes;  mit  on  les  uoovt  dans  l'édition  originolo,  dans  eeilt 

de  1728,  et  rim  celle  de  1760. 
2  Je  n'ai  trouvé  oe  mot  jMwnaftl  que  dans  l'édition  originale. 
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(Haut.)  Que  vois-je^  juste  ciell  suis-je  bim  éveillé?  Est-ce 
un  spectre? 

GÉRONTB. 

Je  croîs,  si  je  ne  me  trompe,  que  ve0à  Ibrlm. 

MBRLIN. 

Mais  vraiment  !  c'est  monsieur  Géronto  lui-mémet  ou  c'est 
le  diable  sous  sa  figure.  Sérieusement  parlant,  serait-ce 
vous»  mon  cher  maître? 

GÉRONTE. 

Oui,  c'est  moi,  Merlin.  Gomment  te  portes-tu? 

MERLIN. 

Vous  voyez,  monsieur,  fort  à  votre  sorvire,  comme  un 
serviteur  ûdèle,  gai,  gaillard,  et  toujours  prêt  à  vous  obéir. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  bien.  Entrons  au  logis. 

(Il  V»  pour  eatrar  chei  lui.) 
MBUm,  farrltittt. 
Nous  ne  vous  attendions  point ,  je  vous  assure;  et  vous 
êtes  tombé  des  nues  pour  nous,  en  vérité. 

GÉROMTB. 

Non:  je  suis  venu  par  le  carrosse  de  Bordeaux,  où  mon 
vaisseau  est  hcureus(Mn«>nt  nbordé  '  depuis  quelques  jours... 
Mais  nous  serons  aussi  bien... 

(n  va  pour  entier  chez  lai.) 
MERLLN ,  i  arrêtant. 
Que  VOUS  vous  portez  bien!  Quel  visage  1  quel  embon- 
point 1  n  faut  que  l'air  du  pays  d'où  vous  venez  soit  mer- 
veilleui  pour  les  gens  de  votre  âge.  Vous  j  deviez  bien 
demeurer,  moosievr,  pour  votre  santé,  (à  part.)  et  pour 
notre  repos. 

SÉROME. 

Comment  se  porte  mon  fils?  A-l-il  eu  grand  soin  do  mes 
affaires,  et  ao»  deniers  ont- ils  bien  profité  entre  ses  mains? 

MFRTJN. 

Oh?  pour  (  ('la,  ji;  vous  m  réponds;  li  s  en  est  servi  d  uno 
iiianu  re...  Vous  iii;  sauriez  comprendre  comme  co  jeune 
bomme-là  aime  l'argent  :  il  a  mis  vos  affaires  dans  un  état. . . 
dont  vous  serez  étonné,  sur  ma  parole. 

>  Àbordi  ttt  confinnM  à  l'édilton  originale.  Du»  tontM  let  antios 
éditioM,  M  Ut  Wffité» 
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Que  tu  me  fais  de  plaisir,  Merlio»  de  m'apprendra  une  si 
bonne  nouvelle!  Je  trouverai  donc  une  grosse  somme  d'ar- 
gent qu'il  aura  amassée? 

NERLIN. 
Point  du  tout»  monsieur. 

GéRONTE. 

Gomment»  point  du  tout! 

MERLl.X. 

Etuou»  vous  tlis-je  :  ce  garçon-là  est  bieu  meilleur  ména- 
ger que  vous  ne  pensez;  il  suit  vos  traces;  il  fatiguu  son 
aident  à  ouUauce  ;  el  sitôt  qu'il  a  dix  pistoles,  il  les  fait  tra- 
vailler jour  et  nuit. 

GtiRONTE. 

Voilà  ce  que  c'est  de  donner  aux  enfanta  de  bonnes  le- 
çons et  de  bons  exemples  h  suivre.  Je  me  meurs  d'impa-* 
tiencede  l'embrasser  :  allons,  Merlin. 

MERLIN. 

Il  n'est  pas  au  logis,  monsieur;  et  si  vous  êtes  si  pressé 
de  le  voir... 

SCÈNE  XII. 

M.  ANDRÉ,  6ÉR0NTE»  MERUN. 

M.  AiNDKK. 

Bonjour,  monsieur.  Merlin. 

MERLIN. 

Votre  valet,  monsieur  André,  votre  valet.  (A  part.)  Voilà 
un  coquin  d'usurier  qui  prend  bien  son  temps  pour  venir 
demander  de  l'argent. 

M.  ANDRÉ. 

Savez-vouâ  bien,  monsieur  Merlin,  que  je  suis  las  de  venir 
tous  les  jours  sans  trouver  votre  maître  ;  et  que,  s'il  m  me 
paie  aujourd'hui,  je  le  ferai  coffrer  demain»  aifio  que  vous  le 
sachies. 

Nous  voilà  gfttés. 

GÉRONTE,  à  Meriiii, 

Quelle  affaire  avez- vous  donc? 

MERLIN,  bas  à  GéroQie. 

Je  vous  i  expliquerai  tantôt  :  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
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M.  ANDRl?,  »  Oéronle. 

Une  affaire  de  deux  milUi  écus  qui  me  sont  dus  par  son 
maître,  dont  j'ai  le  billet,  et,  ea  verta  d*iceliii,  une  lioime 
smtonce  par  corps,  que  je  Tiis  Mre  mettre  à  exéculioii. 

'  Qa'68l-ce  que  cela  veut  dire»  Merlin? 

MERLIN. 

Ceelnn  manud  qui  \p  ferait  comme  il  le  dit. 

G^nONTK.  à  M.  André. 
CUtandre  vous  doit  i\pux  millr  r'^rns? 

M.  A-NDllE,  a  (.croule. 

Oui,  justement,  CUtandre,  un  entanl  de  famille,  doul  le 
père  est  allé  je  ne  sais  où,  et  qui  sera  bieu  surpris,  à  son 
retour,  quand  il  apprendra  la  vie  que  son  fils  mène  pendant 
son  absence. 

MBBUN.  à  parc 

Gdavamai. 

M.  ANDRÉ. 

Autant  que  '  le  fils  est  joueur,  dc^pciisKT  (  i  jirodigue, 
autant  le  père,  à  ce  qu'on  dit,  est  un  vilain,  un  ladre,  un 
fesse-Mathieu. 

G^ONTË. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  ladre  et  votre  fesse-Ma- 
âiieu? 

M.  AMDltË. 

Ce  n'est  pas  de  vous  dont  je  veux  parler  ;  c'est  du  père  de 
Glilandret  qui  est  un  sot,  un  imbécile. 

Merlin... 

MERLIN,  àGéroDte. 

Il  VOUS  dit  vrai,  monsieur;  Clitandre  lui  doit  deux  mille 
écus. 

GÉRONTB. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  si  bonne  conduite! 

MERLIN. 

Oui,  monsieur  ;  c'est  un  effet  de  sa  bonne  conduite  de 
devoir  cet  argent-là. 

CÉRONTE. 

Gomment,  emprunter  deux  mille  écus  d'un  usurier! 

>  Ce  mot  que  œ  troave  dans  l'éditUm  originale  et  dan» celle  de  ITlft: 
on  l'a  sopprimé  dons  le»  antre»  éditions. 
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car  je  vois  bien,  à  la  luine,  que  monsieur  est  du  métier. 

M.  ÂMDRÉ,  à  GéroDle. 

Oni,  monsieur  ;  et  je  vous  crois  aussi  de  la  {HrofsssioD. 

MERLIN,  à  part. 

Gomme  les  hoDnètes  gens  se  connaissent  I 

GÉKOM  fc;,  «  Merli». 

Tu  ai^lles  cela  l'effet  d'une  bonne  conduite? 
MERLIN,  ïnx<  h  fîénnia. 

Pnix,  ne  dîtes  mot.  Quand  muis  saurez  le  fond  de  rotU» 
all'ain -l.'i,  vous  serez  cliarmé  de  monsieur  votre  (ils;  il  a 
acheté  une  maison  de  dix  mille  écus. 

GÉROiNTE. 
Une  maison  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN,  bas,  à  Gérante. 

Qui  en  vaut  plus  de  quinze  ;  et  comme  fl  n'avait  qne  vingt» 
quatre  mille  francs  d'argent  comptant,  pour  ne  pas  man- 
quer un  si  bon  marché,  il  a  emprunté  les  deux  mille  écus 
en  question  de  Tbonnéte  fripon  que  vous  voyex.  Vous  n'êtes 
plus  si  ffcché  que  vous  étiez,  je  gage? 

GÉRONTB. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  (A  M.  André.) 
Ohî  tixmsieur,  ce  Ciitandre,  qui  vous  doit  de  l'argent, 
est  mou  iils. 

MERLLN  ,  à  M.  André. 

Et  monsieur  est  son  pîîrc,  entendez- vous? 

M.  AiNDRÉ. 

J'en  ai  bien  de  la  joie. 

GfoOMTB,  4  M.  Andié. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux  mille  écus  ; 
j'approuve  l'emploi  que  mon  fils  en  a  fnX,  Revenez  demain, 
c'est  de  l'argent  comptant. 

M.  AXDOÈ. 
Soit.  Je  suis  votre  valet. 

sckm  xiii. 

OÉRONTE,  MERUN. 

GÉRONTE. 

Et,  dis-moi  un  peu,  dans  quel  endroit  de  la  ville  mon  iils 
a«t-il  acheté  cette  maison? 
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BIERUN. 

Dans  quel  endroit? 

GÉRONTR. 

Oui.  n  y  a  des  quartieis  meilleurs  les  ud9  que  les  autres  ; 
celui-ci,  par  exemple... 

MERLIN. 

Mais  vraiment,  c'est  aussi  dans  celui-ci  qu'il  Ta  achetée. 

r.ltRONTB. 

Bon,  tant  mieux.  Où  cela  ? 

MFRLIN. 

Tpfic/,  vo\>>z-voi)s  birn  cvUr  Funison  couverte  d'ardoise, 
tloul  les  ieuC'lres  sonl  reblaachies  depuis  peu? 

GÉRONTE. 

Oui.  Eh  bien? 

Ce  n'est  pas  celle-là;  mais  un  peu  plus  loin,  à  gauche, 
là...  cette  grande  porte  cochère  qui  est  vis-à-vis  de  cette 
autre  qui  est  vis-à-vis  d'elle,  là...  dans  cette  autre  rae. 

GÉHONTB. 

Je  ne  saurais  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 

Ce  n  est  pas  ma  faute. 

GÉRONTE. 

Nt'  serail-ce  poiul  la  maison  Un  mudame  Bertrand? 

MERLm. 

Justement,  de  madame  Bertrand;  la  voilà  :  c'est  une 
bonne  acquisition,  n'est-ce  pas? 

6ÉR0NTB. 

Oui,  vraiment.  Mais  pourquoi  cette  femmes-là  vwd-dle 
ses  héritages? 

MERLIN. 

On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrivn.  U  lui  est  survenu  un 
grand  malheur;  elle  est  devenue  folle. 

GÉRONTE. 

Elle  est  devenue  folle  ! 

MBRUN. 

Oui,  monsieur.  Sa  famille  l'a  fait  interdire;  et  son  fils, 
qui  est  un  dissipateur,  a  donné  sa  maison  pour  moitié  de  ce 
qu'elle  vaut.  (Â  part.)  Je  m'embourbe  ici  de  plus  en  plus. 

GÉRONTE. 

Mais  elle  n'avait  point  de  fils  quand  je  suis  parti. 
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HEU.». 

Elle  n'en  avait  poiDiT 
Non  assurânent. 

MERLIN. 

11  faut  donc  que  ce  soit  sa  nil(>. 

GÉHd.ME. 

Je  suis  fâché  de  son  accideui.  Mais  je  m  amuse  ici  trop 
longtemps  ;  fais-moi  ouvrir  la  porte. 

HBRLIN,  è  put. 

Ouf  1  nous  voflè  dans  la  crise. 

GâtONTE. 

Te  voilà  bien  eonslemë  !  seniil41  arrivé  quelque  accident 
àmonfils? 

MEHLIN. 

Non,  monsieur. 

«ÉRONTB. 

H'anrait-on  volé  pendant  mon  absencet 

MBBUN. 

Pas  tont  à  lait...  (A  part.)  Que  lut  dirais-jet 
Explique-toi  donc;  parle. 

MERLIiN. 

J'ai  peine  à  l  eK  nir  mes  larmes.  N'entrez  pas,  monsieur. 
Votre  maison,  celle  chère  maison  que  vous  aimez  tant... 
depuis  six  mois... 

6ÀR0STE. 

Eh  bien  I  ma  maison,  depuis  six  mois.. . 

MERLIN. 

Le  diable  s'en  est  emparé,  monsieur;  il  nous  a  foUn  déro- 
ger à  mi-terme. 

CÉRONTE. 

Le  diable  s'est  emparé  de  ma  maison? 

MERLIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  y  revient  des  lutins  si  '  lutinants... 
C'est  ce  qui  a  obligé  votre  fils  è  acheter  cette  autre  maison  ; 
nous  ne  pouvions  plus  demeurer  dans  ceOe-là. 

I  On  ne  trouve  ce  mot  ti  que  àam  rédttion  originale.  Dans  toutes  les 
autres  éditions,  on  i'a  supprimé,  en  conservant  les  points  de  suspensioa 
•prèf  liiijMnft.  Je  penie  que  c'eut  une  fiiute  :  ca  rapprinant  le  «i.  le»  . 
points  de  suspen-<iiin  doionnetti  inatile*.  I*ei  cm  d^eir  coBietver  la 
leçon  de  l'édition  originale. 
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gAuiutb. 

Ta  te  moques  de  moi;  cela  n'eslpas  crojable. 

HTOUN* 

Il  n'y  a  sorte  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites  ;  tantôt  ils 
me  chatouillaient  la  plante  des  pieds,  tantôt  ils  ne  faisaient 
la  barbe  avec  un  fer  chaud  ;  et,  toutes  les  nuits  régulière- 
ment ,  ils  me  donnaient  des  camouflets  qui  puaient  le 
soufre... 

6ÉR0NTE. 

Hais,  encore  une  fois,  je  crois  que  lu  te  moques  de  moi. 

MBRLni. 

Point  du  tout,  monsieur  :  qu'est-ce  qu'il  m*en  levien- 
draitt  Nous  avons  vu  li-dessus  les  meilleures  devineresses 
de  Paris»  la  Duverger  m(^mo  ;  il  n'y  a  pas  moyen*  de  les 

faire  déguerpir  :  ce  diable-là  est  furieusement  tenace  ;  c'est 
celui  r[uî  po<;s^f]p  ordinairement  les  fenmies,  quand  elles 
ont  le  diable  au  corps. 

(ÎÉROiNTE. 

\jm^  iraycur  soudaine  commence  à  me  saisir.  Et  dis-moi, 
je  te  prie,  n'ont-ils  point  été  dans  ma  cave? 

MSRUN. 

Hélas  I  monsieur,  ils  ont  fourragé  partout. 

G^ONTB. 

Ah  !  je  suis  perdu  ;  j'ai  caché  en  terre  un  sac  de  cuir  oii 
il  y  a  vingt  mille  francs 

MERLIN. 

Vingt  mille  francs  !  Quoi  !  monsieur,  il  y  a  vingt  mille 
francs  dans  votre  maison  ? 

GÉRONTR. 

Tout  autant,  mon  pauvre  Merlin. 

HBRLIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  c'est;  les  diables  cherchent  les  trésors, 
comme  vous  savez.  Et  en  quel  endroit? 

GfeONTB. 

Dans  la  cave. 

MERLIN. 

Dans  la  cav«'?  Justement,  c'est  là  où  ils  font  leur  sabliat. 
(A part.)  Ah!  si  nous  l'avions  su  plus  tôt...  (Haut.)  Et  de 
quel  côté,  s'il  vous  plaît? 

*  CeUe  leçon  est  conforme  k  l't'diUon  originale  et  à  ealiede  1718.  Ban* 
les  «niiei  éditions,  on  lit  :  H  n'y  aptuwo  moye»,  etc. 
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GltROHTB. 

A  gauche,  en  entrant,  sous  vne  grande  pîem  noire  qd 
est  à  c6té  de  la  porte. 

MBMLIN. 

Sous  une  grande  piene  noire  I  vingt  mille  firanes  I  Vous 

deviez  bien  nous  en  avertir;  vous  nous  eussiez  éparfmé  bien 
de  rembarras.  C'est  à  gauche  eu  entrant,  dites*vous? 

GÉRONTE. 

Oui  ;  l'endroit  n'est  pas  difficile  à  trouver. 

MKKLIN  ,  à  part. 

Je  le  trouverai  bien,  (llaul.)  Mais  savez-vous  bien,  iuou- 
sieur,  que  vous  jouiez  là  à  nous  faire  tordre  le  cou?  Et  toute 
la  somme  est-elle  en  or? 

gAioiitb. 

Tonte  en  louîs  vieux. 

MBRL1N ,  à  part. 
Boni  elle  en  sera  plus  aisée  à  emporter.  (Haut.)  Oh  çà, 

inoTi^itMir,  pîiisqnr'  nous  savon«5  la  rnuse  du  mal,  il  n*'  s^ra 
j  (  lilliriln  (l'y  romédior  ;  je  crois  que  nous  en  viendrons  à 
l>out  :  laissez-moi  faire. 

(iÉRONTE. 

J'ai  peine  k  me  persuader  tout  pe  que  tu  me  dis  :  cepen- 
dant on  fait  tant  de  contes  sur  ces  matières-là,  que  je  ne  sais 
qu'en  croire.  Je  m'en  vais  au-devant  de  mes  hardesp  et  je 
reviens  sur  mes  pas,  pour  voir  ce  qu'il  faut  fain  en  cette 
occasion.  Qu'il  y  a  de  traverses  dans  la  vie  !  On  ne  saurait 
avoir  un  peu  de  bien  que  les  hommes  ou  le  diable  ne  cher- 
chent à  vous  l'attraper. 

SCÈNE  XIV. 

■BEUN,  seul. 

Le  diable  n'aura  pas  celui-ci. 

SCÈNE  XV. 

LISETTE,  MERLIN. 
LISETTE. 

Ah  !  mon  pauvre  Merlin,  est-il  vrai  que  le  père  de  ton 
maUre  est  arrivé? 
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imiuii. 

Gela  n'est  que  trop  vrai.  Hais  pour  nous  en  oonaoler*  j'ai 
troiiTé  un  trésor. 

ussm. 

Un  trésor! 

UERLIN. 

Il  y  a  dans  la  eave,  en  entrant,  à  gauche»  sous  une  grande 
grande  pierre  noire,  un  sac  de  cuir  qui  contient  vingt  mille 
francs. 

USETTB. 

Vingt  mille  francs  ! 

MERLIN. 

Oui,  mon  enfant;  je  te  dirai  cela  plus  amplement  :  cours 
au  sac,  au  sac;  c'est  le  plus  pressé. 

LISETTE. 

Mais  si... 

MEKLTS. 

Que  le  diable  t'emporte  avec  \os  si  et  tes  mais.  J'rntends 
monsinir  G<^rnnt('  qui  revieot  sur  ses  pas  :  sauve-toi  au  plus 
irite.  Au  sac,  au  sac. 

SCLISE  XVI. 

HERUN,  seul. 

Nous  voilà  dans  un  joli  petit  embarras  I  et  vogue  la  ga- 
lère I 

SCÈNE  XVII. 

MBRUM,  GÉRÛNTfi. 
GÉHONTB. 

Je  n'ai  pas  tardé,  comme  tu  vois.  J'ai  trouvé  mes  gens  à 
deux  pas  d'ici,  et  je  les  ai  fait  demeurer  parce  qu'il  m'est 
venu  en  pensée  de  mettre  mes  ballots  dans  oetle  maison  quo 
mon  fils  a  achetée. 

MERUN^àpart. 

Nouvel  embarras  ! 

GÉnONTB. 

Je  ne  la  remets  pas  bien;  viens-fan  my  conduire  toi- 
même. 

MKRLIN. 

Je  le  veux  bien,  monsieijr;  mais... 
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GtiBONTB. 

Qiioil  mais? 

MERLIN. 

f.o  diable  ne  s'est  p.-t'^  emparé  de  ceUe-là  ;  mais  madame 
ikrlraud  y  loge  encore. 

6ÉR0KTE. 

Elle  y  loge  encore  I 

MERUN. 

Oui,  vraiment.  On  est  convenu  qu'elle  achèverait  le 
terme;  et,  comme  elle  a  l'esprit  faible,  die  se  met  dans 
mie  foieur  épouvantable  quand  on  lui  parie  de  la  vente  de 
cette  maison  ;  c'est  là  sa  plus  grande  folie,  voyez-voos. 

Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lut  fera  pas  de 
peine.  Allons,  viens. 

MERLIN,  à  pari. 

Oh  )  pour  le  coup,  tout  est  perdu. 

GÉRONTE. 

Tu  me  fais  perdre  patience.  Je  veux  absolument  lui 
parler,  te  dis-je. 

SCÈNE  XTIII. 
BERTRAND,  GÉRONTE,  MERLIN. 

.MERLIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  parlex-lui  donc  ;  la  voilà  qui  vient 
heureusement  :  mais  souvene^vous  toujours  qu'elle  estfoUe. 

M~  BERTRAND. 

Gomment  !  voilà  monsieur  Géronte  de  retour,  je  pense. 

MERLIN,  bM,  à  iMdttM  Bwtraiid. 

Oui,  madame,  c'est  lui-mômc  ;  mais  il  est  revenu  fou.  Son 
vaisseau  a  péri ,  il  a  bu  de  l'eau  salée  un  peu  plus  que  de 
raison  ;  cela  lui  a  tourné  In  corvelle. 

M"  BERTRAND,  bas. 

Quel  dommage  î  le  pauvre  homme  ! 

MERMX,  bas,  à  Bertrand. 
S'il  s'avise  de  vous  arroster  par  hasard,  ne  pronoz  pns 
garde  h  rp  qu'il  vous  dira  ;  nous  allons  le  faire  enfermer. 
(Bas  à  (jéronte.)  Si  vous  lui  parlez,  ayez  un  peu  d'égard 
à  sa  faiblesse  ;  songez  qu'elle  a  le  timbre  un  peu  fêlé. 
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6tmm,  iMf,  è  Hflriia. 

M"*  BEBTRAND,  à  {«rt. 

Il  a  quelque  chose  d'égaré  dans  la  vue. 

GÉRONTE,  h  part. 

Gomme  sa  physioaomie  esl  changée  1  elle  a  les  j^eux 
hagards. 

M"«  BËRIKA.ND,  liaut. 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  monsieur  Géronte?  vous  voilà  donc 
de  retour  en  ce  pay»-ci? 

Prêt  à  vous  rendre  mes  petits  services. 

H»*  BERTRAND. 

J'ai  bien  du  chagrin ,  en  vérité,  du  malheur  qui  vous  est 

arrivé. 

GÉRONTE. 

U  faut  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient  des  esprits 
dans  ma  maison;  il  faudra  bien  qu'ils  en  délogent,  quand 
ils  seront  las  d'y  demeurer. 

MO*  BERTRAND,  à  part. 

0es  esprits  dans  sa  maison!  Il  ne  iaut  pas  le  contredire, 
cela  redoublerait  son  mal. 

GÉRONTE. 

Je  voudrais  bien,  inadamo  Bertrand,  mettre  dans  votre 
maison  quelques  ballots  que  j  ai  rapportés  de  mon  voyage. 

M**  BERTRAND,  à  part. 

U  ne  se  souvient  pas  que  son  vaisseau  a  péri.  Quelle  pitié! 
(Haut.  )  Je  suis  à  votre  service,  et  ma  maison  est  plus  à  vous 
qu'à  moi-même. 

GÉRONTE. 

Ail!  madame,  je  no  prétends  point  .ibusor  de  V6\al  où 
vous  êtes.  (A  part  h  Merlin.)  Mais  vraiment,  Merlin,  cette 
femme-là  n'est  pa^  si  folle  que  tu  disnis. 

MERLIN,  bas,  à  (it^roDte. 

Elle  a  quelquetoià  de  bons  moments,  mais  cela  ne  dure 
pas. 

Dite^moi ,  madame  Bertrand ,  étes-vous  toi^urs  aussi 
sage,  aussi  raisonnable  qu'à  présent? 

!«■•  BERTRAND. 

Je  ne  ppii^o  pas,  monsieur  tiéroute,  qu'on  m'ait  jamais 
vue  autrement. 
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GÉROMTË. 

Mais,  û  cela  est,  votre  famille  n'a  point  été  en  droit  de 
vous  ûire  interdire. 

MM  BKRTRARD. 

De  me  taire  interdire,  moi  I  de  me  ftiie  interdire  I 

QÉROIITB»  à  patt. 
Elle  ne  connaît  pas  son  ma] . 

M»«  BEIITR.WD. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  ornuiiuremerit  plus  fou  qw*à 
présent,  je  trouve  qu'on  a  graud  lurt  de  vous  laire  enfermer. 

GÉRONTE. 

Me  faire  enfermer  !  (A  part.)  Voilà  la  machine  qui  se  dé- 
traque. Çà,  çà,  changeons  de  propos.  (Haut.)  Eh  bien! 
qu'est-ce,  mÂdame  Bertrand?  ôtes-vons  Mué»  qa'OB  ait 
vendu  votre  maison? 

M"*  dbrtraud. 
On  a  vendu  ma  maison? 

Du  moins  vaut-il  mvm  qup  rwm  fils  l'ait  achetée  qu'un 
autre,  et  que  nous  protitioiis  du  ijuu  marché.  m 

M""»  BERTRAND. 

Mou  pauvre  monsieur  Géronte,  ma  maison  n'est  pomi 
vendue,  et  elle  n'est  point  à  vendre. 

GÉBOMTB. 

Là,  là,  ne  vous  chagrinez  point;  je  prétends  que  vous  y 
ayei  toujours  votre  appartement  comme  si  elle  était  à  vous, 
et  que  vous  fussiez  dans  votre  bon  sens. 

BERTRAND. 

Qu'est-CR  <^  dire,  comme  si  jYtais  dans  mon  bon  sens? 
Âliez,  vous<Mes  un  vieux  i'>n:  un  vhmix  fou,  ù  (pii  il  ne  faut 
point  d'autre  habitation  que  les  Pelâtes-Maisons  i  les  Petites- 
Maisons,  mon  ami. 

MËKLLN,  à  pan,  à  iuadaine  itertraud. 

Ëtes-vous  sage,  de  vous  emporter  contre  un  extravagant? 

géboute. 

Oh!  parbleu,  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton>là,  vous 
aortirei  de  ma  maison;  elle  m'appartient,  et  j'y  ferai  mettre 
mes  ballots  malgré  vous.  Mais  voyez  celle  vieîUe  loUe! 

MERLIN,  à  p«n,  à  Géronte. 

Â  quoi  pensez-vous  de  vous  mettre  en  colère  contre  une 
femme  qui  a  perdu  l'esprit? 
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Vous  n'avez  qu'à  y  venir;  je  vm  vous  y  attendre.  Hom  ( 
l'extravagant!  (A  Merlin.)  Hâlei-vona  de  le  faire  enfermer  : 
il  devient  iîuieiix*  je  vous  en  avertis. 

SCÈNE  XIX. 

GÉRÛNT£,  M£;RLiN. 
MERLIM,  è  ptfU 

Je  ne  sais  pas  eomment  je  me  tirerai  de  cette  aflaire. 

SCÈNE  XX. 

L£  UAAQUIS,  ivre;  GÉRONTE,  MËEUN. 
LE  MARQUIS. 

Que  veut  donc  dire  tout  ce  tintamarre-là?  Vient-on,  s'il 
vous  platt,  faire  tapico  h  In  porte  d'un  honnête  honune,  et 
scandaliser  toute  une  populnro? 

GÉRONTE,  bas,  n  Merlin. 

Merlin,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

HERLU<,  bas.  è  Géronte. 

Lesdiables  de  chez  vous  sont  on  pen  ivrognes;  ils  se 
plaisent  dans  la  cave. 

CtoONTE,  à  Metiia. 
D  y  a  ici  quelque  fourberie;  je  ne  donne  point  là-dedans. 

LE  MARQUIS,  h  Géronle. 
11  nous  est  revenu  que  le  maître  de  ce  logis  vient  d'arri- 
ver d'un  long  voyage  :  serait-ce  vous  par  aventure? 

GÉRO.NTE. 

Oui,  mousteur,  c'est  moi-m^me. 

LR  MARQUIS. 

Je  vous  en  félicite.  C'est  quelque  chose  de  beau  que  les 
voyages,  et  cela  Csçonne  bien  un  jeune  honune  :  il  faut 
savoir  comme  monsieur  votre  fils  s'est  façonné  pendant  le 

vôtre;  les  jolies  manières  Ce  garçon-là  est  bien  gén^ 

reux  :  il  ne  vous  ressemble  pas  ;  vous  êtes  un  vilain,  vons. 

r.ÉRONTB. 
Monsieur»  monsieur  ! . . . . 

MERLIN,  bas,  i  G^raMs, 

Ces  hitius-ià  sont  d'une  insojenoe*.. 


6U  LË  RETOUR  IMPRÉVU. 

Tu  es  un  fripon. 

LE  MARQLIS. 

Nous  avons  eu  bien  du  chagrin,  bien  du  souci ,  bien  de 
la  tribulation  de  votre  retour;  je  veux  dire  de  voire  absence  : 
votre  fils  en  a  pensé  mourir  de  douleur,  en  vérité  ;  il  a  pris 
toutes  les  *  hoses  de  la  vie  en  dégoût;  il  s'est  défait  de  toutes 
les  vanités  qui  pouvaient  l'attacher  à  la  terre;  richesses, 
meubles ,  ajustements.  Ce  garçon-là  vous  aime,  cela  n'est 
pas  eroyaUe. 

MERLIN'. 

11  serait  mort,  je  crois,  de  chagrin  pendant  voire  absence» 
sans  cet  honnête  monsieur-là. 

nÉRONTE,  au  maronix. 

Hé!  que  venez- vous  faire  chez  moi,  monsieur,  6'il  vous 
platt? 

LE  MAKQUIS. 

Ne  le  voyes-YOUs  pas  bien  sans  que  je  tous  le  dise?  J'y 
viens  de  boire  du  bon  vin  de  Champagnot  et  en  fort  bonne 
compagnie.  Votre  fils  est  encore  à  table ,  qui  se  console  de 
votre  absence  du  mieux  qu'il  est  possible. 

(II-ROXTE. 

Le  fripon  me  ruine,  il  faut  aller. . . 

(Il  va  pour  rentrer  chez  loi.) 
LE  MARQLIS,  l'arrèUul. 

Halte-là,  s'il  vous  plaît ,  je  ne  soufîrirai  pas  que  vous 
entriez  là-dedans. 

GÉRONTE. 

Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maison? 

LE  MARQUIS. 

Non;  les  lieux  ne  sont  pas  disposés  pour  vous  recevoir. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LB  MARQUIS. 

n  serait  beau,  vraiment,  qu*au  retour  d'un  voyage,  après 
une  si  longue  absence,  un  fils  qui  sait  vivre,  et  que  j'ai 
feronné,  eût  l'impolilesse  de  recevoir  son  très-cher  et  ho- 
noré père  dans  une  maison  où  il  n'y  a  que  les  quatre 
murailles! 

GÉRONTE. 

Que  les  quatre  murailles  !  Et  ma  belle  tapisserie,  qui  me 
coAtoit  près  de  deux  miUe  écus,  qu'cst-elle  devenue? 
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LE  MARQUIS. 

Nous  en  avons  eu  dix- huit  cents  livres;  c'est  bien  vendre. 

GÉRONTE. 

Comment,  bien  vendre  !  une  tenture  comme  celle-là! 

UE  MARQUIS. 

Fil  le  sujet  était  lugubre;  elle  représentait  la  brûlure  de 
Troie  :  il  y  avait  là-dedans  un  grand  vilain  cheval  de  bois 
qui  n'avait  ni  bouche  ni  éperons  :  nous  en  avons  fait  un 
ami. 

GÉBOMTiï,  i  Meilia. 

ÂbIpendardI 

LE  MAUmI  is. 

N'aviez- VOUS  pas  aussi  deux  grandi»  Uiblciiux  qui  repré- 
sentaient quelque  chose? 

GÉRONTE. 

Oui  vfaimeot  ;  ee  sont  deux  originaux  d'un  fameux  maî- 
tre» qîii  représentent  l'enlèvement  des  Sabines. 

LB  MARQUIS. 

Justement  :  nous  nous  en  sommes  aussi  défaits,  mais  par 
délicatesse  de  conscience. 

GÉRONTE. 

Par  délicatesse  de  conscieuce  ! 

LE  MARQUIS. 

Un  homme  sage,  vertueux,  religieux  comme  monsieur 
6to>n1e  !  Âh  !  il  y  avait  là  une  immodeste  Sabine,  décolle- 
tée, qui. Fil  ces  nudités-là  sont  scandaleuses  pour  la  jeu- 
nesse. 

SG£ri£  XXI. 

M"«  BERTRAND,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS,  MliULLN. 

M"»  BKHTRAND. 

Ah!  vraiment,  je  viens  d'ap|)rendre  de  jolies  rhoses, 
monsieur  route;  et  votre  fils,  à  ce  qu'on  dit,  engage  ma 
nièce  dans  de  belles  ailaires. 

GÉRONTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  nièce  ;  mais  mon  fils  est 
on  coquin,  madame  Bertrand. 

aiEULI.N. 

Oui,  un  débauché,  qui  m'a  donné  de  mauvais  conseils, 
et  qui  est  cause... 

T.  I.  40 
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LE  MÀBQUki,  À  MerUn. 

Ne  mm  plaignons  poial  les  uns  des  euires,  et  ne  per- 
lons point  mal  des  absents  ;  il  ne  Caut  point  condamner  les 
personnes  sans  les  entendre.  Un  peu  d'attention,  monsieur 
Géronte.  H  est  constant  que  si...  vous  prenez  les  choses  du 

bon  côté...  qii.ind  vous  serez  content,  tout  le  monde  le 
sera...  D'ailleurs,  comme  dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas  de 
votre  faute,  vous  it';t\)>z  qu'à  ne  point  ùiïTù  de  bruit,  on 
n'aura  pas  le  mol  a  vous  dire. 

GÉRONTK. 

Allez  au  diable,  avec  votre  galimatias. 

SGÈHE  XXII. 

LES  MiMis,  LUCILE,  ODALISE,  LISETTE 

LJ«elte  sort  d«  la  maison  de  Géroste,  teiuint  un  uc  *  de  1oai«;  «Ile  est 
suivie  de  Lncile  el  de  (SdaUfe,  «toi  Inveneal  In  scènes  et  te  vetltenl. 

GÉKONTE. 

Mais  que  vois-je?  mon  sac  et  mes  vingt  mille  francs  qu'on 
emporte. 

KM  BBRTRAItD. 

C'est  cotte  coquine  de  Lisette  et  ma  nièce. 
SGÈMË  XXlli 

CULVMDRE,  GÉRO.NTE,  LE  MAROtlS,  MERLIN, 
M-  BERTRAND. 

Et  mou  Mpou  do  tiis!  ah  !  mi  si  Table! 

CÎJTANDUE. 

Il  ne  faut  pas,  uioii  pore,  abuser  plus  longtemps  de  votre 
tréduliu^  Tout  ceci  est  un  effet  du  zèle  et  de  rimagination 
de  Merlin,  pour  vous  empêcher  d'entrer  chez  vous,  oh  j'é- 
tais avec  Lucile  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Je  vous  de» 
mande  pardon  de  ma  conduite  passée  :  consentes  à  ce 

■  Lisette  qui  n'est  pas  dans  l'édition  de  17U0. 

>  Ce  «M  doit  être  de  cair,  et  d'un  Tolome  eapeble  de  contenir  vingt 
mille  (huivs  en  or. 

3  Dans  féditioii  ociginêlef  oette  pièce  n'est  diwiiée  qa'ea  dis-aaof 
sGènes. 
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mariage,  je  vous  prie  :  od  tous  rendra  votre  argent;  ot  je 
promets  que  vous  serez  content  de  moi  dans  la  suite. 

GÉRONTE.  à  Merlin. 
Ah!  pendard,  tu  le  moquais  de  moil 

HBRLIN. 
Cela  est  vrai,  monsii'ur. 

M'"  HKKl'HA.M). 

Luciie  est  ma  niè«  e;  et  »i  vniri'  lils  i'épousc,  jo  lui  donne- 
rai un  inaringc  liuul  vous  serez  coiituut. 

GÉKONTE. 

Pouvezrvous  donner  quelque  cbOso ,  et  n'ètcs-vous  pas 
interditeV 

MERLIN. 

Elle  ne  l'est  que  de  ma  façon. 

G^RONTE. 

Quoi!  ia  maison... 

MERLIN,  «e  tooduot  le  CronU 
Toui  ccU  port  Uii  là. 

GÉRONTE. 

Ah,  maliieureux!  Mais...  qu'on  me  rende  mon  argent, 
je  me  sens  d'humeur  à  consentir  à  ce  que  vous  voulez; 
c'est  le  moyen  de  vous  empêcher  de  faire  pb. 

LB  MARQUIS. 

C'est  bien  dit;  cela  me  plaît.  Touches  là,  monsieur 

Gérontc  ;  vous  ôtes  un  brave  homme  :  je  veux  boire  avec 
vous  :  allons  nous  remctlrc  '  à  table.  Cein  est  lieuroux  que 
vous  sojez  vonu  tout  à  propos  pour  être  de  k  noce. 

>  Memeitre  u»i  cuafortue  à  l'éditiua  originale  et  à  ceUe  «k  1 723.  Dans 
les  antre*  Mitions  on  lit  :  Alktu  novu  Umax  à  loUe. 


m  mi  inoiiR  umin. 


SUE 

LES  FOLIES  AMOUREUSES. 


Celte  comédie  a  élé  représentée,  poilr  la  première  fois,  le  ni  tr  ii 
15  janvier  1704,  accompagnée  d'un  Prologue  c\  du  Diverliss^Miient 
intituk-  Le  M.vriage  de  la  Folis.  Depuis  on  a  supprimé  le  pro- 
logue et  le  divertissement. 

Il  est  très-possible  (ju'uii  ancien  canevas  italien,  iiititalé  la 
Finta  paxta,  la  Folle  supposé,  ail  fourni  à  Regnard  l'idée  de 
celle  comédie.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d*avoir  adapté  i  nom  théâtre  un  canevas  informe,  et  d'avoir  su 
faire  une  comédie  trés-agréable,  d'un  sujet  qui  uavint  eu  aucun 
succès  sur  le  théâtre  de  l'Opéra»  ni  sur  celui  de  la  Comédie  ila- 
liennc. 

Le  premier  opén»  qui  fut  représente  en  Fntnee  ét;»i!  iîififnlé  la 
Feata  ihtaituit:  deila  i  intapcLiia.  Il  Hit  exreuté  en  iGin,  sur  le 
théâtre  du  Petit  Uourbon  :  le  cardinal  J^a^uiai  avait  iail  venir 
exprès  des  musiciens  d^llalie.  Cependant  le  succès  de  cel  opéra 
ne  fut  que  médiocre,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  se  donna  pour 
la  réussite  d'une  eniieprise  que  favorisait  ce  ministre. 

Les  comédiens  italiens,  lors  de  leur  rétablissement  (en  1716), 
firent  l'ouverture  de  leur  théâtre  par  la  Finta  pazza,  pièce  ita- 
lienne, qui  est  la  même  que  celle  qui  avait  été  mise  précédemment 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  qui  était  du  nombre  des  anciens 
canevas  qu'ils  apportaient  d'Italie.  Voici  ce  que  dit  à  ce  «iujft  un 
auteur  du  temps  c(  Le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ei  i  i  prêt, 
»  les  comédiens  italiens  eu  prirent  possession  le  lundi  v  juin 
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»  1718»  et  représenléreiit  la  FoUe  supposée.  Cette  pièce  ressemble 
»  en  partie  aux  Foun  amouuusis  de  Regnard,  el  à  ràmour 
»  médêcin  de  Noiidre.  Il  y  eut  gtmA  monde  à  cette  première 
»  repiéaentalioD;  mais  il  me  parut  que  les  trois  quarts  y  étaient 
>  venus  autant  pour  voir  la  salle  que  le  spociacte,  et  ils  eurent 
»  plus  lien  iVMTC  contents  que  ceux  qui  n'y  étaient  venus  que 
»  pour  voir  la  \)\ècc  *.  v  II  vu  nsiiUf»  quo  w>tte  pièce  fiit  oncors 
moins  de  succès  sur  ce  théâtre,  qu'elle  n'en  avait  eu  sur  celui 
de  )'Op(^ra. 

lleguard  a  été  plus  heureux.  Ce  sujet,  soit  qu'il  en  fût  l'inven- 
teur» soit  qu'il  l'eût  emprunté  des  Itidiens»  a  eu  beaucoup  de 
succès  entre  ses  mains.  Sa  pièce  a  élé  représentée  quatane  fois 
dans  sa  nouveatilé»  a  été  souvent  reprise,  et  est  restée  au  théâtre. 

n  parait  que,  dansToriginc,  elle  formait  un  spectacle  complet, 
à  l'aide  du  prologue  et  du  divertissement  que  l'auteur  y  avait 
ajoutés.  Ces  accompagnements  n'ont  eu  lieu  qu'aux  premières 
représentations  do  la  roriK^die. 

Vn  vieux  tulpur,  amoureux  ol  j:iloi!\,  qfii  tient  sa  pupille  i'a[)- 
live,  est  la  dupe  des  stratagèmes  que  l  auiour  suggère  àcette  jeuiiu 
prisonnière,  qui  parvient,  malgré  la  vigilance  de  son  argus,  à 
sortir  d'esclavage.  Tel  est  le  canevas  usé  de  cette  pièce,  mais  que 
Regnard  a  su  rajeunir  par  l'art  avec  lequel  il  l'a  traité. 

Albert»  personnage  dur,  quinteux  et  biiarre,  n'est  point,  comme 
l'ont  dit  quelques  critiques  *»  un  vieillard  imbécile;  c'est  un 
jaloux  rusé,  qui  ne  néglige  aucune  précaution  pour  s'aisuier  d'un 
objet  dont  il  sait  qu'il  n'a  pu  gagner  !e  cœur;  c'est  un  homme 
méfiant,  à  qui  tout  le  monde  est  suspect,  el  ({ui  ne  oonnatt  pas  de 
gardien  plus  sûr  de  sa  maîtresse  que  lui-même. 

S'il  est  la  dupe  de  la  feinte  folie  d'Agathe,  on  ne  peut  Tatlribuer 
à  l'imbécillité.  La  jeune  personne  joue  c<'  personnage  avec  tant 
d'art,  qu'Éraste  lui-même  s'y  laisse  tromper,  el  n'est  au  fait  de  la 
fourberie  que  lorsque  sa  maîtresse  l'en  a  instruit  par  une  lettre. 

S'il  croit  aussi  légèrement  aux  secrets  merveilleux  de  Crispin» 
il  faut  avouer  que  la  cireonslanee  rend  sa  crédulité  escusable. 
Pressé  de  chercber  des  secours  au  mal  qui  tourmente  sa  maîtresse, 
Albert  saisit  avec  empressement  tout  re  qui  se  présente.  Il  n'est 
pas  rare,  dans  de  pareilles  oiroonstanoes»  de  donner  tète  baissée 

•  Seconde  lettre  hiitoriqiie  tor  U  Beiifelle  comédie  UslieBM ,  par 

M.  de  Qianii. 
>  Histoire  du  Théâtre  Français,  tome  XIV,  page  332. 
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k>  n'jVL'ries  tl  aii  <  liarl;){aiJ.  On  ii  vu  priHuiileiumenl  combieo 
Albert  avait  fait  peu  de  cas,  et  de  la  science,  et  du  personnage. 

Lo  rôle  de  Crispln  n'est  p4ls  non  plus  celui  d'un  ariequîn 
balourd  ;  il  ressemble  piniftt  aux  Br1ei{uins  intrigants  et  rasés  que 
Dominique  a  mis  sur  la  scène  :  il  n*est  point  inutile  aux  projets 
d*Agatbe,  ou  plutôt  il  aide  i  les  consomm  r  (  >  rMe  d'ailleurs  est 
sailbnt»  plein  de  gaieté;  on  ne  peut  que  lui  reprocher  de  res- 
sembler un  peu  trop  aux  autres  valets  que  ft^ard  a  mis  sur 
la  scène. 

L  rùl.'  il' Agathe,  qui  a  paru  lo  meilleur  de  la  pièce,  est  sans 
conlroUil  le  principal,  et  celui  tjue  l'auteur  a  le  plus  soigné; 
cependant  c'est  celui  qui  nous  semble  le  plus  défectueux.  On  doit 
s'accoutumer  dilficilement  à  la  hardiesse  d'une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  qui,  sous  prétexte  de  feindre  l'extravaganee,  se  per- 
met les  propos  les  plus  durs  et  les  plus  injurieux  ooniro  son 
tuteur,  les  discours  les  plus  libres  rt  ks  moins  mesurés  à  l'égard 
de  son  amant.  Ce  tuteur,  il  est  vrai ,  est  un  homme  haïssable  ; 
mais  si  sa  pupille  ne  ressent  point  pour  lui  d'amour,  elle  lui  doit 
au  moins  quelqiii^  rcronnrii'^snnci'  «l'avoir  élevé  son  ^nfanee, 
quelque  respect  n-laliveiiionl  à  son  à'^o.  Vue.  jeune  personne  qui 
se  (icpouille  aussi  facilement  de  c^s  stuliments  perd  beaucoup  de 
l'intérêt  qu'elle  devrait  naturellement  inspirer. 

L'auteur  a  senti  ce  défaut,  et  pour  le  diminuer,  il  a  donné  A 
Albert  tous  les  défauts  possibles  :  il  n'en  a  pas  fait  un  bonhonmie 
*  inmple  et  crédule,  que  sa  simplicité  aurait  rendu  quelque  peu 
intéressant;  il  n'a  piis  voulu  qu'il  fût  possible  de  plaindre  son 
jaloux  :  de  celte  manière  il  justifie,  autant  qu'il  le  peut,  In  con> 
duifo  d'Agathe.  Phii^  il  rend  pesant  le  joug  de  l;i  servitude  sons 
laquelle  elle  p'iiiil,  [ilu>  il  nuforiso  Ips  nssorls  qu'elle  fait  jouer 
pour  s'en  ;ilTi\iiii-lilr.  (>[M-iifl;iiil,  m;ilm-é  tout  son  art,  on  sera 
toujours  mal  disposé  pour  une  jeune  fille  c^ipablc  d'une  entre- 
prise aussi  hardie. 

Dominique,  fils  du  fameux  Arlequin  de  Taneienne  troupe,  a 
trouvé  ce  sujet  théâtral,  et  l'a  mis  sur  la  scène  itaUenne  le  19 
janvier  1735,  sous  le  titre  de  la  FùUe  rmâomable.  Sa  pièce  a 
beaucoup  de  conformilé  avec  les  Folies  amoi'redses. 

M""  Argnntf^  se  laisse  éblouir  par  les  richesses  de  M.  BassMlim» 
et  lui  promet  sa  lille  Silvia,  déjà  promise  à  Léandre.  Pour  rompre 
ce  projet,  Sil\ii  f»  int  de  dfvctiir  folle  :  elle  dit  qu'Ap<«lli>o  l'alicnd 
sur  le  Farii.i»!',  qu  t;lle  y  doit  souper  av<H*  lui;  eiKsuiiw  elle  s« 
iravêdiii  eu  homme,  et,  sous  l'habit  d'un  garçon,  elle  imulle  Bas> 
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semine,  ei  veut  lui  fùn  meUrc  Tépée  à  la  main.  Elle  cliange 
bieûtAt  de  InTeatlssemenl  :  on  la  voit  paraitro  en  pèlerine»  et, 
sous  prétexte  d'aller  en  pèlerinage^  elle  fait  aes  adieux  a  la  com- 
pagnie. Rassemine,  que  toutes  c<ss  extravagances  intriguent  et 

rebutent,  retire  sa  parole  et  s'en  va.  Léaiidre  alors  se  présente,  il 
demande  h  main  de  Silvia,  ot  VolttiiMit. 

Tel  est  l'cxirail  de  celte  comédie  |>eu  connue,  «M  iiui  n'est, 
coniiiie  on  le  voit,  qu'une  copie  maladroite  des  Folies  \MoihKU- 
S£S.  Si  les  deux  poètes  ont  puisé  dans  la  même  source,  il  faut 
convenir  que  c'est  avec  un  succès  bien  différent. 

.Le  divertissement  dont  on  a  parlé,  et  qui  s'est  joué  dans  Ton» 
gine  &  la  suite  des  Folies  amouebuses,  contient  une  description 
de  la  vie  délicieuse  que  menait  notn  poèie  dans  sa  terre  de 
Grillon.  On  sait  qu'il  s'est  distingué  lui-même  sous  le  nom  de 
Clitandre,  et  qu'il  s'esl  plu  à  donner  dans  celle  pièce  un  tableau 
de  sa  manière  de  vivre.  Connue  ton?  cfs  nfijets  ont  ces>é  bientôt 
d'intéresser  les  spectateurs,  on  a  supprimé  ce  divertissement. 

On  rapporte  dans  les  Anecdotes  dramatiques,  qu'à  une  reprise 
des  Folies  amoureuses  «  M""  Le  Couvreur  voulut  jouer  dans  celte 
»  pièce  le  rèlu  d'.\gatbc  ;  mais  comme  elle  ne  savait  pas  jouer  du 
»  la  guitare,  un  nommé  Chabrun,  fameux  maître  de  guitare,  étut 
»  dans  le  trou  du  souffleur,  et  aooompagnait  l'air  italien,  pendant 
»  que  M"*  Le  Couvreur  touchait  à  vide.  Malgré  ces  précautions» 
»  ou  ne  put  faire  illusion  au  public,  et  cela  donna  un  petit 
»  ridicule  à  U^*  Le  Couvreur.  » 


LES 

FOLIES  AMOUREUSES* 

COMÉDIE  EN  TROIS  AaES,  ET  EN  VEBS, 

Précédée  d'un  Prologue  en  vers  libres,  el  suivie  d'un  DnmtismBllT 

iiitilnlé: 

LE  MARIÂGË  DE  LA  FOLIE 

Aotn  Ht  «m  mus; 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  mardi  IK  janvier  1704. 
Mk  ea  ofëra  pu  Culil  BUm. 


PROLOGUE. 


ACTEURS  : 

M.   DANCOLR.  ?  MOMIÎM. 

M"«  RKAIVAL.  I      M.  DIB04.AGE. 

MU*  DBSBROSSBS.  1 


SCÈNE  I. 

M"*  REAIJVAL,  à  fies  camarades  qui  sont  dans  la  coulisse. 

Oui»  je  VOUS  !p  soûlions,  messieurs,  o'osl  fort  mal  foit, 

Vous  n'avez  point  de  conscience. 
C'est  tnujtper,  c'est  piller  le  public  ea  effet; 

C'est  voler  avec  confionce. 

Od  vient  ici  dans  l'espérance 

D'an  divertissement  complet. 
Depuis  nn  mois  votre  affiche  promet 
Que  de  Tamour  chez  vous  on  verra  les  folies; 

*  C'est  le  même  siyet  que  VAnumr  médecin  de  Molière  dont  on  retrouve 
plaiiean  tt»il>. 

La  l«*MiUott  est  de  1704  :  le  liroiiltsjiice  perM  W.DCXGCiY. 


SCÈNE  II 


Kii  un  besoin,  je  crois  que  ce  sujel 
Foiunirait  trente  comédies; 
Et  ?4Mis  en  prétendes  donner  effrontément 
Une  en  trois  actes  seulement! 
Fi ,  fi,  c'est  une  extravagance. 

M*en  croiroz-vnus    messieurs?  reprenez  votre  argent 
Avant  que  la  pièce  commence. 

SCÈNE  IL 

M.  DANCOUR,  H"«  BEAlfVAL. 
M.  DAMCOUK. 

Parbleu,  vous  vous  chargez  d*un  soin  bien  obligeant. 

M"*  BKàUVAL. 
Qn'est-ceàdire? 

M.  DANCOL'R. 
Eh  !  mademoiselle. 
De  quoi,  diantre,  vous  m^lez-vous? 

M»»  BEAU  VAL. 

Moi,  monsieur,  de  quoi  je  me  mêle? 
Hé!  ne  devons-nons  pas  nous  intéresser  tous 
A  faire  réussir  une  pièce  nouvelle? 

M.  DANCOUR. 

Vous  faites  sans  doute  éclater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle 
Pour  1.1  ivussilc  de  r-elle 
Que  mm  allons  représenter  I 
M"«  BEAUVIL. 

Moi ,  je  n'}  sais  point  de  finesse  ; 
J'aveitb  qu'elle  finira 
Une  heure  au  moins  plus  tôt  qu'une  autre  pièce , 
Et  que  peul*étre  elle  ennuiera. 

M.  DANCOUR. 

On  ne  peut  louer  d'avantage; 
C'est  parler  counue  il  faut  en  faveur  d'un  ouvrage  : 
L'auteur  vous  eu  remerciera. 

M"«  BEAUVAL. 

L'auteur  est  mon  ami  ;  je  l'estime,  je  l'aime. 

I  Croirex  e»t  coDformfî  h  l'édition  originnle  et  à  celle  de  i7i8.  DsDS 
les  autres  éditioDs  on  lit  :  M'm  CHOtKz-ootw? 
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PROLOGUB. 


M.  DAKGOUR. 

Vous  lui  ^  ()i  cuvez  très-bien,  vraiment t 

ll^>*  BEAUVÀL. 

Sans  doute.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui-même  ; 

Et  s'il  avait        suivre  mon  sentiment  » 
Ou  qu'il  eût  eu  moins  de  paresse.... 
M.  DANCOUR. 

Héiqu'eût-Ufoit? 

M""  FKAl  VAL. 

Il  cùl  prtMiiièreraenl, 

Changj^  le  tilre  de  la  pièce , 

Qui  ne  lui  convient  nullement. 
Il  promet  trop,  il  a  trop  d'étendue; 

Et  chacun,  sitôt  qu'on  l'entend. 

Porte  indifféremment  la  vue 

Sur  toute  sorte  d'accident 

Dont  peut  ramnurpiTïo  m<inie 
Embarrasser  rorLr.nn'  du  ;.:r'iiie 

Le  plus  sage  et  le  pins  pi  iKlont. 

M.  DAi<COLH. 

Mais  à  qui  diantre  avez-vous  ouï  dire 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétez  làt 

M*io  DBAUTAL. 

Gomment  donc ,  s'il  vous  platt!  que  veut  dire  cela? 
Ma  foi,  monsieur,  je  vous  admire! 

11  semble  aux  gofis,  parce  qu'ils  savent lîre, 
Qu'on  ne  saurait  parler  aussi  bien  qu'eux. 
Vous  êtes  de  plaisants  crasseux I 
M.  DANCOUR. 

Mille  pardons,  mademoiselle  ; 

Je  ne  prétends  point  vous  fâcher. 
J'en  sais  la  conséquence,  et  je  ne  veux  tflcher 
Qu'à  finir  au  plus  tôt  la  petite  querelle 
Qu'assez  k  eontTe4emps  vous  paraissez  chercher. 

M"»  BEAUVAL. 

Qui?  moi,  chercher  querelle  !  Eh  bien,  la  médisance! 

Parce  que  naturellement. 
Avec  simplicité  je  dis  ce  que  je  pense, 

<  Lu*  est  conforme  à  l'édition  originaie  et  à  celle  de  1728.  Daos  les 
autres  éditions,  on  lit  :  Vaut  lb  prouoei  bien. 


SCÈNE  ÎI.  635 

Quo  j'nvnriis  le  puhlir  bonnoniont 
Qu'une  pièce  n'a  rieu  du  titre  qu'on  iui  donne  

M.  DANCOUR. 
Oui,  vous  ôtcs  tout  à  fait  bonne I 
M"*  BEAUVAL. 

Eb  bien!  monsieur»  pourquoi  me  chagriner? 
Vraiment,  je  tous  trouve  admirable  t 
On  me  fait  passer  pour  un  dinblo , 
Moi,  qui,  comme  un  mouton,  suis  facile  h  mener. 

M.  DANCOLR. 

S'il  rsl  .•liiisi,  lni':so7-Vf>us  flonr  fonduin-; 
Keulrci!;  dans  les  to^crs;  soiigoz  à  coiumcnccr. 

M"'  nEAl.VAL. 

Commencer,  moi!  Non,  vous  aurez  beau  dire. 

H.  DANCOLK. 

De  grâce  

BEAUVAt. 

Là-dessus  rien  ne  me  peut  forcer. 

M,  DANGOUII. 

Mademoiselle!.... 

M"«  BKALVAL. 

Ail!  oui,  vous  saïu'cz  m'jr  réduire! 
M.  DAMCOIU. 

Quoil.... 

BEAUVAL. 

le  ne  jouerai  point,  monaienr. 

H.  DANCOUR* 

Mais  on  dira  

M"«  BEAUVAL. 

Mais  on  dira,  monsieur,  tout  ce  que  Ton  voudra. 

M.  DAMCOUa. 

La  bonne  cervelle  ! 

M"»  BEAUVAL. 

Il  est  drôle! 

J*aurai  chaussé  ma  tête,  et  Von  me  contraindra? 
Ahl  vous  verrez  comme  on  réussirai 

H.  DANCOUR. 

Si  

«»•  BEAUVAL. 
L'on  me  rontrodit  !  mais  (-q  qui  m'en  console. 
Jouera  le  rOle  qui  pourra. 
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6S6  PROLOGUE. 

M.  DANGOtJR. 
Mais  si  vous  ne  jouez,  la  pièce  tombera  : 
El  pour  ne  point  Jouer  un  rôle, 
n  faut  avoir  des  raisons,  s'il  vous  plaît. 

M"»  BEAUVAL. 

J'en  ai,  monsieur  une  très-bonne. 

M.  DAMCOUR. 

Et  c'est  

H»*  BEAUVAL. 

J'en  ai,  vous  dis-je,  et  je  ne  suis  point  folle. 
Je  n'en  démordrai  point,  en  un  mot  comme  en  cent; 

Votre  discours  devient  Ifi'îsant; 

Vous  mo  pr<MU'7  pour  uîm'  idole; 
Vous  croyp?  im-  pétrir  comiiie  unu  cire  moUc; 

Mais  vous  (Hps  un  innocent, 

El  votre  éloquence  est  frivole. 
Vous  avez  beau  parler,  prier,  être  pressant, 
Je  ne  saurais  jouer,  j'ai  perdu  la  parole. 

M,  BANCOUR. 

n  y  parait. 

SCÈNE  m. 

M.  DANGOim,  M"'  BEAUVAL;  H»*  DESBROSSES. 
Hii«  DESBROflSBS. 

Voici  bien  un  autre  embarras! 
L*auteur,  dans  los  foyeis,  se  fiilt  tenir  à  quatre; 
Il  ne  veut  point  laisser  jouer  m  pièce. 

M>'«  BEAUVAL. 

Hélast 

M"«  DESBROSSES. 

Oui,  de  quelques  raisons  qu*on  puisse  le  combattre. 
Si  Ton  Teut  l'obliger,  on  ne  la  jouera  pas. 

M"*  BBAUVAL. 

On  ne  la  jouerait  pas!  Hé!  pourquoi,  je  vous  prie? 
L'auteur  l'entend  fort  Lion  !  Il  serait  beau,  ma  foi , 
Que  messieurs  les  auteurs  nous  donnassent  la  loil 

Oh!  contre  sa  mulinerie, 
Piiisqu'il  le  prend  ainsi,  je  me  révolte,  moi  : 
Pour  le  faire  enrager,  je  prélonds  qu'on  la  joue. 

M"«  DESBUOSSliS. 

Venez  donc  lui  parler.  Tout  le  monde  s*enrone 
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SCÈNE  ni.  * 

Pour  lui  fau'u  enUiiidre  raison. 

M.  DANCOUK. 

Mais  peut-étra  on  a-t*il  quelqu6s*uti«». 

M»*  BBAUVAL* 

Liii?BoDl 

Ses  raisons  ne  sont  pas  meilleures  que  les  nôtres. 

La  pièce  est  sue  ;  il  faut  la  jouer,  vous  dit-OD. 
Appuierezrvous,  monsieur,  ses  raisons? 

M.  DAJjCOliR. 

Pourquoi  jionT 
Vouà  m'avez  déjà  lait  prusquu  approuver  les  vôtres. 

M"«  BEAUVAL. 

Hardienne,  monsieur,  finisses; 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  plaisante. 
Avec  votre  sang-firâid  

M.  DANCOOR. 

Que  vous  (Mes  charmante, 
ItOrsque  vous  vous  radoucissez  1 

M"«  BEAI  VAL. 

Je  suis  la  douceur  même;  et  je  ne  me  tourmente 

Que  quand  les  choses  ne  vont  pas 
Selon  mes  intérêts,  ou  selon  mon  attente. 

Mais  quand  on  me  ftche,  en  ce  cas 
Je  deviens  vive,  et  je  suis  pétulante. 

11.  DAKCOUR. 

Allez  donc  employer  votre  vivacité, 

El  déployer  votre  (éloquence, 
Pour  faire  revenir  un  auteur  entiMé  : 

Mais,  au  moins,  point  d(;  pétulance. 

M"»  BEALVAL. 

Mais  d'où  vient  son  enlC'temenl? 

M»«  DESBROSSKS. 

U  dit  qu'on  prend  plaisir  à  décrier  sa  pièce; 
Qu'on  n'a  pour  les  auteurs  aucun  ménagement; 

Qu'un  si  dur  procédé  le  blesse; 

Que  l'un  blAme  son  dénomment; 
Que  vous,  vous  condamnez  son  titre. 

M"«  BËAUVAL. 

L'auteur  ment. 

Je  ne  dis  jamais  rien.  Est-ce  que  jo  me  môle 
li'aller  prôner  mon  senlimeul? 
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PKOLO(ili£. 


Ce  sont  bien  là  mes  allures  vraiment  1 

H.  DAMCOUR. 

Pour  cela,  non;  mademoiselle 
N'en  a  !Ach(5  qu'un  mol  confiilnmment. 
Et  tout  à  l'heure  encore,  m\  jm])li(  seulemeat. 
Mais  ce  u'esl  qu'une  bagatelle. 

M"«  BBALVAL. 

Si  je  l'ai  dit,  je  m'eo  dédis. 
La  pièce  est  bonne,  et  je  la  soutiens  telle. 
Diantre  soit  des  censeurs  et  des  donneurs  d'avis, 

Qui  de  leurs  sots  discours  m'échauffent  les  oreilles  I 

Puis,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
Le  dénoûment  est  bon,  le  titre  est  à  merveilles  : 
Cnr  ce  qui  lait  ce  dénoûment, 
Ne  sont-ce  pas  d'agréables  folios, 
D'intîi^nieuses  r<^veries, 
Que  l'ait  imaginer  l'amour  dans  le  moment 
Pour  attraper  un  vieux  amant? 

M.  DiAIfGOUft. 

Sans  doute. 

W  BBAUVAL. 

Ëb  I  pourquoi  donc  est-ce  ipt'oD  le  cntii|«e  ? 

Avec  raison  l'auteur  se  pique. 
Sur  re  pied-lfi  le  titre  est  excelloQt, 
Et  le  sujet  est  tout  h  Uiii  galant. 
Gela  réussira. 

M"«  DESbèlOSSES. 

Qui  VOUS  dit  le  contraire? 
M"'  BEiDVAI. 

De  sottes  gens  qui  ne  peuvent  se  taire. 
Qui  font  les  beaux  esprits,  les  savants  connaiflsenrs. 

M.  DÂKOOOR. 

Laissez  parler  de  tels  censeurs. 
On  les  connaît,  ou  ne  les  croira  guère. 

M>>*  BKilUVAL. 

C'est  fort  bien  dit. 

M'^  DESLUtOSSES. 

La  grande  affaire 
Est  à  présent  de  radoucir  Tantrar. 

M^i*  BBAUVAL. 

U  ne  tiendra  pas  sa  colère. 


SCÈNE  V. 
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SCÈNE  IV. 

M.  OANCOUR,  H"*  BEAUVAL,  DESBROSSES, 
M.  DUB0CA6E. 

M.  DUBOGAGE. 
Tout  le  monde  veut  s'en  aller. 

Hé!  commençons  de  prjke  ;  allez  vous  habiller. 
De  nos  débats  le  public  n'a  que  foire. 

M""  REAUYAL. 

Mais  csl-on  d'actord  là-dcrrière? 

M.  DUBOCAGE. 

Oui  ;  là-dessus,  u'ayez  point  de  souci. 
Une  personne  fort  jolie. 
Qui  paraît  beaucoup  notre  amte, 
Et  qui  Veai  de  l'auteur  aussi, 
Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 
Avec  nombreuse  compagnie  : 
Ils  disent  que  c'est  In  Folie; 
El  r"('Sl  l'IIo  on  «'fTct.  J'.-ii  bien  ju^it'  ir.'ibord, 
CoauiK'  on  a  mis  son  nom  au  ùUe  de  la  pièce. 
Qu'au  succès  elle  s'intéresse. 
Mais  je  vois  quelqu'un  qui  s'cmprcsso 
A  venir  de  sa  part  pour  nous  mettre  d'aooord. 

SCÈN£  V. 

MOIfUS,  M.  DANCOUU,  M'"  BEAUVAL,  M"«  DESBROSSES, 

M.  DUBOCAGE. 

MOMUS. 

Serviteur  à  la  compagnie. 
Des  dieux  de  la  m^tbologie 
Vous  voyez  en  moi  le  bouffon, 
Momus,  dieu  de  la  raillerie, 
Et,  partant,  de  la  comédie 
Le  protecteur  et  le  patron. 

M"«  BEAUVAL. 

Monsieur  Momus,  point  de  cérémonie; 
Soyez  le  bienvenu.  A'olrc;  profession 
Avec  la  vôtre  a  quelque  ressemblance. 

Gens  de  même  condition 

Font  entre  eux  bientôt  connaissance. 
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PROLOGUE. 


MOMUB* 

11  est  vrai,  vous  avez  raison. 

Là-haut  je  raille  et  je  fais  rire  ; 

Vous  faites  de  m^me  ici-bas  : 
Les  dioiix  ii*(^rhappent  point  aux  traits  do  nia  satire; 
Et  les  lioimncs,  je  rrnis,  quand  vous  vouiez  médire. 

Ne  vous  ucbappeut  pas. 
Je  suis  ravi  qu'enfin  nos  emplois  ordinaires 

Mettent  du  rapport  entre  nous. 

Touchez  là  ;  je  suis  tout  à  tous. 
Serviteur  donc,  mes  amis  et  confrères. 

M.  DANCOUR. 
Seignnur  Momus,  votre  divinité 
A  notro  t'f>rps  fait  une  ?:r5f*p  entière  : 

Mais  en  vou^  ;i\  oiiant  ainsi  notre  (  oufrère, 

Vous  nous  autorisez  à  trop  de  vanité. 

M"»  BEAUVAL. 

Non,  point  du  tout;  laissez-le  faire. 
Mais,  dites-nous,  avec  sincérité. 
Franchement,  là...  quelle  heureuse  aventure 

Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux. 

En  faveur  du  plus  grand  des  dieux 
Venez- vous  ménager  quelque  conquête  sûre? 
Au  lieu  d'être  Momus,  n'êtes- vous  point  Mercure? 

MOMl'S. 

Ohl  pour  cela,  non,  par  ma  toi. 

Chacun  là-haut  a  son  emploi, 
Ët  nous  n'usurpons  rien  sur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  sont  marqués  ainsi  que  sont  les  v^Mres, 
Et  de  n'en  point  changer  on  se  lait  une  loi. 
Je  voudrais  bien  troquer  ma  charge  avec  Mercure  : 
11  est  bien  plus  aisé  de  servir  deux  amants 

Dans  une  tendre  conjoncture. 

Que  de  faire  rire  les  gens. 

M"*  BEAI  VAL. 

Vous  en  pouvez  parler  mieux  qu'un  autre,  peut-être; 
Et,  sans  trop  vous  flatter,  je  croi 
Que  vous  êtes  un  fort  grand  maître 
Et  dans  l'un  et  dans  Tautre  emploi. 

MUt  DE8BE08SES. 

Mais  enfin  quel  dessein  id-bas  vous  attire? 


SCÈNE  V. 


MOMUS. 

Ne  trouvant  plus  là- haut  do  sujets  de  médire 

(Car  vous  savez  que  depuis  (fin  Iqim  temps 
Les  dieux  sont  devenus  d'assez  lioniièles  gens, 
El  vous  n'enleiKlez  plus  jtarler  de  leurs  fredaines), 
J'ai  résolu,  malgré  les  périls  el  les  peines, 
De  venir  soaidemeDt  ra'établir  en  ces  lieux, 
Et  d'y  jouer  la  comédie. 

M"*  BEAUVAL. 

QiieUe  diable  de  fiintaisiel 

HOMIS. 

Dnns  ce  dessein  capricieux , 

J'amène  une  troupe  choisie. 

J'ai  pris  avec  moi  la  Folie, 
Et  son  iutur  époux,  mousieur  du  Carnaval, 

De  qui  je  suis  un  peu  riva). 
Chacun  de  nous  doit,  suivant  son  génie. 

Se  (aire  un  itAo  original. 
Je  viens  donc  À  Paris  pour  y  lever  boutiifue, 
£t  pour  faire  valoir  mon  talent  comme  vous. 
Je  crois  qu'en  ce  pays  (et  soit  dit  entre  nous] 

Mon  humeur  vive  et  satirique 

Ne  manquera  })as  de  pratique, 

Car  il  u'jr  manque  pas  de  fous. 

M""  iiiiALVAL. 

Ck>niment  doncl  merci  de  ma  vie  I 
Vous  venex,  diles-vous,  jouer  la  comédie  ! 
Et  pour  vous  établir,  vous  cboisisses  ces  lieux  I 

Croye^moi,  remontez  aux  deux  : 

Nous  ne  gagnons  pas  trop,  le  temps  est  malheureux. 
Je  ne  souilrirai  point  de  concurrents  semblables. 

Si  vous  m'irritez  une  fois, 
Et  contre  tous  les  dieux,  et  contre  tous  les  diables. 
Seule,  je  défeudi  ai  mes  droits. 

MOMUS. 

Nous  ne  prélendous  point  nuire  à  votre  fortune. 
Joignons-nous  de  bonne  amitié  ; 
Nous  partagerons  par  moitié* 
Et  nous  ferons  bourse  commune  : 
Sinon,  nouveaux  comédiens, 
Nous  irons  courir  la  campagne  ; 


642 


PAOLÛGLE. 


Et  si»  malgré  tous  dos  moyens, 
Nous  dépensons  plus  qu'on  ne  giign9» 
Nous  lèverons;  un  opéra, 
Oui  ]>«'nl-ôtre  réussira. 
N(iu>  juiiorons  dos  piiVes  iiouvoUos. 
Nous  avons  des  musiciens 
Dont  les  ¥oix  sonores  et  hék» 
Ne  sont  point  artificielles, 
Et  non  pas  des  Italiens, 
De  qui  les  toix  ne  sont  ni  m  Aies  ni  femelles. 

M"»  BEAUVAL. 

J'ai  pjrando  opinion  de  voire  haWlol(^  : 
Mais  ccpendnnt,  nvnnt  que  de  finir  Tailaire, 

Et  (l'entrer  en  socif-tc'», 
Ëncor  laut-il  bien  voir  ce  que  vous  savez  faire. 

MOMUS. 

Vous  pouvez  à  Tessai  juger  de  nos  talenls. 

Vous  dtes,  ce  me  semble,  en  peine; 
Et  vous  auriez  besoin  de  quelque  scène, 

De  quelques  airs  vife  et  brillants. 
Pour  alonger  votre  pièce  notivelleî 

M.  OOBOCAGE. 

Voilà  le  fait. 

MOMUS. 

C'est  une  bagatelle. 
Je  ne  veux  que  quelques  moments 
Pour  préparer  des  divertissements 
Dont  le  public,  je  crois,  pourra  se  satisfaire. 
Nous  autres  dietu,  nous  ne  saurions  mal  foire. 

M"«  BEAUVAL. 

Tout  (lieux  que  vous  soyez,  je  soutiens  le  contraire. 
Le  public  ;>  le  uoût  si  délicat,  si  fin. 
Qu'avec  tous  vos  talents,  et  votre  esprit  divin, 
Ce  ne  sera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  sujet  chotsirez-Yous  enfin? 

HOMUS. 

Je  n'en  manquerai  pas,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

Tout  à  l'heure,  dans  vos  foyers , 
J'ai  trouvé  des  sujets  pour  mille  comédies, 
Nombre  d'originnu\  de  tous  arts  et  métiers, 
Dont  on  peut  sur  la  scène  tixlraire  des  copies  ; 
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Un  marquis  éventé,  qui  vient  avec  fracas, 
En  iwurâonnani  un  air  étaler  ses  appas  : 

Une  savante  à  toute  outrance, 

Qui  décide  à  tort*  è  travers , 

Des  auteurs  de  prose  et  de  vers, 

De  rAndrieunc  et  de  Téronce  : 

Un  îïhh^  dVji.'ilo  srionce. 

Qui,  drcss.iiil  son  jirtit  rollet, 
D'iXD  aie  [ti'rs(iin])liu'ii\,  ('t  d'un  Ion  de  fausset, 

Appliiudil  à  S(»u  i^^uotauce  : 

Un  taa  de  col  fout  Mécontenta  - 

Et  de  ]a  cour  et  du  service» 

Qui  se  plaignent  de  l'ii^ustice 

Qu'on  leur  fait  depuis  si  longtemps; 

Qui,  prenant  un  autre  exercice, 

Et  méprisant  de  vnins  lauriers, 

Bornent  tous  h  urs  exploits  guerriers 

A  lorgner  d.nis  une  coulisse 

Quelque  belle  uu  tendre  regard. 

Laquelle  aussi  n'est  pas  novice 

A  contre-lorgncr  de  sa  part. 

Ne  sont-ce  pas  Ut,  je  vous  prie, 

D*anip1es  sujets  de  comédie? 

M"*  BEAUVAL. 

Ahî  tout  beau,  monseignoiir  Momusl 
Âvec  tous  ces  gens>là  point  de  plaisanterie. 

Nous  souffririons  de  voire  laillerie. 

MOILS. 

Je  vois  oe  qui  vous  tient  ;  vous  aimes  les  écus  : 

Je  n'en  dirai  pas  davantage. 
Et  ce  ne  sont  point  eux  aussi  que  j'envisage 
Pour  servir  de  matière  au  divertissement. 

Nous  vous  donnerons  seulement 
Quelques  chansons  et  gentilles    »Tn!>  hIps, 
Que,  du  mieux  qu'ils  pom-mnl,  feront  mes  camarades; 

Quelque  apîrénltlr  pclil  rien, 

Des  amusantes  bagatelles, 
Qui  font  souvent  de  vos  pièces  nouvelles 

Tout  le  succès  et  le  soutien. 


PROLOGUE. 


M.  OAKGOUJI. 
L'imaginatioii  mérite  qu'on  la  loue; 
Et  la  pièce,  je  crois,  s'en  trouvera  fort  iiien. 

M'i«  DESBROSSES. 

Sur  ce  pied-là,  l'auteur  voudrn  bien  qu'on  la  joue. 

M"*  fiËAUVAL. 

Commençons  donc. 

SCÈNE  VL 
HOMUS,  au  puterra. 

Messieurs,  vous  serez  les  témoins 
Do  notre  tèleet  de  nos  soins. 
Nous  descendons  exprès  de  la  céleste  voûte, 
Pour  vous  donner  quelques  plaisirs  nouveaux  : 

On  ne  fait  pas  ce  chemin  qu'il  n'en  coûte. 
U  serait lùen  fâcheux  qu'.iprès  tant  de  travaux, 
Avec  un  pied  de  noz,  cl  n'ayant  pu  vous  plaire. 
On  vU  rentrer  dans  la  céleste  sjjh^re 

Une  troupe  de  ilieux  penauds. 
Je  V0U6  fais  donc,  messieurs,  très-instante  prière 
(La  prière  d'un  dieu  n'est  pas  à  rejeter) 
De  vouloir  à  ma  troupe  accorder  grAce  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouter. 

Je  vous  promets»  foi  de  dieu  véridique, 
Qui  raille  assez  souvent,  mais  qui  ne  ment  jamais. 

Que  de  raa  veine  satirique 

Vous  n'oxerrerez  point  les  (rails. 
C'est  beaucoup,  dan^  u!!  t«Mnj»s  où  chacun,  dans  sa  vie. 

Fait  pour  le  îauiii>  une  folie. 
Âdieu,  jusqu'au  revoir.  Surtout,  vivons  en  paix. 


ffi2f  DU  naajoem* 


FOLIES  AMOUREUSES. 

COMÉDIE. 


ACTEURS  : 

ALHIRT,  Jalmn,  «I  Uittar  d'A-t AGATHE,  tmaote  d*énito. 
gallie.  LISETTE,  servante  de  M.  Albort. 

KASTB ,  amnt  d'Agalhe.         i  CRISPIN,  valel  d'tinile. 

U  Mène  est  Uans  une  avenue»  devant  le  cb&leau  U'Albert. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 
AGATHCt  LISIÎTTE. 

IJSKTTE. 

Lorsqu'on  un  plein  ivpos  ehacuii  tncor  soinnièille  *, 
Quel  démon,  s'il  vous  plaîl,  vous  tire  par  l'oreille, 
Et  TOUS  failbaurder  de  sortir  si  matin? 

AGATHE. 

Paix,  tais-toi,  parle  bas;  tu  sauras  mon  dessein 
Éraste  est  de  retour. 

LISETTE. 

Éraste? 

'  Ce  début  oe  rappelle-i-it  pas  ceioi  de  VIphtgéue  de  Racine. 

Oui,  c'Mt  AgaauaiilOQt  e*«t  Ion  foi  qaf  l*èmfll« , 
Tmim,  roconnait  la  voii  qui  frappe  ton  oreïUr. 
—  C'eat  vo«»-n>4ine,  «cigiMur,  quel  important  b«*oin 
VoM  a  fait  davanear  raonn  da  ri  Mn  t 

*  On  lit  dêttin  dan^rddHion  originale  et  dans  eelle  ne  47M. 
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AGATHE. 
LISEtrE. 

D'où  savez-vous  cela,  madame,  je  vous  prie? 

Ar.AtUK. 

J'ai  CPU  le  voir  hier  pnraîtœ  dans  ces  lieux; 

£t  j'en  crois  plus  moa  cu.>ur  encore  que  mes  yeux. 

i.isi:ttf. 

Je  ne  m'élonne  plus  que  voin>  (liIiir<  ?M  <• 

Ail  du  seigneur  Albert  Irouipé  la  vigiiaiit-e. 

Ptir  ma  foi,  c'est  un  guide  excellent  que  l'amour! 

AOàTBB. 

J'étais  k  ma  feDètn  en  attendant  le  jour. 

Quand  quelqu'un  est  sorti  :  voyant  la  porte  ouvefte, 

J'ai  saisi  promptement  roccasion  offerte. 

Tant  pour  prendre  !e  frais,  que  pour  flatter  l'espoir 

Qui  pourrait  attirer  Éraste  pour  me  voir. 

LI8KT  PK. 

Vous  n'avez  pas  envie»  h  ce  qu'on  peut  comprendre, 
Que  le  pauvre  garçon  s'enrhume  à  vous  attendre. 
11  arrive  le  soir;  et  vous,  an  point  du  juur, 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  son  amour  : 
C'est  perdre  peu  de  temps.  Mais  si,  par  aventure, 
Albert,  votre  tuteur,  jaloux  de  sa  nature. 
Vient  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous? 

AfJATJIH. 

me  vt'ux  aiïnnrhir  du  |iouvoir  d'iin  jaloux; 
J'ai  trop  longtemps  InnKin  ^"iis  son  rniel  empire  : 
Je  lève  enlin  le  masque  ;  cl,  quoi  qu'il  puisse  dire, 
Je  veux,  sans  nul  égard,  lui  montrer  désormais 
Gomme  je  prétends  vivre  et  combien  je  le  bais. 

LISETTE. 

Que  le  ciel  vous  maintienne  en  re  dessein  louable  ! 
Pour  moi,  j'aimerais  mieux  cent  fois  servir  k  diable. 
Oui,  le  diable  :  du  moins,  quand  il  ticmlrait  sabbat. 
J'aurais  quelque  repos.  Mais,  dans  mon  triste  état. 
Soir,  malin,  jour  ou  nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  que  je  crève. 
Tant  que  le  jour  est  long,  il  gronde  entre  ses  dents  : 
«  Fais  ceci,  fais  cela  ;  va,  viens;  monte,  descends  ; 
»  Fais  bien  la  guerre  k  l'cBil;  forme  porte  et  fenêtre  ; 
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647 


»  Avertis,  si  de  loin  tu  vnis  quelqu'un  paraître.  » 
Il  s'arrôte,  il  s'aKitc,  il  rnnrt  sans  savoir  où; 
Toute  la  ouit  il  rode  aiusi  qu'un  loup-garou; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fenner  la  prunelle; 
Lui,  quand  il  dort  d'un  œO»  Taulre  feit  sentinelle; 
n  n'a  ri  do  sa  vie;  il  est  jaloux,  fâcheux» 
Brutal  à  toute  outrance,  avare,  dur,  hargneux. 
J'aimerais  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  porto. 
Que  servir  plus  longtemps  un  maître  de  la  sorte. 

AGATflK. 

Li.selle,  tous  nos  maux  vont  liuir  désormais. 
Qu'Erastc  est  différeal  du  porUait  que  lu  fiiisl 
Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  mèn>  nourrie, 
Nos  cœurs  se  sont  trouvés  liés  de  sympathie  ; 
Et  Tamour  acheva,  par  des  nœuds  plus  charmants, 
0e  nous  unir  encor  par  ses  engagements. 
Plutôt  que  de  souiïrir  la  contrainte  ef&oyahle 
Qui  depuis  quelque  temps  et  mo  géne  et  m'accable, 
Je  serais  fillo  h  prendre  un  p.irli  violant  ; 
Et,  sous  un  habit  d'honmio,  vu  i  licv.ilii  r  errant. 
Pour  m'affranchir  d'Albert  et  de  ses  lois  si  dures. 
J'irais  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 

Oh  !  sans  aller  si  loin,  ici,  quand  vous  voudrai, 
Je  vous  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  est  mon  caractère, 

Quand  on  m'impose  un  joug  h  mon  humeur  contraire. 

J'ai  vécu  dans  le  ninrMlf  :m  milieu  dt's  plaisirs; 

La  contraint»'  où  je  ?ui.>  irnic  mes  désirs. 

Présentement  qu'Éraslu  à  m'épouser  s'apprête, 

Mille  vivacités  me  passent  par  la  této. 

J*ai  du  cœur,  de  l'esprit ,  du  sens,  de  la  raison, 

Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  fiiçon. 

Mais  comment  du  chAteaa  la  porto  est-elle  ouverte? 

LISETTE. 

Bon  I  votre  vieux  Cerbère  est  h  la  découverte  ; 

Faut-il  le  demander?  Il  rAflf  d.-ms  les  champs  : 

Il  fait  toute  la  nuit  seiiUnelle  eu  dedans, 

Et  sur  le  point  du  jour  il  va  battre  l'estrade. 

S  il  pouvait,  par  bonheur,  choir  en  quelque  embuscade, 
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Et  quo  des  (égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 

Mais  paii;  j'entends  du  bruit;  quelqu'un  vient;  écoutons. 

SCÈNE  II. 
ALBERT,  AGATHE,  USEITE. 

AT.BEBT.  \  part. 
J'ai  fait  dans  mon  rhàteaii,  UniW  la  nuit  la  rttiul»'. 
Et  dans  un        repos  j'ai  trouve*  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts. 
J'ai  voulu  môme  encor  m'assurer  des  dehors. 
Grflce  au  ciel,  tout  va  bien.  Une  terreur  secrète. 
En  dépit  de  mes  soins,  cependant  mUnquidte. 
Je  vis  hier  rôder  im  certain  curieux , 
Qui  de  loin,  rf  me  send^le,  etnminait  res  lienx. 
Depuis       do  six  moi-;  ma  lAcho  complaisance 
Met  h  (  ]iai|iir  Miôiiii  ni  <  ii  défaut  ma  prudence; 
Et  pour  laisser  Agailu'  a  i  aise  respirer. 
Je  n'ai,  par  bonté  d'âme,  encoc  rien  fait  murer. 
Ce  n'est  point  par  douceur  qu'on  rend  sage  les  filles  *  ; 
Je  veux,  du  haut  en  bas,  faire  attacher  des  grilles. 
Et  que  de  bons  barreaux,  larges  comme  )a  main, 
Paissent  servir  d'obstacle  à  tout  effort  humain. 
Mais  j'entends  quelque  bruit  ;  et,  dans  le  crépuscule. 
J'entrevois  quelque  objet  qni  ni  irrhc  et  qm  recule. 
Approchons.  Oui  va  !h?  Pt'rsouiu»  no  répond. 
Ce  siicncc  ûlleclé  ne  me  dit  rion  de  bon. 

LISETTE,  bas. 

Je  tremble. 

ALSBIT. 

Cest  Lisette  :  Agathe  est  avec  elle. 

AGATHE. 

Est«ce  donc  vous,  monsieur,  qui  faites  sentinelle? 

ALnF.RT. 

Oui,  oui,  c'est  moi,  c'est  moi.  Mais  ;\  l'hciiro  qu'il  est. 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu,  s'il  vousplatt? 

>  Oo  lit  dans  Molière,  Eeolt  des  Marù,  aclo  I,  scène  u. 

Lm  «erroos  et  In  grille*, 
Ht  Unit  pti  b  farUi  d(»fiimiiM»ai  da>  flllct. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL 

AGATHE. 

Dft  dormir  ce  matin  n*ayant  aucune  envie, 
Lisette  et  moi,  monsieur,  nous  avons  fait  partie 
D*ètre  devant  le  jour  sous  ces  arbres  épais, 
Ponr  voir  nattre  l'aufore  et  respirer  le  frais. 

LISETTE. 

Oui. 

ALBERT. 

Respirer  le  îm  et  voir  Taurore  nattre. 
Tout  cela  se  pouvait  ùire  à  votre  fenAtre. 
Ici,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot. 

LISETTE,  à  part. 
Que  ce  serait  bien  fait  I 

ALBtRT,  à  LiKlta. 
Que  dis-tu? 
LISETTE. 

Pas  le  mot. 

ALBBET. 

Des  filles  sans  intrigue,  et  qui  sont  retenues. 
Sont,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  leur  lit  étendues, 
Dormont  trnnqnilleinent,  et  ne  vont  point  sitôt 
Prendre  dans  uuo  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  h  Albert. 
Va  t  oiumenl,  s'il  vous  platl,  voulez-vous  qu  on  repose? 
Chez  vous,  toute  la  nuit,  on  n'entend  d'autre  chose 
Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre,  ouvrir. 
Crier,  tousser,  cracher,  étemner,  courir. 
Lorsque,  par  grand  hasard,  quelquefois  je  sommeille. 
Un  brait  affreux  de  clefs  en  sursaut  me  réveille. 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point  :  un  juif  errant, 
Qui  fnit  du  mal  d'autrui  son  plaisir  le  plus  grand; 
Un  lutin  que  l'enfer  a  vomi  sur  la  terre 
Pour  faire  aux  gens  domiajils  une  éternelle  guerre. 
Commence  son  vacarme,  et  nous  lutine  tous. 

ALBERT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  juif  errant? 

LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 

lloil 

LISETTE. 

Ont,  VOUS.  Je  croyais  que  ces  brusqo<^  manières 
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Venaient  de  (juclque  osprit  qui  voulait  des  prières; 
Et,  pour  mieux  m'éclain  ir,  dans  ce  liklioux  état, 
Si  c'élail  Ame  ou  corps  qui  faisait  ce  sabbat. 
Je  mis,  un  certain  soir,  à  travers  la  montée, 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée  : 
Cela  fit  tout  Teffet  que  j'avais  espéré. 
Sttdt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré, 
En  personne  d'esprit,  sans  bruit  et  sans  chandelle, 
J'allai  dans  certnin  min  nw  inettro  en  sentinelle  : 
Je  n'y  fus  pas  louj^lcinits  (ju'aii->itùi  jiat.itr.i?! 
Aver  un  fort  grajjd  hi  iiil,  voila  rcspiil  à  bas  : 
Ses  deux  jambes  ù  faux  daus  la  corde  arrêtées 
Lui  font  avec  le  nez  mesurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier  :  A  Taide  !  je  suis  mort! 
A  ces  cris  redoublés,  et  dont  je  riais  fort. 
J'accours,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place. 
Avec  une  apostrophe  au  milieu  de  la  face; 
Et  votre  nez  cassé  nw  fil  voir  par  écrit 
Que  vous  é\i&t  un  corps,  et  non  pas  uu  esprit 

ALBnnT. 

Ah!  malheureuse  engeance!  apanage  du  diable! 
C'est  toi  qui  m'as  joué  ce  tour  abominable  : 
Tu  voulais  me  tuer  avec  ce  trait  maudit? 

LISETTE. 

Non,  c'était  laulemont  pour  attraper  i'esprit 

ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  retient  mon  courage. 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  visage... 

AGATHE,  le  retofunt. 
Ëb!  monsieur,  doucement. 

ALBERT,  à  A    ih  . 

Vous  pourriez  bien  ici. 
Vous,  la  belle,  attraper  quelque  guurmade  aussi. 
Taisez-vous,  s'il  vous  platt. 

{A  paît.) 
Pour  punir  son  audace. 
Il  faut  que  de  chez  moi  sur4e-champ  je  la  chasse. 

*  Boileao  •  dit  : 

Oit  le*  doigt»  «tes  laqaai»  dans  la  cr«s»c  iracéa 
Témoignaient  par  écrit  qn'on  1«*  arail  rincé». 
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(A  Lbetle.) 

Qu'on  sorte  de  oe  pa$. 

LISETTE,  feignant  de  pleurer. 

JuBle  ciell  quel  arrêt  I 

Monsieur... 

ALBbKI. 

Non  ;  tdéDÎchons  au  plus  tôt,  s*U  vous  ptatt. 

LISETTE,  riant. 

Ahi  par  ma  foi,  monsieur,  vous  nous  la  donnez  bonne, 
De  croirez  qu'en  quittant  votre  triste  personne 

Le  moindre  déplaisir  puisse  snisir  mon  cœur! 

Un  écolier  qui  sorl  d'HYpr  son  [irrropleur; 

Une  fille  loiif^terrips  ,iu  rrlibal  liée, 

Qui  quille  ae.s  pan  uts  pntM'  Aire  miiriée; 

Un  esclave  qui  sort  des  mains  des  méiréunts; 

Un  vieux  foreat  qui  rompt  sa  chaîne  après  trente  ans  ; 

Un  héritier  qui  voit  un  onde  rendre  l'âme  ; 

Un  époux,  quand  il  suit  le  convoi  de  sa  femme  ; 

N'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plaisir  que  j'ai 

En  recevant  de  vous  ce  bierihenreux  congé. 

ALHl  UT. 

De  sortir  de  chez  moi  tu  peux  (de  ravie? 

LISETTE. 

*  G*e9t  le  plus  grand  plaisir  que  j'aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 

Oui!  puisqu'il  est  ainsi,  je  change  de  désir, 
El  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaisir  : 
Tu  resteras  ici  pour  faire  pénitence. 

Et  vous,  sans  raisonner,  rentrez  on  diligence. 

(Agathe  rentre  on  faisant  la  révéreuce,  Lisette  en  ioit  aulnnl; 
Albert  b  NIieot,  et  MBtlnua.) 

Demeure,  toi  ;  je  veux  te  parler  sans  témoins. 

SCËr^IE  111. 
ALBERT,  USETTE. 

ALBERT,  à  part. 

Il  faut  l'amadouer;  j'ai  besoin  de  sus  soins. 

Allons,  faisons  ta  paix,  vivons  d'intelligence; 
Je  t'aime  dans  le  fond,  et  plus  que  l'on  ne  pense. 
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'  LISETTE. 

El  je  VOUS  aime  aussi  plus  que  vous  ne  pensez. 

ALBERT. 

Un  bel  amour,  vraiment,  à  me  casser  le  nezl 

Mais  je  pardon îk»  loul,  et  te  donne  promesses 
Que  tu  ressentiras  l'ofTel  de  mes  largesses. 
Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LISETTE. 

Voyons.  De  quel  service  est-il  donc  question^ 

ALBERT. 

Tu  sais  depuis  longtemps  que  sur  lo  fait  d'Agathe 

J'ai,  comme  on  doit  avoir,  Tâme  un  peu  délicate. 
La  donzclle  bientôt  prendrait  le  mors  aux  dents. 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Qiez  ia  dame  du  bourg  jn^îqu'à  quinze  ans  nourrie, 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  passé  sa  vie  : 
Celte  dame  étant  morte,  un  parent  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  soin,  et  me  la  cooGa. 
L'amour,  depuis  ce  temps,  s'est  glissé  dans  mon  Ame, 
Et  j'ai  quelque  dessein  d'en  faire  un  jour  ma  femme. 

LISETTE. 

Votre  femme?  fi  donc  ! 

ALBERT. 
On'entends-iui  par  ce  ton? 

LISETTE. 

Fi!  vous  dis-je. 

ALBERT. 

Comment? 

LI9BTTE. 
Ehlfiîfi!  vous  dit-on. 
Vous  avez  trop  d'esprit  pour  faire  une  sottise; 
Et  j'en  appellerais  à  votre  barbe  grise. 

ALUERT. 

Je  n'ai  point  on  d'enfants  dn  tmod  hymen  passé; 
Et  je  veux  ni  l  icver  re  que  j  ai  commenrf''. 
Faire  des  iiéritiers  dont  l'heureuse  naissance 
De  mes  collatéraux  détruise  rospéiance. 

LISETTE. 

Ha  foi,  faites,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
lamais  postérité  de  vous  ne  sortira  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 
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ALWKS, 

Et  pourquoi  doDC? 
USETTE. 

Que  sats-je? 

ALnERT. 

Qui  t'.i  du  deviner  donné  le  privii^e? 
Oii>  donc»  parle»  réponds. 

LISKTTK. 

Mou  Diuu,  Je  ne  dis  rien  ; 
Sans  dire  la  raison,  vous  la  devinez  bien. 
Je  m*eatends,  il  suffit. 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peine. 
Ce  sera  mon  aflaire»  et  point  du  tout  la  tienne. 

USETTE. 

Âh!  vous  avez  raison. 

AMIKHT. 
Tu  suis  bien  qu'ici-b.is 
Saus  trouver  quelque  embûche  on  ne  ]>eutlairo  un  pus. 
Des  pièges  qu  on  me  tend  mon  ârae  est  alarmée. 
Je  tiens  une  brebis  avec  soin  enfermée  : 
Mais  des  loups  ravissants  rôdent  pour  l'enlever» 
Contre  leur  dent  cruel  il  la  Tout  conserver  : 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie. 
Je  veux  de  toutes  parts  former  la  bergerie. 
Faire  nvec  soin  griller  mon  cliAteau  tout  autour, 
Et  ne  laisser  partout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour. 
J'ai  besoin  de  tes  soins  en  cette  conjoncture, 
Pour  faire,  à  mon  désir,  attacher  la  clôture. 

LISETTE. 

Qui?  mail 

ALBERT. 

Je  ii<;  veux  pas  que  cette  invention 
Paraisse  être  l'elfet  do  ma  préraution. 
Agathe,  avec  raison,  [tfinrnùt  être  ularnu'c 
De  se  voir,  parmo^  ^  >in^,  de  la  sorte  eiiieruieei 
Cela  pourrait  causer  ilu  refroidissement  : 
Mais,  en  fille  d'esprit,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pilule,  et  lui  iaire  comprendre 
Que  tout  ce  qu'on  en  fait  n'est  que  pour  so  défendre, 
Et  que,  la  nuit  passée,  un  nombre  de  bandits 
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N'a  Uissft  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

L1SBTTB. 

Mais  croyez- vous,  monsieur,  avec  ce  stratagème, 
Et  bien  d'autres  en  cor  dont  vous  usez  de  môme. 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  vœux? 

Ce  n'est  pas  ton  aU'aiie  ;  il  suLlit,  ju  le  vtiux. 

LISETTE. 

ÂUez,  YOttt  êtes  fou  de  vouloir,  h  voire  âge. 
Pour  la  seconde  fois  lâter  du  mariage; 
Plus  fou  d'ôtre  amoureux  d'un  obj<>i  de  quimeani» 
£ncor  plus  fou  d'oser  la  griller  là-dedans. 
Ainsi,  dnns  ce  dessein,  funeste  en  conséquoDces, 
Je  roniple  la  valeur  de  trois  extrav;i  ira  nées. 
Dont  la  moindre  va  droit  aui  Petites-Muisous. 

ALBERT. 

Pour  me  conduire  ainsi  j'ai  de  bonnes  raisons. 

LISBTIB. 

Pour  moi,  grâce  aux  efEsts  de  la  bonté  eélesie, 

J'ai,  jusqu'à  présent,  eu  de  la  vertu  de  reste  : 
Mais  si  j'avais  amant  ou  mari  de  ce  goût, 
Ds  en  auraient,  parbleu,  surin  t*''te  el  parUnit. 
Si  vous  me  choisissez  iiour  prendre  celte  peine, 
Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  espr-rauce  est  vaine. 
Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  desseins  : 
Le  cas  est  trop  vilain,  je  m'en  lave  les  mains. 

ALBERT. 

Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière. 

Je  saurai  cootre-toî  prendre  un  parti  contraire  î 

LISBTTB. 

Pestez,  jurez,  criez,  mettez-vous  on  courroux, 

Yon.s  m'entendrez  tonjojirs  vous  dire  rpi'un  jaioux 

Est  un  objet  atlVeux  à  qui  l'on  fait  la  j^'uerre. 

Qu'on  voudrait  de  bon  cœur  voir  à  (  c  nt  pieds  sous  terre; 

Qu'il  n'est  rien  plus  hideux;  quu  Salaii,  Lucifer, 

Et  tant  d'autres  messieuis  babilauts  de  l'enfer. 

Sont  des  objets  plus  beaux,  phis  charmants,  plus  aimables. 

Des  bourreaux  moins  cruels  et  moins  insupportables. 

Que  certains  jaloux,  tels  qu'on  en  voit  en  c  e  lieu. 

Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 
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SCÈNE  IV. 

ALBERT,  seul. 

Pour  mo  trahir  ii  i  tout  le  monde  s'cinuloic  : 
On  dirait  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lisettn  no  vaut  rien  ;  mais,  de  rrninte  df^  pis, 
Malj^'n''  >.i  hriisqiK'  huiucur,  jr  la  f^'anlc  au  lo^'is. 
Je  ue  laisserai  pas,  quoi  qu'tui  dise  et  qu'on  glose. 
D'accomplir  le  dessein  que  mon  cœur  se  propose. 

SCÈxNE  V. 
ALBERT,  CRISPIN. 

t.RlSPLN,  à  pan. 

Mon  mattre,  qui  m^atteod  au  cabaret  prochain, 

M'envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrain. 

Voili,  je  crois,  notre  homme  ;  il  iaut  feindre  de  sorte. 

ALBERT. 

Que  laîtes-vous  ici  seul,  et  devant  ma  porte? 

GRISPIN. 

Boûjour,  muuâieur. 

ALIlliKI. 

Bonjour. 

CRlSPiN. 

Vous  portez-vous  bien? 

ALBERT. 

Oui'. 

CRISPIN. 

En  vérité,  j'en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

ALRI'RT. 

Content,  ou  non  coiilonl,  quel  sujet  vous  attire? 
Et  quel  homme  ôtcs-vous? 

CRISPLN'. 

l'aurais  peiae  à  le  dire. 
J'ai  fait  tant  de  métiers,  d'après  le  naturel,  _ 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  universel. 

'  Ces  hrhva^  n'poriso'i  d*\lbcrt  nippetlent  ta  scène  de  TiUreelde 
SgaïutreUe  dans  VÉcol»  dts  Marit^  acte  1,  scène  v* 
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J'ai  couru  Tuoivers  ;  je  monde  est  ma  patcie  : 

Faute  de  revenus,  je  vis  de  l'industrie» 

Comme  bien  d'niilrps  font;  scion  l'orcasion, 

Quelquefois  lioiiiirle  liomiiic,  et  quelquefois  fripOQ 

J'ai  servi  \oloulaire  un  au  il  ois  la  marine; 

Et  me  beiitiint  le  cœur  enclin  a  la  rapine, 

Après  avoir  été  dix-huit  mois  fiibostier. 

Un  mien  parent  me  fit  apprenti  maltûtier. 

J'ai  porté  le  mousquet  en  Flandre,  en  Allemagne; 

Et  j'étais  miquelet  dans  les  guerres  d'Espagne. 

ALBBBT. 

Voilà  bien  des  métiers  ! 

(A  part.) 
Du  bas  jusquos  eu  haut. 
Cet  homme  me  paraît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

(Haut.) 

Que  faites- vous  ici?  Parlez. 

CHISPIII. 

Je  me  retire. 

ALB8RT. 

Non,  non  ;  il  faut  parler. 

CRISPLV,  à  part. 

Je  ne  sais  que  lui  diru. 

ALBERT. 

Vous  me  iwrtez  loul  l'air  d'être  de  ces  fripons 
Qui  rôdent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  malsons. 

CRISPIN. 

Vous  me  connaisses  mal;  j'ai  d'autres  soins  en  télé. 
Tandis  que  le  hasard  dans  ce  séjour  m'arrête. 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  secrets  merveilleux, 
Je  m'amuse  à  chercher  des  simples  dans  ces  Ueux. 

ALBERT. 

Des  simples? 

CRISPLN. 

Oui,  monsieur.  Tout  le  temps  de  ma  vie. 
J'ai  iait  profession  d'exercer  la  chûnie. 
Tel  que  vous  me  voyez,  il  n'est  guère  de  maux 
Où  je  ne  sache  mettre  un  remède  è  propos  ; 
Pierre,  gravellc,  toux,  vertige,  maux  de  mère; 
On  m'a  m^-nio  nrcusé  d*«voir  un  caractère. 
11  ue  s'en  est  fallu  qu'un  degré  de  chaleur 
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Pour  6tfe  de  mon  temps  le  plus  heureux  souffleur. 

ALBERT. 

Cet  habit  cependant  n'est  pas  do  compétence. 

Vous  savez  que  l'habit  ne  tait  pas  la  scienue; 
Et  je  ne  serais  pas  réduit  d'être  valet , 
Si  je  n'avais  eu  bruit  avec  le  Ghâtelet. 
Mais  un  jour,  on  verra  triompher  l'innocence. 

Vous  avez,  diies-Tous?... 

GRISPIN. 

Voyez  la  médisance  I 
Certain  jour,  me  trouvant  le  I(uig  d'un  prand  chemin. 
Moi  troisième,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin, 
£u  un  certain  bourbier  j'aperçus  certain  coche  : 
En  homme  serntirable  aussitôt  je  m'approche  ; 
Et  pour  le  sould^ei  du  poids  qui  l'urrêtait, 
J*6tai  des  magasins  les  paquets  qu'il  portait. 
On  a  voulu  depuis ,  pour  ce  Irait  cbariteMe , 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  responsable  : 
Le  prévôt  s'en  mêlait;  c'est  pourquoi  mes  amis 
Me  conseillèrent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 

C'est  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CRISPIN. 

J'arrive  de  la  guerre,  où  j'ai  fait  des  merveilles. 

Les  Ardenues  ni'ont  \u  soutenir  tout  le  l'eu , 

Et  batailler  un  jour,  seul,  contre  un  parti  hleu. 

J*ai,  dans  le  Milanais,  payé  de  ma  personne. 

Savez- vous  bien,  monsieur,  que  j'étais  dans  Crémone  '? 

AUffiHT. 

Je  vous  crois.  Mais,  après  tous  ces  eiploits  luneux 
Que  voulez*voi]s  enfin  de  moi? 

CRISPLN. 

Ce  que  je  veux? 

ALBERT. 

Oui. 

I  Grémoiie  avait,  ea  170S,  mrvi  de  quartier  d'hiver  au  neiéebal  de 

Villeroi,  qui  y  fol  l'ail  prisonnier  par  le  priuce  Eugène,  après  des  pro- 
diges de  valeur  de  ia  part  des  Français,  qui  forcèreot  les  iiopériaui  à  »e 
ratirer  ;  nnis  le  eierédial  avait  été  emeené. 

T.  I.  4i 
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CRISPDf. 

Rien.  Je  croîs  qu'on  peut,  quoique  l'on  en  raisonne. 
Se  promener  ici,  sans  offenser  personne. 

ALBERT. 

Oui  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  longtemps  y  rester. 
Serviteur. 

CRISPIN. 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter, 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur»  à  qui  peut  être 
Le  château  que  voiU? 

ALBERT. 

Mais...,  il  est  à  son  matire. 

CRISPIN. 

C'est  parler  comnip  il  faut.  Vous  répondez  si  bleu. 
Que  Ton  ne  peut  sitôt  (juitit  r  votrp  entretien. 
Nouï»  (levons  à  la  ville  aller  ce  soir  au  gîte, 
Y  serons-nous  biuuuil  i 

ALBERT. 

Si  TOUS  ailes  faien  vite. 

CBBPIII.ipttt. 

Cet  homme  n'aime  pas  les  conversations. 

(Haut.) 

Pour  finir  en  un  mot  toutes  mes  questions, 

Je  pars;  et  dibes«iaoi  quelle  heure  il  pourrait  6ife. 

ALBERT. 

La  detudiide  usl  plaisante!  A  ce  qu'on  peut  conoattro. 

Vous  lue  croyez  ici  luis,  coiume  les  cadrans  , 

Pour,  du  haut  d'un  clocher,  montrer  l'heure  aux  passants  : 

Allez  l'apprendre  ailleurs  ;  partez  :  je  vous  conseille 

De  no  pas  plus  longtemps  étourdir  mon  oreille. 

Votre  aspect  me  fatigue  autant  que  vos  discours. 

Adieu  :  bopjour. 

SGÈM£  VI. 

caispir^,  seul. 

Cet  homme  a  bien  de  l'air  d'un  ours. 
Par  ma  foi,  ce  début  commence  à  m'interdire. 
Le  vieillard  me  parait  un  peu  sujet  à  l'ire  : 
Pour  en  venir  à  bout  »  il  ùkudra  batailler  : 
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Tant  mieiu;  c'est  où  je  brUle,  et  j'aime  &  ferrailler. 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  CKISPir>J. 

amn». 
Mais  j'aperçois  mon  maître. 

ÉKASTE. 

Eh  bien  !  quelle  iiuuvelic, 
Cher  Cribpia?  Dans  ces  lieui  as-tu  vu  celle  b«lle? 
As-ta  vu  ce  tuteur?  et  voi»-lu  quelque  jour, 
Quelque  rayon  d'espoir,  qui  flotte  mOB  amour? 

CRI8PUI. 

A  vous  dire  le  vrai,  ce  n'était  pas  la  peîne 

De  venir  de  Milan  icâ  tout  d'uee  haleine, 

Pour  nous  en  retourner  tl'abonî  du  même  train  ; 

Vous  pouviez  m'épargner  le  travail  du  chemin. 

Ah  !  que  ce  mont  Cénis  est  un  pas  ridicule  ! 

Vous  soiivieul-il,  monsieur,  quand  nm  maudile  inulc 

Me  jeta  par  malice,  en  ce  trou  si  pruloudT 

Je  fus  près  d'un  quart  d'heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

Ne  badine  donc  point;  parle  d'autre  manière. 

duspjn. 

Puisque  votis  souhaitai  une  phrase  plus  ckiro. 

Je  vous  (lirai,  monsieur,  que  j'ai  vu  le  jaloux, 
Qui  m'a  rcru  d'un  nir  qui  lient  de  l'ai^Te-doux. 
li  faudra  du  cauou  pour  rm]>orter  la  place. 

EHASlt. 

Nous  en  viendrons  à  bout,  quoi  qu'il  dise  et  qu'il  la^bc  ; 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux  » 
Que  je  ne  sois  nanti  de  l'oljet  de  mes  vcouxi 
L'amour»  de  oe  bmlaU  vaincra  la  résislanoe. 

CMSPIN. 

J'aurais  pour  le  succès  assez  bonne  espérance. 

Si  de  quelfjue  argent  frais  nous  avions  le  .sc^fonrs  ; 
C'est  le  ocr(  de  la  guerre,  uiosi  que  des  amours 

*  Voliir»,  éÊM  YÉtolê  4»$  Femmm,  «cle  !«'.  Mène  VJ,  a  dit  : 

Oui  TjrLi m  •  s   1*  fief  <1<'  Ion»  Im  grand»  r'iMirttt 
¥a  qne  ce  don»  «<tal  «{ni  frappe  tant  de  tAle* 
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Ne  te  mets  point  en  pâne;  Agathe,  en  mariage, 

A  tien  te  raille  écus  de  bon  bien  en  p«rtat;o  : 

Quant}  (Ile  n'aurait  rien,  je  Taime  cent  fois  mieux 

Qu'une  autre  avor  tout  l'or  qui  sédiiirnil  tes  yeux. 

Dès  ses  plus  U'ndrf-s       chez  ma  miTt'  ('Icvr-o, 

Son  imagf  en  niuu  i  a  m  i     ii  Ih'iiu'iil  Ljrivef», 

Que  ricii  no  pourra  plus.  »  u  tllaccr  les  IraïU. 

Nos  deui  cœurs  qui  scmblaieiU  l'un  pour  l'autre  élre  laib, 

Goûtaient  de  cet  amour  rbeuranseinleUigence, 

Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence, 

Albert,  ce  vieux  jaloux,  qtie  l'enfer  confondra. 

Par  avis  de  parents  d*Agattie  s'empara. 

Je  ne  le  connais  point;  et  lui,  comme  Je  pense. 

De  moi,  ni  de  mon  nom  ,  n'a  nulle  connaissance. 

On  m'a  dit  qu'il  était  d'un  très4&cbeux  esprit. 

Déliant,  dur,  brutal. 

CRISPIN. 
Et  l'on  vous  a  bien  dit. 
11  faut  savoir  d'abord  ai  dans  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  on  par  adresse; 
S'il  est  plus  à  propos  pour  nos  desseins  conçus. 
De  faire  un  siège  ouvert  ou  former  un  blocus. 

âtASIB. 

Tu  te  sers  à  propos  de  termes  militaires; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRTSPIN. 

En  toutes  les  affiûres, 
La  tête  doit  toujours  agir  awtiit  le  bras. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  combats  : 
l'ai  même  déserté  deux  fois  dans  la  milice. 
Quand  on  veut,  voyez-vous,  qu'un  siège  réussisse, 
U  faut,  premièrement ,  s'emparer  des  dehors; 
Connnttre  les  endroits ,  les  faibles  et  les  forts. 
Quand  on  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
On  ouvre  la  tranchée,  on  rnnonno  la  place, 
On  renverse  un  rmiprirl,  on  t'ait  brt-che;  aussitôt 
On  avance  en  hou  oi^lrc,  et  l'on  donne  l'assaut; 
On  égorge,  on  massacre,  on  tue,  on  vole,  on  pilip  : 
C'est  de  même  à  peu  près  quand  on  prend  une  lillu  ; 
N'est>il  pas  vrai,  monsieur? 
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ÉRASTK. 

A  quoique  chose  près. 
La  suivaate  LiseUe  est  dan^  nos  iutérôts. 

Tant  mieux.  Plus  dans  la  Tille  on  a  d'intelligence , 
Et  plus  pour  le  succès  on  conçoit  d'espérance, 
n  la  &ttt  aTertir  que,  sans  bruit,  sans  tambours, 
n  est  toute  la  nuit  arrivé  du  secours; 
Lui  iaire  des  signaux  pour  lui  iaire  comprendre... 

ÉRASTE. 

Allons  voir  lA-dessus  quels  moyons  il  faut  prendre  ; 
El  pour  DP  point  dornior  dus  souproiis  dangereux. 
Évitons  de  rester  plus  longtemps  en  ces  lieux. 

SCÈNE  ¥111. 

CRISPIN,  8euJ. 

Moi,  comme  ingénieur  et  chef  d'artiUerie, 
Je  vais  Toir  où  je  dois  placer  ma  batterie 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  et  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place,  ou  soutenir  l'assaut. 

FIN  DU  PHSIIUR  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈKE  I. 

ALBERT,  seul. 

Un  secret  coiilîé,  dit  un  excellent  hoimiic 
(J'ignore  son  pays  et  comment  il  se  nomm*;). 
C'est  la  chose  à  laquelle  on  doit  plus  regarder» 
Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  à  garder  : 
Cependant,  n'en  déplaise  à  ce  docteur  habile, 
La  garde  d'un<-  Hlle  est  bien  plus  difficile. 
J'ai  fait  par  le  jardin  entrer  le  serrurier. 
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Qui  doit  h  mon  flos^^r  in  in  iTDiytement  s'employer. 
Je  veux  faire  sortir  Aî^atlii?  cl  suivante. 
De  peur  qu'A  cet  .isjmh  t  lour  cœur  ne  s'épouvante  : 
Il  faut  les  appeler,  atin  qu'à  son  plaisir 
L*oavrier  libre  et  seal  poisse  agir  à  loisir. 
Quand  j'aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence, 
D  faudra  les  résoudre  à  prendre  pattenoe. 
Holi,  quelqu'un. 

SCKiNE  II. 
AOATHB,  LISETTE,  ALBERT. 

ALBERT. 

Venez,  sous  ces  arbres  épais. 
Pendant  quelques  moipenls,  prend  re  avec  moi  le  frais. 

LlSEi  rh;.  H  Albert. 

Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  si  doux,  et  l'humeur  si  Iraitable? 
Par  votre  ordre  étonnant,  depuis  pjus  de  six  mois. 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois, 

ALBERT. 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie  : 
Le  plus  charmant  séjour  à  In  fm  nous  ennuie. 

AGATHE,  A  Alt)crl. 
Sous  quoique  autre  rlini;it  que  je  sois  avec  vous, 
L'air  n'^'  sera  pour  moi  ni  meilleur,  ni  plus  doux, 
le  ne  sab  pas  pourquoi  ;  mais  enfin  je  soupire. 
Quand  je  suis  près  de  vous,  plus  que  je  ne  respire. 

ALBERT,  A  Agathe. 

Mon  cœur  à  ce  discours  se  pâme  de  plaisirs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  soupirs. 

AGATHE. 

Les  filles,  d'ordinaire  asse;£  dissimulées, 
Font,  au  seul  nom  d'époux,  d'abord  les  réservées. 
Masquent  leurs  vrais  désirs,  et  répondent  souvent 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  dueopvent  : 
Pour  moi»  que  le  pouvoir  de  la  vérité  presse. 
Qui  ne  trouve  on  cela  ni  crime  ni  laiblesse. 
J'ai  le  cœur  plus  sincère,  et  je  vous  dis  sans  fard, 
Que  j'aspire  à  rbimen ,  et  pins  tdt  que  plus  tard. 

I.ISFTTK. 

C'est  bien  dit.  Que  sert-il,  au  printemps  de  $oq  âge, 
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De  vouloir  se  soustraire  au  joug  du  mnriapo. 

Et  d(>  se  retrancher  du  nombre  dus  vivaub? 

Il  était  des  maris  bien  avant  des  couvents; 

Et  je  tiens,  moi,  qu'il  faut  suivre,  en  toute  méthode. 

Et  la  plus  aDdeime,  et  la  plus  à  la  mode. 

Le  ptaû  d'un  époui  est  le  plus  ancien, 

Et  le  plus  usité;  c'est  poui^uoî  je  Vk*y  tien. 

ALBERT. 

En  personnes  d'esprit  vous  parlez  Tune  et  Tautie. 

Mes  sentiments  aussi  sont  conformes  au  vôtre  : 

Je  veu\  me  marier.  Riche  comme  je  suis, 
On  me  vient  tous  les  jours  j>ro]»oser  des  partis 
Oui  parnis>ciit  pour  moi  d'un  tres-prrand  avantasre  : 
Mais  je  réponds  toujours  qu'un  autre  amour  m'engage  ; 
(A  Agathe.) 

Que  mon  cœur,  pré? enn  de  ta  rare  beauté. 
Pour  toi  seule  soupire,  et  que,  de  ton  côté. 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE. 

Gomment  donc! 
ALBERT. 

Oui,  mignonne. 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 

▲GATHB. 

Vous  avez,  s'il  vous  plaît,  dit... 

ALBERT. 

Qu'an  fond  ét  ton  coMir» 
Pour  moi  tn  nourrissais  une  sincère  ardeur. 

Ar.ATHB. 

Votre  discrétion  vraiment  n*>  parait  guère. 

ALBERT. 

On  ne  peut  Être  houreui,  belle  Agallie,  et  se  taire. 

AGATHE. 

Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  si  haut. 

AUHDIT. 

Et  pourquoi,  mon  enfimt? 

A6ATHB. 

C'est  que  rien  n'est  si  £aui  S 
Bt  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 
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ALBERT. 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

AGATHE. 

Non  :  mais,  en  récompense, 

le  vous  hab  à  la  mort. 

ALBERT. 

El  pourquoi? 

AG4THB. 

Qui  le  sail? 
On  aime  sans  raison,  et  sans  raison  on  hait. 

LISETTE,  à  Albert. 
Si  l'aveu  n'est  pas  tendre,  il  est  du  moins  sincère. 

ALREKT,  à  Agathe. 

Après  ce  qur  j  ai  feit,  basilic,  pour  vous  *  plaire! 

LISETTE. 

Ne  nous  emportons  point;  voyons  tranquillement 

Si  l'amour  vous  a  fnit  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  sont  effacés,  elle  est  aimable  et  fraîche; 
Elle  a  l'esprit  bien  fiiil,  et  vous  l'hiimcur  rovêche; 
Elle  n'a  pas  seizf»  ans,  et  vous  6tes  fort  vieux  ; 
Ello  so  porlt-  bien,  vous  ^tes  catarrheux  ; 
Elle  a  toutes  ses  dents,  qui  la  rendent  plus  belle; 
Vous  n'eu  avez  plus  qu'une,  encore  branle-t-elle, 
Et  doit  6tre  emportée  à  la  première  toux  : 
A  quelle  malheureuse  ici-bas  plairie^-vousî 

ALBERT. 

Si  j*ai  pris  pour  lut  plaire  une  inutile  peine. 
Je  veux,  pnrlasnmbleu,  mériter  cette  haine, 

Etmettro  rn  sAre!»'  ses  dangereux  apj)as. 
Je  vais  en  certain  heu  la  meuur  de  ce  pas, 
Loin  (le  tous  damoiseaux,  où  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite»  marchons. 

AGATHE. 

Où  voulez-vous  aller? 

ALBERT. 

Vous  le  saurez  tantôt;  marchons  sans  tant  parler. 

>  Vout  est  cooforroe  à  l'édition  ortgiaaie.  Dans  toutes  le^  autres  édi- 
Uoos,  on  lit  te. 
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SCÈNE  III. 
ÉRASTE,  ALBERT,  AGATHE,  USETÎE,  CMSPIN. 

itut»  wure  comme  ao  homme  qui  %c  proinèDe.  Il  aperçoit  Albert, 

et  le  solae. 

AtBERT,  à  part, 
QiK'l  trislc  ronlre-temps  dons  rello  ronjonctiin}  I 
Au  diable  le  fàcheux,  et  sa  sotte  figure  ! 
(Haut,  A  Érasle.) 

Souhsîtez-irous,  monsieur,  quelque  chose  de  moi? 

U8BTTB,  btt,  à  AgaUw. 

C'est  Ér;3le. 

AGATHE,  bas. 
Paix  donc,  je  le  vois  mieux  que  toi. 

(Énste  continue  è  aaloer.) 

ALBERT. 

A  quoi  servent,  monsieur,  les  façons  que  vous  faites? 
Parlez  donc  ;  je  suis  las  do  toutes  ces  courbettes. 

^STB. 

Étranger  dans  ces  lieux,  et  ravi  de  vous  voir. 
Vous  rendant  mes  respects,  je  remplis  mon  devoir. 
Assez  près  de  chez  vous  ma  chaise  s'est  rompue  : 
Lorsqu'à  la  réparer  ici  l'on  s'évertue, 

Attin''  par  l'asport  et  le  frais  de  ces  lieux,. 
Je  viens  y  respirer  un  air  délicieux. 

ALBERT. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  ;  l'air  qu'ici  l'on  respire 
Est  tout  h  fait  malsain  :  je  dois  mùmt  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  longtemps. 
Et  qu'il  est  dangereux  et  mortel  aux  passants. 

AGATHE. 

Hélas!  rien  n'est  plus  vrai  :  depuis  que  j'y  respire, 
le  langtiis  nuit  et  jour  dans  un  cruel  martyre. 

CRism. 

Que  l'on  me  doniie  à  moi  toujours  du  même  vin  * 
Que  celui  que  notre  hôte  a  percé  ce  matin, 

*  Cailltava  {Art  de  la  comédie  1 ,  230)  trouve  m£uvai&e  celle  ioler- 
mption  de  Crispin  qaTS  traite  de  balourdise,  le  dialogue  de  celle  scène 
étant  irèa-bien  jnaqne^i. 
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El  je  d^fie  ici  toii\,  fièvre,  npoplpxip, 

De  pouvoir,  de  cent  ans,  atlenler  à  ma  vie. 

ÉBASTË. 

On  ne  mira  jamais  qa'avec  tant  de  beauté. 
Et  cet  air  si  fleuri,  vous  manquiez  de  santé. 

ALBERT. 

Qu'elle  se  porte  bien,  ou  qu'elle  soit  malade, 
Cberchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ÉlUSTE. 

Cot  ohji'i  quti  le  ciel  a  pris  soin  de  parer» 
Cettu  vue  oïl  mon  œil  se  plaît  à  s'égarer, 
Enchante  mes  regards  ;  et  jamais  la  nature 
N'étala  ses  attraits  avec  tant  de  parure. 
M<m  cœur  est  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 

ALBERT. 

Oui,  le  pays  est  beau,  chacun  en  parle  ainsi  : 
Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  do  la  journée  : 
Votre  chaise  h  prisent  doit  Hrc  accommodée  ; 
Votre  présiTiff  ifi  ne  l'ait  aiuim  besoin  : 
Partez  ;  vous  devriez  Otre  déjà  bien  loin. 

ÉRASTE. 

Je  pars  dans  le  moment.  INtes-moi,  je  vous  prie.... 

ALBERT. 

Puisque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie, 

Je  vais  vous  é router  avec  attention. 

(A  Agntlm  cl  à  LiuUe.) 

Rentrez,  rentrez. 

LISETTE. 

Monsieur.... 

ALBERT. 

Eh!  rentres,  vous  dit-on. 

ÉRASTK. 

Je  me  retirerai  pbilAt  qri^  d'être  cause 

Que  madame,  pour  moi,  souffre  la  moindre  chose. 

AGATHE. 

Non,  monsieur,  demeurez,  et,  jusquesàdemain, 
Diflidrez,  croyez-moi,  de  vous  mettre  en  chemin, 
Et  ne  vous  j  mettez  qu'en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  sont  mal  sûrs. 

ALBERT. 

Que  de  r('T(''monie  ! 

(AgaUie  reatre.) 
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SCÈ«E  IV. 
ALBERT»  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISFIN. 

ALBKBT.iLMe. 

Allons,  fite,  rentroDS. 

LISETTE. 
Oui,  oui,  je  renlrt  rai  : 
Mais,  devant  ces  messieurs,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  Iq  ciel  enverra  quelque  bonnCte  personne 
Pour  loîro  enfin  i^er  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  de  six  mois,  dans  ce  çlottrc  nouveau, 
Nous  n'avons  aperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  est  interdite  : 
Tout,  dans  cette  maison,  est  sujet  à  visite. 
Nou';  (  rovons  quelqn^^fois  qiio  !e  monde  n  pris  fin. 
Rien  II  riitpc  iri,  s'il  n'est  du  ^'onre  f('iuiniii  : 
ingvz  si  (picNiuc  fille  en  ce  lirii  pt'iit  sr  pl.iire. 

ALBKHT,  lui  oieiiant  ta  nmia  sur  la  bouche,  et  la  faisant  reolrer. 
Ah!  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. 

AIBERT,  tBASTB,  CRISPIN. 

ÀLBËHT,  bas. 

Je  ne  veux  point  sitAt  rentrer  dans  le  logis. 

Pour  donner  tout  le  temps  que  les  barreaux  soient  mb. 

Leurs  plaintes  et  leurs  cris  me  toucheraient  peut4tre. 

(Haut.) 

Çà,  d(>  quoi  s'agit-il?  Parles,  vous Toilà maître: 
Mais  surtout  ioyei  bref. 

KRASTE. 
Je  suis  fArh<^,  vrnirncut, 
Que  pour  mui  votre  Glle  ait  un  tel  Iraileuieul. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  è  dire,  ma  fiUet 

ÉRASTB. 

Est-ce  donc  votre  femme? 

ALBERT. 

Gela  sera  bientôt. 
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âRASTE. 
J'en  sols  nvi  dans  râme. 
Vous  De  pottTez  jamais  preodre  un  plus  beau  dessein. 
Et  vous  feites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devraient  faire  ce  que  vous  faîtes. 
Les  femmes  aujourd'hui  sont  toutes  si  coquettes!..., 

ALBERT. 

J'om pécherai,  parblou,  que  cHlo  qup  je  prends 
Ne  suive  la  manière  et  le  train  de  ce  temps. 

CRISPIN. 

Ah  !  que  vous  ferez  bien  I  Je  suis  si  soûl  des  femmes!.... 
Et  je  suis  si  ravi,  quand  quelques  bonnes  Âmes 
Se  servent  de  main-mîse  un  peu  de  temps  en  temps. 

AL8BRT. 

Ce  gargon-là  me  plaît,  et  parle  de  bon  sens. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  digne  de  blAme, 
Qu'un  homme  qui  s't^ndort  sur  la  foi  d'une  femme  ; 
Qui,  sans  «Mro  jnrnais  de  sanprons  combattu, 
Compte  tninquillcnit'iit  sur  sa  frCUî  vertu; 
Croit  qu'on  lit  pour  lui  seul  une  femme  Udèle. 
n  faut  faire  soi-môme,  en  tout  temps,  sentinelle  ; 
Suivre  partout  ses  pas;  l'enfermer»  s'il  le  fout  ; 
Quand  elle  veut  gronder»  crier  encor  plus  haut. 
Et  malgré  tous  les  soins  dont  l'amour  nous  occupe, 
Le  plus  fin,  tel  '  qu'il  soit»  en  est  toujours  la  dupe. 

ALBEBT. 

Nous  soiTimo*  un  peu  prees  sur  rps  mati5ros-là; 
Qui  pou  M  M  m'attrapcr,  bien  habile  sorn. 
Chaquujour,  là-dodans,  j'invente  qui  lque  acircsse 
Pour  mieux  déconcerter  leur  ruse  et  leur  linesbu. 
Ma  foi,  vous  aurez  beau,  messieurs  leurs  partisans. 
Débonnaires  maris,  doucereux  courtisans» 
Abbés  blonds  et  musqués  qui  cherchez  par  la  ville 
Des  femmes  dont  l'époux  soit  d'un  accès  facile. 
Publier  (pie  je  suis  un  brutal»  un  jaloux  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  Je  me  rirai  de  vous. 

>  Cette  locution,  Tst  qu'tl  soit,  est  conforme  à  l'édition  originale 
et  à  celle  de  I7>8.  Dans  tontet  les  éditions  modernef,  oa  lit,  Quu  qu'U 
soit  ;  ce  qui  est  plus  conforme  à  le  grammaire  :  maie  il  eal  eeiCaia  qoe 
l'aaiear  n  écrit  autrement. 
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ÉRASTE. 

Quand  vous  seriez  jaloux,  devez-TOUS  vous  défendre 
Pnnr  avoir  iilus  qu'un  aulre  un  cœur  spiisihic  el  teudre? 
SansOlrc  un  pou  jaloux,  on  ii*'  [u'ul  être  amant. 
Bien  des  gons  (  (^pendant  r.usounent  autrement. 
Un  jaloux,  disent-ils,  qui  sans  cesse  querelle, 
Est  plutôt  le  tyran  que  l'amant  d'une  belle  : 
Sans  relâche  agilé  de  fureur  el  d'ennui, 
n  ne  met  son  plaisir  que  dans  le  mal  d'autrul. 
Insupportable  à  tous,  odieux  à  lui-même» 
Chacun  à  le  tromper  met  son  plaisir  extrême. 
Et  voudrait  qu'on  permit  d'étouffer  un  jaloux, 
Comme  un  monstre  érhnppé  do  l'enfer  en  eonrroiiv. 
C'est  (Inns  le  inonde  .-linsi  (ju'on  p.irle  d'orduiau'u  : 
Mais  jHJur  imii,  jo  soutiens  un  pnrti  tout  eontrain;, 
Et  dis  qu'un  galant  honinie,  el  qui  [ait  tant  d'aimer, 
Par  de  jaloux  transports  peut  se  voir  animer, 
Céder  à  ce  penchant,  et  qu'il  faut,  dans  la  vie, 
Assaisonner  Tamour  d'un  peu  de  jalousie. 

ALBERT. 

Certes,  vous  me  charmez,  monsieur,  par  votre  esprit, 
Je  voudrais,  pour  beaucoup,  que  cela  fût  écrit, 
Pour  le  montrer  aux  sots  qui  blâment  ma  maniéré. 

CRISFIN. 

Entrons  ehe/  vous,  monsieur  :  là,  pour  vous  satislairc. 
Je  vous  l'écrirai  tout,  sans  qu'il  vous  coûte  rien. 

ALBEUl,  1  arrèUol. 

Je  vous  suis  obligé  ;  je  m'en  souviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  autre  chose  à  me  dire  : 
Voilà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  sentiments; 
Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  longtemps. 

SCÈNE  VI. 
USETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  CRISFIN. 

LISKTTE. 

Au  secours!  aux  voisins I  Quel  accident  terrible! 
Quelle  triste  aventure!  Âb  ciel!  est-il  possible? 
Pauvre  seigneur  Albert,  que  vas^tu  devenir? 
Le  coup  est  trop  mortel;  je  n'en  puis  revenir. 
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ÀUMiai. 

iiu'eâl-U  doue  arrivé? 

LISETTE. 

La  plus  rude  disgrâce... 
ALBERT. 

Mais  encor  faut-il  bien  savoir  œ  qui  se  passe 
Agathe... 

Ëhbicnl  Agathe^/* 

LISETTE. 

Agathe,  en  ce  moment. 
Vient  de  devenir  (bile,  et  tout  subitement. 

Agathe  est  folle  ! 

éRASTE. 

Ah  ciell 

ALBERT. 

Cela  n'est  pas  croyable. 

LISETTE. 

Ah  !  monsieur,  ce  malheur  n'est  que  trop  véritable. 
Quand,  par  votre  ordre  exprès,  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  serrurier,  venu  pour  nous  griller  ; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  et  ces  grilles  paraître. 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnait  sa  fenêtre, 
J*ai,  dans  le  mOme  instant,  vu  ses  yeux  s'égarer, 
El  son  esprit  frappé  soudain  s'évaporer. 
Elle  tient  des  diwours  rempli*?  dVxtrnvajjance; 
Elle  court,  elle  f,Tiiii|M',  cllt'  cliaiilt',  elle  d.mse. 
Elle  prend  un  li.ihil,  puis  le  i  haiige  soudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  sous  sa  main. 
Tout  à  l'heure  elle  a  mis,  dans  votre  garde-robe, 
Yolro  large  calotte  *  et  votre  grande  robe  ; 
Puis  pronanl  .s;i  guilart',  elle  a,  de  sa  façon, 
Chanté  différents  airs  en  diiiérent  jargon. 
Enfin,  c'est  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

ÉRASTE. 

Qu'entends-je?  juste  ciel! 

1  C'est  ainsi  qm  portent  t'édiiioD  originale,  celle  de  ITW,  et  callt  de 
1760.  Dana  les  eatiei  édilioai,  on  lîtcntoMa  «n  Uea  de  eeloMi* 


ACTE  11>  SCËNt  Vli. 
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ALBERT. 

Quel  funeste  malheur! 

LISETTE. 

De  ce  irislc  n<  rident  vous  ÔUîs  seul  l'auteur; 
El  voila  ce  que  c'est  que  U 'enfermer  les  filles! 

ALBBRT. 

Maudite  prévoyance,  et  nuJheurouses  grilles! 

USSTTB. 

J'ai  voulu  dans  sa  chambre  un  moment  l'enfermer; 

C'était  des  hurlements  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
Do  rage  elle  battait  les  murs  avec  sa  tête. 
J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout,  et  qu'aucun  ne  l'arrête. 
Mais  je  la  vois  venir. 

SCÈNE  VIL 

AGATHE,  AIBERT,  ÉRASTE,  LISETTE,  CAISPIN. 

USBTTS. 
Héksl  à  tout  moment 
Elle  change  de  forme  et  de  déguisement. 

AiGATIIB,.M  habit  de  scaramouciie,  avec  tme  goilare,  ÛHMUit  It 

musicicu,  chaalA  ; 

Toate  la  nuit  f>nti*'rt% 
lia  vieux  viloiu  uiaïuu 
Me  guette  sur  la  goallièra. 

Ah  t  qu'il  cst  fou  t 
Ne  se  peut- il  puiiU  faire 
Uu'il  s'y  rompe  le  cou 

ÉRASTE.  l>aji,  à  Crispio. 

Malgré  son  mal»  Crispin,  l'aimaMe  ^  doux  viaage! 

CMSPIN,  bel. 

Je  l'aimerais  encor  mieux  qu'une  autre  plus  sage. 

AGATHE  dumle. 

Me  le  peut-il  point  lluie 
Qu'il  ffj  lompe  le  cent 

Vous  Mes  du  métier?  musiciens,  s'entend; 
Fort  vains,  fort  altérés,  fort  peu  d'argent  comptant  : 
Je  suis,  ainsi  que  vous»  membre  de  la  musique. 
Enfant  degré  sot,*  et  de  plus,  je  m'en  pique; 
D'un  bout  In  monde  à  l'autre  on  vante  montaient. 
Sur  un  certain  4m f  que  je  trouve  excellent. 
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Parce  qu'il  est  do  moi,  je  veux,  sans  complaisance, 
Que  chacuD  de  vous  deux  m'en  dise  ce  qu'il  pense. 

ALBERT. 

Ahl  ma  clièrc  Lisette,  elle  n  perdu  l'esprit. 

I.ISKTTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  iiiui  ?  iNe  vuus  Tai-jc  pas  dit? 

(Âgaihe  clianttt  un  p^t  prélnde.) 
CMSPIN. 

Ce  qui  m'en  plaît,  monsieur,  sa  folie  est  gaillarde. 

ALBERT. 

Elle  a  les  yeux  troublés»  et  la  mine  hagarde. 

AGATHE. 

J'aime  les  gens  de  l'art. 

(Elle  prt'xcntc  une  main  h  Albert  qu'elle  Mcoue  rudeoieiili  et  laisse 

baiser  l'autre  à  Erasle.) 

Touchez  là,  touchez  là. 
Uair  que  vous  entendez  est  lait  en  a  m  îa; 
C'est  mon  ton  favori  :  la  musique  en  est  vive. 
Bizarre,  pétulante,  et  fort  récréative; 
Les  mouvements  It^gers,  nouveaux,  vife  et  pressés. 
L*on  m'envoja  chercher,  un  de  ces  jours  passés. 
Pour  dt^trcmpcr  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D'un  homme  dès  louf^tenips  au  lit  paralytique  : 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon. 
Trois  s  iL'i  h  médecins  venus  dans  la  maison. 
Lu  garde,  le  malade,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venait  d'exercer  son  grave  ministère. 
Sans  respect  du  métier,  se  prenant  par  la  main, 
Se  mirent  à  danser  jusques  au  lendemain. 

CElSPlIf,  Â  Eraste.  ' 
Voir  une  faculté  faire  en  rond  une  danse. 
Et  sortir  dans  la  rue  ainsi  tout  en  cadence. 
Cela  doit  être  beau,  monsieur  I 

BRASTB,  bas,  à  Crispin. 

Quoi  !  malheureux. 
Tu  peux. rire,  et  la  voir  en  cet  étal  affreux! 

A<;AiUË. 

Attendez...  doucement...  mon  démon  de  manque 
M'agite,  me  saisit...  je  liens  du  chromatique. 
Les  cheveux  &  la  téfe  en  dresseront  d'horreur... 
Ne  troublez  pas  le  dieu  qui  me  met  en  fureur. 


ACTE  11,  SCÈN£  VU.  078 

Je  sens  qu'en  tons  '  hemeux  ma  verve  se  dégorge. 

(BIte  toiHfe  bMQOoiip,  et  cradie  m  im  d'Albeit.) 

Pouah  !  c'est  un  diésis  que  j'avais  dans  la  gorge. 
Or  donc,  dans  le  duo  dont  il  est  question. 

Vous  y  verrez  du  vif  et  de  la  passion  : 

Je  r(^ussis  d»^^  t?ii'  iix  v\  dans  l'un  ot  dans  l'antre. 

(Kilo  duuue  UQ  papier  de  musique  ;i  Alhert,  etuaeleUre  à  KrMte.) 
Voilà  votre  partie;  et  vous,  voilà  la  vôtre. 

(Elle  tou$»e  pour  se  préparer  à  cb«iiter.} 

CRispnt. 

Écartons-nous  un  peu  ;  je  crains  les  diésis. 

LISSTTB»  i  paru 

Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBEfiT. 

Agathe,  mon  enfant.  Ion  errenr  es!  rxlrême. 
Je  suis  seigoeur  Albert,  qui  te  chéris,  qui  l'aime. 

AGATHE. 

Parbleu,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  je  chanterai  ; 
Et,  si  c'est  ton  désir  encor,  je  danserai. 

ÉlASTB,  oavnDt  ton  pipier,  à  part. 
Une  lettre,  Crispin. 

CRISPIX,  bas  »  trusta. 
Ah  !  (  iel  !  qu'elle  aventure! 
Le  maître  de  musique  entend  la  tablature. 

AGATHE. 

Çè,  comptez  bien  vos  temps,  pour  partir;  cette  fois 

C'est  vous  qui  commencez.  Allons,  vite  :  un,  deux,  trois. 

(Elle  donne  en  coup  do  papier  dont  elle  bat  la  merare  sut  la  téu 
d'Alliert,  etftnppe  dn  pied  ntr  le  sien  avee  oolbre.) 

Partez  donc,  partez  donc,  musicien  barbare. 

Ignorant  par  nature,  ainsi  que  par  bécarre. 

Quelle  rîniqiie  L'renouille,  au  milieu  des  ses  joocs. 

T'a  donné     ton  :irt  les  premières  leçons? 
Sais-tu,  dans  un  concert,  ou  croasser,  ou  braire? 

ALBERT. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  sans  vouloir  vous  déplaire, 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  musicien. 


1  Dana  phmeaw  édilioiM  nodemoa,  on  Ul  four*  au  lien  de  «ow. 
T.  u  4» 
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AGATHE. 

Pourquoi  donc,  ignorant,  viens-tu,  ne  sachant  rïéD, 
Interrompre  un  f  oiiccrt  où  (a  seuU'  présence 
Cause  des  conlre-lenips  «  t  «liscnr-dance? 
Vit-on  jamais  un  ûne  oi^savi  r  «ks  i»«'iu(>ls, 
Et  se  môler  au  chant  des  tendres  rossignols  ? 
Jamais  un  noir  corbeau,  <k  malheureux  présage, 
Troubla-Uil  des  serins  l'agréable  ramage? 
Et  jamais»  dans  les  bois  un  sinistre  hibou. 
Pour  chanter  un  concert,  sortii41  de  son  tron? 
Tu  n'es  et  ne  seras  qu'un  sot  toute  ta  YÎe. 

CRISPIN,  à  Agatht. 

Mon  maître,  comme  il  faut,  chantera  sa  partie  : 
J'en  suis  sa  caution. 

A'iATHE. 

Il  faul  qui ,  dès  ce  soir, 
Dans  une  sérénade,  il  luuiilre  son  savoir; 
Qu'A  fasse  une  musique,  et  prompte,  et  vive,  et  tendre. 
Qui  m'enlève. 

L1SBTTB,  4  Criipiii. 

Entends-tu? 

ausFiN. 
Je  rommence  à  comprandre. 

C'est...  comme  qui  dirait  un  >  fu^^uc. 

D'accord. 

Cttiiil'liN. 

Une  fugue,  en  musique,  est  un  morceau  bien  fort. 
Et  qui  coûte  beaucoup. 

(BwàAfilhft,) 

Nous  n'avons  pas  un  dooble.  ' 

AGATHE,  iMf,  ACrfaipiii. 

Nous  pourvoirons  à  tout,  qu'aucun  soin  ne  vous  trouble. 

ÉRASTE,  S  Agathe. 
Vous  verrez  que  jf  suis  un  hoinine  de  roiicert, 
Et  que  je  sais,  de  plus,  chanter  à  livre  ouvert, 

AGATHE  chante. 

L'accelleUo, 
No,  non  è  aunltu, 
die,  eercoide  di  quà,  di  I&, 
tmeado  le  liberté  : 


ACTE  11,  SCàNË  X.  67( 

m  n  mi,  re  mi  fa  ; 
llibaol,Ciaolk. 

Aldispetto 

D'un  vecchio  bralo, 
Ë  cercando  di  quà,  di  là, 
L'uccelletto  si  salvâii  : 
Ut  rc  mi,  re  mi  fa; 
Mi  fa  sol,  fk  soi  la. 

(BUe  sort  eo  cbaotanteteiidansaDi  «otoar  d'Ërute.) 

SCÈN£  YIIL 
ALBERT,  USETTB,  ÉRASTE,  CRISFIN. 

ALBERT. 

Lisette,  suivons-la,  voyons  s*il  est  possible 
D'apporter  du  remède  à  ce  malheur  terrible. 

SCÈNE  IX. 

USETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma  pauvre  luaîtrcsso  !  Ali  !  j'ai  lo  (  (Pur  si  saisi! 
Je  crois  que  je  m'en  vais  devenir  iolle  au.ssi. 

(ËUe  sort  en  chaoUat  et  en  dansaot  autour  de  Crispiu.) 

SCÈNE  X. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

âuSTB,  oammt  la  lotira. 
Il  est  entré.  Lisons. . . 

«  Vous  seres  surpris  du  parti  que  je  prends;  mais  l'et- 
»  clavage  où  je  me  trouve  devenant  plus  dur  chaque  jour, 
»  j*ai  cru  qu'il  m'était  permis  de  tout  entreprendre.  Vous, 
»  de  votre  côté,  essayes  tout  pour  me  délivrer  de  la  tyran* 
»  nie  d'un  homm*  qae  je  hab  autant  que  je  vous  aime.  » 

Quo  fiis-lu,  je  te  prw. 
De  tout  ce  que  tu  *  vois,  et  de  cette  folie  ? 

*  Od  lit|  dans  la  preouère  édition  : 

QiM  d»>la,  fê  U  prie, 
Db  mot  «a  <|W^  f  «M»  al  a»  cttta  Mit^ 
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CRISPIN. 

J'admire  les  ressorts  do  l'('S|>ril  n'rainin, 
Quand  il  est  agité  de  l'amoureux  luUo. 

ÉRASTE. 

11  faut  que,  cellu  nuit,  sans  plus  longue  remise. 
Nous  fassions  éclater  quelque  noble  entreprise. 
Et  que  nous  rarrachioas,  Crispiu,  d'un  joug  si  dur. 

CEI8PIK. 

Vous  voulez  TeideTerT 

éRÂSTE. 

Ce  serait  le  phis  sûr, 

£t  le  plus  prompt. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais,  vous  rendant  service. 
Je  crains  après  cela. . . 

Que  crains-tu? 
CRISPIN. 

La  justice. 

ÉBASTE. 

C'est  pour  nous  épouser. 

CRISPIN. 

C'est  fort  bien  entendu. 
Vous  serez  épousé  ;  moi,  je  serai  pendu. 

âUSTE. 

Il  me  vient  un  dessein. . .  Tu  connais  bien  Clitandre? 

CRISPUf. 

Oui-dà. 

itRASTË. 

D*un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n'est  pas  loin  ;  c'est  chez  lui  que  Je  veux 
Me  choisir  un  asile  en  partant  de  ces  lieni. 
Là,  bravant  du  jaloux  le  dépit  et  la  rage. 

Nous  disposerons  font  pour  notre  mariage. 
La  joie  cl  le  plaisir  rèpjnrnl  dans  ce  séjour, 
£t  nous  y  conduirons  et  rUymen  et  l'Âmour. 

SCKNE  XI. 
ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à  Énste. 
Ahl  monsieur,  cieusez  l'ennui  qui  me  possède. 


Diqitized  bv  Goooîp 


ACTE  II,  SCKNF.  XI. 

Je  revioii'^  <nr  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  est  à  vous  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 
ALBERT. 

De  grâce,  ordonnes-Im 
Qu'il  TeuiUe  à  mon  secours  s'employer  aujourd'hui. 

ÉRASTE. 

£t  que  peuMl  pour  vous?  Parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 

H  a  daigTîf''  tantôt  me  faim  ronfidenre  : 

Il  a  mille  socrots  pour  mi(Tir  hi(^ii  des  maux: 

Peul-élre  eu  a-l-il  uii  pour  h  s  faibles  cerveaux. 

causpuî. 

Oui,  oui,  j'en  ai  plus  d'un,  dont  l'effet  salutaire... 
Mais  vous  m'avez  tantAt  traité  d'une  manière  t... 

ALBERT,  à  Crit^ia. 

Ah!  monsieur! 

CRISPIN. 

Refuser,  lorsqu'on  vous  eu  priait. 
De  dire  le  chemin  et  l'heure  qu'il  était! 

ALBERT. 

Pardonnez  mon  erreui;. 

CRispm. 
En  nul  lieu,  de  ma  vie. 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT. 

Pourrez- VOUS,  sans  pitié,  voir  éteindre  les  jours 
D'un  objet  si  charmant,  sans  lui  donner  secours? 

f  A  fîraste.) 

Monsieur,  parlez  pour  moi. 

ÉRASIË. 

Crispin,  je  t'en  conjure, 
Tftche  à  guérir  le  mal  que  cette  belle  endure. 

CRISPIN. 

J'immole  enoor  pour  vous  tout  mon  ressentiment. 

(A  A\ben.) 

Oui,  je  veux  la  guérir,  et  radicalement 

ALBBBT. 

Quoi!  vous]pourriez?... 
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CRISPIN. 

Keutrez.  Je  ^  li^  voir  dans  mon  livre 
Le  remède  qu'il  est  plus  à  propos  de  suivre... 
Vous  me  verrez  laiilôl  dans  Topératiou. 

ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  mon  obligation  ; 

Mais  aussi  sojm  sûr  que  mon  bien  et  ma  vie... 

CHISPIN. 

Allez,  je  ne  veux  rien  qu'elle  ne  soit  guérie. 

SCÈNE  XII. 

ÉRA8TE,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Que  veut  din'  cela?  Par  quel  heureux  destin 
Es-tu  donc  à  ses  yeux  devenu  médecin  ? 

CKLSI'IN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  que  tantôt,  sa  vue  ayant  su  m'interdire. 
Pour  cacher  mon  dessein  et  me  déguiser  mieux» 
J'ai  dit  que  je  cherchais  des  simples  dans  ces  lieux  ; 
Que  j'avais  pour  tous  maux  des  secrets  admirables» 
Et  faisais  tous  les  jours  des  cures  inciirables; 
Et  voilà  justement  ce  qui  fait  son  erreur. 

ÉRASTE. 

Il  en  faut  profiler.  Je  itssî us  (];\u^  mon  (  (pur 
Renaître  en  ce  moment  lï  six'rancc  el  la  joie. 
Allons  nous  consulter,  el  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réussir  dans  nos  nobles  projets, 
Et  ferons  éclater  ton  art  et  tes  secrets. 

CRISPOI. 

Moi,  je  suis  prêt  à  tout  :  mais  11  est  inutile 
D'entreprendre  un  projet,  sans  ce  premier  mobile. 
Nous  sommes  sans  argent;  qui  nous  en  donnera? 

L'amour  y  pourroira. 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 
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SCÈNE  XIII 

CBISPIN,  seul. 

L'amoar  y  pourvoira. 
II  semble  à  ces  messieuis»  dans  leur  manie  étrange. 
Que  leurs  bUlels  d'amour  soient  des  lettres  de  chaiige. 

riN  ou  SECOND  ACTE. 


ACTË  TROISIÈME. 


SGÈISË  I. 

ÉRASTB,  seul. 

Je  ne  puis  n  vciiir  de  tout  ce  que  j'entends. 
Qu'une  fille  a  d'esprit,  de  raison,  de  bon  sens. 
Quand  l*amour,  une  fois,  s'emparant  de  son  âme. 
Lui  peut  communiquer  son  génie  et  sa  flamme  I 
De  mon  eôlé,  j*ai  pris,  ainsi  que  je  le  doi. 
Tous  les  soins  que  Tamour  peut  attendre  de  moi. 
Crispin  est  aterti  de  tout  ee  qu'il  faut  faire. 
Quelque  secours  d'argent  nous  serait  nécessaire. 

SGÈISË  II. 
AUBERT,  ÉRASTE. 

ALBERT,  à  part. 

Je  ne  puis  demeurer  en  place  un  seul  moment. 
Je  vais,  je  viens,  je  cours;  tout  accroît  mon  tourment. 
Près  d*eile,  mon  esprit,  comme  le  sien,  se  trouble; 
Son  accès  de  folie  à  chaque  instant  redouble. 

(À  Éraste.) 

Ahl  monsieur,  suis-je  assez  au  rang  de  vos  amis, 

1  Dan»  l'édition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qu'en  neuf  scènes* 
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Pour  m'aidcr  du  secours  que  vous  m'avez  promis? 

Cet  homme  qui  tantôt  m'a  vanté  sa  sdeiioe, 

Veut-U  de  ses  secrets  foire  l'expérience? 

En  l'état  o&  je  suis,  je  dois  tout  accorder: 

Et,  lorsque  l'on  perd  tout,  on  peut  tout  hasarder. 

ÉRASTE. 

Je  mo  fais  un  plaisir  do  rondre  un  bon  office. 
On  se  doit  en  tout  temps  l'un  à  l'outre  service. 
La  mnlade  aujourd'hui  m'a  fait  tn»j)  de  piti(^, 
Pour  lit'  vous  pas  donner  ces  marques  d'amiti('. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  se  rendre; 
J'ai  voulu  sur  le  mal  te  sonder  et  Tentendre. 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  si  nets. 
En  me  développant  la  cause  et  les  effets, 
Qu'en  vérité,  je  crois  qu'il  en  sait  plus  qu'un  antre. 

ALBERT. 

Quel  service,  monsieur,  peut  Atre  ('■gai  au  vôtre! 

Commf»  !p  chA  envoie      •^^ins  v  songer, 

Cette  houuC'te  personne  i  xpres  pour  m'obliger! 

Je  ne  garantis  point  sa  scicnee  profonde, 
Vous  savez  que  ces  gens,  venus  du  bout  du  monde, 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  trésors  : 
C'est  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  ressuscité  des  morts. 
Mais  si  l'on  petit  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 
Par  tout  ce  quMl  m'a  dit,  cet  homme  est  votre  affaire: 
Il  ne  vent  que  la  fin  du  jour  pour  tout 
Si  vous  le  souhaitez,  vous  en  ferez  l'essai. 
D'un  office  d'ami  simplement  je  m'acquitte. 

ALnKllT. 

Je  suis  pt'i  ï^uadé,  monsieur,  de  son  mérite. 
Nous  vojons  tous  tes  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageant,  des  secrets  surprenants. 

SGËNB  III. 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 

Ah  ciel!  vous  allé/,  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  qu'on  la  lie. 
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SCÈNE  IV. 
AGATHE  en  vieilte;  USETÎE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

AGATHE. 

Bonjour,  mes  doux  amts  :  Dieu  vous  gard',  mes  enfante. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  T  comment  passex-vous  votre  temps? 
Que  le  cîel  pour  longtemps  la  sant<>  vous  envoie. 
Vous  conserve  gaillards,  et  vous  maintionne  en  joie! 

Le  chagrin  ne  vaut  rien,  et  ronge  les  ('s[^rils; 
11  faut  se  divertir,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ÉRASTE. 

Je  la  trouve  charmante:  et,  malgré  sa  vieillesse. 
On  trouverait  encor  des  retours  de  jeunei^se. 

AGATHE. 

Hol  vous  me  regardes!  vous  êtes  ébanbis 

De  me  trouver  si  iratche  avec  des  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  dtes. 

Je  fais  quatre  repas,  et  je  lis  sans  lunettes* 

Je  sirote  mon  vin,  quoi  qu'il  soit,  vieux,  nouveau; 

Je  fais  nibi;=:  '^nr  l'onglo,  et  n'y  mets  jamais  d'eau. 

Je  vide  geotmieat  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 

Peste! 

AGATHE. 

Ont  vraiment,  du  Champagne  encor,  sans  qu'il  en  reste. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes  dente. 
J'ai  pourtant,  voyi  z-vous,  quatre-vmgt-dix-huit  ans, 
Vienne  la  Saint-îlartin. 

LISETTE. 

La  i<Minosse  est  complète. 

ACiATUE. 

Tout  iiuiaiit  :  mais  ju  suis  encore  verdelette; 
Et  je  ne  laisse  pas,  à  l'âge  où  me  voilà, 
D'avoir  des  serviteurs,  et  qui  m'en  content,  dà. 
Mais  voîs>tu,  mon  ami,  veux-tu  que  je  le  dise? 
les  hommes  aujourd'hui,  c'est  piètre  marchandise. 
Us  ne  valent  plus  rien  ;  et  pour  en  ramasser. 
Tiens,  je  ne  voudrais  pas  seulement  me  baisser. 

KHASTE.  Itas,  à  Albr-rL 

De  ces  vapeurs  souvent  esl-ollo  travaillée? 
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ALBtKi,  bns,  a  traslo. 

Hélas  !  jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  ensorcelée. 

AGATES. 

A  mon  Age,  je  vaux  encor  mon  pesant  d'or. 

Les  enfants  cependant  m'ont  beaucoup  lait  de  tort  : 

ne  paraîtrais  pas  la  moitié  de  mon  âge, 
Si  l'on  ne  m'avait  mise  à  treize  ans  en  ménage. 

C'ost  tuer  1m  jpnnessp,  h  vous  en  parler  franc. 

Qui'  la  imMlrc  silnl  <mi  un  jtéril  si  grand. 

Ju  un  me  suuvieiis  pas  d'avoir  presque  été  fille. 

A  vous  dire  le  vrai,  j'étais  assez  gentille. 

A  vingt-sept  ans,  j'avais  déjà  quatorze  enfants  *. 

LISBfTB. 
Quelle  fécondité!  quatonel 

A6ATBB. 

Oui,  tout  groniUanti, 

Et  tous  garçons  encor;  je  n'en  amis  point  d'antres» 

Et  n'en  voyais  annin  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  sont  des  rri|)oris,  et  qui  finiront  mal  : 
Lf's  mallit'un'ux  voudraient  me  voir  rhApilal. 
Croiriez-vous  que,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père. 
Ils  m'ont,  jusqu'à  présent,  chicané  mon  douaire? 
Un  douaire  gagné  si  légitimement! 

ALBERT,  à  part. 

Hélas  1  peut-on  plus  loin  pousser  r^arementt 

USBTTB,  à  part.  • 

La  friponne,  ma  foi»  joue»  A  charmer»  ses  rdles. 

AGATHE,  à  Albert. 
J'aurais  très-grand  besoin  de  quelque  cent  pistoles; 
Prétez-les  moi,  monsiour,  pour  subvenir  aux  frais» 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

ALBKRT. 

Tu  réveç,  uiuii  enfant  :  mais  pour  te  satisfaire. 
J'avancerai  les  Irais,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

AGATHE. 

Si  je  n'ai  cet  argent,  ce  jour,  en  mon  pouvoir. 
Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

>  Ce  nombre  de  quatorze  enfants  plaisait  à  Regnard»  «{ai  liit  dira  à 
Cli^tonl  dans  le  Légatain-  .iri)>  H.  scène  ii. 

Tti  Ckit  qnttorte  cntânt»  k  ou  pnaûèn  faaoM. 
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ALIURT. 

Mais  songe,  mon  en&nt... 

AGATHE. 

Vous  t'tps  honnôlc  homme  : 
No  me  refusez  pas,  (1<î  prAco,  coUo  si>iiiine. 

ALBEUT,  bas,  à  Krai>lti. 

Je  veux  flatter  son  mal. 

ÉRA8TB,  bai,  à  Albert. 
Vous  ferez  sagement 
11  ne  faut  pas,  de  firontt  heurter  son  sentiment. 

LISETTE,  bas,  &  Albert. 
Si  VOUS  lui  résistez,  elle  est  fille,  pcul-^tre, 
A  s'aller,  de  ce  pas,  jeter  par  la  A-nriro. 

ALBERT,  tMM. 

D'accord. 

LISETTE,  bdâ. 

n  me  souvient  que  vous  aves  tantôt 
Regu  ees  cent  louis,  ou  du  moins  peu  s'en  faut; 
Quel  risque  à  ses*  désirs  de  vouloir  condescendre? 

ALBERT,  bas. 

Il  est  vrai  qu'à  l'instant  je  pourrai  lui  reprendre. 

(Haut,  h  A;?alhc.) 

Tiens,  voil;'i  cet  argent  :  vn,  puissent  au  procès 
Ces  cent  louis  prôlés  donner  un  bon  succès  I 
AGATHE,  prenant  la  bourse. 

Je  suis  sûre  à  présent  du  gain  do  notre  affaire  : 
Mais  ce  secours  m'était  fout  à  fait  nécessaire. 
Donne  à  mon  procureur,  lisetle,  cet  argent  : 
Je  crois  qu'à  me  servir  il  sera  diligent. 

L18BTTB* 

11  n'y  manquera  pas. 

ÉRASTE. 
Comptez  aussi,  madame, 
Que  je  veux  vous  servir,  et  de  toute  mon  âme. 

AGATHE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  babit  plus  décent, 
Pour  aller  avec-vons,  dans  ce  besoin  pressant. 
Solliciter  mon  juge,  et  demander  justice. 

(A  Albert.) 

Adieu.  Qn'nn  jour  le  ciel  vous  rende  ce  service  I 
Qu'une  veuve  est  à  plaindre,  et  qu'elle  a  de  tourments, 
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Quand  elle  a  mis  au  jour  de  méchants  garnements  ! 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 
LiSBTTE,  bas,  k  Énita,  M  rmttMit  la  bonne. 

Voilà  de  quoi,  monsieur,  «vancer  votre  aflEûre. 

ÉRASTE,  ht»,  k  Lisette. 
J'aurai  soin  du  procès;  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

ALBERT,  h  Lisette  qui  tort. 

Prends  bien  garde  à  l'argent. 

LISETTE. 

N'ayez  pdint  do  fhafîrin; 
J'en  réponds  corps  pour  corps,  il  est  eu  buniiu  luaiii. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT,  ÉAASTE. 

ALBERT. 

Vous  vo}  i  y.  a  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point,  et  je  m'impatiente. 

ÉRASTE. 

Jr  no  snis  qui  Tarrête  :  il  devrait  être  ici. 
Mais  je  le  vob  qui  vient;  n'ayez  plus  de  souci. 

SCÈNE  VIL 

AIAERT,  ÉRASTB,  CRISPIN. 

ALBERT,  à  Crispin. 

Ehl  niiiiiM.  ni  ,  venez  donc.  Avec  impatience 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  présence. 

CRISFiN. 

Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 

«  Dans  tout  ce  que  tu  fois  hâle-tol  lentement.  » 

J'ai  depuis  peu  de  temps  pourtant  hien  feit  des  choses, 

Pour  savoir  si  le  mal  dont  nous  cherchons  les  causes 
Réside  dans  la  basse  ou  haute  région  : 

Ilip|)Ocrat»'  dit  oui,  mais  Galion  dit  non: 

Et,  pour  mettre  d'accord  ces  deux  messieurs  ensemble. 

Je  n'ai  pas,  pour  venir,  trop  tardé,  ce  me  semble. 
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ALBERT. 

Vous  voyez  donc,  monsieur,  d'où  procède  son  mal? 

auspiN. 

Je  le  vois  aussi  net  qu'à  travers  un  cristal. 

ALBBRT. 

Tant  mieux.  Vous  saurez  que,  depuis  tantôt,  la  belle 
Sent  toiyours  de  sou  mal  quelque  crise  nouvelle  : 
En  CCS  lieux  écarks,  n'ayant  nuls  médecins, 
Monsieur  m'a  conseillé  de  la  muUre  en  vos  mains. 

CRISPIN. 

Sans  dout»'  elle  serait  Ix'aut  (  îip  mieux  dans  les  siennes; 
Mais  j'espère  employer  uliiumunl  mes  peines. 

ALBERT. 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois? 

CRISPIN. 

Moi?  si  j'en  ai  guéri?  Ah!  vraiment,  je  le  crois. 
Il  entre  dans  mon  art  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots,  qu'un  juif  m'apprit  en  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l'infante  de  Congo, 
Qui  vraiment  avait  bien  un  autre  vertigo. 
Je  laisse  aux  médecins  exercer  leur  science 
Sur  les  maux  dont  le  corps  ressent  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mon  art  est  plus  noWc  ;  il  ^nùvïl 
Tous  les  maux  que  l'on  voit  s'attaquer  à  l'esprit. 
Je  voudrais  qu'à  la  fois  vous  lussiez  maniaque, 
Atrabilaire,  fou,  même  h^poeoudriaque, 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre  demain 
Sage  comme  je  suis,  et  de  corps  aussi  sain  *. 

ALBERT. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  d'un  si  grand  zèle. 

CRISPIN. 

Sans  perdre  plus  de  temps,  entrons  chez  cette  belle. 

ALBERT,  ranètant.  * 
Non,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  de  vous  l'amener  je  vais  prendre  le  soin. 

•  Ce  Miiiluiit  (le  C.ri^pin  est  semblable  à  celui  de  ToiaaUO,  en  fims 
médecin,  dans  le  Malade  imaginaire,  acte  Ili,  scëoe  uv. 
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SCÈNE  Vlil. 

ÉRASTE,  CRiSPlN. 

l^RASTE. 

Tout  va  bieo.  La  fortune  à  oos  vcbux  s'inléresse. 
Agathe»  en  ton  absence,  avec  un  tour  d'adraase, 
A  8tt  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptants. 

CRI8PIN. 

Gonunentdonc? 

l-RASTE. 

Tii  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  iiiainleiiant,  sans  (-heroher  davantage, 
De  quoi  sauver  Ajjratlie  et  nousuietlre  en  voyage. 
Pourvu  qu'un  t>eul  moment  nous  puissions  écarter 
Ce  malheureux  Albert,  qui  ne  la  peut  quitter  : 
Tant  qu'il  suivra  ses  pas,  nous  ne  saurions  rien  iaira. 

CRiSPlN. 

Bcposes-vous  sur  uioi  ;  je  réponds  de  l'aflEure. 
Vous  avez  de  l'esprit,  je  ne  suis  pas  un  sot. 
Et  la  fausse  malade  entend  h  demi-mot. 

ÉKASTE. 

J  'miugiuu  uu  moyen  des  plus  tous  ;  mais  qu'importe  ! 

La  pièce  en  vaudra  mieuT ,  plus  elle  sera  forte. 

U  faut  convaincre  Albert  qu'avec  de  certains  mots. 

Ainsi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à  propos, 

Tu  pourrais  la  guérir  de  cette  maladie, 

St  quelque  autre  voulait  prendre  la  frénésie. 

Je  m'offrirai  d'abord  à  tout  événement. 

Laisse-moi  faire  après  le  reste  seulement  :  j 

Va,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépasse, 

Il  faudra,  pour  le  moins,  qu'il  nous  quitte  la  place. 

CRISHN. 

Mais  romnicnt  voulez-vous  qu'Ai^atlu-  à  ro  drssein. 
Sans  eu  avoir  rien  su,  puisse  prêter  ia  maïu  .^ 

ÉRASTE. 

Je  rinstroirai  de  tout,  je  f  en  donne  parole. 
Hais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle  ; 
Et  torsque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra. 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu'il  se  pourra, 
Pour  me  donner  le  temps  d'expliquer  le  mystère, 
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Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devia  faire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  sort. 

SGëN£  IX. 
USETO,  âUSTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

CAlSPDî ,  à  part. 

Dieu  conduise  la  barque,  et  la  mette  à  bon  port  l 

ALBERT. 

Ah  f  messieurs  y  sa  folie  à  chaque  instant  augmente  ; 

Un  transport  martial  à  présent  la  tourmente. 
De  rhabit  dont  jadis  elle  courait  le  bal , 
Elle  s'est  mise  en  homine,  à  cet  excès  fatal  *. 
Elle  a  pris  aussitôt  un  nilirnil  de  guerre, 
Un  bonnet  de  dragon,  un  large  cimeterre. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  sang,  de  combats  : 
Mon  argent  doit  servir  à  lever  des  soldats  ; 
Elle  veut  m'emAtor. 

ALBERT,  ÉRASTE,  AGATOB,  LISETTE,  CRISPIN. 

AGÂÏllE,  eu  justaucorps,  avec  uu  boiiuet  de  dragon. 

Morbleu  y  vive  la  guerre! 
Je  ne  puis  plus  rester  inutile  snr  terre. 
Hou  équipage  est  prêt. 

(A  ^sie.) 

Ah  1  marquis ,  en  ce  lieu 
Je  te  trouve  à  propos ,  et  viens  to  dire  adieu. 
J'ai  trouvf^  de  l'argont  pour  lairr  ma  cnmpafîne; 
Et  cette  nuit  enlin  je  pars  pour  l'AUemague. 

ÂLBEKi. 

Ciel  !  quel  égarement  1 

AGATHE. 

Parblru  !  les  ofBciers 
Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  usuriers  : 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaises  pisloles , 

1  Co  vers  est  conforme  à  l'édition  originale.  Dans  Iw  aotret  éditions» 
on  Ri: 

De  rhabll  dont  j^dis  elle  oooriit  le  b*L 
EU«  s'«t  BÙM  «a  Immbbic.  Ai  <M  afièt  bul, 
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11  faut  plus  s'intriguer  et  plus  jouer  de  rôles! 

Celui  qui  m'a  prl^té  son  argent,  je  Ip  tien 

Pour  le  ])lns  !.'r;ti)(l  (  (Kjiiin,  \v  {ilus  juif,  le  plusclûeil 

Qfic  l'on  puisSL'  Irouver  en  alVairt's  pareilles; 

Je  voudrais  que  quelqu'un  m'apportât  ses  oreilles. 

Enfin  me  voilà  prôt  d'aller  servir  le  roi  ; 

Il  ne  tiendra  qu'à  loi  de  partir  avec  moi. 

ÉRASTE. 

Partout  où  vous  irez,  je  suis  de  la  partie. 

(Bas,  k  Albert.) 

il  fout,  avec  prudence,  entrer  dans  sa  manie. 

ACATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  l'étendard  de  l'Amour. 

Jt'  puis,  sous  ses  drapeaux,  aller  loin  quelque  jour. 

J'ai  mille  qualités,  de  l'esprit,  des  manières; 

Je  sais  Tari  de  réâture  aisément  les  plus  fiàres. 

Biais  quoi  !  que  voulez-vous?  je  ne  suis  point  leur  fiût, 

lie  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d'effet 

La  gloire  est  mon  penchant,  oette  gloire  inhumaine 

A  son  diar  éelatant,  en  esclave  m'enchaine. 

Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d'amour  cl  d'ennui , 

Sans  (jue  je  sois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 

Plus  de  délais  :  je  cours  où  la  gloire  m'appelle. 

(A  Crispin.) 

Amène  mes  chevaux.  L'oetasiou  est  belle  ; 
Partons,  courons,  volons. 

(tfnite  pute  basé  AgaUie.) 
CRISPIN,  h  Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas. 
Et  suis  prêt  à  la  suivre  au  milieu  des  combats. 

(Albert  surprend  Krnstc  pnriant  à  Agethe**) 
hiiÂ.>  i  i:,  h  Albert. 
J'oxaiiiiiiais  ses  ^eux.  A  ce  qu  on  peut  comprendre , 
Quelque  accès  violent  sans  doute  va  la  prendre, 
Lequel  sera  suivi  d'un  assoupissement  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fouteuil  vilement. 

AGATHE. 

Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire  1 

*  Ceciextimilé  de  l'Amour  méd&an,  acte  il,  itcene  vi.  Sgaranelle  dil  : 
Ilm  «MiUv filait iMijMrfod»      jiHr.  A  quoi liiette  lipoad  :  Cm 
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D'aUer  aux  (umeniis  uncher  la  yictoire  f 

Que  de  yvopw  en  deuOI  Que  d'amantes  en  pleurs  1 

Enfants ,  $uî?eHnoi  tous  ;  ranimez  vos  aideurs. 

Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 

Que  ton?  rPsspTite  ici  l'horroiir  et  le  rarnagp. 

La  baionuelto  au  boul  du  lusil.  Ferme  ;  l)ou  : 

Frappez.  Serrez  vos  ratigs  ;  i)crcez  (  et  escadron. 

Les  coquins  n'oseraient  souteuir  iioirc  vue. 

Aht  marauds,  tous  fùyes  !  Non,  point  de  quartier;  tue. 

(Bile  tombe  oonune  ^venoaie  du»  on  faaIeoU.) 
CRISPIN. 

£a  peu  de  temps  voilà  bien  du  sang  répandu. 

ALBEHT. 

Sans  espoir  de  retour  elle  a  l'esprit  perdu. 

caispiN. 

Tout  se  prépare  bien  ;  je  la  vois  qui  repose. 

(n  parle  è  l'écart  à  Albert,  tandis  qa'âmte  parle  bas  i  AgeUie.) 

Sou  mal,  à  mon  avis,  ne  provient  d*autre  chose 
Que  d'une  humeur  contrainte,  un  esprit  irrité , 

Qui  v*'u(  avee  eiïort  se  mettre  <*ii  HIktIo. 
Quelque  démon  d'amour  a  saisi  son  idée. 

LISETTE. 

Gnnmentl  la  pauvre  fille  est-elle  possédée? 

CRISPIN. 

Ce  11' mon  violent,  dontU  la  faut  sauver, 

Est  bien  fort,  et  pourrait  dans  peu  nous  l'enlever. 

Si  j'avais  un  sujet,  dans  cette  maladie , 

En  qui  je  fisse  entrer  cet  esprit  de  folie , 

Je  vous  répondrais  bien... 

ALBERT. 

Lisette  est  un  sujet 
Qui,  sans  aller  plus  loin,  vous  servira  d'objet. 

LISETTE. 

Je  vous  baise  les  mains,  et  vous  donne  parole 
-  Que  je  n'en  ferai  rien  :  je  no  suis  que  trop  folio. 

ËKASIE,  a  Crispin. 

Hàtez'vous  donc.  Son  mal  augmente  à  chaque  instant. 

CRISPIN. 

Malepestel  ceei  n'est  pas  un  jeu  d'enfont 

'  Iko»  VAmour  médedn,  acte  li ,  »cène  v,  M.  iklii»  dit  ;  Il  faut 
T.  I.  44 
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Od  ne  saurait  agir  avec  trop  de  prudence. 

Qunnd  dans  le  corps  d'un  booime  un  démon  pnûA  aàsnoe, 

Jo  puis,  sans  mv  flrittor,  l'on  tirer  aisonir-nt; 

Mais  daos  un  corps  IciihUc,  il  tient  bien  autromeat. 

I^RASIK.  à  Albert. 
Pour  savoir  aujoiinVluii  ju';(|Li'où  \n  sa  science. 
Je  veux  bien  nie  livrer  à  son  t  xpérienee. 
Je  commence  à  douter  de  l'effet  ;  et  je  croi 
Qu'il  8*e8t  voulu  moquer  et  de  tous  et  de  moi. 
Je  veux  l'embarrasser. 

CBISPIK. 

Moi,  je  veux  yous  confondre, 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre* 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Eh  !  non  ;  comme  cela. 
Un  genou  contre  terre,  et  vous  tenez  bien  là, 

Toujours  sur  sos  beaux  veux  votre  vue  assurée. 
Votre  main  dans  la  sienne  étroitement  serrée. 

(A  Alborl.) 

Ne  consentez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main. 
Pour  que  l'attraction  se  fasse  plus  soudain  ? 

AUBET. 

Oui,  je  consens  à  tout 

CRISPUf. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre^ 
Vous  verrez  un  effet  qm  pourra  vous  surprendre. 

(D  bit  qMifiies  ewfllea  arec  m  bagiMtta  sur  lei  dent  tmnle, 
en  diieut  :  Hicaoc,  Saum,  HnocRATA.) 

AGATHE,  lekvaAIda  MB  flnIiaiL 

Ciel  !  quel  nuage  épais  se  dissipe  à  mes  yeuxl 

feaSTB,  se  levant. 
QueUe  sombre  vapeur  vient  obscurcir  ces  lieux  I 

AGATH8. 

Quel  calme  en  mon  esprit  vient  succéder  au  trouble  ! 

^BASTB. 

Quel  tumulte  confus  dans  mes  sens  se  redouble! 

Quels  abîmes  profonds  s'cntr'ouvrent  sous  mes  pas  f 
Quel  dragon  me  poursuit!  Ah!  traître,  tu  mourras  : 
D'un  monstre  tel  que  loi  je  veut  {nirper  le  monde. 

(11  poursuit  Âll>erl  l'épée  à  la  maia.) 


Digrtized  by  Google 


ACT£  Ul,  SCÈNE  XI.  m 

CBISPIN.  se  raeltaol  nii-dcviiTil  d'I^raste,  A  d'IlborU 
Ah  !  monsieur,  (évitez  sa  rage  furilXHido. 
Sauvez-YOUft*  sauTez-vous. 

Laissez-moi  de  sod  flanc 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poison  et  de  sang. 

GRISPIN»  menant  Érasie. 

Am  accès  violenls  dont  son  cœur  se  transporte. 
Je  Yois  que  j*ai  donné  la  dose  un  peu  trop  forte. 

ÉRASTE. 

Je  le  veux  immoler  à  mn  justo  fureur. 

CRISPIN,  iîo  môme. 

N'auriez-Tous  point  clioz  vous  quelque  forte  liqueur. 
Dp  bon  pspritde  vin,  des  goulU  s  d  Aufïlolorre, 
Pour  (  alinrr  (  et  cspnl  et  ces  vapeurs  de  guerre? 
11  s'en  va  m  échapper. 

ALBKaX,  tiranl  aa  d«C. 

Oui»  j'ai  ce  (pi  'il  lui  foui. 
Lisette,  liens  ma  elof  ;  va,  cours  vite  U«baut  ; 
Prends  la  fiole  oè... 

USBTTB. 

Je  crains  en  ce  désordre  extrême  « 
De  faire  un  quiffêquo  ;  vous  feriez  mieu  Yous^mâme. 

CRISPIN,  d«  même. 
Courez  donc  au  plus  t(M.  L.iisst'rcz-vous  \)(n'ir 
Un  homme  qui,  pour  vous,  s'est  offert  à  mourir? 

rJSRTTE,  poasMnl  Albert. 
Allez  vite;  allez  doue. 

AmT,iarim. 

H  mtkûB  tout  à  Vheure. 
SCÈNE  XI. 

É&ÂSTË,  AGATHE,  US£TT£,  CRISPLN. 
ÉftAâTB. 

Ne  perdons  point  de  temps,  quittons  cette  demeure. 

Ce  bois  nous  favorisa   Albert  no  sanrn  pas 
De  quel  côté  l'amour  auru  tourné  nos  pas. 

AGATUE. 

Je  mets  entre  vos  mains  et  mon  sort  et  ma  vie. 


m  LES  FOLIES  AMOUREUSE^. 

LISETTE. 

Vive,  vive  Crispin  !  ot  vivat  la  Folie  ! 

Allons  courir  les  cluiiiips,  pour  remplir  notre  sort. 

Et  le  laiî>60Uà  tout  beul  exhaler  son  transport. 

SCÈNE  XII 

ALBERT»  seul,  tenant  une  fiole. 

J'apporte  un  ëlixir  d'une  force  étonnante... 
Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  soupçon  m'épouvante? 
lisetle!  Agathe  !  0  ciel  !  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
Que  sont-ils  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris? 

Au  voleur!  à  la  force  !  au  secours!  Je  succombe. 
Où  marcher?  Où  courir';'  .Ir  chancelle;  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m  oui  enfin  séduit; 
Et  moi  seul  en  ce  jour  j'avais  perdu  l'esprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  suite  ridicule. 
Ah  !  maudite  boutetUe,  et  vieiUaird  trop  crédule  I 
Allons,  suivons  leurs  pas  ;  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravisseurs,  vous  serez  tous  pendus. 
Et  toi,  sexe  trompeur,  plus  à  craindre  sur  terre 
Que  le  feu,  <[ue  la  faim,  que  la  peste  et  la  guerre» 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  Htc  maudit  ; 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fit 

A  Dut  fMilioB  originale,  cal  acte  m*«it  êMai  fu'en  dit  tcèSM. 
*  iMiUtion  d«  l'InpfécatiOB  M'Étvk  4m  M^Hê,  «de  10,  leèM  K. 

llattieorcii  I  '']ui     Vu  a  f  rume  «pràovla! 
La  Bwill«ttr«  c«t  loujour»  en  bmIioq  fécoade: 
CmI  fûm  tu»  «tig«ndr<  pear  âammu  (ont  !•  atoaSi. 
il*f  naaoM  k  jainai»,  k  et  mu  Uompmr) 
Et  j«  h  douM  toat  au  diibU  da  bon  conr. 
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DIVERTISSEMENT 

POCl  LA  COMBDIB  DRS  POLIES  AMOUREUSES. 


ilGTEURS  : 


CLITAKDRE,  «ni  d'Éraste. 

ÉRASTE,  amanl  d'Agathe. 
AGATHE,  amanle  d'I^r^^fr. 
ALBERT  t  j«loQx ,  el  tuteur  d'A- 

USBTTB,  MrraHA  dfAUwrt. 


CRISPIN,  nlet  d'^futo. 

MOMUS. 
LA  FOLIE. 
LK  CARNAVAL. 
TROm  SK  Wt»  llASOIltg. 

4ina  PAGora. 


SCÈNE  I. 
CLHANDRE,  ÉRASTE. 

CLÎTANDRE. 

T^  no  pouvais,  ami,  faire  un  plus  Uigno  i-hoix. 
Cette  jeune  beauté  ravit,  enlève,  enchante  : 
Aux  yeux  de  tout  le  inonde  elle  est  tovie  chaimante  ; 
Et  Je  te  trouTe  heureux  de  TÎvrfl  sous  ses  lois. 

liBASTE. 

Je  le  suisd'autant  plus  que,  selon  mon  attente, 

Je  retrouve  toujours  le  mAme  cœur  en  toi. 

Un  ami  g(^n«^r(nix,  une  i^mo  hienfaisanto, 

Qui  prend  à  mon  bonheur  la  même  part  que  moi; 

Et  l'accueil  qu'ici  jo  rorois, 

Est  une  faveur  éclatante, 

Que  je  ressens  comme  je  dois. 

CUTANIWB. 

Point  de  compliment,  je  te  prie  : 
Nous  sommes  amis  de  longtemps  ; 
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Bannissons  la  cérémonie. 
Je  mm  ravi  de  t'ivoir  dant  on  temps 
Où  se  trouve  chez  moi  si  bonne  compagnie. 
Attendant  que  tes  feux  soient  tout  à  fait  contents. 

Pendant  que  votre  h^^men  s'Apprête, 
A  vous  df^scnntiver  nous  travaillerons  tous, 

El  nous  lio(M>r»'rMn«-  l.t  frtc 

Des  amuseuieub  les  plu:»  doits. 

ÉRA8TB. 

Tout  respire  chez  toi  la  joie  et  l'allégresse  ; 

Y  peut-on  manquer  de  plaisirs? 
A-t-on  même  le  temps  de  former  des  dësirs? 

De  tous  les  environs  la  brillante  jeunesse 
A  te  faire  la  cour  donne  tous  ses  loisirs. 

Tu  la  rprois  nver  noblesse  ; 

GraïKi'thi're,  vin  d'^lir-iciix, 
Belle  maison,  libi  i  ie  uml  enli6re, 
liais,  concerts,  enfin  tout  ce  qui  peut  salistaire 

Le  goût,  les  oreilles,  les  yeux. 

Ici,  le  moindre  domestique 

A  du  talent  pour  la  musique  : 

Chacun,  d'un  soin  ofBcieux. 

A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
Les  hôtes  même,  en  entrant  au  chAteau, 
Semblent  du  maître  épouser  le  génie. 

Toujours  société  rhoisio  : 
Et,  ce  qui  me  paraît  siirprcauiit  et  rioiiveaii. 

Grand  monde  et  bonne  compagnie. 

CLITAia>HB. 

Pour  être  henieux,  je  l'avouerai. 
Je  me  suis  fait  une  façon  de  vie 
A  qui  les  souverains  pourraient  portt^r  envie; 
Et,  tant  qu'il  se  pourrn,  je  la  continuerai. 
Selon  in«"i  revenus  je  Tbu\o  ma  dépense; 
F.t  je  ne  vivrais  pas  coiilenl, 
Si,  toujours  en  arfiont  comptant. 
Je  n'en  avais  au  m(Mns  deux  ans  d'avance. 
Les  dames,  le  jeu,  ni  !•  vin. 
Ne  m'arrachent  point  à  moi*mème; 
Et  cependant  je  bois.  Je  joue  et  ]*aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut,  vivre  enmpt  de  chagiin, 
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Ne  se  rien  refuser»  voilà  tout  mon  système; 
Et  de  mes  jours  ainsi  j'attraperai  la  fin. 

ÉRA8TE. 

Sur  ce  pied-là,  ton  bonheor  est  extrême. 
Heureux  qui  i»ut  jouir  d'un  srniblable  destin  I 

CLITAND&K. 

J'en  suis  content. 

SCÈNE  II. 

CUTANDRE,  ÉBASTE;  CRISPLN,  eo  babil  do  œôdecii). 

CLITANDRB. 

Mais  que  tous  *  veut  Grispin  t 

Comme  le  voilà  Dut  ! 

ÉRASTE,  à  Crispiû. 

Que  veux-tu?  qui  t'auiùuelf 

Es-tu  fou? 

CRlSPUf. 

Non,  monsieur;  mais  je  suis  hors  d*balelne, 

Je  n'en  puis  plus. 

ÉR181B. 

Eh  bien! 

CRISPIN. 

Voici  bien  du  tracas. 

CLlTATiDRB. 

Comment? 

GlUSPIII. 

Dans  ce  chftieau  Ton  a  suivi  nos  pas. 

itRASTB. 

Ah  ciel  I 

Ne  craignez  rieu. 

CRISPIN. 

Après  la  belle  Il^ène 
Tant  de  monde  ne  courut  pas. 

ÉRiBTB. 

Trattrot  de  quoi  ns^tu?  dis. 

CRISPIN. 

De  votre  embarras. 

*  Pow  est  oonfbnua  è  Pédllioii  origiiuile  et  à  celle  de  17ia.  Doas  les 
aniiet  éditiaot,  on  Ut  s  Qm  aoi»  muI  Cri^? 
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Triste. 

Prends-ta  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  ]>etne? 
Qui  nous  a  suivis?  Parle.  EsUce  notre  jaloux? 

CRISPIN. 

Non  pas,  monsieur  ;  ce  sont  des  folles  et  des  fous; 
Aux  environs  d'ici  1a  rnmpagne  en  est  pleine; 

En  grande  bande  Us  viennent  tous; 

El  Momus»  qui  vous  les  amène, 
A  fût  de  ce  chAteau  le  Keu  du  rendez-vous. 

âUkSTB. 

Mais  toi-même  es-tu  fou?  disde-moi,  je  le  prie. 
Quel  habit  as-tu  là?  Que  TÎens-tu  nous  conter? 

Non,  par  ma  foi,  m  n^ionr,  ce  n'est  point  rêverie. 

Le  Carnaval,  Momus  et  la  Folie, 
Viennent,  avec  leur  suite,  ici  vous  visiter  ; 
Et  j'ai  cru,  devant  eux,  devoir  me  présenter 

En  habit  de  cérémonie. 
Sttis-je  bien? 

aiTANBRB»  A  ÉaMé. 

C'est  sans  doute  une  galanterie 

Que  quelqu'un  de  la  compagnie. 
Pour  nous  rliv^rlir  mieux,  a  pris  soin  d'inventer. 
Chacun,  selon  son  goût,  chaque  jour  en  fait  naître. 

Allons  voir  ce  que  ce  peut  être. 

CRISPLN. 

C'est  la  Folie  en  propre  original, 
Vous  dit-on  ;  de  mes  yeux  moi-même  je  Tai  vue, 
Nous  Tavons  rencontrée  au  bout  de  l'avenue. 
Riant,  dansant,  chantant  avec  le  Gainaval, 
Avec  Momus ,  tous  trois  suivis  d'une  cohue. 
Oh  1  vous  allez  chez  vous  avoir  un  joli  bal. 

CLITANDRE. 

C'est  justement  ce  que  je  pense. 

CRISPLN. 

On  sent  déjii  Teffet  de  sa  puissance. 
Je  ne  vous  dirai  point  ni  comment  ni  par  où  ; 
Mais  je  sais  bien  qu'à  sa  seule  présence 
Dans  le  chAteau  tout  est  devenu  fou. 

éRASTE. 

Ohl  pour  toi,  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  sage. 
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SCÈNE  IIL 
USEITE,  ÉRASTE,  CUTANDBE»  CBISPIN. 

CRlSPliN. 

Lisette,  que  toilà,  no  Tost  pas  davantage. 

EKASÏË»  &  LùaUe. 

Qu'est-ce  que  lout  ceci  ? 

LISETTE. 

Me  le  demandei-voasî 
Que  poorraît-ce  Atre  que  la  suite 

De  ce  que  la  Folie  a  déjà  fait  pour  nousT 
Par  elle  ma  maîlrrsse  évite 
L'hymen  et  les  fers  d'un  jaloux. 
Elle  a  trouvé  tant  d'art,  tant  do  mérite 
Dans  cette  heureuse  invention 
Qui  facilita  notre  fuite, 
Que  c'est  par  admiration 
Qu'elle  vient  vous  rendre  viaile 
Avec  un  cortège  de  fous 
Les  plus  divertissants  de  tous. 

A  la  bien  recevoir,  messieurs,  on  tous  invile. 
Jusqu'au  jour  de  votre  union, 

Ma  maîtresse  consent  d'être  sa  favorite  ; 
Mais  co  nVst  qu'à  condition 
Que  l'hymen  fait,  elle  vous  quitte. 

ÉKASTE. 

Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira  : 
Je  n'ai  de  son  pouvoir  aucune  défiance; 

Et  je  prévois  que  sa  présence. 
En  nous  divertissant,  même  nous  servira. 

CRISPIN. 

Avec  Momus  la  voici  qui  s'avance, 
loie,  honneur,  salut,  et  silence. 

Marehe  fbri  courte  pour  Homo*  tu  U  Polie. 
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SCÈNE  IV. 

MOMUS,  LB  CARNAVAL,  LA  FOLIE,  AGATHE,  ÉRASTE, 
USETTE,  CLITANDRB,  CBISPIN. 

MOMUS  chante. 
Celte  foule  qut  m\t  non  pas, 
Esl  moins  folle  qu'elle  ue  seoible. 
Les  plus  foos  des  morieb  ne  sont  pas 
Ceux  qne  le  plaisir  nssenble. 

LA  F0L18  clunte. 

De  ces  agréablcîi  «lemenre^ 
Le  galant  seigneur  veut-il  bieu 
Noos  xeoeveir  chex  lui  pour  quelques  heufos» 
Pour  «{u^iMs  Jonrs,  s'il  est  noyenf 

(Snepeile.) 

Avec  entière  garantie 

De  n'o€cnper  que  son  cMleau, 

Et  Hc  no  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  heureuse  manie. 

(Elle  chante). 
Je  le  pcomels»  foi  de  Folie. 

CLITANDRE. 
Disposez  de  ces  lieux  nu  fiTé  de  votre  envie. 
Vous  iji'oirrt'Z  un  parti  qui  mu  pnraît  trop  i>eau; 

Avec  plaisir  je  l'accepte,  et  vous  êtes 
La  mattrosse  chas  moi.  Madame,  ordonnez,  faites 
Toat  ce  que  Tons  voudrex;  ce  qui  vous  conviendra 
Nous  servira  de  lois  ;  on  vous  obéira. 

LA  FOLIE. 
Sur  ce  pied- là,  je  puis  vous  dire 
Que  j'y  viendrai  tenir,  tous  les  ans,  désormais. 
Les  étals  de  mon  vaste  empire. 
J'y  viendrai,  je  vous  1h  promets. 
Pour  aujourd  liui  j'amène  ici  l'élitr* 
De  mes  plus  fidèles  sujets. 
De  qui  la  troupe  favorite 
De  mes  noces  fait  les  apprêts. 

CUTAMDRB. 
De  son  mieux  chacun  s'en  acquitte. 


SCÈNE  IV. 


LA  rOLIE. 

Allons,  mon  fiancé,  monsieur  du  Carnaval, 
Un  pelil  air,  en  attendant  le  bal. 

LE  CARKAVAL  cliante. 

Tandù  que,  pour  quelque  temps, 
Lliiver  imanompt  k  gaem, 

El  que,  jiwqnes  aa  printemps. 
Mars  a  quitté  son  tonnerre, 
le  viens  «vee  veM,  inr  la  terre» 

Firlnger  cos  hmireux  instants. 

Venex,  enfants  do  la  gloire, 

Vous  ranger  sous  mes  drapeaux  : 

Apffee  des  chants  de  victoire. 

Qui  couronnent  vos  travaux, 

Chantez  des  chansons  à  boire. 
Évilei  les  trompeurs  appas 
Dont  l'amour  voudra  vons  surprendre  : 
Fuye?.,  et      l'»V< niiez  pas; 
Gardez-vous  d  avuir  un  cœur  trop  Icndlre. 

(On  danse.) 

MOMUS. 

C'est  se  trémousser  hardiment; 
EtvoiU  des  folles  fringante». 

Qui  pourraient  mettre  en  mouvement 

Les  cervollf^-j.  les  plus  pesantes  ; 

Ti'inoin  uiousicur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  eel  animal  s'avise, 
De  se  charger  de  telle  marchandise  ! 
Baste  I  l'hymen  est  sûr»  il  s'en  trouvera  mal. 

tk  FOLIB. 

L'hymen  est  sAr?  Pas  tout  è  fait,  je  pense. 

LE  CARNAVAL»  à  la  PoUe. 
Gomment  donc? 

LA  FOLIE,  an  Carnaval. 

Rien  n'est  moins  certain. 
MOMtiS. 

Ahlahl 

LA  FOLIE. 

Pour  aujourd'hui  j'y  vois  quelque  apparence 
Mais  je  ne  le  voudrais  peut-être  pas  demain. 

(ËUe  chante.) 

La,  la,  la. 

MOMUS,  à  la  Polie. 

Tu  n'as  pas  résoin  de  loi  donner  la  main? 


700 


LE  MARIAGE  DE  LA  FOLIE. 


LA  FOUB. 

Ûui-dà,  très-ToloDtiers:  qu'il  la  prenne  en  cadence. 

(Elle  dMuite.) 

La,  la,  la. 

MOMUS. 

Vous  avez  du  goût  pour  la  danse. 
Oh  bien  t  je  vais  danser  aussi  par  complaisanee. 

Nous  verrons  qui  sVfi  In^^sora. 
Allons  gai»  quelque  contredanse. 

(U  daose.) 

MOMUS,  «iiris  avoir  daui. 

Ma  foi,  je  n'en  puis  plus. 

LA  FOLIE,  anCanufil. 

A  toi,  mon  gros  bedon, 

Viens. 

LE  CARNAVAL. 

Je  ne  danse  point. 

LA  FOUB. 

Un  petit  rigaudon  : 

Je  f  en  aimenai  mieux. 

LE  CARNAVAL. 

Non,  jp  n'en  veux  rien  faire. 

LA  FOLIK. 

Oui,  vous  le  prenez  sur  ce  ton  ! 

n  vous  sied  bien  d'être  en  colère! 
Fi  î  le  vilain,  le  triste  Carnaval  ! 
Je  serais  bien  lotie  avec  cet  animal  I 
Est-ce  donc  en  grondant  que  tu  pi^tends  me  plaire? 

Va,  je  renonce  à  l'union, 

Et  j'ai  mauvaise  opinion 

D'im  Carnaval  atrabilaire. 

LE  CARNAVAL. 

Je  ne  le  suis  que  par  réilexiou. 

LA  FOLIE. 

Eh  !  quand  on  se  marie,  est-ce  qu'il  en  faut  faire? 

LB  CARNAVAL. 

Jeune,  folle,  et  d*hnmenr  légère. 
Avec  esprit  de  contradiction, 

Ma  divine  moitié,  soit  dit  sans  vous  déplaire. 
Vous  me  semblez  un  peu  sujette  h  caution. 

LA  FOLIK. 

D'accord.  Rien  n'est  <  onclu,  veux-tu  rompre  la  paille? 


SCÈNE  IV. 


Ce  D*esl  point  un  affront  pour  moi  que  tes  refus. 

Je  m'en  moque;  et  voilà  Momus, 

Qui,  tout  dieu  qu'il  est... 

HOMUS. 

Tout  coup  vaille. 

Je  suis  toujours  prêt  dï-pouser; 
£t  j'enrage  vu  elTet  de  voir  que  la  Folie, 

Trop  facile  à  s'humaniser, 

S'encaDaille  et  se  mésallie. 
Et  qu'un  simple  mortel  prétende  en  abuser 

Jusqu'au  point  de  la  mépriser. 
Monsieur  du  Carnaval... 

lE  C.VRMAVAL. 
(Jiarun  snit  son  affaire, 
Monsieur  Momus.  Personne,  que  je  (  roi, 
Dans  tout  pnys  n'est  instruit  mieux  qui'  nioi 
Des  bons  tours  qu'aux  maris  les  femmes  sa^cul  faire 
Et  le  temps  où  je  règne  est  celui  d'ordinaire 
Le  plus  propre  &  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Depuis  que  je  suis  dans  l'emploi, 
J*ai  vu  l'Hymen  traité  de  gaillarde  manière; 
Et  oe  que  tous  les  jours  je  voi, 
Seigneur  Momus,  fait  que  je  désespère 
D'être  exempté  de  la  commune  loi. 

MOMl  s. 

Pauvre  sol!  Pourquoi  doue  songer  au  mariage 

LE  CARNAVAL. 

Je  suis  amoureux  à  la  rage. 
Et  ne  puis  être  heureux  sans  devenir  mari. 

Moaius. 

Épouse  donc  sans  tarder  davantage; 
fit  de  l'amour  bientét  tu  te  verms  guéri. 

I.K  r.VHNWAL. 

Eh  bien,  soit!  ferme,  allons,  courage; 
Je  veux  bien  n'en  \ms  appeler; 
Kt  je  suià  trop  en  train  pour  pouvoir  reculer. 

LA  FOLIB. 

Holà,  petit  mari,  lorsque  de  jalousie 

Je  te  verrai  l'âme  saisie. 

Je  saurai  bien  t'en  garantir  : 
fiUe  ne  se  nourrit  que  dans  l'incertitude; 
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Et  moi,  qui  ne  sais  point  monlir, 
Si  Jù  lais  par  hnsarr!  quelque  douce  habitude» 

Pour  le  tirer  d  iiiquiéludo, 
J  durai  soin  de  l'en  avurùr. 

LE  CARNAVAL. 

Grand  merci. 

MOMIS. 

Rien  n'est  plus  honnéle. 
LA  FOLIE. 

Je  suis  franche. 

LB  CARNAVAL. 

Achevons  la  fête, 
Au  hasard  de  m'en  repentir. 

Je  sais  le  monde,  et  ne  suis  pas  si  béle 
Que,  lorsqu'il  me  viendra  quelque  r  hngrÏD  en  téle. 
Je  ne  Irouvc  ais(^ment  de  qiioi  le  divertir. 
Allons,  pour  plaire  à  la  Folie, 
Que  chacun  avec  moi  s'allie. 

LA  FOLIE. 

il  va  se  mettre  en  train.  Ah!  le  joli  garçon! 

LB  GABNAVAL. 

M'aimeras-tnt 

î  A  FOLIE. 

C'est  *  selon  la  chanson. 

LE  CARNAVAL  ehanta. 

L'bjiMD  en  ma  (aveur  allame  sod  flambeau. 
Je  pm  charmé  de  ma  conquête. 
Amour,       Innoisr  la  lÂle, 
El  coanwn»  m  Km  «i  baaii. 

llOinJS  dirate  an  (^mavaL 

VhjmsA  en  ce  beau  jonr  t'appréla 

T'nc  conronne  '^r  <■-:<  main  ; 
Ta  t'ca  repcnliras  peut-être  dès  demain. 
Sontent,  quoique  l'Amour  aeii  prié  «le  la  ttle, 

Û  ne  l'eal  pas  da  lendemain. 

LE  CABNAVAl  dwiMft. 

Si  fAmoor  volage  e'attfele» 

Et  veut  me  qnittcr  san^  retoar. 
Viens,  Baccbus,  c'est  toi  qui  console 
De  nnooDAtance  de  l'Amour. 

i  C'est  est  omis  dans  l'tHlition  ori^finale  et  dana  oeUed»  ce^ 

Cul  un  vers  de  neuf  syllabes. 


SC,tNE  IV. 
VOMI». 

La  cbsnson  est  jolie. 

LA  FOLIE. 

Owi,  j'en  suis  Imi  <  i>uU)nte. 
11  me  platt  assoz  quand  il  chaule  ; 
El,  Mi  ne  s'était  pas  présenté  pour  mari. 

J'en  aurais  fait  peut-être  un  fBVori  : 
La  musique  me  prend,  j*ai  du  faible  pour  elle. 

MONUS. 

On  vous  la  donne  telle  quelle, 
Sans  y  chercher  trop  de  façon. 
ÂlloDSt  à  votre  tour;  prenez  bien  votre  ton. 

ENTRÉE. 

LÀ  TOUE  chante. 

Mortels,  qne  le  sort  le  pins  doax 

Sous  mon  vaste  empire  a  fnit  nnltlOy 
Quelle  fortune  est-ce  pour  vous, 
Quand  vous  savez  bieu  la  connaitref 
Les  pins  henieux  sont  les  pins  fous; 
GeidM-vons  «le  cesser  de  l'être. 

BNTRÉE. 

Danse  en  diaIogne<entre  Momni  et  la'Folie. 
LA  FOUS. 

Momusl 

MOMUS. 

Plalt-U? 

LA  FOLIE. 

Tu  m'as  aimée? 
MOMUS. 

Un  peu. 

LA  FOLIE. 

Beaucoup. 

MOMbS. 

Trop  tendrement. 

LA  POLIE. 

De  toi  j'avais  Vàme  charmée. 

MOMUS 

Pourquoi  donc  prendre  un  autre  amant? 

LA  FOUE. 

J'ai  dù  changer. 
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MOMUS. 
Pourquoiyjc  te  prie? 

LA  FOLIE. 
Pour  le  faire  enrager. 

MOMUS. 

UexcuseesijoUe  M 

LA  FOLIE. 

Volage  1 

MOMUS. 

lugrale  ! 

LA  FOLlt. 

Âhlab! 

MOMUS. 

Tu  ris  de  mon  tourmeut? 

LAFOUE. 

Bon!  sij'en  usais  autrement» 
Je  ne  serais  pas  la  Folie . 

MOMUS. 

S'il  est  (les  fous  houroux,  ils  ne  !o  sont  pas  tous  : 
El  vous  allez  en  voir  un  li'une  espèce 
Amant  à  plaindre... 

LA  FOLIE. 

Qui  serait-ce? 

MOMUS. 

Monsieur  Albert. 

ÉRASTE. 

Ah  riol! 

AGATHE. 

C'est  mon  jaloux. 

MOMUS. 

Justement  ;  un  vieux  fou  qtd  cherche  sa  maîtresse  ; 


*  Ce  dialogue,  depuis  J'ai  4A  dutnger,  jusqu'à  ces  moUt,  l'i 
jolie,  e^t  conforme  h  Tédilioa  origiDale.  Dans  les  autres  édilions,  on  a 
ajouté  quelques  mots  pour  avoir  ua  vers  de  dii  sjUabes  et  un  de  doote  ; 
etoDiil«iiMit 


u 

MOHU». 

BtpewiMitJftteirit? 

u; 

Poar  l«  faire  oiir«g«r. 
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fit  celle  matltesse»  c'est  vous. 

LA  FOLIE. 

Qu'il  eotre,  je  veux  bien  rentendre. 

AGATHE. 

Eh  quoi!  madame,  au  liou  (l(>  le  tciirv  cbassor... 

1^.11  iSTE,  ù  la  FoUc. 

Je  vous  conjure,  »u  noiii  de  l'nniniir  le  plus  Icudre... 

LA  FOLIE,  u  Eroiile. 

Vous  Tftvez  prise,  îi  fout  la  rendre. 
Mon  pAWfte  ami. 

^8TE. 

Rien  no  m'y  peut  forcer. 

f  A  FOLrE. 

L*un  des  (l<  u\  liuiiy  renoncer; 
El  le  plus  iou  des  deux  de  moi  doit  tout  attendre. 

ÉRASTë. 

Je  suis  perdu,  ciel! 

LA  FOUR. 

Non,  TOUS  y  deves  prétendre 

Plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 
Je  me  déclare  en  ceci  votre  amie; 
Et  c'est  Htp  pins  fou  qu'un  autre,  assurément. 
De  preudrc  sérieusement 
Ce  qu'en  riant  dit  la  Folie. 

ÉRAST£. 

Madame... 

AGATHE. 

Vous  cherchieK  à  nous  embarrasser. 

LISETTE. 

Lti  (  hos(>  uVtait  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Voici  le  loup-garou. 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  AGATHE,  USETTE,  MOMDS,  LE  CARNAVAL,  U 
FOUE,  CL1TANDRE,  ÉRASTE,  CMSPIN. 

ALBËfil,  è  Momus. 
Je  crains  de  me  méprendre. 
A  qui,  mousiuur,  me  faut-il  adresser? 

MOMUS. 

Vous  voyez  votre  souvenune. 

T.  1.  45 
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UPOLIB. 

Ah!  le  plaîsani  magot!  Que  veux-ta?  qui  t'amène? 

ALBERT. 

Une  ingrate  que  j'nimc,     qu'un  ^'odt  luroau 
Est  venu  m'cnlever  jusqiif  chr?,  moi,  madame. 
Ou  m'a  dit  qu'elle  él^iit  iri  ;  je  ia  réclame. 
Je  lu  vois  ;  permettez. . . 

AGATHE,  à  Albert. 
Tout  beau,  moflfiear,  tout  beau  î 
Dans  vos  prétentioiis  qael  droit  vous  autorise? 

tISBTTK. 

Voyous. 

ALBERT. 

Ëotre  mes  mains  vos  jiarents  vous  ont  mise. 

AGATHE. 

Ils  oui  iail  un  '  beau  coup,  v  raimenll 

Mais,  pour  réparer  leur  sottise, 
La  Folie  et  TÂmour  ont  îât  adroitement 

Réussir  Itioureuse  entreprise 
Qui  m'a  rendue  h  mon  premier  amant  : 
11  m'a  conduite  en  ce  lien  de  franchise, 

Où  sans  crainte  on  peut  dire  vrai  : 

Je  l'aime  autant  que  je  vous  bai. 

ALBEHT. 

Je  le  vois  bien. 

LA  KULIE,  à  Agdlhe. 

Ma  favorite, 
C'est  parler  uel  ul  cUiireuieul; 
Et  je  suis  dans  l'étonnement 
D'avoir  une  fille  à  ma  suite. 
Qui  s'explique  si  sensément. 

(AAllMrt.) 

Sais-tu,  mon  bon  ami,  quel  parti  tu  dois  prendre? 

ALBBBT. 

Parlez.  Ûo  vos  conseiis  je  me  liii  une  loi. 

LA  FOLIE. 

Ou  te  consoler,  on  te  pendre. 

*  Dans  la  première  édiliou,  on  lil  : 

lU  ont  fait  du  /a>i  beau  eoa|>  vraiiueull 

ce  (iui  Tait  un  vcn  de  neuf  »|IMbe9. 
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ALBERT. 

Me  consoler! 

LA  FOLIE. 

Jo  pnHp  contre  moi. 
D'extravagant,     \  ii\  l*'  rondrf^age. 
Te  consoler,  est  ic  meilleur  [)oui'  toi  : 
Te  pendre  nous  platt  davantage. 

ALIiiSRT. 

Mais,  pour  me  consoler,  que  faut-il  laîreî 

LE  CAÏUUVAL. 

Boi. 

(Le  CamiTal  etiaiila  à  AlberLl 

Infortuné,  veax->tn  ro'eo  croiref 
Renonce  anx  plaisirs  anioureui, 

Prends  le  parti  de  tioire; 
LaifM  li  l'hymen  et  «es  feox. 
La  jeunesse  a  seule  en  partage 
L'amour  et  les  tendres  désirs  : 
Mais  tu  peux  encore,  À  ton  âge, 
Suim  Bacdnu  el  tes  pleiiin. 

ALBERT. 

ParUeu,  j'y  veux  passer  le  reste  de  ma  vie. 
Sans  être  amoureux  ni  jaloux. 

(A  la  Folie.) 
Madame,  je  vous  remercie. 

LA  l-^f)LIK,  à  Éraste, 

Monsieur,  de  mon  aveu,  \ ms  ^erez  son  époui* 

ALBERT. 

Le  bon  vin  désonnais  sera  seul  mon  envie  ; 
n  faut  que  ce  soit  lui  qui  nous  réconcilie  : 

le  brûle  d'en  boire  avec  vous. 
Dure  éternellement  ma  nouvelle  folie  ! 

CHANSON  en  branle. 

Tons  les  noileb  nous  font'  honaiege. 

Les  plus  sages  et  les  plus  fons; 
En  tous  lieux,  tout  temps  et  tont  âge, 
Ancnn  n'échappe  à  no»  conps. 
Lenqoe  l'on  chinge,  dens  la  vie, 
Dr  goût,  d'humcar,  on  de  fk{Oil, 
Est-ce  devenir, sage?  Non; 
Ce  n'est  qm  duinger  de  folie. 


Damon,  jeune,  avait  la  manie 
De  vouloir  mourir  vieux  garron  : 
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\  trf>nle  ans  il  passait  ^'>■ 
Plus  retiré  qu'un  vieux  barbon; 
PoM  i  MNianM  il  se  owrie. 
Et  devient  courtisan,  dit-on* 
Est-ce  devenir  sage?  Non; 
r.e  n'est  que  changer  de  folie. 

Un  anunit  hs  d'une  cruelle 

Dont  il  essay»  le»  refus. 
Dompte  l'amonr  qu'il  a  pour  elle. 
Et  se  donne  tout  à  Bacchos  : 
Diiis  kt  flots  dn  vin  il  onblie 

L'amoar  qui  troubla  sa  raison. 

Est-ce  devenir  sage?  Non; 
Ce  n'est  que  changer  de  folie. 

Un  Uondin,  à  leste  équipage. 
Grand  adorateor  de  V4nns, 
Diaaipe  d'oa  gros  héritage 
Le  fiwde  evac  la»  nmnw  : 
Pttisévisillêrieten^iUie, 
^fÎTi         remettre  en  fond. 
Ebi-ce  devenir  iiage?  Non; 
Ce  n'eti  que  changer  de  Âlie. 

Chacun  oU  mm  fMm  Ifappell» 

Se  porte  dan*  le  p«rnaval, 

Soit  au  jeu,  soii  près  d'une  belle. 

L'un  en  cebaret,  l'antre  en  M. 

Vous  vencï  à  la  comédie, 
Quand  un  optera  n'est  pas  bon. 
Est-ce  devenir  sage?  Non; 
Ce  n'ait  que  cbenger  4e  feUe. 


fin   DD   |fAlllA«t   DR    LA  POLIR 
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